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PREFACE. 

Comme  le  titre  inscrit  sur  ce  livre  pourrait  domier,  à  première 
vue,  une  idée  peu  exacte  des  motifs  qui  ont  déterminé  la  publication 
d'une  série  aussi  variée  de  textes  historiques  et  littéraires,  il  ne  sera  pas 
inutile  d'expliquer  ce  que  nous  nous  sommes  proposé.  Notre  intention 
ne  pouvait  être  de  présenter  à  l'aide  de  ces  documents  un  tableau. d'en- 
semble de  la  société  espagnole  au  XVP  et  au  XVIP  siècle:  une 
telle  entreprise  exigerait  une  accumulation  énorme  de  matériaux,  des 
recherches  minutieuses  dans  bien  des  directions  et  plusieurs  années 
de  réflexion  et  de  travail  critique.  Moins  ambitieux,  et  pour  cause, 
nous  avons  cherché  simplement  à  éclairer  quelques  faces  de  cette 
civilisation  si  curieuse,  en  faisant  passer  sous  les  yeux  du  lecteur, 
désireux  de  pénétrer  dans  le  domaine  encore  peu  exploré  de  l'histoire 
moderne  de  l'Espagne,  une  série  de  témoignages  contemporains,  qui 
lui  servent  de  points  de  repère  et  de  fil  conducteur  dans  ses  re- 
cherches. 

Le  choix  des  documents  qui  composent  ce  recueil  sera,  nous 
l'espérons,  approuvé  par  les  juges  compétents.  Tous  ces  textes, 
depuis  le  mémoire  justificatif  du  marquis  de  Mondéjar  jusqu'à  l'Aca- 
démie burlesque  du  Buen  Retiro,  apportent  à  l'histoire  politique,  mi- 
litaire, administrative  et  littéraire  de  l'Espagne  sous  la  domination 
de  la  maison  d'Autriche  un  certain  contingent  de  faits  nouveaux, 
confirment  sur  quelques  points  les  opinions  reçues,  rectifient  sur 
d'autres  des  théories  prématurées  et  mal  établies,  ou  tout  au  moins 
comblent  des  lacunes  dans  la  connaissance  d'une  époque  difficile  à 
comprendre  et  à  juger  équitablement. 

Il  peut  paraître  étrange  que  ces  temps  si  rapprochés  de  nous 
soient  encore  si  imparfaitement  connus.  Que  sait-on  en  effet  de 
cette  Espagne  de  Charles -Quint  et  des  premiers  Philippe  en  de- 
hors du  canevas  de  l'histoire  politique  et  militaire,  de  la  con- 
duite officielle  des  souverains  et  de  quelques  épisodes  particulière- 
ment importants  de  la  vie  de  la  nation?-  Peu  de  chose;  la  littéra- 
ture elle-même  et  l'art  n'ont  guère  été  étudiés  jusqu'ici  qu'à  ;  un  point 
de  vue   tout    externe    et    purement    descriptif.     L'histoire    des  -idées 
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reste  à  faire  ;  mais,  pour  mener  à  bonne  fin  une  telle  tâche,  il  con- 
vient de  ne  pas  se  contenter  des  renseignements  que  fournit  l'his- 
toire générale,  il  faut  punétrer  successivement  dans  tous  les  domaines 
de  l'activité  intellectuelle  et  interroger  les  représentants  de  toutes 
les  couches  de  la  société,  depuis  le  grand  seigneur  terrien  —  en 
train  déjà  de  sacrifier  ses  devoirs  et  ses  intérêts  féodaux  au  plaisir 
de  s'avilir  dans  quelque  charge  de  palais,  —  jusqu'à  son  plus  humble 
vassal,  depuis  le  prélat  séculier  grassement  rente  jusqu'au  fraile  men- 
diant qui  prêche  la  croisade  et  vend  la  bulle,  depuis  le  gros  bonnet 
des  conseils  et  des  chancelleries,  le  docteur  de  Salamanque  ou  d'Al- 
calâ,  le  chevalier  de  S.  Jacques,  fier  de  son  hâbito  et  de  ses  preuves 
de  Ihnpieza,  jusqu'à  l'agent  infime  d'administration,  au  poète  protégé, 
au  soudard  de  Flandres  et  d'Italie,  au  gardien  des  péages,  entaché 
de  judaïsme,  qui  se  venge  du  mépris  dont  la  société  l'écrase  en  vo- 
lant à  la  fois  le  fisc  et  le  passant.  On  ne  peut  pas  s'en  tenir  ici 
à  ce  que  rapportent  les  historiens  officiels  ou  officieux,  les  moralistes 
et  les  économistes  ou  ces  auteurs  de  plans  de  réformes  qui  ont  pul- 
lulé en  Espagne  à  partir  de  la  fin  du  XVP  siècle;  ces  écrivains,  en 
effet,  ou  bien  négligent  le  détail  et  se  maintiennent  dans  des  géné- 
ralités vagues,  ou  bien  sacrifient  la  réalité  à  des  théories  fantaisistes 
et,  aveuglés  par  leurs  systèmes,  deviennent  incapables  de  voir  les 
chQses  comme  elles  sont  et  d'en  rendre  un  compte  exact.  Les  ma- 
tériaux d'une  étude  de  ce  genre  doivent  être  cherchés  non  pas  dans 
les  livres  de  haute  littérature,  qui  expriment  seulement  le  travail  in- 
tellectuel d'un  petit  groupe,  l'élite  de  la  société,  mais  bien  dans  la 
correspondance  intime,  la  nouvelle  à  la  main,  le  roman,  le  théâtre  — 
comme  on  l'a  con(,:u  en  Espagne  depuis  Lope,  c'est-à-dire  comme 
un  genre  populaire  étranger  au  grand  art,  —  en  un  mot  dans  toutes 
les  manifestations  inconscientes  du  génie  de  la  nation.  C'est  par 
le  détail  et  l'infiniment  petit  qu'il  convient  de  procéder,  si  l'on  veut 
donner  à  la  généralisation  et  aux  vues  d'ensemble  une  base  solide: 
une  philosophie  de  l'histoire  d'Espagne,  qui  ne  reposerait  pas  sur  le 
travail  de  compilation  critique  (\\\c  nous  venons  d'indi(]uor,  ne  saurait 
être  prise  au  sérieux. 

L'école  historique  espagnole  du  XVIIl®  siècle,  à  qui  la  science 
doit  beaucoup  de  reconnaissance,  ne  pouvait  pas  aborder  l'étude  de 
l'épocjue  qui  nous  occupe,  pour  deux  raisons  surtout:  ces  érudits 
avaient  d'abord  une  autre  tâche  à  remplir,  ils  devaient  continuer  les 
travaux  sur  le  moyen-âg(î  commencés  au  XVl''  siècle  par  des  savants 
comme  Morales,  Zurita,  Antonio  Agustin  avec  autant  de  zèle  que  de 
méthode,   abandonnés  et  pervertis   après  la   mort   de    ces    initiateurs. 
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puis  ramenés  dans  la  bonne  voie  par  des  hommes  de  savoir  solide 
et  d'intelligence  ouverte  tels  que  Nicolas  Antonio  et  le  marquis  de 
Mondéjar.  D'autre  part  il  eût  été  prématuré,  peut-être  dangereux  à 
certains  égards,  de  traiter  à  un  point  de  vue  exclusivement  historique 
d'une  époque  à  peine  écoulée,  continuant  à  vivre  encore  dans  beau- 
coup de  ses  institutions,  —  maintenues  intactes  ou  peu  modifiées 
par  la  nouvelle  maison  régnante,  —  et  dans  les  descendants  directs 
de  ceux  qui  avaient  eu  le  maniement  des  affaires  sous  l'ancien  ré- 
gime. De  nos  jours  ces  raisons  n'existent  plus  :  ce  n'est  pas  qu'il 
ne  reste  beaucoup  à  dire  sur  les  temps  antérieurs  au  XVP  siècle, 
la  tâche  est  loin  d'être  achevée  et  bien  des  parties  de  l'édifice,  qui 
n'ont  été  qu'ébauchées  par  les  érudits  d'autrefois,  demandent  à  être 
reprises  en  sous-œuvre,  consolidées  ou  reconstruites;  mais  on  ne 
peut  pas  toujours  procéder  chronologiquement,  et  puisque  les  XVP 
et  XVIP  siècles  sont  décidément  acquis  à  l'histoire,  il  convient  de 
soumettre  cette  période  de  grandes  crises  morales,  politiques  et  litté- 
raires à  une  enquête  minutieuse,  exempte,  si  possible,  de  toute  passion. 
Il  n'y  a  guère  plus  d'une  trentaine  d'années  qu'on  a  commencé  en 
Espagne  à  s'occuper  sérieusement  de  cette  période  de  l'histoire  natio- 
nale, et  à  cette  heure  les  publications  d'ouvrages  inédits,  de  pièces 
diplomatiques  et  les  études  docimientées  n'atteignent  pas  encore  un 
chiffre  fort  élevé.  La  méthode  appliquée  dans  beaucoup  de  ces  tra- 
vaux donne  prise  à  certaines  critiques,  mais  ce  serait  être  injuste  que 
de  ne  pas  tenir  compte  à  nos  voisins  du  zèle  qu'ils  ont  apporté, 
dans  des  circonstances  souvent  très-difficiles,  à  la  divulgation  de  té- 
moignages historiques  de  premier  ordre,  dont  l'existence  même  était 
menacée  par  ce  puissant  agent  destructeur,  l'ignorance.  Depuis  quel- 
que temps  une  noble  ardeur  se  manifeste  dans  divers  centres  intel- 
lectuels de  la  Péninsule  et  il  est  permis  d'en  attendre  les  plus  heureux 
résultats. 

A  l'étranger  on  travaille  aussi,  surtout  en  France  et  en  Alle- 
magne, les  deux  nations  qui  ont  eu  le  plus  de  points  de  contact 
avec  l'Espagne  et  qui  se  doivent  à  elles-mêmes  d'apprendre  à  con- 
naître l'histoire  d'un  pays  sur  lequel  leur  influence  s'est  exercée  à 
diverses  reprises.  La  France  par  sa  situation  géographique  d'abord, 
puis  par  ses  relations  constantes  avec  la  nation  voisine  dès  le  moyen- 
âge,  —  établissement  sur  le  sol  esp^ignol  de  ses  deux  grands  ordres 
bénédictins,  Cluny  et  Cîteaux,  mariages  fréquents  et  alliances  entre 
les  familles  souveraines  des  deux  pays,  enfin  l'événement  capital, 
l'implantation  sur  le  trône  de  Charles-Quint  d'une  dynastie  française, 
—   la  France  ne  peut  pas    se  désintéresser    de  l'histoire    d'Espagne, 
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qui  n'est  eu  quelque  sorte  qu'un  prolongement  de  la  sienne  propre. 
L'élément  gemianique  de  la  première  monarchie  chrétienne  de  la 
Péninsule  a  laissé  dans  le  droit  et  les  institutions  politiques  et  so- 
ciales de  ce  pays  des  traces  profondes  cju'aucune  révolution  posté- 
rieure n'a  pu  eflacer.  Plus  tard  ravèncment  à  la  couronne  de  Castille 
et  d'Aragon  du  petit-fils  de  Maximilien,  l'élection  à  l'ïlmpire  de  ce 
premier  roi  tl'Espagne  et  toutes  les  conséquences  qui  résultèrent  de 
ce  nouve.l  état  de  choses  ont  créé  entre  l'Allemagne  catholique  et  la 
nation  espagnole  pendant  deux  siècles  des  liens  solides,  que  l'ex- 
tinction d'une  des  branches  de  la  maison  d'Autriche  a  seule  pu 
rompre.  D'autres  états  européens,  la  Belgique,  la  Hollande  et  l'Italie 
ont  eu  aussi  leurs  attaches  espagnoles,  attaches  qui  furent  parfois 
de  lourdes  chaînes  et  dont  le  souvenir  reste  mêlé  à  une  certaine 
amertume;  mais  de  quelque  façon  qu'on  apprécie  les  effets  de  la  do- 
mination des  Espagnols  en  Sicile,  à  Naples,  à  Milan  ou  dans  les  Pays- 
Bas,  il  est  impossible  en  tous  cas  de  méconnaître  l'influence  que  cet 
élément  exotique,  imposé  par  la  force  ou  les  circonstances  politiques, 
a  eu  sur  le  développement  de  ces  peuples  du  nord  et  du  midi,  et 
maintenant  que  les  passions  se  sont  éteintes  avec  les  causes  qui  les 
avaient  provoquées,  les  anciens  sujets  de  la  Majesté  Catholique  peu- 
vent aborder  l'étude  de  la  période  espagnole  de  leurs  annales  avec 
un  esprit  libre  d'idées  préconçues.  L'activité  extraordinaire  que  dé- 
l)loient  les  érudits  belges,  depuis  bien  des  années,  pour  reconstituer 
sur  des  bases  solides  l'histoire  de  leur  pays  sous  le  gouvernement 
de  Charles-Quint  et  de  ses  successeurs,  et  les  tendances  critiques 
qui  caractérisent  leurs  travaux  devraient  servir  de  stimulant  aux 
autres  nations,  unies  jadis  à  l'Espagne  par  les  mêmes  liens,  mais  qui 
n'ont  pas  encore  étudié  avec  le  même  zèle  et  les  mêmes  soins  l'épo- 
(lue  de  leur  union  forcée  à  la  monarchie  catholique. 

Les  études  espagnoles  à  l'étranger  souffrent  de  deux  inconvé- 
nients: du  point  de  vue  trop  étroit  qui  presque  toujours  les  inspire 
et  de  l'isolement  des  érudits  qui  s'y  adonnent.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  un  historien  ou  un  philologue  français,  allemand  ou  anglais  se 
livrer  à  l'examen  d'un  épisode  de  la  politique  ou  d'un  courant  des 
lettres  espagnoles,  soit  que  le  sujet  lui  ait  paru  en  lui-même  digne 
d'intérêt,  soit  qu'il  ait  jugé  qu'une  incursion  dans  le  domaine  pén- 
insulaire dût  lui  apporter  la  solution  d'un  problème  (luelconque 
d'histoire  ou  de  littérature.  Ces  études  monographiques  se  distin- 
guent souvent  par  des  (jualités  sérieuses,  en  particulier  par  un  esprit 
de  méthode  et  une  conscience  dans  les  recherches  que  les  travaux 
indigènes  n'offrent  qu'exceptionnellement:  leur  tléfaut  à  presque  toutes 
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consiste  à  ne  pas  présenter  la  question  dans  soa  enchaînement  histo- 
rique, à  laisser  de  côté  ses  antécédents  et  ses  attaches,  en  un  mot 
à  isoler  un  incident,  qui  pourtant  ne  s'explique  bien  que  par  la  con- 
naissance approfondie  du  milieu  où  il  s'est  produit.  De  ce  procédé 
par  trop  anatomique  résultent  des  appréciations  mal  établies,  erronées, 
qui  enlèvent  au  travail  spécial  une  bonne  partie  de  sa  valeur  critique  ; 
car  s'il  est  relativement  facile  d'éclairer  d'une  lumière  nouvelle  un 
fait  déterminé,  il  est  beaucoup  moins  aisé  de  l'étudier  et  de  l'ap- 
précier comme  le  fragment  d'un  ensemble,  le  membre  d'un  organisme, 
qui  a  sa  vie  et  sa  constitution  propres,  ses  conditions  particulières 
d'existence  et  son  histoire  :  toutes  choses  qu'on  n'apprend  pas  à 
connaître  en  un  jour.  Au  développement  et  au  perfectionnement  de 
ces  études  s'oppose  en  second  lieu,  comme  nous  l'avons  dit,  l'isole- 
ment des  érudits  de  nationalités  diverses,  conduits  pour  une  raison 
ou  pour  une  autre  à  les  cultiver.  L'isolement,  qui  en  toutes  circon- 
stances est  un  obstacle  à  l'avancement  de  la  science,  présente  dans 
le  cas  particulier  des  inconvénients  très-sérieux.  Tous  ceux  qui  con- 
naissent d'un  peu  près  la  matière  savent  combien  il  est  difficile  de 
s'orienter  dans  le  champ  mal  défriché  des  cosas  de  Espaîia,  d'acquérir 
une  notion  exacte  et  complète  d'un  sujet  historique  ou  littéraire, 
quelque  limité  qu'il  soit,  et  de  réunir  les  matériaux  indispensables  à 
l'élaboration  d'un  travail  vraiment  critique.  II  est  peu  de  villes  en 
Europe  qui  puissent  fournir  à  l^hïspanisle  ce  dont  il  ne  saurait  se 
passer  sous  peine  de  ne  traiter  qu'à  demi,  et  par  conséquent  mal,  la 
question  qu'il  s'est  proposé  de  résoudre.  Cet  état  de  choses  regret- 
table cessera  le  jour  où  les  érudits  de  France,  de  Belgique,  d'Alle- 
magne, d'Angleterre,  d'Italie  et  d'ailleurs,  qui  se  consacrent  à  l'étude 
de  la  civilisation  espagnole,  sentiront  l'utilité  d'un  rapprochement  et 
établiront  entre  eux  des  relations  suivies.  Une  société,  par  exemple, 
qui  entreprendrait  l'exploration  des  grandes  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope, —  la  Bibliothèque  Nationale  à  Paris,  le  Musée  Britannique  à 
Londres,  les  bibliothèques  de  Munich  et  de  Vienne,  où  se  sont  cen- 
tralisés tant  de  trésors  de  la  vieille  Espagne  et  qui  tous  les  jours  s'en- 
richissent des  épaves  échappées  à  quelque  naufrage  transpyrénéen,  — 
vulgariserait  la  cormaissance  de  tout  ce  que  ces  dépôts  conservent 
d'important  dans  notre  spéciahté,  en  publiant  soit  des  séries  de  textes 
inédits  ou  dignes  d'être  remis  en  circulation,  soit  une  revue,  qui  serait 
à  la  fois  un  recueil  de  travaux  originaux  et  un  organe  d'information, 
une  telle  société  serait,  croyons-nous,  appelée  à  rendre  de  grands 
services,  non  seulement  au  groupe  déjà  considérable  des  amis  de 
l'ancienne  Espagne   à   l'étranger  mais  aux  Espagnols    eux-mcm(;s,  qui 
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ne  connaissent  que  très-iraparfaitcment  les  travaux  strieux  publiés 
hors  de  leur  pays  sur  leurs  choses.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de.  dé- 
velopper plus  longuement  ce  projet  dont  nous  ne  sommes  pas  le  seul 
à  souhaiter  la  réalisation;  nous  nous  réservons  d'y  revenir  bientôt  et 
de  donner  à  l'idée,  (jui  n'est  ici  cju'énoncéi^  une  forme  plus  concrète 
et  plus  digne  d'être  prise  en  considération  par  tous  les  érudits  in- 
téressés à  l'avancement  des  études  espagnoles. 

Il  n(nis  rest(î  quelques  mots  à  dire  sur  le  système  de  publication 
adopté  dans  le  présent  recueil.  Faciliter  la  lecture  et  l'intelligence 
des  textes,  sans  rien  changer  à  leur  forme  originale,  mais  en  les 
éclairant  typographiquement  au  moyen  de  la  ponctuation  et  de  l'ac- 
centuation ')  et  en  les  commentant  dans  des  introductions  spéciales 
et  des  notes,  tel  a  été  notre  but.  Loin  de  nous  la  pensée  d'avoir 
résolu  toutes  les  difficultés  que  présentent  ces  documents  :  il  en.  est 
qui  nous  ont  échappé  et  que  d'autres  plus  attentifs  ou  plus  habiles 
signaleront;  il  en  est  d'autres  que  nous  avons  senties,  sans  pouvoir 
les  expliquer,  faute  d'avoir  à  notre  disposition  le  livre  ou  le  manus- 
crit qui  doit  en  donner  la  clé.  Néanmoins  nous  avons  annoté,  cou- 
rageusement, au  risque  de  nous  tromper  parfois;  mais  mieux  vaut 
commettre  une  erreur  que  de  contourner  adroitement  le  passage  sca- 
breux, car  en  expliquant  mal  on  éveille  l'attention  de  ceux  qui,  mieux 
placés  ou  mieux  préparés,  sont  en  mesure  de  corriger  la  faute  et  de 
trouver  la  solution  exacte  du  problème. 

Personnellement  nous  n'avons  eu  que  peu  à  souffrir  de  l'isolement 
tlont  il  a  été  j)arlé  tout-à-l'heure;  plusieurs  érudits  ont  bien  voulu  ré- 
pondre à  nos  questions  et  ont  ainsi  complété  sur  divers  points  nos 
propres  recherches.  Nf)us  devons  à  l'intelligent  et  serviable  biblio- 
thécaire de  Madrid,  D.  José  Maria  Octavio  de  Toledo,  des  renseigne- 
ments sur  VHisloria  de  la  casa  de  Mondéjar  et  d'autres  mss.  relatifs 
à  D.  Juan  d'Autriche  conservés  dans  la  section  du  dépôt  qu'il  dirige 
avf!C  tant  de  zèle;  à  M.  C.  Paoli,  professeur  à  Florence,  l'indication 
d'un  ms.  du  Diario  de  Borghèse  d'où  nous  avons  pu  tirer  de  bonnes 
levons;  A  D.  Francisco  Roraero  de  Castilla  y  Perosso  un  relevé  des 
pièces  que  gardent  les  archives  de  Simancas  sur  la  mission  en  Es- 
pagne de  Francisco  de  Ibarra,  l'auteur  de  la  Guerra  del  Palaiinado, 
pièces  dont  la  publication    dans    ce  recueil  est  due  à  l'obligeante  et 


I)  Nous  avons  été  sobre  d'accents  contrairement  ;\  l'Acadéniic  Espagnole, 
qui  multiplie  sans  nécessité  l'emploi  de  ces  signes  orthographiques.  On  remar- 
quera ça  et  là  dans  ce  recueil  des  hésitations  et  des  inconséquences:  que  le 
lecteur  veuille  bien  nous  les  pardonner. 
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amicale  entremise  de  D.  Antonio  Maria  Fabié.  Le  savant  directeur 
de  la  bibliothèque  ducale  de  Wolfenbûttel,  M.  O.  von  Heinemann, 
nous  a  beaucoup  facilité  la  reproduction  du  rarissime  Cancionero  de 
Saragosse  en  faisant  exécuter  sous  ses  yeux  la  copie  dont  nous 
nous  sommes  servi,  copie  qui  ensuite  a  été  collationnée  par  notre  ami 
M.  Karl  Vollmoller,  professeur  à  Erlangen,  avec  l'extrême  conscience 
qu'il  apporte  à  tous  ses  travaux. 

Il  n'est  que  juste  de  ne  pas  omettre  ici  le  nom  de  nos  éditeurs, 
MM.  Henninger,  qui  ont  eu  le  courage  d'entreprendre  la  publication 
d'un  si  gros  livre  sur  l'Espagne:  puissent-ils  être  récompensés  de 
leurs  efforts  ! 

Paris,  juin    1878. 


I. 

MÉMOIRE 

PRÉSENTÉ  AU  ROI  PHILIPPE  II 

PAR 

INIGO  LOPEZ  DE  MENDOZA 

MARQUIS  DE  MONDÉJAR  ET  CAPITAINE  GÉNÉRAL  DU  ROYAUME 

DE  GRENADE 

POUR  JUSTIFIER  SA  CONDUITE  PENDANT  LA  CAMPAGNE  QU'IL 
DIRIGEA  CONTRE  LES  MORISQUES 

EN   1569. 

De  tous  les  épisodes  du  long  règne  de  Philippe  II,  l'insurrection 
des  Morisques  du  royaume  de  Grenade  (1569 — 1571)  est  sans  con- 
tredit l'un  des  plus  complètement  et  des  plus  exactement  connus. 
C'est  avant  tout  à  deux  écrivains  contemporains  des  événements  et  en 
mesure,  par  leur  position  sociale  ou  leur  application,  de  bien  con- 
naître la  matière,  que  nous  devons  de  pouvoir  apprécier  équitable- 
ment  ce  fait  historique,  important  en  lui-même,  mais  plus  important 
encore  par  les  conséquences  qui  s'en  dégagèrent  dans  la  suite,  sous 
le  successeur  du  grand  roi.  L'ouvrage  du  premier  de  ces  deux  écri- 
vains, la  Guerra  de  Granada  de  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  n'est 
pas  seulement  une  histoire,  c'est  une  œuvre  de  style,  une  tentative 
d'accommodation  à  la  prose  castillane  des  procédés  de  composition 
employés  par  les  historiens  latins  tels  que  Salluste  et  Tacite.  Ce 
dernier  caractère  peut  et  doit  même  inspirer  une  juste  défiance  à 
l'égard  de  bien  des  détails  de  cette  narration.  Au  reste  le  récit  de 
Mendoza  est  écourté  et  incomplet,  on  voit  qu'il  n'a  pas  suivi  ses 
acteurs  sur  le  terrain,  mais  qu'il  s'est  contenté  de  résumer  les  in- 
formations qui  lui  venaient  du  dehors  et  les  impressions  que  faisaient 
naître  dans  le  peuple  et  dans  la  haute  société  de  Grenade  les  péri- 
péties de  la  dernière  lutte  de  l'Espagne  catholique  contre  les  der- 
niers restes  de  ses  envahisseurs.  Ces  défauts  sont  compensés  jusqu'à 
un  certain  point  par  une  circonstance,  qui,  si  elle  n'est  pas  une  ga- 
rantie d'information    complète  et  d'impartialité,    donne    cependant  au 
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livre  de  Mendoza  une  valeur  toute  particulière  :  je  veux  parler  de  la 
situation  sociale  de  cet  écrivain,  de  ses  relations  de  famille,  de  sa 
pratique  de  la  cour  et  du  haut  personnel  politique,  administratif  et 
militaire  du  gouvernement  de  Philippe  II.  Fils  du  premier  marquis 
de  Mondéjar  et  oncle  du  troisième  représentant  de  ce  titre,  qui  fut 
l'un  des  principaux  acteurs  du  drame  de  Grenade,  vétéran  de  la 
diplomatie  de  Charles-Quint,  érudit  éminent  en  même  temps  qu'homme 
de  cour  et  de  plaisir,  habitant  et  citoyen  de  Grenade,  Mendoza 
réunissait  ainsi  la  plupart  des  conditions  qu'on  doit  exiger  de  l'his- 
torien d'un  tel  épisode,  oii  le  jeu  de  la  politique,  les  préjugés  reli- 
gieux et  patriotiques,  les  rancunes  et  les  intérêts  personnels  ont  si- 
multanément exercé  leur  part  d'influence  *). 

L'autre  ouvrage,  X Historia  del  rebelion  y  castigo  de  /os  Aforiscos 
del  reino  de  Granada  de  Luis  del  Marmol  Carvajal,  est  un  travail 
consciencieux,  puisé  à  de  bonnes  sources,  et  relativement  complet, 
si  l'on  considère  que  ce  livre  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en 
1600,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  était  tout  aussi  impossible  de 
tout  savoir  que  de  tout  dire.  En  somme  l'ouvrage  de  Mannol  est 
et  restera  longtemps  la  narration  la  plus  importante  et  la  plus  cir- 
constanciée de  la  guerre  de  Grenade. 

De  nos  jours  enfin  la  révolte  des  Morisques  a  été  racontée  avec 
beaucoup  de  talent  et  d'érudition  par  M.  le  comte  Albert  de  Cir- 
court  dans  le  deuxième  et  le  troisième  volume  de  son  Histoire  des 
Mores  Mudejares  et  des  Morisques  ou  des  Arabes  d' Elspagne  sous  la 
dominât io7i  des  Chrétiens  (Paris  1846),  d'après  les  deux  historiens  dont 
nous  venons  de  parler  et  d'autres  sources  accessoires  que  nous  n'a- 
vons pas  à  examiner  ici. 

La  publication  de  documents  diplomatiques  longtemps  oubliés 
dans  les  archives  d'Espagne  est  venue  à  son   tour  jeter  une  vive  lu- 


l)  I^a  Guerra  Je  Grand da  a  été  imprimée  pour  la  première  fois,  non  pas  h 
Madrid  en  1610,  mais  à  Lisbone  en  1627  (comme  l'ont  montré  d'abord  Pedro 
Salvà,  Catdlogo  de  la  biblioteca  de  Salvd,  Valencia,  1872,  n**  2979,  puis  M. 
"W.  I.  Knapp,  Obras  poéticas  de  D.  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  Madrid,  1877, 
p.  XXIII)  et  reproduite  i\  diverses  reprises  jusqu'à  nos  jours.  Toutes  ces 
éditions,  comme  j'ai  pu  m'en  convaincre  en  étudiant  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  de  Paris,  laissent  beaucoup  à  désirer.  Le  texte  d'une  œuvre 
de  ce  genre,  où  la  forme  est  à  considérer  tout  autant  que  le  fond,  mériterait 
d'être  revu  mot  pour  mot  sur  les  meilleurs  manuscrits,  ce  qui  n'a  pas  encore 
été  fait.  Haenel  {Catalogi  librorum  manuscriptorum,  col.  961  et  982)  a  signalé 
deux  manuscrits  originaux  (.■')  de  la  Guerra  de  Granada  à  l'Escurial  et  à  Sé- 
ville.     Je  me  suis  servi  dans  ce  travail   de  l'édition   de   Valence,   1776. 
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mière  sur  les  événements  qui  nous  occupent.  Nous  devons  aux 
éditeurs  de  la  grande  Coleccïon  de  documentos  méditos  para  la  historia 
de  Espana  la  connaissance  de  la  correspondance  de  Don  Juan  d'Au- 
triche avec  le  Roi  et  ses  ministres,  depuis  l'arrivée  à  Grenade  du 
jeune  prince  (avril  1569)  chargé  par  son  frère  de  diriger  les  opéra- 
tions contre  les  insurgés  avec  le  concours  d'un  conseil  de  guerre  1). 
Il  est  regrettable  que  ces  savants  se  soient  restreints  dans  leur  pu- 
blication à  la  seconde  période  de  la  guerre,  car  il  y  a  lieu  de  sup- 
poser que  les  lettres  et  les  mémoires  que  le  marquis  de  Mondéjar 
adressa  au  Roi  avant  l'insurrection  et  pendant  sa  campagne  des 
premiers  mois  de  1569  existent  encore  à  Simancas  ou  ailleurs.  La 
mise  au  jour  de  cette  correspondance  permettra  seule  de  juger  en 
connaissance  de  cause  la  politique  de  Philippe  II,  qui,  dans  cette 
circonstance  comme  dans  bien  d'autres,  hésita  longtemps,  écouta 
avant  d'agir  les  conseils  les  plus  contradictoires  et  ne  sut  employer 
à  temps  ni  la  clémence  ni  la  force  ^). 

Et  puisque  nous  en  sommes  à  parler  de  textes  inédits,  nous  ne 
pouvons  moins  faire  que  d'attirer  l'attention  des  érudits  espagnols 
sur  deux  relations  manuscrites  qui  seraient  de  nature  à  apporter  de 
nouvelles  lumières  sur  l'insurrection  des  Morisques.  La  première  est 
la  Relacion  verdadera  del  levantainiento  de  los  Moriscos  en  el  reino 
de  Gratiada  y  historia  de  su  guerra  de  Sébastian  de  Horozco,  qui, 
bien  que  déjà  citée  par  Nicolas  Antonio  {Bibl.  hisp.  nova,  t.  II,  p.  281) 
n'a  point  encore  trouvé  d'éditeur.  La  seconde  se  trouve  dans  un 
manuscrit  de  l'Escurial  et  porte  le  titre  de  Alza?niento  de  los  moros 
de  Granada  en  el  ano  de  1568  ^).  Il  doit  exister  encore  d'autres 
relations  du  même  genre:  toutes  mériteraient  d'être  examinées  avec 
soin  et  analysées,  sinon  publiées  intégralement. 


1)  Cette  correspondance  se  trouve  dans  le  tom«  XXVIII,  p.  7  et  suiv. 

2)  Cette  hésitation  se  peint  d'une  façon  frappante  dans  le  livre  de  Mendoza 
•qu'il  faut  toujours  consulter  sur  le  côté  politique  de  la  guerre  de  Grenade. 
Il  nous  montre  ainsi  le  Roi  (p.  114)  écrivant  au  marquis  ïque  temporizase  con 
los  enemigos,  no  se  poniendo  en  ocasion  de  peligro,  temeroso  de  nuestra  gente 
por  ser  toda  numéro,  exceptos  los  particularesi,  et  il  nous  le  représente,  deux 
pages  plus  loin,  disposé  à  employer  la  rigueur:  iDeciase  tambien  que  en  esta 
empresa  el  Rei  deseava  ver  el  animo  del  marques  de  Mondéjar  inclinado  â 
mayores  demonstraciones  de  rigor,  por  la  venganza  del  desacato  divino  i  hu- 
mano,  por  la  rebelion,  por  el  egemplo  de  otros  pueblos«. 

3)  Le  manuscrit  qui  contient  cette  relation,  à  partir  du  P  24,  est  coté 
K— I— 7;  voy.  la  copie  de  l'ancien  catalogue  de  l'Escurial  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  Ms.  Esp.  414,  f"  2. 
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Le  nouveau  témoignage  que  nous  présentons  au  public  n'est  ni  un 
ouvrage  historique  ni  un  document  diplomatique,  c'est  une  requête  éma- 
née d'un  des  chefs  de  la  répression,  de  l'illustre  marquis  de  Mondéjar,  Don 
Ifligo  Lopez  de  Mendoza.  Si  cette  requête,  ou  mieux,  cette  revendication, 
appartenait  au  genre  de  ces  mémoriaux  des  services  rendus,  dont  les 
rois  d'Espagne  (surtout  à  partir  de  Philippe  II)  et  les  divers  conseils 
de  la  monarchie  furent  littéralement  accablés,  soit  par  des  fonction- 
naires mécontents  de  leur  sort,  soit  par  des  soldats  rendus  exigeants 
par  les  fatigues  qu'ils  avaient  supportées  ou  les  blessures  qu'ils  avaient 
reçues  pour  le  service  de  S.  M.,  nous  ne  l'aurions  pas  jugée  digne 
d'être  reproduite  tout  au  long  dans  un  recueil  de  documents  histori- 
ques. Mais  le  mémoire  du  marquis  de  Mondéjar  n'est  pas  seulement 
un  exposé  des  vertus,  des  mérites  et  des  actions  d'éclat  de  son  auteur, 
c'est  aussi  une  relation  suivie  et  exacte  des  origines  de  la  guerre 
de  Grenade  et  des  premières  opérations  de  la  campagne,  composée, 
il  est  vrai,  à  un  point  de  vue  très-personnel,  mais  où  l'acteur  prin- 
cipal, loin  de  tout  absorber,  s'efforce  au  contraire  de  placer  les  choses 
dans  leur  vrai  jour  et  d'établir  par  sa  modération  et  son  impartialité 
le  bien  fondé  de  ses  réclamations.  Je  dois  dire,  d'autre  part,  que 
le  mémoire  en  question  n'ajoute  pas  beaucoup  à  ce  qu'on  savait 
déjà  sur  les  causes  et  le  développement  de  la  révolte  ;  la  plupart  des 
faits  qui  s'y  trouvent  sont  déjà  connus  par  Mendoza  et  surtout 
par  Marmol  :  dans  certaines  circonstances  même  je  serais  porté  à 
donner  la  préférence  à  la  version  de  ces  historiens  sur  l'écrit  du 
capitaine  général,  rédigé  à  la  hâte  dans  un  but  personnel.  Mais 
quelles  que  soient  les  lacunes,  les  réticences  et  les  erreurs  de  ce 
document,  il  ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement  toute  personne 
désireuse  de  connaître  l'état  d'esprit  et  la  ligne  de  conduite  des 
hommes  placés  à  la  tête  du  mouvement.  La  défense  de  l'accusé,  — 
et  le  marquis  était  presque  accusé  —  mérite  certes  d'être  entendue 
à  côté  de  la  déposition  des  témoins. 

Si  le  mémoire  du  marquis  de  Mondéjar  n'apporte  pas  à  Thistorien 
beaucoup  d'informations  nouvelles,  il  confirme  tout  au  moins  bien 
des  choses,  il  désigne  très-clairement  les  auteurs  des  mesures  ag- 
gressives  et  prouve  qu'on  ne  s'est  pas  trompé  en  attribuant  la  res- 
ponsabilité de  la  révolte  aux  ecclésiastiques  et  aux  hommes  de  loi. 
Pedro  Guerrero,  le  savant  archevêque  de  Grenade,  Diego  de  Espi- 
nosa,  évêque  de  Sigùenza  et  les  prêtres  et  les  juristes  de  la  junte 
présidée  par  lui  sont  bien  les  hommes  qui  décidèrent  et  imposèrent 
au  Roi  la  répression.  Philippe  II  ne  se  laissa  pas  convaincre  du 
premier  coup:    étendre  à  tout  son  empire  le  principe  de  l'unité  rcli- 
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gieuse  était  un  devoir  pour  lui,  mais  avec  le  devoir  il  y  a  des  ac- 
commodements et  dans  le  cas  présent  la  raison  d'état  se  chargeait 
de  les  lui  fournir  ;  car  il  ne  s'agissait  point  ici  de  l'extinction  facile 
d'une  hérésie  comme  le  protestantisme,  —  qui  n'eut  de  prise  en 
Espagne  que  sur  quelques  esprits  supérieurs  et  trop  en  avance  sur 
leurs  contemporains  pour  pouvoir  les  gagner  aux  nouvelles  doctrines, 
—  mais  bien  d'une  nouvelle  croisade  contre  tout  un  peuple  incor- 
poré depuis  longtemps  dans  la  monarchie  espagnole  et  qu'on  pouvait 
exterminer  mais  non  pas  convertir.  Les  admonestations  de  l'arche- 
vêque Guerrero  et  du  nonce  du  pape  Pie  IV,  la  supplique  du  sy- 
node réuni  à  Grenade  firent  sans  doute  une  vive  impression  sur  le 
monarque  et  l'amenèrent  à  nommer  la  fameuse  commission  qui  dé- 
cida la  mise  en  vigueur  de  la  pragmatique  de  1526;  mais  il  est  cu- 
rieux d'observer  avec  quel  soin  le  Roi  chercha  à  dégager  sa  respon- 
sabilité et  évita  de  paraître  décider  de  son  propre  mouvement  ces 
graves  questions.  «Le  decian  que  estaba  obligado  â  hacer  lo  que 
haciaw,  voici  ce  que  Philippe  II  sut  répondre  à  l'envoyé  des  Moris- 
ques  ^j,  et  le  nouveau  ministre,  Diego  de  Espinosa,  au  lieu  de  mettre 
en  avant  la  personne  du  souverain,  la  couvrit  bien  plutôt  de  son 
autorité:  «Su  Majestad  ha  mandado  hacer  la  premâtica  con  acuerdo 
de  muchos  hombres  religiosos  çue  le  e?tcargan  la  conciencia  sobre 
ellov^  2).  Aussi  n'est-ce  pas  à  la  volonté  personnelle  du  Roi  qu'il 
faut  rapporter  ces  paroles  mémorables  de  l'historien:  «Verdadera- 
mente  fué  cosa  determinada  de  arriba  para  desarraigar  de  aquella 
tierra  la  nacion  moriscacc  ^j;  elles  s'appliquent  aux  deux  présidents 
du  conseil  de  Castille  et  de  la  chancellerie  de  Grenade,  aux  deux 
bonnets,  comme  les  nomme  Cabrera*}:  l'histoire  doit  leur  reconnaître 
le  triste  honneur  d'avoir  su  charger  la  conscience  de  Philippe  II. 

A  Grenade  ce  furent  encore  les  gens  de  robe  et  d'église  qui 
provoquèrent  l'agitation,  que  la  brusque  suspension  de  l'immunité  des 
terres  seigneuriales  et  la  publication  de  la  pragmatique  devaient 
changer  en  révolte  à  main  armée.  »La  avaricia  de  los  juezes,  la 
insolencia  de  sus  ministros  traian  desabridos  a  los  Moriscos  ;  hazian 
muchos  agravios  so  color  de  executar  prematicas.  Y  los  ministros 
eclesiasticos  no  eran  de  mexor  condicion,  con  que  los  Moriscos  aca- 
baron  de  perder  la  devocion  a  nuestra   religion  y  la  paciencia  al  re- 


1)  Voy.  Marmol,  éd.  Rosell,  p.   168. 

2)  Marmol,   ibid. 

3)  Marmol,  p.    167. 

4)  Filipe  segundo,  rey  de  Espana,  éd.  de   1876,  t.  I,  p.   553. 
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medio.w  Qui  parle  ainsi?  Don  Francisco  Bermudez  de  Pedraza,  cha- 
noine et  trésorier  de  la  sainte  église  apostolique  métropolitaine  de 
Grenade  ').  La  noblesse,  c'est-à-dire  les  grands  propriétaires  fon- 
ciers,   prit  jusqu'au    dernier  moment  le  contre-pied    de    la    politique 

l)  Voyez  son  Historia  eclesiastica,  principios  y  progressas  de  la  ciudad 
y  religion  calolica  de  Granada,  Grenade,  1638,  P  236.  Il  faut  reproduire 
ici  presque  en  entier  le  chapitre  où  cet  homme  naïf,  bon  et  assez  juste,  malgré 
ses  préjugés,  peint  l'état  moral  des  Morisques  et  leur  tenue  devant  la  propa- 
gande chrétienne.  Chap.  LXXXII  (f*  238)  «Los  reyes  como  tan  catolicos 
christianos  desseavan  mas  el  provecho  espiritual  de  sus  vassallos  que  el  suyo 
temporal.  Desseavan  ver  a  los  Moriscos  constantes  en  la  religion  catolica,  fa- 
vorecianlos  mucho  con  mercedes  y  buen  tratamiento  y  los  recomendavan  a  los 
ministros  de  justicia,  pero  era  sembrar  en  arena  y  aun  en  peRas.  Reconociose 
brevemente  que  todas  estas  eran  obras  muertas.  Eran  christianos  aparentes  y 
moros  verdaderos.  Atendian  mas  a  los  ritos  y  ceremonias  de  su  seta  que  a  la 
ley  de  Christo  nuestro  se3or,  estando  mas  bien  tratados  de  nuestros  reyes  que 
de  los  suyos  y  mas  aligerados  de  cargas  y  tributos,  abusavan  del  buen  trata- 
miento, suspirando  por  las  ollas  de  Exypto,  por  su  oveja  y  cabra,  por  su  zalà. 
y  sus  zambras.  No  eran  moros  declarados,  sino  hereges  ocultos,  en  quien  fal- 
tava  la  fe  y  abundava  el  bautisrao  ;  tenian  buenas  obras  morales,  mucha  verdad 
en  tratos  y  contratos,  gran  caridad  con  sus  pobres;  pocos  ociosos,  todos  traba- 
jadores,  pero  poca  devocion  con  los  domingos  y  fiestas  de  la  Iglesia  y  menos 
con  los  santos  sacramentos  délia.  Yvan  a  missa  de  miedo  de  pagar  la  pena, 
trabajavan  las  fiestas  a  puerta  cerrada  con  mas  gusto  que  los  otros  dias,  y  los 
viernes  los  guardavan  mexor  que  los  domingos.  Labavanse,  aunque  fuesse  en 
diziembre,  y  hazian  la  zalà.  Bautizavan  por  cumplimiento  los  hijos,  y  despues 
en  casa  les  labavan  con  agua  caliente  la  crisma  y  olio  santo,  y  haziendo  sus 
ceremonias  los  retaxavan  y  ponian  nombres  de  moros.  Las  nobias  ivan  por 
las  bendiciones  a  la  Iglesia  con  vestidos  de  christianas  prestados  y  en  llegando 
a  casa  se  desnudavan  y  se  vestian  de  moras,  celebrando  la  boda  con  instru- 
mentos  y  canciones  moriscas.  Aprendian  las  oraciones  para  casarse,  porque 
las  examinavan  los  curas,  y  en  estando  casadas  no  se  acordavan  mas  délias. 
Confessavan  la  quaresma  de  cumplimiento  por  tomar  la  ccdula,  y  sus  con- 
fessiones  eran  muy  brèves,  lo  que  confessar  antafio  confessar  ogaflo.  A  un  mo- 
risco  apretado  de  la  enfermad  fue  a  confessar  el  cura  y  comulgole  tambien; 
de.spues  le  dixo  como  le  faltava  otro  sacramento  por  recibir  del  santo  olio,  si 
lo  pedia  a  la  Iglesia.  El  Morisco,  mas  afligido  con  esto  que  con  el  mal,  dixo: 
«Pues  très  tormentos  en  un  dia,  confession,  comunion  y  oleot?  En  las  alque- 
rias  y  aldeas  de  el  Alpuxarra  y  costa  acogian  Turcos  y  Moros  de  Berberia 
(jue  hurtavan  niHos  de  noche,  y  aun  los  Moriscos,  como  ladroncs  de  casa,  lo 
hazian  mexor,  y  despues  en  una  noche  se  passavan  a  Berberia  con  la  infan- 
teria  (les  enfants)  christiana.  Enscftavanles  su  ley  y  los  retaxavan  y  hazian 
moros,  cosa  de  grande  daîlo  para  el  reyno,  para  ellos  gran  util  y  grangeria.  « 
Et  c'est  ce  peuple-là  qu'on  pensait  convertir  en  lui  imposant  des  pragma- 
tiques! 
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mesquine,  tracassière  et  fanatique  dos  conseils  et  de  la  chancellerie. 
Sans  doute  il  ne  faut  pas  exagérer  le  mérite  de  ces  seigneurs,  il  ne 
faut  pas  voir  seulement  dans  leur  modération  le  résultat  d'une  édu- 
cation plus  libérale,  plus  généreuse  et  plus  élevée;  l'intérêt  a  bien 
servi  dans  cette  circonstance  la  grandeur  d'âme,  et  si  les  seigneurs 
andalous  n'avaient  pas  eu  tant  de  vassaux  morisques,  s'ils  avaient 
pu  retirer  facilement  l'exploitation  de  leurs  domaines  des  mains  de 
cette  laborieuse  population,  il  est  probable  que  les  Espinosa  et  les 
Deza  11'eussent  pas  trouvé  dans  leurs  rangs  des  adversaires  aussi 
décidés.  Une  fois  la  lutte  engagée,  l'aristocratie  espagnole  n'avait 
plus  à  choisir;  elle  devait  servir  Dieu  et  le  Roi  contre  ceux  qu'on 
avait  inutilement  provoqués,  et  elle  le  fit  avec  sa  valeur  des  anciens 
temps,  sans  toutefois  pousser  les  choses  à  l'extrême  comme  le  dé- 
siraient les  instigateurs  du  mouvement.  Ces  gentilshommes  étaient 
fervents  catholiques,  mais  de  là  à  partager  le  fanatisme  ignorant  et 
cruel  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple  il  y  a  loin.  La  question  d'in- 
térêt, je  l'ai  dit,  a  pu  peser  dans  la  balance,  mais  elle  n'était  pas 
de  nature  à  leur  tracer  à  elle  seule  une  ligne  de  conduite.  Ecou- 
tons plutôt  le  marquis  de  Mondéjar  répondre  à  ceux  qui  l'accusaient 
de  s'être  laissé  suborner  par  les  ennemis  de  la  foi  :  «Y  el  decir  que 
he  procurado  y  procuro  que  sus  delictos  (aux  Morisques)  queden 
sin  punicion  y  castigo,  y  que  sobre  ello  he  hecho  y  hago  instancia 
â  Su  Majestat,  por  averme  sobornado  con  gruesa  cantidad  de  di- 
neros,  digo  que  es  gran  mentira  y  falsedad,  y  que  Su  Majestat  y  los 
de  su  Consejo  de  guerra  son  testigos  de  todo  y  del  oficio  que  en 
esto  he  hecho  y  del  parecer  que  desto  he  dado  por  su  mandado, 
y  que  no  soy  hombre  que  con  todo  el  interese  del  mundo  me  an 
de  corronper,  y  en  este  caso  tengo  bien  probada  mi  intencion,  que 
no  avia  que  satisfacer  â  esto  ;  y  â  quien  otra  cosa  dixere,  si  es  ca- 
ballero,  le  hare  conocer  de  mi  persona  â  la  suya  que  miente  y  no 
dice  verdad,  como  mal  caballeroa  i). 

Il  nous  reste  maintenant  à  indiquer  dans  quelles  circonstances 
et  à  quelle  date  fut  présenté  au  Roi  le  mémoire  qui  fait  l'objet  de 
cette  publication.  Mendoza  nous  a  donné  ^)  le  texte  de  la  lettre 
royale  du  3  septembre  1569  qui  rappelait  à  la  cour  le  capitaine  gé- 
néral du  royaume  de  Grenade.     A  cet   ordre  formel  il  n'y  avait  rien 


i)  Ce  passage  est  tiré  d'une  lettre  importante,  écrite  par  le  marquis  à 
l'archevêque  de  Grenade,  d'Orjiva,  le  17  mars  1569,  et  qui  a  été  publiée  dans 
la  Revisia  de  archivas,  bibliotecas  y  miiseos,  t.  IV,  p.   3  à  7. 

2)  p.   199. 
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à  répliquer,  aussi  le  marquis  prit-il  immédiatement  le  chemin  de  Ma- 
drid ').  Il  devait  y  rester  longtemps.  Mendoza  nous  retrace  de  la 
façon  suivante  2)  le  genre  d'accueil  qui  lui  fut  fait  à  la  cour:  «Llegô 
el  Marques  i  fue  bien  recebido  del  Rei,  i  algunas  veces  le  informe 
â  solas.  De  los  ministros  fue  tratado  con  mas  demonstracion  de 
cortesia  que  de  contentamiento  ;  nunca  fue  llamado  en  consejo,  mos- 
trando  estar  informados  â  la  larga  por  otra  via.  Munatones,  platico 
de  semejantes  Ilamamientos  i  falto  de  un  ojo,  dijo,  como  le  raos- 
traron  la  carta  :  Que  le  sacasen  el  otro,  si  el  3Iarques  tornava  de  alla 
durante  la  guerra.  Anduvo  muchos  dias  como  suspendido  i  agra- 
viado,  cicrto  que  siempre  havia  seguido  la  voluntad  del  Rei  i  de 
solo  ella  hecho  caudal.  Mas  entre  los  reyes  i  sus  .nfinistros  la  parte 
de  los  reyes  es  la  mas  flaca«  3).  C'est  peut-être  dans  ces  circon- 
stances, après  avoir  expérimenté  le  mauvais  vouloir  des  ministres, 
dont  quelques-uns  étaient  ses  ennemis-  personnels  ■*),  que  le  marquis 
commença  à  rédiger  son  mémoire  justificatif,  mais  il  ne  le  termina 
et  ne  le  présenta  que  plus  tard.  On  peut,  ce  me  semble,  par  le  rap- 
prochement de  deux  passages  de  ce  document  préciser  la  date  de 
la  présentation.  Le  marquis  parle  d'abord  du  voyage  d'Andalousie 
comme  d'une  chose  qui  a  lieu  ou  qui  vient  d'avoir  lieu  ^}  au  moment 
où  il  écrit  :  «Y  haviendole  supplicado  muchas  y  diversas  vezes  man- 
dasse despacharme  como  fuesse  servido  ...  no  ha  sido  servido  de 
resolverse    hasta    aora,    mandandome    yr    al    Andalucia,    cerca    de  su 


i)  Marmol  (p.  288)  et  Cabrera  (t.  II,  p.  25)  s'accordent  à  dire  que  le 
marquis  quitta  Grenade  le  12  septembre  et  se  rendit  directement  à  Madrid. 
Rodriguez  de  Ardila  au  contraire  (voy.  appendice  II)  supprime  absolument  ce 
voyage  à  la  cour;  il  dit:  »En  execucion  de  la  orden  referida  (la  lettre  du 
3  septembre),  fue  el  marques  d  Cordoba  donde  habia  pasado  el  Rey».  Les 
deux  premiers  historiens  sont  évidemment  dans  le  vrai,  d'abord  parcequ'ils 
donnent  sur  le  séjour  du  marquis  à  Madrid  des  détails  qui  ont  tous  les  carac- 
tères de  l'authenticité,  ensuite  parceque  le  Roi  n'arriva  à  Cordoue  qu'au  mois 
de  février  1570  et  qu'il  est  impossible  d'admettre  que  le  fonctionnaire  disgracié 
ait  attendu  si  longtemps  pour  se  présenter  à  son  souverain. 

2)  p.   199. 

3)  Cabrera  (t.  II,  p.   25)  ne  fait  ici  que  copier  Mendoza  en  l'abrégeant. 

4)  Mendoza  (p.  187)  nomme  Eraso  et  le  duc  de  Feria.  On  peut  leur  ad- 
joindre sûrement  Espinosa,  qui,  on  le  sait,  devait  en  grande  partie  son  élé- 
vation \  l'antipathie  qu'inspirait  au  Roi  l'arrogance  des  Grands.  Voy.  à  ce 
propos  Gachard,  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays-Bas, 
t.  I.  p.  LX. 

5)  Dans  le  premier  cas  on  s'attendrait  plutôt  ;\  lire  dans  le  passage  sui- 
vant en   esta  Jornada. 
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persona,  a  servirle  en  aquella  Jornadav..  Or,  ce  voyage,  entrepris  au 
mois  de  janvier  1570  >),  se  prolongea  jusqu'au  mois  de  juin  sui- 
vant 2).  Enfin  la  dernière  allusion  que  le  marquis  fasse  à  la  conduite 
de  ses  successeurs  dans  la  direction  de  la  guerre  se  rapporte,  selon 
toutes  les  apparences,  au  ba?ido  que  Don  Juan  publia  vers  le  milieu 
d'avril  1570  en  faveur  des  Morisques  qui  feraient  leur  soumission^): 
)>Y  los  que  tanto  reprovaron  la  traça  y  orden  que  yo  llevava  para 
acabar  el  negocio  ...  no  pueden  dexar  de  aprovarla  y  loarla  .  .  . 
pues  â  cabo  de  tanto  tiempo  y  tras  tanta  perdida  de  gente  y  tanta 
summa  de  dineros  como  lo  que  se  ha  gastado,  les  ha  parescido 
acertada,  y  que  VM^  deve  admiiir  los  rebeldes  y  hazerles  merced  y 
concederles  muchas  cosas  que  le  han  supplicado,  que  entonces  no  se 
les  concedian,  ni  ellos  se  atrevian  â  supplicar  que  se  les  conce- 
diessen«.  On  ne  se  trompera  donc  pas  de  beaucoup  en  plaçant  la 
date  de  la  présentation  du  mémoire  entre  la  fin  d'avril  et  le  mois 
de  juillet   1570. 

Cette  protestation  ne  réussit  ni  à  ébranler  la  volonté  du  Roi 
ni  à  calmer  les  rancunes  de  ses  ministres.  Le  marquis  dut  revenir 
à  Madrid  avec  la  cour,  et  ce  n'est  que  le  21  janvier  1571,  après  la 
réduction  complète  des  Morisques,  qu'il  reçut  l'ordre  de  retourner 
à  Grenade  pour  présider  au  repeuplement  des  terres  abandonnées 
par  leurs  anciens  propriétaires  et  colons  *). 

Nous  n'avons  plus  que  quelques  mots  à  dire  sur  le  manuscrit 
du  mémoire  d'Inigo  Lopez  de  Mendoza  et  sur  les  éclaircissements 
qu'il  a  paru  utile  de  joindre  au  texte.  Le  manuscrit  est  un  petit 
cahier  de  34  feuillets  (hauts  de  28  et  larges  de  21  centimètres),  qui  a  été 
relié  avec  un  ouvrage  beaucoup  plus  considérable  et  plus  important, 
le  Libro  de  las  cosas  que  succedieron  en  Flandes  de  Jacome  Fernan- 
dez  de  Aguilar:  le  tout  forme  un  gros  volume,  classé  dans  le  fonds 
espagnol  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  sous  le  n*^  182 
(anc.  suppl.  fr.   1047).     Le  texte  du  document,    qui  s'étend    dans  le 


i)  Le  Roi  partit  de  Madrid  le  13  janvier  (voy.  la  dépêche  de  Forquevaulx 
au  roi  de  France,  du  18  janvier,  analysée  par  M.  Gachard,  La  Bibliothèque 
nationale  à  Paris,  Bruxelles,  1877,  t.  II,  p.  296);  il  arriva  à  Cordoue  probable- 
ment au  commencement  de  février:  la  première  lettre  royale  adressée  de  Cor- 
doue à  Don  Juan  est  datée  du  24  février,  voy.  Doc.  inéd.  t.  XXVIII.  p.   52. 

2)  Philippe  était  de  retour  à  Madrid  le'  20  juin,  voy.  la  dépêche  de  For- 
quevaulx du  29  juin  dans  Gachard,  /.  c.  p.   307. 

3)  Voy.   Marmol,  p.    331. 

4)  Voy.  append.  II. 
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petit  cahier  jusqu'au  f^  30'*°,  est  d'une  écriture  fine  et  régulière 
qu'on  doit  rapporter  aux  dernières  années  du  XVP  siècle.  Ajoutons 
que  le  premier  feuillet  porte  la  mention  Ex  biblioth.  Theveno- 
tiana  ^). 

Dans  les  notes  je  me  suis  borné  à  l'indispensable;  j'ai  commenté 
de  mon  mieux  ce  qui  ne  s'explique  pas  par  le  contexte  et  j'ai  cherché 
à  identifier  le  plus  exactement  possible,  au  moyen  des  sources  qui 
étaient  à  ma  disposition,  les  noms  des  personnages  auxquels  le 
marquis  fait  allusion.  Naturellement  j'ai  du  supposer,  pour  ne  pas 
répéter  sans  utilité  beaucoup  de  choses,  que  mon  lecteur  aurait  sous 
les  yeux  les  ouvrages  de  Mendoza  et  de  Marmol. 

Le  premier  appendice  est  la  reproduction  d'un  mémorial  sans 
date,  présenté  au  roi  Philippe  III  par  Inigo  Lopez  de  Mendoza,  cin- 
quième marquis  de  Mondéjar,  pour  obtenir  la  charge  de  vice-roi  du 
Pérou  en  échange  des  ienencïas  de  l'Alhambra,  que  le  souverain, 
après  la  mort  de  Luis  Hurtado  de  Mendoza,  quatrième  marquis  de 
INIondéjar  et  oncle  du  postulant,  avait  accordées  à  Cristobal  de 
Sandoval  y  Rojas,  duc  de  Uzeda,  fils  aîné  du  duc  de  Lerma,  le 
tout-puissant  valida,  au  lieu  de  les  perpétuer  dans  la  famille  de  Men- 
doza -).  C'est  probablement  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre  1 606 
que  l'héritier  du  marquisat  de  Mondéjar  adressa  au  Roi  sa  supplique 
qui  ne  devait  pas  être  accueillie  ^).  A  ce  mémoire  j'ai  ajouté  le 
Titulo  de  las  lenenctas  del  Alhambra^  tel  qu'il  fut  concédé  par  Phi- 
lippe II  en  1562  à  Luis  Hurtado  de  Mendoza,  second  marquis  de 
Mondéjar.  Ces  deux  documents  ^)  donneront  une  idée  des  services 
que  cette  illustre  maison    rendit  à   la  monarchie    espagnole   et   de  la 


1)  Il  s'agit  de  la  bibliothèque  de  Melchisédec  Thévenot,  dont  les  manus- 
crits, la  plupart  orientaux,  furent  achetés  en  171 2  par  la  Bibliothèque  du  Roi; 
voy.  L.  Delisle,  Inventaire  général  et  méthodique  des  manuscrits  français  de 
la  Bibliothèque  Nationale.  Paris,  1876,  p.  CLV,  et  Le  Cabinet  des  manuscrits, 
t.  I,  p.   334- 

2)  Cabrera,  Relaciones  de  las  cosas  sucedidas  en  la  carte  de  Espafia,  desde 
1599  hasta  1614,  p.  229,  prétend  à  tort  que  cette  concession  fut  faite  au  duc 
de  Cea,  petit-fils  du  duc  de  Lerma. 

3)  On  apprit  à  la  cour  le  22  septembre  la  mort  du  comte  de  Monterey, 
viceroi  du  Pérou,  et  c'est  vers  la  fin  du  mois  suivant  que  le  Roi  concéda  le 
gouvernement  de  cette  province  au  marquis  de  Montesclaros;  voy.  Cabrera, 
/.  c.  p.   286  et  293. 

4)  Je_^  les  publie  d'après  deux  imprimés  du  temps  qui  se  trouvent  dans  le 
recueil  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  coté  O  134'  (Ane.  Colbcrt.  Ré- 
serve du   département  des  imprimés). 
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situation    considérable   que   ses    représentants    s'étaient    créée   tant  à 
Grenade  qu'à  la  cour. 

Le  second  appendice  se  compose  d'un  fragment  de  V Historia 
de  la  casa  de  Mondéjar,  dont  un  manuscrit  est  conservé,  sous  la  cote 
K  loo,  à  la  Biblioteca  Nacional  de  Madrid  ').  L'extrait  que  nous 
en  donnons  comprend  les  chapitres  i6  à  27  du  cinquième  livre 
(fF,  370 — 394),  c'est-à-dire  la  biographie  du  troisième  marquis  de 
Mondéjar  depuis  le  jour  oîi,  par  la  mort  de  son  père  (ig  décembre 
1566),  il  hérita  du  marquisat,  jusqu'à  son  gouvernement  de  Valence 
(1571).  Tout  ce  qui  dans  ces  chapitres  se  rapporte  à  la  campagne 
du  marquis  contre  les  Morisques  a  été  extrait,  au  dire  même  de 
l'auteur,  d'un  ouvrage  de  Gabriel  Rodriguez  de  Ardila  2).  11  y  a 
entre  les  extraits  d' Ardila  relatifs  à  la  guerre  de  Grenade  et  le 
livre  de  Marmol  une    ressemblance  si  frappante  et  si  continue  qu'on 


1)  Cet  ouvrage  a  déjà  servi  à  Lafuente  Alcântara,  voy.  son  Historia  de 
Granada,  éd.  de  Paris,  1852,  p.  460  et  à  D.  Cayetano  Rosell,  Historiadores 
de  sucesos  particulares  {Bibl.  de  aui.  esp.),  t.  I,  p.  IX.  Voici  la  description 
du  manuscrit  de  Madrid  d'après  une  note  qui  m'a  .été  obligeamment  communi- 
qirée  par  D.  José  Maria  Octavio  de  Toledo:  In  f  de  471  feuillets.  Le  texte, 
divisé  en  six  livres,  se  termine  au  f-'  457,  à  l'année  1592,  par  le  récit  de  la 
mort  violente  d'Inigo  Lopez  de  Mendoza,  cousin  germain  du  cinquième  marquis 
de  Mondéjar.  Les  ff.  12  à.  21,  qui  devaient  contenir  le  titre,  la  dédicace,  le 
prologue,  les  deux  premiers  chapitres  de  l'ouvrage  et  une  partie  du  troisième, 
sont  restés  blancs.  Le  titre  de  la  table  des  chapitres  qui  occupe  les  ff.  i  à 
II  mentionne  une  dédicace  à  iDon  Nicolas  Luis  Inigo  Lopez  de  Mendoça, 
Ibanez  de  Segovia,  décimo  marqués  de  Valhermosoi.  Lafuente  Alcântara,  qui 
a  eu  à  sa  disposition  un  manuscrit  de  cette  histoire  en  trois  volumes,  du  XVIIP 
siècle,  nous  apprend  qu'elle  a  été  »  composée  par  le  marquis  de  Mondéjar  (le- 
quel.'') pour  le  marquis  de  Valle-Hermoso,  son  petit-filsa. 

2)  Le  nom  complet  de  cet  historien  est  Gabriel  Rodriguez  de  Ardila  y 
Escavias,  voy.  N.  Antonio,  Bibl.  hisp.  nova,  t.  I,  p.  509,  qui  cite  de  lui  un 
ouvrage  manuscrit  intitulé  Origen,  descendencia  y  hazanas  de  la  gran  casa  de 
Mendoza,  donde  en  coinpendio  se  tocan  tmichas  historias  de  Espaha  del  ano 
DCCXIV  al  de  MDCX.  La  partie  de  ce  livre  relative  à  l'histoire  de  la  mai- 
son de  Mondéjar  se  trouvait,  d'après  notre  bibliographe,  dans  la  bibliothèque 
du  célèbre  érudit  D.  Gaspar  de  Mendoza  Ibanez  de  Segovia  y  Peralta.  D'autre 
part  Lafuente  Alcântara  /.  c.  fait  mention  d'une  sHistoria  de  los  coudes  de 
Tendilla  por  Gabriel  Rodriguez  de  Ardila,  clérigo  :  un  tomo  en  folio,  escritura 
del  siglo  XVIot,  et  ajoute:  lel  marqués  de  Mondéjar  aprovechô  muchos  datos 
de  este  precioso  libro  para  escribir  la  historia  de  su  casa  ya  citada«.  Cette 
histoire  des  comtes  de  Tendilla  n'est- elle,  comme  le  manuscrit  de  Gaspar  de 
Mendoza,  qu'un  fragment  de  l'histoire  de  la  famille  de  Mendoza.?  Je  ne  sau- 
rais l'affirmer. 
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est  obligé  d'admettre  que  l'un  de  ces  deux  auteurs  contemporains 
a  copié  l'autre  ou  que  tous  deux  ont  puisé  à  la  même  source.  Le 
récit  d'Ardila  est  moins  détaillé,  on  serait  donc  porté  à  croire  qu'il 
n'a  fait  ici  qu'abréger  Marmol.  Cependant  comme  l'hypothèse  contraire, 
à  savoir  que  Marmol  a  complété  le  récit  d'Ardila  au  moyen  d'autres 
sources,  est  tout  aussi  admissible,  nous  avons  jugé  convenable  de 
reproduire  tout  au  long  le  témoignage  de  ce  dernier  historien  afin 
que  le  lecteur  soit  en  mesure  d'en  apprécier  lui-même  la  valeur. 


C.  R.  M' 

Haviendo  significado  muchas  y  diversas  vezes  a  V.  M**  y  infor- 
madole  muy  particularmente  por  scripto  de  las  cosas  que  era  necessa- 
rio  que  V.  M*^  mandasse  proveer  para  la  guarda  y  defensa  del 
reyno  de  Granada  y  para  la  conservacion,  quietud  y  pacificacion  dél, 
y  quanto  importava  â  su  servicio  que  en  la  execucion  de  las  pro- 
visiones  que  para  este  eifecto  convenia  hazer  se  usasse  de  mucha 
brevedad;  poniendole  delante  los  grandes  inconvinientes  que  de  la 
dilacion  podrian  resultar  y  danos  irréparables  que  al  dicho  reyno  se  le 
podian  seguir  â  causa  de  haverse  avezindado  y  arraygado  los  Turcos 
en  la  costa  de  Berberia  y  hechose  poderosos  en  ella  de  navios  y 
gente,  y  estar  tan  cerca  de  la  del  reyno  de  Granada  para  atravesar 
con  mucha  facilidad  y  en  muy  poco  tiempo  con  sus  navios  â  hazer 
dano  en  ella,  y  principalmente  por  haver  en  el  dicho  reyno  tanto 
numéro  de  enemigos  de  las  puertas  adentro,  por  estar,  como  estava, 
poblado  la  mayor  parte  dél  de  Moriscos,  y  ser  gente  tan  liviana  y 
amiga  de  novedades  y  tan  sospechosa  en  lo  que  toca  â  nuestra  santa 
fee  catolica  y  â  la  lealtad  y  fideUdad  que  como  buenos  y  leales  vassa- 
llos  eran  obligados  â  tener  â  V.  M"^,  que  con  gran  razon  se  podia 
presumir  y  temer  dellos  qualquier  alteracion  ;  representando  â  V.  M* 
lo  mucho  que  costaria  allanarla  y  quietarla,  porque  no  podia  hazerse 
sin  gran  gasto  de  dineros  y  mucha  perdida  de  gente,  siendo  tanto 
el  numéro  dellos,  y  la  dispusicion  de  la  tierra  de  calidad  que  con 
poca  gente  se  puede  hazer  resistencia  â  mucha,  por  su  mucha  fra- 
gosidad  y  aspereça,  mayormente  si  viniesse  alguna  armada  gruessa 
de  enemigos  â  hazerles  espaldas  y  darles  ayuda  y  favor;  y  quando 
los  dichos  Moriscos  se  perdiessen,  por  no  tener  fuerças  ni  caudal 
para  sostenerse,    lo  que  V.  M*^  de  sus    rentas    reaies  perdia  y  todos 
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los  que  tienen  hazienda  en  aquel  reyno,  y  con  quanta  dificultad  se 
restauraria  esta  perdida  y  quan  largo  tiempo  séria  necessario  para 
ello,  y  quan  conviniente  y  necessaria  cosa  era  al  servicio  de  V.  M** 
y  â  la  quietud  y  pacificacion  y  conservacion  del  dicho  reyno  que 
y.  M^  diesse  al  capitan  gênerai  dél  el  favor  y  auctoridad  que  los 
S""®*  Reyes  Catholicos  y  el  Emperador  Nuestro  8°"^  en  su  tiempo  le 
dieron,  para  que  pudiesse  dar  la  cuenta  que  era  obligado  de  lo  que 
estava  â  su  cargo,  como  mas  largamente  consta  todo  lo  que  he  re- 
ferido  por  los  memoriales  originales  que  â  V.  M**  di  cerca  dello;  y 
como  quiera  que  por  mi  parte  se  hizo  ultimo  de  potencia  para  que 
se  proveyesse  lo  que  pedia  y  tanto  convenia  al  servicio  de  V.  M'' 
y  bien  de  aquel  reyno,  assistiendo  à  ello  en  la  corte  de  V.  M** 
mucho  tiempo  sin  tractar  de  otro  negocio,  no  solo  no  se  proveyô 
lo  que  con  tanta  instancia  procurava  que  se  proveyesse,  temiendo 
lo  que  podia  succéder  con  la  larga  experiencia  y  mucha  noticia  que 
ténia  de  las  cosas  del  dicho  reyno,  6  por  no  dar  lugar  las  necesi- 
dades  de  V.  M^  â  ello,  ô  por  no  créer  que  la  necesidad  era  tan 
urgente  como  yo  representava,  ô  por  atribuyr  â  otros  fines  lo  que 
yo  con  zelo  del  servicio  de  V.  M'^  y  de  la  siguridad,  quietud  y 
pacificacion  de!  dicho  reyno  procurava  por  cumplir  con  la  obligacion 
que  ténia,  estando,  como  estava,  â  mi  cargo,  antes  se  dieron  al- 
gunas  nuevas  ordenes,  limitando  y  restringiendo  los  poderes  de  gê- 
nerai y  quitandome  el  auctoridad  con  que  yo  y  mis  predecessores 
haviamos  sustentado  y  conservado  tantos  anos  el  dicho  reyno  en 
mucha  paz  y  quietud,  y  especialmente  très  '). 

La  primera  fue  restringirme  el  poder  y  juridicion  que  yo  y  mis 
predecessores  haviamos  tenido  para  castigar  los  monfies  y  salteadores 
que  salteavan  y  cautivavan  y  matavan  Christianos  en  el  dicho  reyno, 
y  encargar  y  cometer  el  castigo  y  punicion  de  ellos  â  las  justicias 
dél,  no  haviendo  havido  hasta  entonces  ningun  monfi  de  los  famosos 
y  sefialados  que  no  huviesse  sido  muerto  y  havido  â  las  manos  por 
la  gente  de  guerra,  ô  hecho  justicia  dél  por  orden  de  los  générales, 
ni  quadrilla  dellos  que  non  fuesse  desbaratada  y  deshecha.  Y  aun- 
que,  quando  esta  nueva  orden  se  dio,  informé  â  V.  M^  de  los  in- 
convim'entes  que  entendia  que  resultarian  de  alterar  la  que  hasta 
entonces  se  havia  tenido,  porque  el  limitar  la  juridicion  al  gênerai 
en  este  era  dar  occasion  que  huviesse  mucho  numéro  de  salteadores 
y  monfies  en  aquel  reyno  que  hiziessen  rauchos  saltos,  robos  y  cauti- 


l)  Sur  ces  restrictions  de  la  compétence  du   capitaine  général  voyez    Marmol 
p.   159   et   160. 
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verios  de  Christianos,  teniendo  en  él  [el]  aparejo  que  ténia  para  des- 
hazer  qualquier  quadrilla  de  monfies  que  en  el  dicho  reyno  anduviesse 
con  la  gente  de  guerra  que  estava  debaxo  de  su  mano,  platica  en 
las  sierras  y  montanas  donde  ellos  se  acogen  y  util  para  andar  en 
su  seguimiento  y  exercitada  y  acostumbrada  â  ello,  y  por  la  notiçia 
que  yo  ténia  de  la  tierra  por  haverla  andado  y  hollado  muchas  vezes 
para  ordenar  â  la  dicha  gente  de  guerra  lo  que  havian  de  hazer 
para  limpiarla  de  los  dichos  monfies  y  salteadores,  y  porque,  fal- 
tando,  como  faltava,  el  dicho  aparejo  â  las  justicias  del  dicho  reyno,  era 
en  eifecto  dar  salvoconduto  â  los  monfies  para  que  salteassen,  cauti- 
vassen  y  matassen  Christianos  sin  pena,  no  fue  V.  M*^  servido  de  man- 
darlo  remediar,  y  dentro  de  muy  brève  tiempo  se  manifesté  y  vio  por 
experiencia  los  inconvinientes  que  resultaron  dello  ;  porque  en  el  ano 
que  se  dio  y  en  el  siguiente  se  hizieron  mas  assaltos^  muertes  y 
cautiverios  que  se  havian  hecho  muchos  aîïos  atras,  y  crescio  y  se 
augmentô  mucho  el  numéro  de  los  dichos  monfies,  entendiendo  que 
no  estava  ya  â  cargo  del  gênerai  el  castigo  y  pugnicion  dellos,  y  el 
mal  aparejo  que  las  justicias  tenian  de  haverlos  â  las  manos  y  casti- 
garlos. 

La  segunda  fue  instituir  quadrillas  de  soldados  que  anduviessen 
de  ordinario  en  seguimiento  de  los  dichos  monfies  y  dar  el  cargo 
dellos  al  présidente  ')  y  alcaldes  de  la  Chancilleria  de  Granada,  los 
quales  assentaron  en  ellas  criados  y  allegados  y  panaguados  suyos 
y  de  officiales  del  Audiencia,  y  les  senalaron  â  mas  de  ocho  ducados 
de  sueldo  al  mes  y  â  los  cabos  â  razon  de  â  veinte,  que  es  el  mas 
crescido  sueldo  que  se  ha  dado  â  soldados  en  Espana.  Y  con  ser 
gente  bisona  e  inutil  y  no  acostumbrada  â  hollar  las  sierras  y  an- 
darse  por  los  lugares  de  Moriscos,  comiendo  â  discrecion  y  haziendo 
muchas  desordenes,  de  que  no  eran  castigados,  por  no  haver  quien 
osasse  quexarse  dellos,  por  ser,  como  eran,  criados  y  allegados  de  la 
justicia,  no  solo  no  se  consiguio  el  effecto  que  se  pretendio  de  des- 
hazer  las  quadrillas  de  los  dichos  monfies  y  limpiar  la  tierra  dellos, 
y  assegurar  los  caminos,  mas  fue  causa  que  se  augmentassen  y  se 
hiziessen  cada  dia  mas  delictos  y  mayores,  y  que  la  tierra  estuviesse 
muy  mas  peligrosa  que  jamas  havia  estado,  porque  no  pudiendo 
haver  â  las  manos  los  monfies  que  andavan  en  las  sierras  y  mon- 
tanas, y  de  alli  salian  â  hazer  saltos,  muertes  y  cautiverios  de  Chris- 
tianos, prendian  los  Moriscos  que  estavan  en  lugares  de  senorio 
retraydos    por  delictos    que  havian  hecho,    aunque   fuessen  de  veinte 


l)  Ce  président  se  nommait  Alonso  de  Santillana,  voy.  Marmol  p.   160. 
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y  treinta  afios  atras  y  cstuviessen  en  los  dichos  lugares  quietos  y 
pacificos,  y  muchos  de  ellos  casados  y  con  hijos,  A  los  quales  se 
havia  hasta  entonces  tolerado  y  permitido  por  buen  govierno  que 
estuviessen  en  los  dichos  lugares  de  sefiorio,  por  evitar  otro  mayor 
daflo,  que  era  passarse  â  Berberia  6  hazerse  monfies:  supuesto  que 
los  Moriscos  que  delinquian  no  havian  de  yrse  â  Castilla,  ni  a  Italia, 
ni  â  Indias,  ni  â  otras  partes,  como  lo  hazen  los  Chrislianos  viejos, 
sino  â  Africa  â  tornarse  moros,  6  â  la  sierra  â  hazerse  monfies.  De 
lo  quai  résulté  que,  haviendo  prendido  obra  de  setenta  6  ochenta 
dellos,  todos  los  demas  de  esta  calidad,  que  era  mucho  numéro,  se 
ausentassen  de  los  dichos  lugares  y  se  fuessen  â  la  sierra  y  salteassen, 
cautivassen  y  matassen  muchos  Christianos,  y  que  algunos  dellos  se 
passassen  â  Africa  y  viniessen  juntamente  con  los  Turcos  â  hazer 
guerra  al  dicho  reyno  y  â  llevarse  lugares  de  Moriscos,  y  que  fuessen 
sus  adalides,  como  hombres  nascidos  y  criados  en  la  tierra,  y  que, 
dexando  como  dexavan  en  los  dichos  lugares  mugeres  y  hijos,  padres 
y  hermanos  y  deudos,  huviesse  quien  los  receptasse  y  encubriesse  y 
diesse  bastimentos  ;  lo  quai  no  era  la  menos  principal  causa  de  la 
alteracion  y  desasosiego  y  peligro  del  dicho  reyno.  Y  aunque,  vistos 
los  grandes  danos  e  inconvinientes  que  resultaron  de  haver  instituydo 
las  dichas  quadrillas  y  encargado  el  govierno  dellos  al  Présidente  y 
Alcaldes,  siendo  cosa  tan  propia  y  aneja  al  cargo  de  gênerai,  occurrie- 
ron  â  V,  M''  muchos  lugares  del  dicho  reyno  â  supphcarle  man- 
dasse poner  remedio  en  ello,  y  V.  M^  por  una  su  cedula  me  embiô 
â  mandar  le  informasse  de  lo  que  passava  y  le  diesse  mi  parescer 
sobre  ello,  y  en  cumplimiento  dello  embié  muy  bastante  informacion 
de  lo  que  he  referido  juntamente  con  mi  parescer,  no  se  proveyo 
cosa  alguna. 

La  tercera  ordcn  fue  poner  en  el  Albaycin  de  Granada  un  ca- 
pitan  con  veinte  y  cinco  soldados  para  guardia  dél,  haviendo,  como 
havia,  mas  de  siete  mill  y  quinientas  casas  de  Moriscos,  y  encargar 
la  dicha  gente  al  présidente  de  la  dicha  Chancilleria,  siendo  cosa 
tocante  â  guerra  y  propiamente  del  gênerai,  â  cuyo  cargo  estava 
toda  la  guarda  y  defcnsa  del  dicho  reyno,  con  lo  quai  se  le  quito 
mucha  auctoridad  y  rcputacion,  y  se  dio  avilanteza  y  osadia  â  los 
enemigos,  para  que  se  atreviessen  d  entrar  ciento  y  cinquenta  hom- 
bres solos  en  el  Albaycin  de  la  ciudad  de  Granada,  como  lo  hizieron, 
entendiendo  el  mal  recaudo  de  guardia  que  havia.  Y  como  quiera 
que  ansimismo  adverti  â  V.  M^  de  quan  gran  inconviniente  era  dar 
lugar  que  sus  ministros  de  justicia,  que  tan  ocupados  estavan  en 
sus  officies,  se  entremetiessen  en  el  del  gênerai  y  se  empachassen  y 
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embaraçassen  en  cosas  de  guerra,  de  que  tan  poca  noticia  ni  ex- 
periencia  tenian,  no  fue  servido  de  remediarlo,  aunque  de  las  pala- 
bras que  V.  M*^  me  respondio  colegi  que  ténia  voluntad  de  hazerlo. 
Estando  en  este  estado  las  cosas  del  dicho  reyno,  mandô  V,  M^, 
con  parescer  y  acuerdo  de  personas  graves  y  de  muchas  letras  y 
consciencia  ï),  que  se  hiziessen  las  leyes  y  pregmaticas  ^)  que  se  hi- 
zieron  cerca  de  los  vestidos  y  lengua  de  los  dichos  Moriscos,  y  de 
les  vanos,  y  el  andar  sus  mugeres  los  rostros  descubiertos,  y  el  tener 
las  puertas  de  sus  casas  très  dias  en  la  semana  abiertas,  y  otras 
cosas  que  sientieron  terriblemente  ;  y  aunque  haviendo  hecho  siempre 
merced  los  S''®®  Reyes  Catholicos  y  el  Emperador  en  su  tiempo  y 
V.  M*^  en  el  suyo  que  se  comunicassen  y  diesse  parte  de  todas  las 
cosas  de  sustancia  que  alli  se  proveyessen  â  los  capitanes  générales, 
por  ser  ministros  de  V.  M*^  en  el  dicho  reyno  y  confiar  V.  M''  lo 
que  confiava  dellos,  y  tener  la  noticia  y  platica  y  experiencia  que 
tenian  de  las  cosas  del  dicho  reyno,  no  fue  servido  que  se  me  co- 
municasse  ni  diesse  parte  deste  negocio,  siendo  el  mas  arduo  y  de 
mayor  importancia  que  se  podia  oifrescer,  hasta  que  despues  de  bê- 
chas las  dichas  pregmaticas  y  acordado  que  se  publicassen,  el  R'"'' 
Cardenal  y  Présidente  ^)  me  dio  parte  délias  por  mandado  de  V. 
M'',  para  que  me  hallasse  en  el  dicho  reyno  quando  huviessen  de 
publicarse  *).     Y  aunque    yo    le  dixe   lo   mucho    que    creya    que    los 


1)  Allusion  à  la  junte  nommée  en  1566,  qui  se  composait  de  Diego  de 
Espinosa,  président,  Gregorio  Galle,  évêque  d'Orihuela,  Antonio  de  Toledo, 
grand  prieur  de  Léon  dans  l'ordre  de  S.  Jean,  Bernardo  (ou  Bernardino)  de 
Bolea,  vice-chancelier  d'Aragon,  Pedro  de  Deza,  et  enfin  du  licencié  Menchaca 
et  du  docteur  Martin  de  Velasco.  oidores  du  Consejo  Real  et  du  Consejo  de 
câmara.  Voy.  Cabrera,  Filipe  segundo,  t.  I,  p.  470  et  Bermudez  de  Pedraza, 
Historia  eclesiastica  de  Granada,  f*  238^".  Marmol  (p.  161)  y  fait  entrer  en- 
core \%  duc  d'Albe. 

2)  La  pragmatique  du  17  novembre  1566,  qui  fut  publiée  à  Grenade  le 
ler  janvier    1567. 

3)  Diego  de  Espinosa. 

4)  Comp.  Marmol,  p.  162,  col.  I  et  p.  167.  Le  séjour  du  marquis  de  Mon- 
déjar  à  Madrid  et  ses  entrevues  avec  le  cardinal-président  eurent  lieu  vers  la 
fin  de  décembre  1566  et  se  prolongèrent  peut-être  encore  pendant  le  mois  de 
janvier  suivant,  voy.  appendice  II  et  Marmol,  p.  175,  col.  I  (où  il  faut  lire  por 
fin  del  aho  de  1566  au  lieu  de  1568).  Le  marquis  retourna  une  seconde  fois 
à  Madrid  au  commencement  de  l'année  1568,  et  nous  savons  par  une  lettre  de 
l'ambassadeur  Forquevaulx  qu'il  y  resta  jusqu'au  13  avril.  Voici  le  passage 
de  cette  lettre  qui  fait  allusion  au  départ  du  marquis:  ïDieu  a  faict  tant  de 
grâce  au  Roi  Catholique   de  rendre  vaine  la  dicte  conspiration,    dont  l'advis  luy 
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Moriscos  havian  de  sentirlas,  y  quanto  temia  que  résultasse  algun 
grau  inconvinientc  délias,  y  que  aunque  el  zelo  de  las  personas,  con 
cuya  intervencion  y  consejo  se  havian  acordado,  fuesse  muy  bueno 
y  sancto,  y  lo  que  se  disponia  en  ellas  endereçado  al  servicio  de  N. 
S*""  y  â  la  conversion  de  les  dichos  Moriscos  y  salvacion  de  sus 
animas,  las  cosas  del  dicho  reyno  no  estavan  en  estado  y  tcnnino 
que  de  mi  voto  se  haria  entonces  aquella  novedad,  ni  se  experi- 
mentaria  hasta  adonde  Uegava  la  lealtad  y  fidelidad  de  gente  tan 
liviana  y  sospechosa;  y  que  en  caso  que  V.  M*^  se  resolviesse  en 
mandar  que  las  dichas  pregmaticas  se  publicassen  y  executassen, 
fuesse  servido  de  mandarme  dar  gente  con  que  los  tuviesse  enfre- 
nados  y  à  raya,  para  que  no  ossassen  ni  tuviessen  atrevimiento  de 
alterarse  ni  revelarse,  como  temia  lo  havian  de  hazer;  porque  sin 
esto  mi  yda  al  dicho  reyno  séria  de  muy  poco  effecto,  teniendo  tan 
poco  caudal  de  gente  como  ténia  y  tanta  falta  de  todas  las  otras 
cosas  necessarias  para  estorvarselo.  No  embargante  esto,  se  acordo 
y  detenninô  que  las  dichas  pregmaticas  se  publicassen  y  executassen, 
y  que  yo  fuesse  al  dicho  reyno  ^),  sin  darseme  la  gente  que  pedia. 
Y  aunque  llegado  al  dicho  reyno,  y  tiniendo  aviso  de  lo  mucho  que 
sentian  las  dichas  pregmaticas  los  dichos  Moriscos  y  su  gran  des- 
contento  y  desesperacion,  y  entendiendo  claramente  sus  ruynes  animos 
y  danada  intencion  por  cartas  que  huve  que  escrivian  al  Turco,  que 
â  V.  M^  erabié    originalmente  -),  y  por  otros  évidentes  indicios,  di  â 


veint  le  XII  du  présent,  et  lendemain  le  marquis  de  Mondeze  (Mondéjar), 
visroy  du  dict  Grannade,  sy  en  alla  par  la  poste,  car  il  se  trouvoit  en  ceste 
court,  et  Ion  sasseure  bien  quil  y  remédiera  facillement,  mesme  pour  deffaire  et 
prendre  lesdictz  conspirateurs,  qui  se  voyant  descouvertz  ont  gaigné  la  mon- 
taigne  et  nont  sinon  peu  d'arbalestes  ny  daultres  armes,  car  on  les  a  lenuz 
fort  subgectz  de  tout  temps  de  peur  de  rébellion;  et  payeront  richement  la 
poursuyte  et  la  foUie,  car  il  y  a  parmy  eulx  beaucoup  de  bons  marchantze. 
Forquevaulx  à  Catherine  de  Médicis,  Madrid,  20  avril  1568  (Bibl.  nat.  de  Paris 
ms.  fr.   16 103,  n"   191). 

i)  Le  marquis  arriva  à  Grenade  le   17  avril,  voy.  Marmol  p.  177,  col.  II. 

2)  Allusion  aux  lettres  que  Aben  Daud  s'était  chargé  de  porter  en  Afrique 
et  qui  furent  saisies  par  des  soldats  de  la  garnison  d'Adra.  Marmol  (p.  179) 
reproduit  deux  de  ces  documents  et  ajoute  que  le  marquis  fit  venir  de  Grenade 
le  licencié  Alonso  del  Castillo  pour  les  examiner  et  les  traduire.  Nous  retrou- 
vons en  effet  la  traduction  de  toute  cette  correspondance  dans  le  Cartulario 
de  cet  interprète,  romançador  del  Santo  Oficio,  qui  a  été  publié  dans  le  Mé- 
morial hiilùrico  espatlol,  t.  III,  p.  41  et  suiv.  Alonso  del  Castillo,  dit  en 
parlant  de  ces  lettres:  »Las  quales  romancé  en  Verja,  por  hordcn  del  marques 
de  Mondéjar,  el  dia  de  San  Juan,   24  dias  del  mes  de  junio  del  ario  de    I568«. 
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V.  M^  cuenta  dello  y  torné  a  insistir  y  hazer  gran  instancia  que  V. 
M*^  mandasse  proveer  lo  que  havia  pedido,  representando  la  necesi- 
dad  urgente  que  dello  havia,  6  suspender  la  execucion  de  las  dichas 
pregmaticas,  6,  â  lo  menos,  templar  el  gran  rigor  con  que  se  exe- 
cutavan,  havia  otros  que  informassen  de  lo  contrario,  afirmando  que 
los  Moriscos  tomavan  muy  bien  lo  de  las  pregmaticas  y  que  de  man- 
dallas  V.  M*^  executar  ningun  peligro  ni  inconviniente  podia  seguirse; 
y  dandoles  V.  M*^  credito,  mandô  que  se  continuasse  la  execucion 
de  ellas,  y  no  fue  servido  se  me  diesse  la  dicha  gente  para  el  efFec- 
to  que  la  pedia.  Y  usôse  de  alli  adelante  de  muy  mayor  rigor  en 
la  execucion  de  ellas:  de  lo  quai  resultô  que  perdida  de  todo  punto 
la  esperança  que  hasta  alli  havian  tenido  de  alguna  remission  ô  sus- 
pension, y  visto  el  poco  caudal  que  havia  de  gente  y  de  todas  las 
otras  cosas  necessarias  para  offenderlos  ni  resistirles,  se  acabassen 
de  determinar  de  poner  por  obra  su  danado  proposito;  como  lo  hi- 
zieron,  empeçandose  â  revelar  â  los  veinte  y  très  de  deziembre  al- 
gunos  lugares  de  las  tahas  de  Orgiva  y  Alpuxarras,  y  revelandose 
en  pocos  dias  hasta  ciento  y  ochenta  y  dos  lugares  de  las  dichas 
Alpuxarras,  y  tahas  de  Marchena  y  el  Boluduy  y  Orgiva  y  rio  de 
Almeria  y  marquesado  de  Zenete  y  Almunecar  y  Salobrena  y  Motril 
y  Alhama,  eligiendo  y  tomando  por  su  cabeça  â  Fernando  de  Valor, 
veinteyquatro  de  Granada,  hombre  moço  y  mal  inclinado  y  de 
malas  costumbres  y  de  poco  entendimiento  y  ser,  aunque  de  buena 
sangre,  y  Uamandole  rey.  El  quai,  sabiendo  que  en  el  Albaycin  de 
la  dicha  ciudad  de  Granada,  donde  havia  mas  de  siete  mill  y  qui- 
nientas  casas  de  Moriscos,  no  havia  mas  guarda  de  los  veinte  y 
cinco  soldados  que  estavan  â  orden  del  Présidente,  acordo  de  im- 
biar,  antes  que  en  Granada  se  pudiesse  tener  aviso  de  la  rebelion 
de  las  Alpuxarras,  ciento  y  cincuenta  monfies  al  Albaycin,  que  en- 
trassen  de  noche  en  él  y  procurassen  y  intentassen  de  levantarlo. 
Los  quales  entraron  en  él  â  los  veinte  y  quatro  de  deziembre  â 
média  noche,  no  hallando  quien  se  lo  estorvasse,  y  mataron  uno  de 
los  soldados  del  Présidente  y  hirieron  otro,  y  los  demas  huyeron. 
Y  los  dichos  monfies  en  altas  vozes  y  tanendo  sus  gaitas  pregonaron 
en  la  plaça  de  Bibalbolud  y  en  otras  dos  6  très  partes  del  Albaycin 
que  hazian  saber  â  todos  los  vezinos  y  moradores  dél  que  los  reyes 
de  Marruecos  y  Argel  estavan  en  la  tierra,  y  los  que  quisiessen  vivir 
en  la  secta    de  Mahoma  y  libertarse   de   la   opresion  y  cautiverio  en 


Cette  traduction,  d'après  Marmol  (p.   180,    col.  II),   fut  remise  au  Roi  en  même 
temps  que  les  originaux. 
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que  estavan  se  juntassen  con  ellos,  y  no  perdiessen  aquella  occasion 
que  ellos  les  assiguravan,  y  certificavan  que  los  dichos  reycs  los 
admitirian  en  su  servicio  y  les  harian  merced  y  favor.  Y  los  Mo- 
riscos  del  dicho  Albaycin  se  estuvieron  quedos  dentro  de  sus  casas, 
sin  salir  hoinbre  de  ellos  ni  hazer  movimiento  ;  y  visto  por  los  dichos 
monfies  que  no  havian  salido  con  eL  desiflo  que  trayan  de  levantar 
el  dicho  Albaycin,  se  bolvieron  à  salir  dél  y  retiraron  la  buelta  de 
la  Sierra  Nevada,  por  donde  havian  venido  de  las  Alpuxarras.  Y 
aunque  a  la  misnia  hora  que  los  monfies  entrarou  en  el  Albaycin 
tuve  aviso  dello  y  estuve  toda  la  nochc  en  la  muralla  del  Alhara- 
bra  ')  las  annas  en  la  mano  con  la  gente  que  ténia,  que  eran  ciento 
y  quarenta  soldados  y  cinquenta  cavallos,  no  sali  délia  hasta  el  ama- 
nescer,  por  hal larme  con  tan  poca  gente,  y  porque,  aunque  tuviera 
mucha,  fuera  gran  yerro  salir  de  la  dicha  Alhambra  de  noche,  no 
sabiendo  el  numéro  de  enemigos  que  en  cl  dicho  Albaycin  havian 
entrado.  El  quai  podia  ser  grande,  haviendo  en  el  dicho  reyno  tantos 
Moriscos,  y  sabiendo  que  en  solo  el  dicho  Albaycin  havia  diez  mill 
hombres  de  pelea  que  se  podian  teraer  tanto  y  tener  por  tan  ene- 
migos como  los  que  entraron  en  él;  porque  fuera  poner  en  aventura 
y  peligro  de  perderse  la  dicha  Alhambra,  siendo  la  principal  fuerça 
de  aquel  reyno,  mayormente  haviendo  en  la  dicha  ciudad  tan  poco 
numéro  de  gente  de  pueblo  de  que  podcnne  valer  que  fuesse  util 
y  bien  armada  para  acometer  â  los  enemigos  de  noche  dentro  del 
dicho  Albaycin:  como  se  manifesto  el  dia  siguiente,  que  con  haver 
tenido  Juan  Rodriguez  de  Villafuerte  ^),  corregidor  de  la  dicha  ciudad, 
aviso  de  la  entrada  de  los  dichos  Moriscos  en  el  dicho  Albaycin  â 
la  misma  hora  que  entraron  en  él,  no  pudo  juntar  en  toda  la  noche 
mas  que  veinte  y  très  hombres,  porque  cada  uno  atendia  â  poner 
recaudo  en  su  casa,  muger  y  hijos,  como  ordinariamente  lo  haze  la 
gente  del  pueblo.  Y  quando  despues  de  amancscido  tuve  aviso  que 
los  enemigos  que  havian  entrado  en  el  dicho  Albaycin  se  havian 
salido  dél,  y  que  los  Moriscos  del  dicho  Albaycin  no  se  havian  le- 
vantado,  y  haviendo  hecho  primero  reconoscer  las  partes  donde  po- 
dian dcxar  los  enemigos  gente  emboscada  para  assaltar  la  dicha 
Alhambra,    entendi  que    podia  salir  de  ella  sin    inconvinicnte.     Baxé 


1)  D'après  Marmol  (p.  185,  col.  II),  le  marquis  ne  veillait  pas  du  tout  les 
armes  à  la  main.  Il  était  dans  sa  chambre,  où  fut  introduit  par  le  comte  de 
Tendilla  le  soldat  qui  venait  apporter  la  nouvelle   du  soulèvement. 

2)  M.  le  comte  de  Circourt  (t.  II,  p.  322)  nomme  ce  corregidor,  je  ne 
sais  d'après  quelle  source,  Don  Juan  de  Villafuerte  Maldonado.  Bermudcz  de 
Pedra/.a  (f   242^'o)  lui  donne  k-  môme  nom  (]uc  notre  mémoire. 
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â  la  dicha  ciudad  poco  despues  de  amanescido,  dexando  en  la  dicha 
Alhambra  â  don  Alonso  de  Cardenas,  mi  yerno,  con  parte  de  los 
dichos  soldados,  y  llevando  comigo  el  resto  de  ellos  y  los  cavallos 
que  ténia  y  al  conde  de  Tendilla  y  â  don  Francisco,  mis  hijos,  y 
haviendo,  antes  que  de  la  dicha  Alhambra  saliesse,  embiado  soldados 
platicos  en  la  tierra  â  cavallo  que  reconosciessen  que  via  havian  to- 
mado  los  eneraigos,  y  el  numéro  que  eran,  y  ordenandoles  que  en 
descubriendolos  quedassen  algunos  para  yr  en  seguimiento  de  ellos 
y  viniessen  otros  â  toda  diligencia  â  darme  aviso  de  la  derrota  que 
Uevavan,  halle  al  dicho  corregidor  y  â  don  Gabriel  de  Cordova  en 
la  Plaça  Nueva,  que  es  â  la  baxada  del  Alhambra,  con  solos  los 
dichos  veinte  y  très  hombres,  quexandose  mucho  el  dicho  corregidor 
que  aunque  havia  hecho  diligencias  para  juntar  mas  gente,  no  havia 
podido  juntar  mas.  Y  considerando  el  mal  recaudo  y  poco  caudal 
con  que  me  hallava  para  poder  oprimir  con  fuerça  los  Moriscos  del 
dicho  Albaycin,  siendo  tantos,  y  estorvar  que  se  revelassen,  convenia 
usar  de  mana  y  industria  y  prévenir  y  obviar  que  la  gente  del  pueblo 
con  cudicia  de  saquearlos  no  les  diessen  occasion  que  se  levantassen 
y  hiziessen  lo  que  no  havian  podido  hazer  los  enemigos  ;  parescien- 
dome  que  para  este  effecto  era  cosa  muy  necessaria  y  conviniente 
subir  en  persona  al  Albaycin  y  hablar  â  los  dichos  Moriscos,  agra- 
desciendoles  y  loandoles  de  parte  de  V.  M*^  la  muestra  que  la  noche 
passada  havian  dado  de  su  lealtad  y  fidelidad  y  cordura,  y  prome- 
tiendoles  y  assigurandoles  que  no  solo  no  se  les  haria  mal  ni  dano, 
mas  que  procuraria  con  todas  mis  fuerças  que  V.  M*^  les  hiziesse 
merced  y  favoresciesse,  perseverando  en  la  lealtad,  obediencia  y 
fidelidad  que  devian,  me  déterminé  de  subir  al  dicho  Albaycin  â 
esto,  tiniendolo  por  diligencia  y  prevencion  muy  necessaria  en  aquella 
coyuntura,  aunque  â  muchos  les  parescia  que  arriscava  demasiada- 
mente  mi  persona  y  me  aconsejavan  que  no  lo  hiziesse,  anteponiendo 
al  servicio  de  V,  M*^  el  peligro  que  se  me  podia  seguir  dello.  Y 
haviendo  primero  puesto  guardia  en  todas  las  bocas  de  las  calles 
por  donde  se  podia  subir  al  dicho  Albaycin,  para  que  no  subiesse 
alla  mas  gente  de  la  que  fuesse  comigo,  y  al  conde  de  Tendilla,  mi 
hijo,  en  la  dicha  Plaça  Nueva  con  la  gente  de  la  ciudad  de  pie  y 
de  cavallo,  que  despues  que  yo  baxc  del  Alhambra  havia  acudido 
alli,  subi  al  dicho  Albaycin  con  solos  quarenta  alabarderos  de  mi 
guardia  y  otros  tantos  arcabuzeros  y  treinta  de  â  cavallo,  y  en  pre- 
sencia  del  dicho  corregidor,  al  quai  llevé  comigo,  hize  con  los  dichos 
Moriscos  el  officio  â  que  yva,  Y  fue  de  tanto  effecto,  que  estando, 
antes  que  yo  subiesse    al   dicho  Albaycin,  muy   alterados  y  temerosos 
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que  los  saqueassen  y  robassen,  y  haviendo  encerradose  y  hecho 
fuertes  en  sus  casas  para  defenderse,  se  quietarou  y  allanaron,  mos- 
tnmdo  grau  agradescimiento  de  mi  subida  al  dicho  Albaycin  y  mucho 
contento  de  lo  que  les  dezia  y  prometia  y  assigurava  de  parie  de 
V.  M*^;  estimandolo  en  el  mismo  grado  que  si  les  huviera  dado  â 
todos  sus  haziendas  y  salvadoles  las  vidas,  prometiendorae  de  estar 
y  perseverar  en  la  obediencia  y  fidelidad  y  lealtad  que  devian,  como 
buenos  y  leales  vassallos  de  V.  M*^.  Lo  quai  guardaron  y  cumplieron 
asi,  estando  quietos  y  pacificos  y  en  obediencia,  dando  â  su  costa 
bastimentos  â  mucho  numéro  de  gente  de  pie  y  de  cavallo  mas  de 
seis  meses,  hasta  que  el  S"'"  don  Juan,  con  parescer  de  algunos  de 
los  que  assistiamos  â  su  consejo  y  contra  el  voto  de  otros,  los  mandô 
sacar  del  dicho  Albaycin  y  ciudad. 

En  baxando  del  dicho  Albaycin  subi  al  Alhambra,  adonde  acu- 
dieron  los  mas  principales  del  â  ratificar,  en  nombre  de  todos  los 
vezinos  y  moradores  del  dicho  Albaycin,  que  no  solo  guardarian  y 
cumplirian  lo  que  me  havian  ofFrescido  y  prometido,  mas  que  ser- 
virian  y  ayudarian  con  dineros,  y  venderian,  si  fuesse  necessario,  sus 
haziendas,  mugeres  y  hijos,  para  que  V.  M'^  allanasse  el  dicho  le- 
vantamiento  y  mandasse  castigar  los  rebeldes.  Lo  quai  les  agradesci 
de  parte  de  V.  M**,  assegurandoics  que  no  havria  falta  en  lo  que 
les  havia  dicho  y  prometido,  estando  y  perseverando  en  la  obedien- 
cia, lealtad  y  fidelidad  que  devian  como  buenos  y  leales  vassallos  de 
V.  M^. 

Estando  en  esto,  vino  uno  de  los  soldados,  que  havia  embiado 
à  reconoscer  la  derrota  que  llevavan  los  dichos  monfies  que  havian 
entrado  en  el  dicho  Albaycin,  â  danne  aviso  que  yvan  la  buelta  de 
la  Sierra  Nevada,  y  que  havian  dcxado  un  compafiero  suyo  que  fuesse 
en  su  seguimiento  sin  perderlos  de  vista,  como  se  lo  havia  onlenado. 

Y  al  punto  que  tuve  este  aviso  hize  tocar  â  rebato  y  sali  en  i)ersona 
â  él  con  la  gente  de  â  pie  y  de  â  cavallo  que  pude  juntar,  y  aun- 
que  lo  corrimos  â  diligencia,  no  pudimos  alcançarlos  hasta  que  se 
metieron  en  la  Sierra  Nevada,  donde  la  cavalleria  no  podia  aprove- 
charse  de  ellos  ni  yr  en  su  seguimiento  por  la  gran  aspereya  y 
agrura  délia,  ni  la  infanteria  alcançarlos  por  Uevarlcs  mucha  ventaja 
y  ser  gente  mas  ligera  y  su*>lta  que  ellos  ;  y  por  sobrevenir  la  noche, 
bolvi  â  Granada,  porque  no  convenia  estar  fucra  hasta  dexarla  con 
el  recado    necessario    para  que  no    succediesse    algun    inconviniente. 

Y  dexé  al  capitan  Lorenvo  de  Avila  con  doscientos  soldados  con 
orden  que  Uegasse  hasta  cl  puente  de  Tablatc  y  reconosciesse  si  lo 
havian  roto  los  enemigos,  y  que,  si  no  lo  avian  rompido,  procurasse 
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de  defenderlo.  El  quai  llegô  al  dicho  puente  y  hallô  que  no  estava 
roto,  y  quiriendo  defenderle,  acudio  tanto  numéro  de  enemigos  que 
le  fue  forçado  retirarse  hasta  Durcal,  que  esta  dos  léguas  de  alli; 
adonde  embié  al  capitan  Contreras  ')  con  trescientos  infantes  y  al 
capitan  Gonçalo  de  Alcantara  con  cincuenta  cavallos,  y  les  ordené 
que  estuviessen  en  aquel  presidio  por  ser  el  camino  de  las  Alpuxarras, 
por  donde  yo  havia  de  yr,  y  estar  alli  en  buen  sitio  para  poner  algun 
freno  â  los  enemigos. 

Haviendo  buelto  â  la  ciudad  de  Granada  la  dicha  noche,  y  te- 
niendo  aviso  por  horas  que  los  enemigos  venian  muy  pujantes  la 
buelta  de  Granada  con  banderas  tendidas  ^)  y  exercito  formado  y 
mucho  numéro  de  gente,  levantando  todos  los  lugares  de  Moriscos 
por  donde  passavan,  algunos  de  su  grado  y  otros  por  fuerça,  y  no 
dexando  â  vida  clerigo,  ni  sacristan,  ni  hombre  que  fuesse  christiano 
viejo,  dandoles  crueles  y  extraordinarias  muertes,  cautivando  y  me- 
tiendo  en  prision  sus  mugeres  y  hijos,  y  violando  los  templos  con 
muchos  sacrilegios  y  incendios,  y  haziendo  otros  muchos  desacatos  é 
insolencias,  y  hallandome  falto  de  gente,  artilleria  y  municiones  y 
todas  las  otras  cosas  que  eran  necessarias  para  hazer  resistencia  â 
los  enemigos,  y  no  pudiendome  valer  de  la  gente  de  pie  y  de  ca- 
vallo  que  residia  en  la  costa,  por  ser  tan  poca  y  estar  en  los  pre- 
sidios  de  la  marina  donde  era  mucho  menester,  despaché  correos  â 
toda  diligencia  â  los  grandes  y  ciudades  del  Andalucia,  dandoles 
aviso  de  la  dicha  rebelion,  y  de  como  estava  determinado  de  salir 
en  persona  â  allanarla  y  castigar  los  rebeldes,  y  de  la  falta  con  que 
me  hallava  de  gente  de  pie  y  de  cavallo,  ordenandoles  de  parte  de 
V.  M"^  que  embiassen  todo  el  numéro  que  pudiessen  con  gran  bre- 
vedad,  y  â  los  proveedores  de  Malaga  que  me  embiassen  polvora, 
plomo  y  mecha  y  otras  municiones,  y  ordené  que  se  comprassen 
victuallas  en  la  dicha  ciudad  y  fuera  délia,  y  se  aprestassen  y  alis- 
tassen  todas  las  cosas  que  eran  necessarias  para  formar  un  exer- 
cito. En  lo  quai  se  usô  tanta  diligencia  y  travajôse  tanto,  sin  césar 
de  dia  y  de  noche,  que  siendo  menester  para  la  expedicion  dello 
muchos  dias,  se  apresto  y  alistô  dentro  de  nueve,  que  fueron  dcsde 
los  veinte  y  cinco  de  deziembre  hasta  los  dos  de  henero.    Y  teniendo 


i)  Alonso  de  Contreras,  voy.  Marmol,  p.  221,  col.  II.  Le  marquis  passe 
sous  silence  la  défaite  de  Diego  de  Quesada  à  Tablate  racontée  par  Marmol, 
p.  212 — 213. 

2)  Comp.  Marmol,  p.  213,  qui  ici,  comme  dans  d'autres  passages,  ne  fait 
que  copier  le  mémoire  du  marquis. 
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aviso  que  los  encmigos  havian  passatlo  el  puente  de  Tabiate  y  con- 
tinuavan  su  camino  la  buelta  de  Granada,  y  que  â  los  dos  de  he- 
nero  se  hallavan  quatre  léguas  de  ella,  acordé  de  partir  en  su  de- 
manda el  dia  siguiente,  lunes  très  de  henero,  con  dos  mill  y  qui- 
nientos  infantes  y  doscientos  y  cinquenta  cavallos  que  havia  recogitlo 
de  la  dicha  ciudad  y  sus  villas  y  de  las  ciudades  de  Loxa  y  Alhama 
y  Alcala  ^)  y  Jaen,  sin  esperar  la  otra  gente  del  Andalucia;  y  fuy  â 
alojar  légua  y  média  de  la  dicha  ciudad  aquella  noche,  paresciendome 
que  era  de  gran  iraportancia  el  romperles  el  desiiïo  que  trayan  de 
levantar  la  Vega,  donde  havia  sesenta  lugares  de  Moriscos  y  podian 
entrar  el  dia  siguiente  en  ella,  teniendola  como  la  tenian  â  dos 
léguas,  y  hazer  en  ella  los  maies  y  danos  que  havian  hecho  por 
todos  los  lugares  por  donde  havian  passado,  y  levantar  los  Moriscos 
por  grado  6  por  fuerça,  y  juntandose  con  los  que  trayan  otros  dos 
mill  hombres  de  los  de  la  Vega  venir  sobre  Granada  y  ponerla  en 
gran  aprieto,  teniendo  en  ella,  demas  de  la  gente  que  ellos  trayan, 
otros  diez  mill  hombres  de  su  nascion  utiles  para  pelear,  que  en 
semejante  occasion  se  podia  con  razon  créer  que  havian  de  ayudarles; 
paresciendome  que  en  un  dia  de  dilacion  se  aventurava  y  ponia  â 
riesgo  de  perderse  todo,  y  aunque  mis  emulos  me  calumniavan  el 
haver  salido  con  tan  poca  gente  en  demanda  de  tanto  numéro  de 
enemigos,  calumniandome,  antes  que  saliesse,  que  no  salia,  no  ha- 
Uandome  con  ninguna,  porque  desde  que  tome  las  armas  en  la  mano 
hasta  que  las  dexé  nunca  se  desvelaron  en  otra  cosa.  Kl  ticmpo 
manifesto  quan  acertada  y  necessaria  cosa  fue  el  salir  en  campafta 
en  aquella  coyuntura,  porque  desde  el  dicho  dia  que  sali  no  se  ré- 
vélé mas  lugar  de  los  que  antes  estavan  revelados,  ni  los  enemigos 
dieron  passo  adelante,  y  se  les  rompio  el  desiflo  que  trayan  de  le- 
vantar los  lugares  de  la  Vega  y  el  Albaycin  de  Granada,  y  se  estorvô 
el  peligro  y  aprieto  en  que  la  pusieran,  que  no  pudiera  dexar  de  ser 
grande,  estando  en  aquel  tiempo  tan  falta  de  gente;  pues  haviendo 
despues  metido  en  ella  tanta  de  pie  y  tic  cavallo,  parcscio  que  no 
estava  segura  sin  echar  los  Moriscos  fuera  délia. 

Martes,  <i  los  quatro  de  henero,  fuy  â  alojar  otra  média  légua 
adelante  al  lugar  del  Padul  con  intencion  de  rehazer  alli  el  campo 
y  ponerle  en  orden,  de  que  ténia  gran  necesidad,  por  ser  como  era 
toda  la  gente  bisofia  y  estar  mal  armada  y  disciplinada.  Y  estando 
alli  alojado,  vino  el  capitan  Antonio  Moreno  entre  las  très  y  las 
quatro  de  la  noche  â  darme  aviso,  que  andando  rcquiriendo  las  cen- 


l)   Alcali  la  Real,  voy.   Marmol,   p.   220,  col.   I. 
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tinelas,  havia  oydo  en  el  lugar  de  Durcal,  que  es  una  légua  ade- 
lante,  mucho  rumor  y  visto  fuegos,  y  oydo  arcabuzeria,  y  parescien- 
dome  que  no  podia  ser  otra  cosa  sino  que  los  enemigos  havian  dado 
sobre  los  capitanes  Lorenço  de  Avila  y  Contreras  y  Gonçalo  de 
Alcantara  que  estavan  en  aquel  presidio,  mandé  tocar  arma,  y  de- 
xando  al  capitan  Antonio  Moreno,  ordené  que  marchasse  en  mi  se- 
guimiento  con  la  infanteria  y  hiziesse  toda  la  diligencia  que  fuesse 
possible  en  llegar  con  mucha  presteza  al  dicho  lugar  de  Durcal,  Me 
adelanté  con  la  cavalleria  â  soccorrer  la  gente  que  estava  en  el  dicho 
presidio,  sobre  la  quai  havian  dado  mucho  numéro  de  enemigos  que 
havian  muerto  al  capitan  Contreras  y  herido  al  capitan  Lorenço  de 
Aviîa  de  un  flechazo  que  le  havia  passado  los  muslos,  y  al  capitan 
Alcantara  de  una  estocada  en  el  rostro,  y  muertoles  algunos  solda- 
dos  ;  y  ellos  havian  muerto  algunos  de  los  enemigos.  Y  sintiendo 
el  ruydo  de  los  cavallos,  estando  peleando,  y  entendiendo  los  nuestros 
que  venian  â  soccorrerlos,  tomaron  tanto  animo  y  esfuerço  y  dieron 
tan  gran  carga  â  los  enemigos  que  los  rebutaron  y  hizieron  bolver 
las  espaldas  y  mataron  muchos  dellos;  y  quando  Uegô  la  cavalleria 
al  dicho  lugar,  se  havian  puesto  en  huyda  y  no  parescia  hombre 
dellos,  y  ansi  por  ser  de  noche  y  no  saber  por  donde  yvan,  como 
por  la  aspereça  y  agrura  de  la  tierra,  no  pudo  seguirse  el  alcance. 
Estuve  en  el  dicho  lugar  de  Durcal  miercoles  y  jueves  y  viernes, 
rehaziendo  y  poniendo  en  orden  la  gente  de  mi  campo,  porque, 
aunque  ténia  determinado  de  hazerlo  en  el  Padul,  por  ser  lugar  mas 
comodo  para  ello,  no  me  parescio  que  convenia  bolver  passo  atras 
por  la  reputacion  y  por  no  animar  â  los  enemigos  y  por  temer  se 
me  yria  mucha  gente  bolviendo  atras,  porque  aun  sin  esto  se  me 
yva  con  ser  bisona  y  sin  paga.  Y  paresciendome  que  haviendose 
rebelado  todos  los  lugares  del  val  de  Lecrin,  excepto  el  Padul,  y 
salidose  los  Moriscos  dellos,  y  recogidose  al  lugar  de  las  Albunuelas, 
que  era  el  mayor  del  dicho  valle,  y  â  otros  dos  que  se  llaman  Me- 
lexix  ')  y  Saleres,  no  convenia  en  ninguna  manera  entrar  en  las  Al- 
puxarras,  dexando  estos  lugares  de  enemigos  à  las  espaldas  ;  porque 
pudieran  tomarnos  en  medio  ellos  y  los  de  las  Alpuxarras,  y  rom- 
pernos  muy  facilmente  el  camino  por  donde  nos  havia  de  passar  la 
victualla,  sin  que  pudiesse  estorvarseles  sin  gruessa  escolta,  por  estar 
los  dichos  lugares  tan  cerca  del  camino  y  haver  tanta  falta  de  gente 
para  las  escoltas,  acordé  de  intentar  de  reduzillos  por  negociacion 
al  servicio  de  V.  M'^,    porque  para    allanarlos    por    fuerça  fuera  me- 


i)   Aujourd'hui  Melegis. 


26  MÉMOIRE  DU  MARQUIS  DE  MONDÉJAR. 

nester  mucho  tierapo,  y  no  pudiera  hazerse  sin  mucho  gaslo  y  pcrdida 
de  gente.  Y  era  muy  gran  inconviniente  qualquier  dilacion,  porque 
los  de  las  Alpuxarras  se  yvan  cada  dia  reforçando  de  gente  y  ar- 
mandose  y  haziendose  mas  platicos  y  diestros,  y  importava  mucho 
la  brevedad  para  deshazerlos  6  aprctarlos  tanto  que  viniessen  â  ren- 
dirse  como  al  cabo  lo  hizieron.  Y  déterminé  erabiar  â  llamar  d  Lo- 
renvo  de  S**  Maria  ^),  alguazil  de  las  dichas  Albunuelas,  que  era  mi 
amigo,  y  ténia  entendido  que  era  de  los  que  no  se  havian  querido 
rebelar,  assegurandole  la  persona.  El  quai  vino  â  la  misma  hora 
donde  yo  estava,  de  la  misma  manera  que  lo  hiziera  antes  de  la 
dicha  rebelion,  y  haviendome  certificado  que  cl  y  otros  muchos  del 
dicho  lugar  no  havian  sido  en  la  dicha  rebelion  ni  hecho  desacato 
à  los  templos  ni  muerto  christianos  ni  cometido  otro  delicto,  aunque, 
visto  los  que  havian  hecho  algunos  del  dicho  lugar  juntamente  con 
los  que  vinieron  de  las  Alpuxarras,  se  havian  puesto  â  recaudo,  te- 
miendo  el  dano  que  les  podia  venir  de  lo  que  los  otros  havian  hecho, 
tracté  con  él  que  los  reduxesse.  El  quai  me  prometio  de  hazerlo, 
y  diose  tan  buena  mana  que  en  aquellos  très  dias  que  yo  estuve  en 
el  dicho  lugar  de  Durcal  los  reduxo  al  servicio  de  V.  M*^,  dandose 
â  su  merced,  para  que  de  sus  personas  y  bienes  hiziesse  lo  que  fuesse 
servido  libremente;  porque  yo  no  quise  admitirlos  con  otra  condicion 
mas  de  que  supplicaria  â  V.  M*^  les  perdonasse  y  se  huviesse  con 
ellos  piadosamente,  y  los  tomaria  debaxo  de  su  amparo  y  seguro, 
porque  nadie  les  hiziesse  mal  ni  dano  en  el  entretanto  que  V.  M^ 
mandava  lo  que  de  sus  personas  y  bienes  se  havia  de  hazer.  Y 
hecho  esto,  sin  lo  quai  no  me  atreviera  â  passar  adelante,  parti 
sabbado,  â  ocho  de  henero  -),  del  dicho  lugar  de  Durcal  y  fuy  â 
alojar  légua  y  média  de  alli  al  lugar  del  Chite,  que  esta  média  légua 
del  puente  de  Tablate  donde  los  enemigos  tenian  su  campo,  con 
intento  de  defenderle,  por  ser  el  passo  para  las  Alpuxarras  y  no 
poder  yr  por  otra  parte  â  ellas  con  campo  sin  mucho  rodco;  y  por 
Uegar  la  gente  fatigada  y  de  noche,  no  pude  passar  aquel  dia  ade- 
lante. Los  enemigos  tuvier07i  su  campo.  à  vista  del  nuestro  aquel  la 
noche  con  tantos  fuegos  que  hizieron  aposta  para  que  paresciesse 
mas  el  numéro  de  gente,  como  pudiera  haver  en  un  campo  de  cin- 
quenta  mill  hombres;  y  fue  necessario  estar  toda   la  noche  las  armas 


i)  Marmol  (p.  219,  col.  I  et  p.  224,  col.  I)  nomme  cet  alguazil  Bartolomé 
de  Santa  Maria. 

2)  Marmol  (p.  226,  col.  II):  >clomingo  por  la  mafiana,  a  9  dias  del  mes 
de  encrof. 
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en  la  mano,  pensando  que  nos  acometieran,  por  ser  la  dispusicion 
de  la  tierra  muy  aparejada  para  ello. 

El  dia  siguiente,  que  fue  domingo  nueve  de  henero  '),  al  ama- 
nescer  parti  del  dicho  alojamiento  con  el  campo  puesto  en  la  orden 
que  convenia  para  pelear,  dando  â  cada  uno  el  lugar  que  havia  de 
llevar,  y  marché  la  buelta  del  dicho  puente,  donde  halle  gran  nu- 
méro de  enemigos  â  la  defensa;  y  entendiendo  de  quanta  importancia 
era  ganar  aquel  passe,  y  no  estando  muy  confiado  de  la  gente  que 
llevava,  por  ser  bisona  y  la  primera  [vez]  que  se  veya  con  los  ene- 
migos, me  parescio  ponerme  aquel  dia  en  la  banguardia,  dexando 
toda  la  cavalleria  en  la  batalla  para  animar  los  nuestros,  y  fue  tanto 
el  animo  y  alegria  que  mostraron  viendome  delante,  que  arremetiendo 
con  muy  gran  esfuerço  y  denuedo  â  los  enemigos  y  peleando  brava- 
mente  con  ellos,  fueron  rotos  y  desbaratados  y  bolvieron  las  espaldas; 
y  fue  Dios  servido  se  les  ganasse  el  dicho  puente  con  poca  perdida 
de  los  nuestros  y  mucha  de  los  suyos,  que  fue  para  la  primera  buena 
çebadura,  y  cobraron  bien  diferente  animo  del  que  trayan  ;  y  â  la 
arremetida  me  dieron  un  arcabuzazo  en  los  pechos  sobre  un  peto 
fuerte  que  llevava,  que,  â  no  havermelo  puesto  bien  poco  antes, 
acabava  alli  aquel  dia.  Y  llegados  al  dicho  puente  le  hallamos  roto 
de  manera  que  no  podia  passar  ningun  hombre  â  cavallo,  y  los  sol- 
dados  con  muy  gran  travajo,  y  uno  â  uno  :  lo  quai  fue  causa  que 
no  muriesse  mucho  mas  numéro  de  enemigos,  aunque  los  que  pu- 
dieron  passar  fueron  siguiendo  el  alcance  hasta  el  lugar  de  Lanjaron, 
que  es  légua  y  média  de  alli.  Fue  necessario  detenerme  hasta  re- 
parar  el  dicho  puente,  lo  quai  se  hizo  con  picas  y  fagina  y  algunas 
puertas  que  hize  traer  del  lugar  de  Tablate,  de  manera  que  pudo 
passar  la  cavalleria,  artilleria  y  vagages  que  trayamos  aquel  dia, 
aunque  ahora  (que)  no  se  pudo  passar  adelante  por  ser  tarde  ;  y 
alojôse  el  campo  aquella  noche  en  el  dicho  lugar  de  Tablate,  aunque 
yo  llevava  gran  desseo  de  passar  adelante  por  soccorrer  ciento  y  se- 
senta  christianos  entre  hombres  y  mugeres  que  ténia  aviso  que 
estavan  en  la  torre  de  Orgiva  y  los  tenian  desde  el  principio  del 
levantamiento  sitiados  los  enemigos  y  muy  apretados,  y  temia(n)  que 
les  havian  de  ganar  la  dicha  torre  6  se  havian  de  dar  de  hambre, 
por  faltarles  victuallas. 

El  dia  siguiente,  que  se  contaron  diez  de  henero  -),  fuy  â  alojar 
al  lugar    de  Lanxaron,    que  esta    legUa  y  média    de    aUi,    donde    los 


1)  Marmol  (ibid.):   ulunes  bien  de  mananas. 

2)  Marmol  (p.  227,  col.  II):   imartes  11   de  enerot. 
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enemigos  tenian  ocupada  una  moiUafla,  por  tloiule  va  el  camino 
para  Orgiva  cou  raucho  numéro  de  gente,  con  intento  de  defender 
aquel  passo,  que  era  tan  aspcro  y  agro  que  con  poca  gente  se  podia 
defender  â  mucha  ;  y  por  haver  llegado  tarde  la  retaguardia  y  llover, 
y  por  estar  dubdoso  si  con  la  gente  que  llevava  dévia  emprender 
de  ganarles  el  dicho  passo,  por  parescer  d  los  soldados  platicos  que 
comigo  yvan  que  ténia  poco  caudal  para  ello  y  que  dévia  esperar 
mas  gente  para  ganarselo,  paré  alli  aquel  dia,  y  los  Moros  hizieron 
aquella  tarde  y  toda  la  noche  muchos  fuegos  y  cambras  y  algayaras, 
diziendo  contra  los  nuestros  palabras   feas. 

Kl  dia  siguiente,  que  fue  martes  onze  de  henero  '),  me  déter- 
miné lie  probar  à  ganarles  aquel  passo,  y  embié  por  una  vereda  muy 
agra,  que  muchos  dias  antes  sabia,  â  don  Francisco  mi  liijo  con  cien 
cavallos  y  doscientos  arcabuzeros,  antes  que  amanesciesse,  para  que 
tomasse  las  espaldas  â  los  enemigos,  porque  havia  dispusicion  donde 
pudiesse  aprovecharse  de  la  cavalleria,  y  ordené  que  dos  mangas  de 
cada  quinientos  arcabuzeros  tomassen  lo  alto  de  la  montana,  la  una 
por  la  banda  derecha  y  la  otra  por  la  izquierda,  y  marché  con  el 
resto  de  la  gente  por  mi  camino  derecho  la  buelta  do  los  enemigos. 
Los  quales,  viendo  que  el  dicho  don  Francisco  con  la  cavalleria  que 
llevava  les  havia  ganado  las  espaldas  antes  que  lo  viessen,  aunque 
la  senda  por  donde  havia  y  do  era  tan  fragosa  que  para  passar  como 
passaron  los  cavallos  de  rienda  fue  necessario  llevar  consigo  gasta- 
dores  que  hiziessen  camino,  y  que  las  dos  mangas  de  arcabuzeros 
havian  tomado  lo  alto  de  la  montaria,  dexaron  el  passo  y  se  reti- 
raron  â  la  sierra,  donde  la  cavalleria  no  pudo  passar,  aunque  antes 
que  llegassen  â  ella,  se  les  hizo  aquel  dia  harto  dafio,  y  por  ser 
gente  tan  suelta  no  pudo  alcan^ar  nuestra  infanteria  â  hazerle  mas; 
y  haviendo  desocujjado  la  dicha  montafia  passé  sin  resistencia  â  Or- 
giva, donde  liberté  los  dichos  ciento  y  sesenta  Christianos  que  estavan 
dentro  de  la  torre  con  gran  necesidad  de  victuallas,  que  se  davan, 
â  no  llegar  aquel  dia,  y  si  no  huviera  llovido  dos  dias  antes  y  re- 
cogido  agua  de  la  que  liovia,  se  huvieran  dado  de  sed.  Recuperôse 
el  dicho  dia  toda  la  dicha  taha,  sin  que  parasse  enemigo  en  ella. 

El  dia  siguiente  miercoles,  que  se  contaron  doze  de  henero  ^), 
déterminé  de  partir  con  todo  el  campo  la  buelta  de  Poqueyra,  donde 
ténia  aviso  que  se  havian  rccogido  los  enemigos,  por  ser  de  los  mas 
asperos  y  fuertes  sitios  do  las  .\lpuxarras,    para  defenderlo,    con  in- 

1)  Marmol  (p.   228,  col.  I):   lOtro  dia  miercoles». 

2)  Marmol   (p.   228,  col.  II):    njueves  ;l  13   ilias  del  mes  de   enerot. 
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tento  de  tomar  un  alojamiento  que  esta  â  vista  de  la  dicha  taha, 
donde  el  campo  podia  estar  con  siguridad  y  ser  proveydo  de  victua- 
llas  tam  bien  como  estando  en  Orgiva,  y  haver  mas  aparejo  de 
offender  desde  alli  â  los  enemigos  ;  porque  para  ganarles  la  dicha 
taha^  como  despues  fue  Dios  servido  que  se  hiziesse,  no  teniamos 
caudal  de  gente,  aunque  fuera  très  tanta  de  la  que  llevava,  si  no 
fuera  Dios  servido  de  cegar  â  los  enemigos  para  que  se  saliessen 
del  fuerte,  como  lo  hizieron,  â  darnos  la  batalla  â  la  mitad  del  ca- 
mino,  légua  y  média  de  Orgiva,  donde,  aunque  la  tierra  era  aspera, 
pudiesse  servir  la  cavalleria.  Y  assi  viniendo  marchande  el  campo 
con  la  orden  que  convenia,  llevando  siempre  dos  mangas  de  arca- 
buzeros  sueltas  que  fuessen  descubriendo  los  lugares  donde  los  ene- 
migos podian  hazer  emboscada,  nos  acometieron  en  un  puncto  mucho 
numéro  dellos  por  très  partes,  con  el  alarido  y  grita  que  ellos  suelen 
hazerlo,  â  la  banguardia,  batalla  y  retaguardia,  con  tan  gran  furia, 
que  â  no  soccorrer  la  banguardia  con  una  banda  de  cavallos  que 
embié  con  don  Francisco,  mi  hîjo,  y  la  retaguardia  con  otra  que 
embié  con  don  Alonso  de  Cardenas,  mi  yerno,  y  hazer  yo  rostro  â 
los  que  acometieron  la  batalla,  ponian  en  gran  riesgo  y  aventura  de 
perderse  el  campo  aquel  dia,  porque  el  numéro  de  los  enemigos  era 
mûcho  y  la  dispusicion  de  la  tierra  muy  en  su  favor,  por  ser  tan 
aspera  y  agra,  y  ellos  gente  tan  suelta.  Pero  los  nuestros,  aunque 
los  de  la  banguardia  havian  empeçado  â  retirarse,  quando  don  Fran- 
cisco, mi  hijo,  y  don  Alonso  Puerto  Carrero  y  très  escuderos  que 
llegaron  con  ellos  dieron  en  los  enemigos,  cobraron  tanto  animo  y 
pelearon,  assi  en  la  banguardia  como  en  la  batalla  y  retaguardia, 
tan  valientemente  que  los  rompieron  y  desbarataron,  Y  fue  servido 
Dios  de  darnos  Victoria  aquel  dia  con  gran  mortaldad  y  perdida  de 
de  los  enemigos  y  poca  de  los  nuestros,  aunque  huvo  algunos  he- 
ridos,  y  entre  ellos  don  Alonso  Puerto  Carrero  de  dos  fiechazos  que 
le  dieron  peleando  como  valiente  cavallero;  y  de  la  manera  que  don 
Francisco,  mi  hijo,  se  seîialô  aquel  dia  y  don  Alonso  de  Cardenas, 
mi  yerno,  peleô,  havra  V.  M*^  entendido  de  otros,  y  no  lo  digo  yo 
por  ser  mis  hijos.  Rotos  y  desbaratados  los  enemigos,  se  recogieron 
huyendo  â  la  sierra,  que  esta  alli  cerca,  donde  no  pudo  passar  la 
cavalleria  ni  alcançarlos  la  infanteria,  y  por  esto  no  se  acabaron  y 
deshizieron  aquel  dia  todos.  Y  paresciendome  que  con  la  Victoria 
de  aquel  dia  no  tendrian  animo  para  defenderse  los  enemigos  que 
havian  quedado  en  el  lugar  '),  me  déterminé  de  acometerle  y  le  ga- 


i)  Bubion,  voy.  Martnol,  p.   229,  col.  I. 
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namos  con  poca  rcsistencia  y  sin  pcrdicla  de  gente,  siendo  de  calidad 
que,  :i  defendcrle,  fuera  raenestcr  mucho  ticrapo  y  mucha  génie  jiara 
ganarle.  Tomaronse  en  el  dicho  lugar  muchos  Moriscos  y  mucha 
ropa,  y  diose  libertad  al  clerigo  ')  dél  que  tenian  cautivo  y  obra  de 
ciento  y  tantas  i)ersonas  entre  mugeres,  muchachos  y  ninos.  Paré 
el  dia  siguiente,  que  fuc  jueves  treze  de  hencro  -),  en  cl  dicho  lugar 
para  dar  orden  que  fuessen  los  heridos  ;i  Granada  y  embiar  escolta 
con  ellos  y  en  otras  cosas  que  eran  necessarias  para  passar  adelante 
en  demanda  del  enemigo.  Y  viernes  â  los  1 4  '*)  marché  con  el 
campo  por  la  Sierra  Nevada,  passando  i)or  ella  el  artilleria  y  vagages 
con  harta  dificultad,  por  estar  muy  nevada  y  ser  el  tiempo  que  era, 
y  llegando  à  la  taha  de  Ferreyra,  que  esta  dos  léguas  de  Poqueyra, 
halle  que  los  enemigos  la  havian  desaraparado  y  querido  en  un  lugar 
délia  que  se  llama  Portugos  degollar  las  mugeres,  ninos  y  algunos 
hombres  que  tenian  cautivos,  que  se  havian  recogido  à  la  torre  de 
la  iglesia  del  dicho  lugar,  y  visto  por  los  enemigos  que  se  les  de- 
fendian,  les  havian  pegado  fuego,  y  â  la  sazon  que  yo  llegué  estava 
la  dicha  torre  ardiendo  de  manera,  que  por  no  quemarse,  se  echô 
uno  de  los  christianos  que  estavan  dentro  de  la  torre  abaxo  y  se 
quebrô  las  piernas,  y,  â  no  llegar  en  aquel  puncto,  se  abrasavan  y 
quemavan  todos  los  que  estavan  dentro,  (jue  serian  mas  de  sctenta 
animas.  Y  haviendolos  librado  deste  peligro  y  puestolos  en  liber- 
tad, passé  â  alojar  el  campo  â  otro  lugar  que  se  llama  Pitras  *)  de 
Ferreyra,  donde  assimismo  hailé  obra  de  ciento  y  cinquenta  personas 
que  estavan  recogidas  en  la  iglesia  del  dicho  lugar  que  tenian  los 
Moros  cautivos,  y  se  pusieron  en  libertad.  Y  para  dar  orden  que 
los  dichos  cautivos,  que  en  la  taha  de  Poqueyra  y  en  esta  de  Fe- 
rreyra se  havian  libertado,  se  Uevassen  â  Granada,  dandoles  bagages 
en  que  fuessen  y  lo  necessario  para  su  camino,  y  para  proveer  otras 
cosas  necessarias,  me  detuve  alli  très  dias;  y  especialmente  para  en- 
tender  si  podia  desechar  de  un  passo  que  A  la  frcnte  de  nuestro 
campo  tenian  occupado  los  enemigos  con  mucho  numéro  de  gente, 
tan  fuerte  que  no  podia  passarse  sin  gran  perdida  de  gente  la  buelta 
de  Jubiles,  donde  ténia  aviso  que  se  havia  recogido  mucho  numéro 
de  enemigos,  paresciendoles  sitio  en  que  podian  defendersc,  y  con- 
fiando  en  una  abusion  que  tenian  como  por  profecia,  que  el  castillo 


i)  Il   s'agit  du  vicaire  Bravo,  voy.  Marmol  (ibid.)  et  Ardila,    append.  II. 

2)  Marmol  (ibid.):   «viernes    14  de  enerot. 

3)  Marmol  (p.  231,  col.  I):    «El  mesmo  dia«,  c'est-;\-dire:  samedi,   15  janvier. 

4)  Pitres  de  Ferreira,  voy.   Marmol,  p.   231. 
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de  la  dicha  taha  de  Jubiles  no  podia  ser  ganado.  Y  en  el  uno  de 
los  dichos  très  dias  succedio  tan  gran  niebla  que  apenas  nos  veya- 
mos  los  unos  a  los  otros,  y  aprovechandose  délia  los  enemigos  y  de 
la  aspereça  y  agrura  de  la  tierra,  y  de  la  platica  y  noticia  que  te- 
nian  délia,  determinaron  de  acometer  â  nuestro  campo  dentro  del 
dicho  lugar  por  dos  ô  très  partes,  y,  con  ser  tan  cerrada  la  niebla, 
estavan  dentro  del  dicho  lugar  bien  cerca  de  mi  alojaraiento  sus 
banderas,  antes  que  fuessen  sentidos,  y  en  dandome  el  rebato,  embié 
gente  de  cavallo  y  de  pie  â  las  partes  por  donde  yo  entendia  que 
podian  haver  entrado  los  enemigos  con  tener  noticia  de  la  tierra,  y 
acudi  en  persona  â  lo  mas  flaco,  adonde  podia  haver  mayor  peligro. 
Peleôse  con  ellos  en  dos  partes,  y  aunque  mataron  y  hirieron  algunos 
de  los  nuestros,  fueron  rebutados  y  desbaratados  con  mucha  perdida 
de  gente  y  de  dos  banderas  que  les  tomaron  dentro  del  dicho  lugar, 
una  de  las  quales  era  un  estandarte  de  damasco  Colorado  que  traya 
don  Fernandillo  ').  Y  por  retirarse  â  una  sierra  agra,  que  esta  en- 
frente  camino  de  la  taha  de  Jubiles,  no  pudo  seguirse  el  alcance,  y 
por  ser  mucha  la  niebla  y  no  saber  los  nuestros  la  tierra,  como  ellos 
la  sabian,  haviendo  entendido  que  podia  desecharse  aquel  passo  que 
los  enemigos  tenian  ocupado,  passando  el  campo  por  la  Sierra  Ne- 
vada y  alojando  una  noche  en  ella,  aunque  se  representava  gran 
inconviniente  de  parar  una  noche  en  la  dicha  sierra  en  la  yema  del 
imbierno,  siendo  tan  fria  que  no  se  deshaze  la  nieve  en  ella  per- 
petuamente  con  todo  el  sol  y  calor  del  verano,  tiniendo  por  menor 
este,  y  confiando  en  la  mucha  lena  que  hay  en  aquella  tierra  y  en 
un  sitio  que  havia  cerca  de  un  rio  abrigado  del  hayre,  me  déterminé 
alojar  una  noche  en  la  sierra.  Y  como  quiera  que  el  dia  -)  que 
parti  con  el  campo,  visto  por  los  enemigos  la  derrota  que  llevava, 
procuraron  de  estorbarmelo,  saliendo  â  damos  cargas  en  los  passes 
donde  havia  dispusicion  para  ello,  yendo  escaramuçando  casi  todo 
el  camino  con  nosotros  y  procurando  de  hazernos  dano  y  especial- 
mente  en  los  bagages,  passô  el  campo  hasta  el  dicho  alojamiento, 
sin  perder  un  solo  hombre  ni  vagage;  y  aunque  la  noche  fue  tan 
tempestuosa  de  nieve,  agua  y  hayre  que  pensamos  perescer  de  frio, 
con  hazer  muchos  fuegos  y  tener  gran  cuydado  que  ardiessen  toda 
la  noche,  fue  Dios  servido  que  no  peligrasse  gente  ni  cavallos  mas 
de  dos;  y  ayudô  mucho  à  que    los   soldados  la    passassen    con   mas 


i)  Don  Fernando  de  Côrdoba  y  de  Valor,  l'Aben  Humeya  des  Morisques, 
que  les  Espagnols  nommaient  dédaigneusement  el  reyezuelo  ou  Don  Fernandillo. 
2)  D'après  Marmol  (p.  233,  col.  I),  le  lundi   17  janvier. 
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anirao  uiia  cosa  que  succedio,  que  i)arescio  milagro  :  la  quai  fue, 
que  estando  ciertos  soldados  muy  apretados  de  la  grande  tcmpestad 
de  nieve,  agua  y  hayre  que  hazia,  encomendandose  a  S*°  Antonio, 
cuya  fiesta  havia  sido  un  dia  antes,  y  quiriendo  el  uno  dellos  cortar 
una  rama  de  un  arbol  para  echarla  en  el  fuego,  hallô  colgado  en 
ella  un  S'"  Antonio  tle  madera,  con  que  generalmente  se  animô  y 
esforv'o  toda  la  gente  del  campo,  paresciendoles  milagro, 

El  dia  siguiente,  que  fue  raicrcoles  diez  y  nueve  de  henero  ^), 
caminc  la  buclta  de  Jubiles  con  el  campo  y  casi  â  la  milad  del  ca- 
mino  vinieron  dos  christianos  viejos  -)  que  los  INIoros  havian  dexado 
vivos  en  Ugixar,  de  parte  de  don  Fernandillo  y  de  don  Fernando  él 
Çaguer,  su  tio,  alguazil  de  Cadiar,  y  de  Diego  de  Rojas,  cunado  de 
don  Fernandillo,  y  del  Hardcn  (?),  alguazil  de  Portugos,  con  una 
carta  que  en  sustancia  contenia  :  disculparse  de  lo  que  havian  hecho, 
y  oflfrescerme  que  quiriendolos  admitir  al  servicio  de  V.  M'^  se  darian 
â  su  merced,  para  que  de  sus  personas  y  bienes  hiziesse  lo  que  fuesse 
servido,  y  rendirian  las  armas  y  banderas  y  entregarian  todos  los 
christianos  con  sus  hijos  que  tenian  cautivos,  con  que  yo  les  pro- 
metiesse  de  hazer  buen  officio  con  V.  M"^  para  que  se  huviesse  con 
ellos  piadosamente  y  los  toraasse  debaxo  del  amparo  y  seguro  de  V. 
M"^,  para  que  nadie  les  hiziesse  mal  ni  daiio,  en  el  entretanto  que 
V.  M'^  determinava  y  mandava  lo  que  de  sus  personas  y  bienes  se 
dévia  hazer.  Leyda  la  dicha  carta,  paresciendome  que  havia  poco 
en  que  dudar  si  devian  ser  admitidos,  6  no,  dandose  â  V.  M^  sin 
ninguna  condicion,  les  respondi  de  palabra,  sin  dexar  de  continuar 
mi  camino  ni  detenerme,  que  cumpliendose  primcramente  por  su 
parte  lo  que  me  offrescian  de  entregar  las  armas  y  banderas  y  chris- 
tianos que  tenian  cautivos,  era  contento  de  admitirlos  y  hazer  lo 
que  me  pedian,  y  ordenéles  que  bolviessen  luego  con  esta  respuest^, 
y  marché  con  el  campo  la  buelta  del  castillo  de  Jubiles  mas  â  priesa 
de  lo  que  venia,  sospechando  que  podia  ser  que  me  huviessen  em- 
biado  los  dichos  dos  christianos  viejos  con  fin  de  entretenerme  para 
poder  retirar  la  ropa  y  mugeres  que  tenian  en  el  dicho  castillo.  Y 
llegado  los  dichos  christianos  viejos  al  dicho  castillo,  no  hallaron  en 
él  al  dicho  don  Fernandillo  ni  al  dicho  don  Fernando  el  Çaguer,  su 
tio,  porque  cada  uno  dclios  por  su  cabo  y  casi  toda  la  gente  ar- 
mada que  estava  dentro    del    dicho  castillo  se  havia  salido    huvendo 


1)  Marmol  (p.   234,  col.  I):    «martes,    18  dias  del  mes   de  enerot. 

2)  Jerônimo  de  Aponte  et  Juan  Sanchez  de  Pifla  (ou  Piflar);  voy.  Marmol, 
ibid.,  et  comp.  p.  232   el   198,  col.  I. 
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dél,  paresciendoles  que  se  tardava  mi  respuesta,  y  temiendo  que  no 
admitiendolos  â  merced  de  V.  M^  les  haria  degoUar  à  todos;  y  assi 
no  hallaron  en  el  dicho  castillo  mas  de  hasta  quinientos  6  seiscientos 
Moriscos,  y  estos  con  pocas  armas  y  mucho  numéro  de  mugeres, 
mochachos  y  ninos.  Y  haviendo  buelto  los  dichos  christianos  viejos 
â  darme  cuenta  de  lo  que  passava  cerca  del  dicho  lugar,  embié 
gente  de  cavallo  y  de  pie  en  seguimiento  de  los  que  se  havian  ydo, 
los  quales  alcançaron  parte  dellos  y  los  passaron  â  cuchillo,  con- 
forme â  la  orden  que  para  ello  les  havia  dado,  y  truxeron  cativos 
mucho  numéro  de  mugeres  y  muchos  ninos  que  se  havian  salido  al 
dicho  castillo.  Y  llegado  al  dicho  lugar  con  el  campo,  halle  â  la 
entrada  dél  obra  de  quinientos  christianos  entre  mugeres,  mochachos 
y  ninos  que  los  Moros  tenian  cautivos,  sin  otros  setenta  que  despues 
se  hallaron  en  el  castillo  y  se  pusieron  en  libertad:  que  fue  cosa 
para  dar  muchas  gracias  â  Dios  y  tener  por  muy  bien  empleado  lo 
que  se  havia  travajado,  aunque  no.se  huviera  hecho  otro  effecto  que 
haverlos  escapado  de  cautiverio  y  muerte;  y,  lo  que  de  mas  mo- 
mento  y  consideracion  era,  haver  estorvado  que  todos  los  mochachos 
y  ninos,  ô  la  mayor  parte  dellos,  no  renegasse  nuestra  santa  fee  ca- 
tholica  y  se  bolviessen  moros,  como  las  mas  vezes  acaesce  quando 
los  cautivan  niîïos.  Y  embiado  guardia  de  infanteria  al  rededor  del 
dicho  castillo  para  que  nadie  pudiesse  salir  dél,  porque  muchos 
hombres  y  mugeres  se  yvan,  embié  â  don  Alonso  de  Cardenas,  mi 
yerno,  para  que  le  entregassen  las  armas  y  rescibiesse  â  merced  de 
V.  M*^  todas  las  personas  que  estavan  en  él.  Lo  quai  se  cumplio 
assi,  y  por  tener  el  dicho  castillo  gran  sitio,  y  ser  menester  mucha 
guardia  de  gente  para  que  aquella  noche  no  se  saliessen  por  algunos 
portillos  que  havia  en  él  los  Moros  y  Moras  que  estavan  dentro,  y 
para  que  no  entrassen  soldados  ;i  hurtarlos,  me  parescio  baxarlos  â 
la  iglesia  del  lugar  y  â  una  placeta  que  ténia  delante,  paresciendome 
que  estarian  alli  â  mejor  recaudo.  Y  succedio  una  gran  desgracia  : 
que  rebolviendose  unos  soldados  con  unos  Moriscos  porque  mal 
tractavan  sus  mugeres,  se  encendieron  los  soldados  de  manera  que 
dieron  en  los  dichos  Moriscos  y  Moriscas,  apellidando  la  fee  de  Jesu 
Christo,  y  a  arcabuzazos,  saetadas  y  cuchilladas  mataron  mucho  nu- 
méro de  Moriscos  y  apenas  dexaron  de  los  Moriscos  hombre  ;'i  vida; 
y  aunque,  entendida  aquella  desorden,  embié  al  capitan  Antonio  Mo- 
reno  y  al  coronel  Hernando  de  Oruna,  que  hazian  oflicios  de  macstres 
de  campo,  y  â  los  sargentos  mayores  y  capitanes  que  la  remediassen, 
no  fueron  parte  para  ello,  por  ser  de  noche,  y  haverse  movido  todo 
el  campo  à  manera  de  motin.  Fue  cosa  de  que  me  peso  mucho,  porque  me 
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parescio  que  era  en  muv  mala  coyuntura  ])ara  que  no  se  osassen  dar 
otros,  entendiendo  lo  que  se  havia  hecho  con  estos,  haviendoso  dado  a 
merced  de  V.  M*^.  Y  procuré  haver  â  las  manos  algunos  de  los  soldados 
mas  culpados  y  hize  ahorcar  très  dellos  ;  y  para  embiar  los  christianos 
cautivos,  que  se  havian  puesto  en  libertad,  â  Granada  y  â  otras  partes, 
y  para  tener  aviso  donde  havian  ydo  â  parar  los  enemigos  que  por 
rauchas  partes  yvan  desparcidos,  para  acudir  donde  mayor  cuerpo  dellos 
huviesse,  me  detuve  en  el  dicho  lugar  de  Jubiles  très  dias,  en  los 
quales  vinieron  treze  alguaziles  de  los  lugares  de  las  Alpuxarras, 
hombres  principales  y  que  tenian  mucha  parte  en  ellas,  â  rendirse  y 
â  darse  à  merced  de  V.  M*^,  sin  ninguna  condicion,  y  ofFrescerme 
que  procurarian  que  los  de  sus  lugares  hiziessen  lo  mismo.  A  los 
quales  admiti  como  â  los  otros  y  mandé  que  se  les  hiziesse  muy 
buen  tractamiento,  parescicndome  que  era  la  orden  que  se  dévia 
tener  para  acabar  el  negocio  con  mas  brevedad:  usar  de  gran  rigor 
con  los  rebeldes,  passandolos  todos  â  cuchillo  como  ténia  ordenado 
que  se  hiziesse  y  se  hazia,  y  hazer  buen  acogimiento  y  tractamiento 
â  los  que  venian  â  darse  y  rendirse,  para  que  todos  lo  hiziessen, 
viendo  la  blandura  que  se  ténia  con  los  unos  y  el  rigor  que  se 
usava  con  los  otros;  aunque  havia  entonces  muchos  que  me  lo  cul- 
passen  y  calumniassen,  algunos  con  pasion  y  otros  con  ignorancia, 
diziendo  que  haviendo  hecho  tan  grandes  y  abominables  delictos 
contra  Nuestro  Seîîor  y  contra  V.  M**,  era  cosa  de  muy  mal  exemple 
hazerles  el  tractamiento  que  yo  les  hazia,  y  lo  exageravan  tanto  que 
me  calumniavan  que  era  fautor  de  ellos,  atribuyendo  a  otros  fines 
lo  que  yo  hazia  con  solo  zelo  del  servicio  de  Dios  y  de  V.  M'', 
entendiendo  la  dificultad  que  havia  en  allanar  la  dicha  rebelion  por 
otro  camino,  como  se  ha  despues  manifestado. 

El  dia  siguiente,  sabbado  veinte  y  dos  de  henero  '),  fuy  A  alojar 
al  lugar  de  Cadiar,  el  quai  y  todos  los  demas  de  la  taha  de  Jubiles 
se  allanaron  y  recuperaron  sin  resistencia;  y  no  havia  dia  que  no 
huviesse  escaramuça  con  los  enemigos  en  que  morian  muchos  dellos, 
por  tener,  como  esta  dicho,  los  capitanes  y  soldados  orden  do  no 
tomar  horabre  â  vida,  excepto  los  que  viniessen  à  rendirse. 

De  Cadiar  fuy  al  lugar  de  Ugixar,  que  es  el  principal  de  las 
Alpuxarras,  donde  tanpoco  osaron  esperar  los  enemigos,  sino  los  que 
se  havian  recogido  en  unas  cuevas,  que  estan  en  torronteras  tan  altas 
y  inacesibles  que  no  se  puede  subir  A  ellas  ni  escalarse.  Aunque 
al  principio   quise    dexarlos  en  ellas  por  no    gastar    tiompo    en    cosa 

i)  Mannol  (p.  237,  col.  I):   »E1  domingo,   23  dias  del  mes  de  cnerot. 
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que  no  era  de  mucha  sustancia,  importando  tanto  la  brevedad  para 
dar  al  negocio  el  fin  que  se  pretendia,  acordé  despues  de  detenerme, 
por  haverse  empeçado  â  rendir  algunas  de  las  dichas  cuevas,  y  haver 
dicho  los  que  estavan  en  las  otras  palabras  muy  desacatadas  contra 
nuestra  santa  fee  catolica:  diziendo  â  vozes  que  eran  moros,  y  ha- 
vian  de  vivir  y  morir  en  la  secta  de  Mahoma,  y  echando  de  una 
délias  un  crucifixo  partido  por  la  cabeça  y  cuerpo  por  medio,  con 
palabras  de  calidad  que  no  convenia  que  quedassen  sin  castigo,  y 
que  era  necessario  dar  â  entender  â  los  demas  que  en  ningun  cabo 
podia[n]  defenderse.  Y  en  combatir  y  tomar  las  que  no  se  havian 
rendido  gasté  el  dia  que  llegué  alli  y  el  siguiente,  hasta  ganarlas 
todas  y  hazer  justicia  con  gran  rigor  de  todos  los  hombres  que 
estavan  dentro  délias. 

Haviendo  embiado  desde  Uxixar  espias  â  saber  donde  estava 
don  Hernandillo  y  entendido  délias  que  ténia  recogidos  en  la  taha 
de  Andarax,  en  un  lugar  que  se  llama  Paterna,  hasta  siete  mill  hom- 
bres de  la  dicha  taha  y  marquesado  del  Çenete,  y  que  estavan  de- 
termmados  de  esperar  nuestro  campo  y  defender  la  cuesta  de  Iniça, 
que  es  un  lugar  que  esta  una  légua  de  Paterna,  porque  havia  dis- 
pusicion  de  guardar  y  defender  aquel  passo  â  mucho  numéro  de 
gente,  me  déterminé  de  yr  en  su  demanda.  Y  porque,  donde  el 
enemigo  se  hallava,  ténia  dos  retiradas,  si  le  rompiesemos  ô  no  qui- 
siesse  aguardar  nuestro  campo,  la  una  â  la  Sierra  Nevada,  que  no 
podia  estorvarseles,  por  tenerla  â  las  espaldas  y  no  poder  servir  alli 
la  cavalleria  por  su  gran  aspereça  y  agrura  y  ser  necessario  un 
campo  de  veinte  mill  infantes,  y  la  otra  â  la  sierra  de  Gador,  la 
buelta  de  la  marina,  embié  dos  capitanes  con  cien  cavallos  al  llano 
de  Andarax,  por  donde  havian  de  passar,  que  estuviesse  alli  en  em- 
boscada,  para  que  si  los  enemigos  tomassen  aquella  derrota,  diessen 
en  ellos,  y  para  que  pusiessen  en  cobro  mucho  numéro  de  Christianos 
que  en  el  dicho  lugar  de  Andarax  tenian  los  enemigos  captivos  y 
un  hijo  de  don  Diego  de  Castilla  '),  de  quinze  6  i6  anos,  que  al 
principio  de  la  rebelion  havian  cautivado  en  un  lugar  de  su  padre. 
Y  por  llevar  el  campo  muy  impedido  y  embaraçado  con  las  Moriscas 
que  se  havian  dado  en  el  castillo  de  Xubiles  y  con  las  que  los  sol- 
dados  alli  y  en  otros  lugares  de  las  Alpuxarras  havian  tomado,  y 
consumir  muchas  victuallas  en  darles  de  corner,  y  ser  necessarios 
muchos  vagages  para  llevarlas  y  no  sufrir  la  agrura  y  aspereça  de  la 
tierra,    llevar  el    exercito    impedido  y  embaraçado,    mandé    que  que- 


l)  Diego  de  Castilla,   seigneur  de  Gor,  voy.  Marmol,  p.   239,  col.  II. 
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dassen  en  la  iglesia  dcl  diclio  lugar  de  Uxixar  todas  las  dichas  Mo- 
riscas  con  sus  hijos  hasta  que  yo  bolviesso  y  que  se  entregassen  d 
ciertos  Moriscos  de  los  que  se  havian  reudido  para  que  les  diessen 
entretanto  de  corner. 

Parti  del  dicho  lugar  de  Uxixar,  raiercoles  d  26  de  henero  '), 
Uevando  el  campo  con  la  orden  que  convenia  conforme  à  la  dispu- 
sicion  de  la  tierra,  y  auuque  se  me  havia  ydo  mucha  gente  con  lo 
que  havian  ganado,  salieron  mas  de  très  mill  y  quinientos  arcabu- 
zeros,  gente  util  y  desseosa  de  pelear,  porque,  aunque  se  yvan  unos, 
venian  otros  de  nuevo.  Y  Uegado  â  vista  del  lugar  de  Iniça,  vinieron 
embaxadores  de  don  Fernandillo  con  una  carta  suya,  en  que  en 
sustancia  dezia  que  procuraria  con  todos  los  revelados  que  se  re- 
duxessen  al  servicio  de  V.  M^,  y  que  él  haria  lo  mismo,  dandole 
algun  tiempo  para  que  lo  pudiesse  tractar  con  ellos,  y  sientlolc  yo 
buen  tercero  para  que  V.  M^  le  perdonasse  y  se  huviesse  piadosa- 
mente  con  ellos,  pidiendome  con  gran  instancia  que  no  passasse 
adelante.  A  lo  quai  le  respondi  luego,  que  dandose  â  merced  de 
V.  M**  él  y  los  demas,  sin  ninguna  condicion,  para  que  hiziesse  de 
sus  personas  y  bienes  libremente  lo  que  fuesse  servido,  y  rindiendo 
las  armas  y  banderas,  yo  haria  todo  el  buen  officio  que  pudiesse 
con  V.  M'^  para  que  se  huviesse  misericordiosamente  con  ellos;  y 
hize  que  los  que  me  havian  traydo  la  carta  bolviessen  luego  con  la 
respuesta  sin  detenerse.  Y  paresciendome  que  el  fin  con  que  me 
la  havia  escrito  era  entretenerme  para  que  no  continuasse  mi  camino, 
y  poner  en  el  entretanto  en  cobro  â  su  madré  y  muger  y  hermano 
que  alli  ténia,  como  en  hecho  de  verdad  lo  pretendia,  continué  mi 
camino  la  buelta  de  Iniça,  adonde  descubrimos  desde  la  banguardia 
dos  esquadrones  gruesos  de  gente,  en  que  havria,  â  lo  que  pode- 
mos  juzgar,  hasta  seis  mill  y  quinientos  ô  siete  mill  hombres.  Los 
quales  estavau  el  uno  â  la  banda  derecha  y  el  otro  â  la  siniestra 
del  camino  para  defenderlo,  que  es  tan  agro  y  angosto  y  los  sitios 
que  havia  elcgido  tan  â  proposito  para  defenderlo,  por  estar  ;i  ca- 
vallcro  dcl  dicho  camino,  que  era  muy  (hficultoso  el  poder  passar 
por  él;  y  vista  y  reconos^ida  la  cUspusicion  de  la  tierra,  la  quai 
assimismo  havia  hollado  otras  vezes,  cmbié  dos  mangas  gruesas  de 
arcabuzeros  (juc  les  ganassen  lo  alto  de  la  sierra,  y  yo  marché  con 
el  rcsto  del  campo  camino  derecho  con  la  infanteria,  por  110  poderme 
servir  alli  de   la  cavalleria.      Y   visto  por  los  enemigos    que    los  île  la 

l)  A  partir  d'ici  la  chronologie  de  Marmol  s'accorde  avec  celle  de  notre 
mémoire. 
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manga  siniestra,  con  la  quai  embié  el  capitan  Luxan  *)  y  â  Pedraça, 
sargento  mayor,  les  yvan  ganando  â  mas  andar  lo  alto  de  la  sierra, 
por  donde  tenian  la  retirada,  la  buelta  de  Sierra  Nevada,  travaron 
escaramuça  con  ellos  para  defendersela,  y  pelearon  tan  valientemente 
los  nuestros  que  los  desbarataron  y  pusieron  en  huyda  y  mataron 
muchos  dellos,  y  no  pudo  seguirse  el  alcance  por  la  agrura  y  aspe- 
reça  de  la  tierra,  como  havia  succedido  en  los  passados.  Y  â  don 
Fernandillo  se  le  cansô  el  cavallo  aquel  dia  y  lo  matô  un  Moro, 
porque  no  lo  tomassen  los  Christianos;  y  el  dicho  don  Fernandillo 
se  escapô  â  pie,  huyendo,  sin  que  fuesse  en  su  compania  mas  de 
cinco  0  seis  Moros,  y  el  esquadron,  que  estava  â  la  banda  derecha, 
se  empeço  â  retirar  antes  que  los  nuestros  les  tomassen  lo  alto  de 
la  sierra;  y  aunque  embié  soldados  de  los  mas  sueltos  y  ligeros,  que 
fuessen  en  su  seguimiento  y  los  siguieron  lo  que  quedava  de  aquel 
dia,  que  era  poco,  porque  se  ponia  ya  el  sol,  y  parte  del  dia  sigui- 
ente,  y  mataron  todos  los  que  alcançaron  y  cautivaron  mucho  nu- 
méro de  mugeres  y  tomaron  mucho  numéro  de  vagages^  no  pudieron 
acabarlos  â  todos,  por  haverse  retirado  â  la  Sierra  Nevada  y  yr  tan 
desparcidos  que  era  menester  dividir  el  campo,  lo  quai  no  convenia 
hazer,  tiniendo  en  él  tan  poco  numéro  de  gente,  siendo  los  enemigos 
de  calidad,  que  con  la  misma  facilidad  que  se  desparecen,  tornan  â 
juntarse,  y  juntadose  pudiera  succéder  algun  inconveniente  de  los 
que  despues  han  succedido,  y  para  evitar  esto  era  necessario  pro- 
céder con  la  consideracion  y  tiento  que  se  procedia  :  lo  quai  ansi- 
mismo  no  faltô  quien  calumniasse,  unos  con  ignorancia  y  otros  con 
malicia.  Y  por  ser  aquel  dia  tan  tarde  no  passé  de  Iniça,  aunque 
la  gente  desmandada  Uegô  â  Paterna,  y  cautivaron  â  su  madré  y  her- 
mana  de  don  Fernandillo  y  â  su  muger  y  suegra  y  tomaron  en  el 
lugar  muchos  vagages  y  ropa,  y  pusieron  en  libertad  hasta  obra  de 
doscientos  Christianos  que  tenian  los  Moros  cautivos. 

El  dia  siguiente,  que  se  contaron  veinte  y  siete  de  henero,  .  fuy 
al  dicho  lugar  de  Paterna,  donde  no  havia  quedado  enemigo,  y  alogé 
alli  aquel  dia,  y  otro  dia  parti  con  el  campo  acabar  de  allanar  todos 
los  lugares  de  la  dicha  taha  de  Andarax.  Y  passando  por  uno  dellos 
que  se  llama  el  Lauxar,  halle  que  los  capitanes  que  havia  embiado 
con  los  cien  cavallos  â  esperar  à  los  enemigos,  no  haviendo  acudido 
â  aquella  parte,  havian  puesto  en  libertad  mas  de  trescientos  Chris- 
tianos y  al  hijo  de    don  Diego  de  Castilla,    y  alogé    el  dicho  dia  en 


i)  Juan  de  Luxan,  voy.  Marmol,  p.   239,   col.  I,    qui  n'indique   pas   le  nom 
de  baptême  de  Pedraça. 
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otro  lugar  de  aclelante,  que  se  llama  Cobdal  ^),  donde  havia  mejor 
dispusicion  de  alojar  el  campo,  y  csluve  alli  aquel  dia,  Y  teniendo 
aviso  que  en  un  lugar  de  la  laha  de  Luchar,  que  esta  â  1res  léguas, 
y  es  lo  postrero  de  la  Aljnixarra  por  aquella  via,  que  se  llama  Oha- 
nez,  havia  cuerpo  de  enemigos,  acorde  que  don  Francisco,,  rai  hijo, 
fuesse  cou  mill  hombres  â  allanar  cl  dicho  lugar  y  que  llevasse  con- 
sigo  â  don  juan  de  Villarocl,  paresciendome  que  bastavan  aquellos 
para  el  numéro  de  enemigos  que  alli  havia.  Y  estando  en  campaîia 
para  partir  la  buella  del  dicho  lugar  de  Ohanez,  teniendo  aviso  por 
la  via  de  Adra  que  todos  los  Moriscos  del  dicho  lugar  utiles  para 
pelear  se  havian  retirado  â  la  sierra  y  que  no  havian  quedado  en  él 
sino  los  viejos  y  inutiles  y  sin  armas  y  las  mugeres  y  niiios,  mandé 
que  sobreseyessen  la  dicha  yda,  porque  me  parescia  que  no  era 
para  otro  effecto  mas  de  para  el  aprovechamiento  de  los  soldados, 
y  que  el  cargar  de  mugeres  y  ropa  era  de  gran  impedimiento  para 
el  campo,  andando  por  la  tierra  que  andavamos  ;  y  déterminé  de  yr 
la  buelta  de  las  tahas  de  Verja  y  Dalias,  por  no  quedarme  ya  en 
todas   las   AIpuxarras  otra  cosa  que  allanar. 

Desde  el  dicho  lugar  de  Cobdal  bolvi  à  alojar  al  lugar  de  Uxi- 
xar,  de  donde  embié  très  companias  de  soldados  y  una  de  cavallos 
sobre  las  tahas  de  Verja  y  Dalias,  paresciendome  que  aquella  gente 
bastava  para  allanarlas  ;  y  llegadas  â  ellas,  hallaron  que  los  enemigos 
se  havian  retirado  â  la  sierra  de  Gador,  que  esta  alli  cerca,  y  ma- 
taron  algunos  de  los  que  no  havian  tenido  lugar  de  retirarse  y  cau- 
tivaron  numéro  de  Moriscas  y  pusieron  en  libertad  los  Christianos 
que  tenian  cautivos,  que  serian  noventa. 

Visio  que  no  quedava  en  todas  las  Al})uxarras  cuerpo  de  ene- 
migos que  acometer,  por  estar  como  estavan  ya  todos  esparcidos 
por  las  sierras  y  escondidos  en  cuevas,  y  porque  no  podia  andar  el 
campo  tras  ellos  de  brico  en  brico  -),  ni  convenia  dividirlo  por  el 
inconviniente  que  arriba  se  ha  apuntado  que  pudiera  resultar  dello, 
y  teniendo  aviso  que  havia  gran  cuerpo  de  enemigos  junto  en  las 
Guaxaras  y  desde  alli  hazian  dafto,  y  qui',  por  ser  la  tierra  tan  as- 
pera  y  haver  en  ella  sitios  tan  fuertes  tenian  animo  desperarnos  y 
defcnderse,  déterminé  yr  en  su   demanda,   y  fuy  â  alojar,  el  dia  que 

i)  Auj.  Cobdar.  Ce  lieu  n'est  pas  marqué  sur  la  carte  du  royaume  de 
Grenade  de  Don  Tomas  Lopez  (Madrid  1795).  Marmol  (p.  239,  col.  II)  écrit 
Cndbaa. 

2)  Le  mot  brico  maïKjuc  dans  Covarruvias,  l'Académie  et  Salvâ.  Scckcn- 
dnrfT  le  traduit  par  banc  de  sable,  écueil,  rocher  {Kfippe).  C'est  le  dernier 
sens  q>ii    rnnvicnt  ici. 
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parti  de  Uxixar,  â  Cadiar,  y  otro  dia  siguiente  â  Orgiva,  de  donde 
despaché  al  conde  de  Tendilla,  mi  hijo,  correo  â  diligencia  con  orden 
que  me  embiasse  hasta  mill  y  quinientos  6  dos  mill  infantes  y  cien 
cavallos,  paresciendome  que  no  llevava  caudal  de  gente  para  aco- 
meter  tanto  numéro  de  enemigos,  y  estuve  en  el  dicho  lugar  de 
Orgiva  dos  dias,  proveyendo  las  cosas  que  convenia  y  aguardando 
que  los  soldados  y  cavallos,  que  al  conde  de  Tendilla  havia  embiado 
â  pedir,  llegassen  *). 

A  los  ocho  de  hebrero  fuy  â  alojar  al  lugar  de  Vêlez  de  Be- 
naudalla,  aunque  en  el  passar  la  infanteria  el  rio  de  Cadiar,  por 
haverse  roto  el  puente,  huvo  alguna  dilacion  y  fue  necessario  passarla 
â  las  ancas  de  los  cavallos.  Al  dicho  lugar  de  Vêlez  de  Benaudalla 
Ilegaron  las  companias  que  havian  de  venir  de  Granada  y  muchos 
aventureros,  que  como  supieron  que  yvan  â  las  Guaxaras  vinieron 
â  hallarse  en  el  combate  de  ellas  ;  con  los  quales  y  con  la  gente 
que  yo  ténia  me  déterminé  de  partir  del  dicho  lugar  de  Vêlez  de 
Benaudalla,  miercoles,  nueve  de  ,  hebrero,  y  fue  necessario  passar 
assimismo  la  infanteria  â  las  ancas  de  los  cavallos,  por  venir  el  rio 
muy  crescido  y  porque  los  soldados  no  se  mojassen,  haziendo  el 
frio  que  hazia,  haviendo  de  pelear  aquel  dia.  Y  passado  el  dicho 
rio,  puse  en  orden  los  esquadrones  para  acometer  los  primeros  dos 
lugares  de  las  Guaxaras,  que  el  uno  se  llama  Guaxar  el  Faguid  ^) 
y  el  otro  se  llama  Guaxar  el  Fondon,  que  era  de  un  caballero  de 
Granada,  que  se  llama  don  Juan  Çapata,  donde,  al  principio  de  la 
dicha  rebelion,  le  mataron  â  él  y  â  otros  ciento  y  cinquenta  hombres 
los  del  dicho  lugar.  Y  llegado  con  el  campo  al  lugar  del  dicho 
don  Juan,  hallamos  que  le  havian  los  Moriscos  desamparado,  aun- 
que havia  en  él  un  fuerte,  donde  se  penso  que  se  defenderian,  y 
passamos  la  buelta  de  Guaxar  el  Faguid,  el  quai  assimismo  havian 
desamparado  muy  poco  antes  que  llegassemos;  y  teniendo  aviso  que 
havian  tomado  dos  derrotas,  los  unos  la  buelta  del  tercer  lugar  de 
las  Guaxaras,  que  se  llama  Guaxar  del  Rey  ^),  y  los  otros  la  buelta 
de  las  Alpuxarras  por  el  camino  de  la  cuesta  de  Cebada,  embié  en 
seguimiento  de  los  que  yvan  la  buelta  del  lugar  de  las  Guaxaras  al 
capitan  Alvaro  Flores  con  trescientos  soldados,  y  en  seguimiento  de 
los  que  yvan  la    buelta   de    la    cuesta    de  Cebada    al    capitan  Luxan 


i)  Il   est   étonnant  que  le  marquis  ne  dise  rien  ici  de  la  mission    d'Alonso 
de  Granada  Venegas,  dont  parlent  Marmol  (p.  244,  col.  II)  et  Ardila,  append.  II. 

2)  Auj.  Guajar  Faragit. 

3)  Auj.   Guajar  alto. 
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con  olros  trcscientos  para  que  procurasse  tomarlcs  la  delaiilera.  El 
quai  puso  tan  buena  diligencia  que  llegô  â  un  passo  adoucie  acu- 
ilieron  y  matô  muchos  dellos  ;  y  cl  dicho  Alvaro  Flores  alcanvô  la 
retaguardia  de  los  que  yvan  â  la  buella  de  las  Guaxaras  y  erabiôrae 
un  soldado  â  diligencia  â  que  le  embiasse  infanteria,  porque  el  nu- 
méro de  los  enemigos  era  mucho  para  poderles  acometer.  Lo  quai 
mandé  que  saliesse  con  toda  diligencia,  y  con  estar  los  soldados 
embaraçados  en  el  saco  de  los  dichos  lugares  y  ser  gante  bisona  y 
mal  disciplinada,  no  havia  ordcn  de  sacarlos  de  las  casas  ;  y  ponjue 
no  se  perdiesse  aquella  occasion  de  deshazer  el  cnemigo  yendo  hu- 
yendo,  si  pudieramos  alcançarle  antes  de  meterse  en  un  fuerte,  que 
esta  una  légua  pequena  del  dicho  lugar  de  las  Guaxaras,  cavalgué 
para  sacar  los  dichos  soldados;  y  dexando  al  coronel  Hernando  de 
Oruna  cargo  que  los  sacasse  y  caminasse  la  buelta  del  dicho  lugar 
de  las  Guaxaras,  embié  â  don  Alonso,  mi  yerno,  y  â  don  Francisco, 
mi  hijo,  con  los  soldados  que  pude  recoger  â  que  diessen  calor  al 
dicho  Alvaro  Flores.  Los  quales  pusieron  tan  buena  diligencia  que 
alcançaron  la  retaguardia  de  los  enemigos  â  la  salida  del  dicho 
lugar  de  las  Guaxaras  y  mataron  algunos  y  les  tomaron  dos  ban- 
deras, y  los  demas  se  recogieron  al  dicho  fuerte,  donde  no  pudieron 
aprovecharse  dellos.  Llegado  â  puesta  del  sol  al  dicho  lugar  con 
los  cavallos  que  comigo  yvan,  y  entendido  que  los  enemigos  havian 
entrado  en  el  dicho  fuerte,  y  reconoscidolo,  paresciendome  que  no 
podia  acometerse  sin  toda  la  gente  del  campo,  por  ser  uno  de  los 
mas  fuertes  sitios  que  hay  en  Espaîia  ni  fuera  délia,  y  que  era  gran 
inconviniente  que  el  exercito  caminasse  de  noche  por  tan  agro  y 
aspcro  camino,  como  el  que  havia  desde  el  lugar  de  Guaxar  el  Fa- 
guid,  donde  havia  quedado,  hasta  el  lugar  de  Guaxar  del  Rey,  donde 
yo  estava,  por  el  gran  peligro  que  havia  de  despeftarse  los  cavallos 
y  vagages,  que  aun  de  dia  passan  con  peligro,  embié  orden  que  el 
campo  no  saliesse  del  dicho  lugar  de  las  Guaxaras  aquella  noche. 
Y  por  haver  el  mismo  inconviniente  de  bolver  yo  â  él  con  los  ca- 
vallos que  alli  ténia,  me  déterminé  de  quedar  alli  aquella  noche, 
tomando  un  sitio  fuerte,  donde,  aunque  los  enemigos  viniessen,  esta- 
vamos  con  seguridad,  mayormente  que  yendo,  como  yvan,  huyendo 
y  estando  en  el  dicho  fuerte,  no  se  podia  presumir  que  se  atreviessen 
â  salir  dél,  teniendo  alli  sus  mugeres  y  hijos  y  hazienda,  y  parescien- 
doles  que  estavan  con  seguridad,  mientras  les  durassen  las  victuallas, 
de  que  tenian  abundancia  ;  y  despaché  correo  al  coronel  Hernando 
de  Oruîia  para  que  Icvantasse  el  campo  otro  dia  de  mafiana  y  vi- 
niesse  con  él  al   dicho  lugar  de  las  Guaxaras. 
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El  dia  siguiente  al  amanescer  vino  don  Juan  de  Villaroel,  provee- 
dor  gênerai  del  campo,  â  pedirme  licencia  para  yr  a  reconoscer  con 
cinquenta  soldados  si  los  enemigos  estavan  en  el  dicho  fuerte  ô  se 
havian  salido  dél,  para  venirme  â  dar  aviso  dello.  Al  quai  se  la  di,* 
ordenandole  que  bolviesse  luego  â  darme  cuenta  de  lo  que  havia;  y 
llevando  esta  orden,  no  solo  llevô  consigo  los  dichos  cinquenta  sol- 
dados mas  todos  los  que  con  él  quisieron  yr  y  algunos  cavalleros 
particulares,  sin  licencia  mia.  Con  los  quales  acordo  de  yrse  la  buelta 
del  fuerte,  paresciendole  que  podia  ganallo,  y  aunque  en  tiniendo 
aviso  de  la  gente  que  llevava,  sospeché  lo  que  yva  â  hazer,  le  embié 
orden  dos  vezes  que,  donde  quiera  que  le  tomasse,  parasse  con  la 
gente  que  llevava,  sin  dar  passo  adelante.  No  quiso  obedescerla,  y 
visto  que  continuava  su  camino,  me  déterminé,  temiendo  lo  que  havia 
de  succéder,  de  salir  con  la  cavalleria  â  estorvarselo.  Por  priesa  que 
me  di,  quando  llegué  â  una  sierra  que  esta  en  frente  del  dicho  fuerte, 
subia  la  infanteria  por  la  otra  ladera  y  escaramuçava  con  los  ene- 
migos que  havian  baxado  del  fuerte  â  otro  penon,  que  esta  un  tiro 
de  arcabuz  mas  abaxo,  para  defenderlo,  y  quando  no  pudiessen 
hazerlo,  recogerse  al  fuerte  de  arriba.  Aunque  al  principio  empeçaron 
los  nuestros  â  ganarles  el  dicho  peîïon  y  â  retirarse  algunos  de  los 
enemigos  al  fuerte  de  arriba,  un  capitan  que  alli  tenian,  que  se  11a- 
mava  Marcos  el  Zamar,  alguazil  de  Xatar,  matô  dos  de  los  Moros 
que  se  retiravan,  y  hizo  que  bolviessen  â  los  nuestros  y  les  diessen 
tan  gran  carga  que  les  hizieron  bolver  las  espaldas,  y  los  enemigos 
executaron  el  alcance,  matando  y  hiriendo  los  que  alcançavan:  y 
entre  ellos  murio  el  dicho  don  Juan  de  Villaroel,  el  quai  pago  con 
la  vida  la  desorden  que  havia  hecho,  por  la  quai,  quando  quedara 
vivo,  merescia  que  le  cortaran  la  cabeça;  y  murio  don  Luys  Ponce, 
que  yva  en  su  compania,  y  un  hijo  del  coronel  Hernando  de  Oruna 
y  Ronquillo  '),  veedor  de  la  gente  de  guerra  del  reyno  de  Granada, 
y  obra  de  veinte  soldados  particulares.  Y  viendo  como  venian  des- 
baratados  y  que  â  todos  los  que  los  enemigos  alcançavan  passavan 
â  cuchillo  y  que  no. podia  estorvarseles  con  la  cavalleria,  por  ser  tan 
agra  y  aspera  la  tierra  que  no  podian  andar  los  cavallos  fuera  de 
una  vereda  muy  angosta,  me  déterminé  de  apearme  y  tomar  una  es- 
pada  y  una  rodela  y  mandar  que  los  cavalleros  y  escuderos  que 
comigo  yvan  hiziessen  lo  mismo,  y  con  ellos  y  con  quarenta  alabar- 
deros  de  mi  guarda  y  obra  de  quarenta  arcabuzeros  tome  un  sitio 
donde  nos  hizimos   fuertes  para    defenderle    con  espadas  y  rodelas  y 


l)  Gonzalo  de  Oruna.  —  Juan  Velazquez  Ronquillo,  voy.  Marmol,  p.  245,  col.  II. 
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lanças  y  adargas,  y  recoger  los  que  venian  huyendo,  para  que  no  los 
degollassen  â  todos:  porque,  con  ser  los  cnemigos  gentc  tan  ligera 
y  suelta,  huvieran  pocos  que  se  les  cscaparan.  Lo  quai  se  puso  assi 
por  obra  y  fue  de  tanto  eftecto  que  recogimos  alli  todos  los  que 
venian  huyendo  y  defendimos  aquel  passo,  de  manera  que  no  pu- 
dieron  ganarnoslo  los  enemigos,  aunque  hizieron  todo  lo  possible  y 
hirieron  algunos  de  los  nuestros  y  entre  ellos  dos  alaharderos  de  dos 
arcabuzazos  que  estavan  junto  â  mi.  Y  aunque  cl  coronel  Hernando 
de  Oruna  hizo  diligencia  en  marchar  con  el  campo,  no  pudo  Uegar, 
por  el  aspereça  y  angostura  del  camino,  que  era  tanta  que  havian 
de  yr  todos  A  hilo,  hasta  la  tarde,  â  hora  que  no  podia  corabatirse 
el  dicho  fuerte.  Y  por  esta  causa  fue  forçado  difirirlo  hasta  el  dia 
siguiente,  viernes  onze  de  hebrero,  haviendo  dado  la  noche  antes 
por  escrito  la  orden  siguiente.  Que  al  amanescer  partiessen  los  ca- 
pitanes  Alvaro  Flores  y  Gaspar  Maldonado  con  seiscientos  infantes 
por  el  camino  que  va  la  buelta  de  la  marina  y  fuessen  ganando  lo 
alto  de  la  sierra  azia  la  parte  del  mediodia  del  dicho  fuerte,  y  los 
capitanes  Juan  de  Luxan  y  Bernave  Piçano  con  quatrocientos  sol- 
dados  por  la  parte  del  levante,  y  los  capitanes  don  Rodrigo  Ponce 
de  Léon  ')  y  don  Pero  Ruiz  de  Aguayo  con  ciento  y  veinte  cavallos, 
y  los  capitanes  Miguel  Geronimo  de  Mendoça  y  don  Diego  de  Nar- 
vaez  con  quinientos  soldados,  y  el  capitan  Alonso  de  Robles,  por  su 
superintendiente  de  todos,  fuessen  por  la  parte  del  norte  y  que  pu- 
siessen  la  cavalleria  en  lo  llano,  i)orque  si  los  del  fuerte  se  quisiessen 
hurtar  por  aquella  banda  para  yr  la  via  de  las  Alpuxarras,  que  es 
la  derrota  que  se  entendia  que  havian  de  llevar,  diessen  en  ellos, 
y  que  la  infanteria  subiesse  la  sierra  arriba,  que  esta  azia  aquella 
banda,  todo  lo  que  pudiessen,  hasta  ponerse  ;'i  cavallero  para  offen- 
der  por  aquel  lado  a  los  enemigos,  y  que  se  plantassen  ciertas  pieças 
de  artilleria  de  campo  en  parte  donde  podian  hazer  dafiio  â  los  ene- 
migos, y  que  quando  la  dicha  cavalleria  y  infanteria  estuviessen  en 
los  lugares  que  se  les  havia  seîialado  y  el  artilleria  plantada,  sol- 
tassen  una  pieya  para  que  yo  tuviesse  aviso  dello,  porque  no  alcan- 
çava  â  verse  del  lugar  donde  yo  estava  con  el  campo,  y  convenia 
que  el  assalto  se  les  diesse  A  un  mismo  tiempo  por  très  partes. 
Todo  lo  quai  se  jiiiso  assi  en  execucion  el  dicho  dia,  viernes  XI  de 
hebrero  ;  y  porque  j)ara  tomar  lo  alto  de  la  sierra,  donde  havia  or- 
dcnado  que  se  pusiesse  Alvaro  Flores,  se  rodeavan  mas  de  dos 
léguas,  fue  necessario  esperar  que  Uegassc,  y  aunque  hizo  diligencia, 

l)  Marnidl   (p.  246,  col.  II)  nomme  ce  capitaine  Andres  Ponce  de  Léon. 
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no  pudo  llegar  hasta  despues  de  medio  dia  ;  y  en  descubriendo  los 
enemigos  desde  el  fuerte  la  gente  que  llevava^  salieron  algunos  dél 
a  estorvarle  el  passo,  entendiendo  el  dano  que  se  les  podia  hazer 
desde  lo  alto  de  la  sierra.  Y  no  fueron  parte  para  estorvarselo, 
antes  los  rebotô,  y  se  retiraron  al  fuerte,  el  quai  es  una  pena  taxada 
por  todas  partes,  que  tiene  de  altura  casi  un  tiro  de  arcabuz  y  en 
lo  alto  un  llano,  donde  pueden  caber  quatro  mill  hombres.  Tiene 
una  sola  subida  muy  agra  y  aspera  y  tan  angosta  que  no  puede  yr 
mas  de  un  hombre  por  ella  con  dificultad  à  la  banda  de  medio  dia; 
y  azia  la  parte  del  norte  pueden,  asiendose  â  las  penas  y  descol- 
gandose  por  ellas,  baxar  con  gran  peligro  y  difflcultad  por  algunas 
partes,  y  al  pie  de  la  dicha  pena  hay  otro  penon  no  tan  grande, 
que  assimismo  es  fuerte  para  resistir  la  subida  al  fuerte  alto;  y  para 
subir  hasta  el  dicho  primer  fuerte  hay  una  cuesta  agra,  que  tiene 
mas  de  média  légua,  donde  el  dia  antes  havian  muerto  y  desbara- 
tado  â  don  Juan  de  Villaroel.  Y  ordené  que  el  campo  puesto  en 
buen  orden  caminasse  por  la  dicha  cuesta  arriba  la  buelta  del  dicho 
fuerte  mas  baxo,  midiendo  el  tiempo  de  manera  que  Alvaro  Flores 
y  el  otro  capitan  que  con  él  yva  y  los  capitanes  de  infanteria  que 
estavan  â  la  banda  del  norte  combatiessen  â  una  el  dicho  fuerte. 
Lo  quai  hizieron  assi  muy  animosamente,  y  el  fuerte  baxo  se  ganô 
sin  resistencia,  porque  como  Alvaro  Flores  y  el  otro  capitan  ganaron 
lo  alto  de  la  sierra,  estavan  â  cavallero  dellos  y  les  hazian  tanto 
dano  que  les  fue  forçado  desampararlo,  antes  que  los  nuestros  11e- 
gassen,  y  recogerse  al  fuerte  alto.  El  quai  se  combatio  dende  el 
dicho  dia  à  las  dos  hasta  que  anochecio  y  no  pudieron  los  nuestros 
ganarle,  porque,  aunque  mataron  tanto  numéro  de  los  enemigos  por 
todas  partes  que  apenas  quedava  quien  le  defendiesse,  las  mugeres 
peleavan  tanto  como  los  hombres  ;  y  con  baver  fortificado  la  subida 
y  ser  tan  angosta  que  no  podian  yr  los  soldados  por  ella  sino  uno 
â  uno,  y  tan  aspera  y  agra  que  no  podian  subir  por  ella  sino  ayu- 
dandose  con  las  manos,  les  estorvavan  facilmente  la  subida,  matando 
y  hiriendo  muchos  dellos,  especialmente  con  piedras  grandes  que 
echavan  de  lo  alto  hombres  y  mugeres,  con  que  hazian  gran  dano  ; 
y  aunque  con  sobrevenir  la  noche  no  pudo  ganarseles  el  dicho  fuerte, 
quedaron  tan  pocos  dentro  en  él  y  tan  maltractados  de  las  heridas 
que  les  havian  dado  que  determinaron  aquella  noche  de  salirse  del 
dicho  fuerte  por  la  parte  del  norte  y .  aventurarse  antes  al  peligro 
de  despenarse  que  esperar  dentro  en  cl.  Y  aunque  hize  poner  gran 
guardia  la  dicha  noche  al  rededor  de  la  dicha  sierra,  no  pudo  escu- 
sarse  que   no   se  escapassen  algunos,    aunque    los  mas    fueron  â  dar 
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adonde  c\stava  la  cavalleria  y  los  alcançaron  â  todos  y  cautivaron 
alguiias  mugoros,  que  por  ser  tan  sueltas  corao  los  hombres  se  havian 
aventurado  â  baxar  del  dicho  fuerte  ;  y  el  dia  siguiente  al  amanesccr 
se  entrô  en  el  dicho  fuerte  sin  resistencia,  donde  degollaron  los 
soldados  todos  los  hombres  que*  hallaron  vivos  y  mugeres  y  nifios, 
porque  por  baver  pcleado  tanto  como  los  hoinbres  y  por  baver  rauerto 
el  dia  antes  los  cavalleros  y  otros  soldados  que  alli  murieron  y  muerto 
el  dia  del  assalto  algunos  y  herido  muchos,  parescio  que  convenia 
usar  deste  rigor  con  cUos,  y  que  era  cosa  muy  necessaria  para  i)oner 
temor  <i  los  demas  para  que  viniessen  ;i  darse  y  rendirse,  como  en 
effecto  lo  hizieron,  Y  no  fue  una  de  las  menos  principales  causas 
ver  la  crueldad  que  se  usô  en  estos  y  la  templança  y  misericordia 
de  que  se  usava  con  los  que  venian  â  rendirse.  Hallôse  en  el  assal- 
to de  este  fuerte  el  conde  de  Santistevan  H  y  don  Diego  de  Be- 
navidez,  su  hijo  mayor,  que  havian  liegado  el  dia  antes  con  muchos 
cavalleros  de  Ubeda  y  Baeça  que  con  ellos  venian  y  con  cien  lanças 
y  quinientos  soldados,  y  assimismo  se  hallaron  otros  muchos  cava- 
lleros de  Cordova  y  Eçija  y  algunos  de  Granada  y  Sevilla. 

Ganado  este  fuerte,  no  quedando  ya  cuerpo  de  enemigos  en 
todo  el  reyno  en  que  poner  los  ojos,  acordé  de  yr  â  visitar  los  lu- 
gares  de  la  marina  que  estavan  cerca,  que  eran  Motril,  Almufiecar 
y  Salobrena,  y  proveer  en  ellos  lo  que  era  necessario  para  su  guarda 
y  defensa,  para  que  si  viniesse  armada  de  Berberia,  los  hallasse  con 
el  recado  que  era  menester.  Y  bêcha  la  dicha  visita  y  prove}do  en 
las  dichas  plaças  lo  necessario,  bolvi  ;i  la  taha  de  Orgiva,  por  ser 
aquel  sitio  el  mas  como[do]  y  conviniente  que  podia  elegirse  para 
acabar  de  allanar  la  dicha  rebelion  y  levantamiento,  por  estar  entre 
el  val  de  Leclin  -)  y  las  Alpuxarras  y  cerca  de  la  marina  para  soc- 
correrla,  quando  fuesse  necessario  ;  y  liegado  al  dicho  lugar,  procurar 
de  acabar  los  enemigos  ô  apretarlos  de  manera  que  viniessen  â  ren- 
dirse, quemandoles  toda  la  victualla,  lo  quai  no  havia  podido  antes 
hazerse  por  comer  délia  la  gente  de  mi  campo  y  proveer  los  lugares 
de  la  marina,  los  quales  no  podian  ser  proveydos  de  otra  parte 
por  tierra  ni  por  mar,  por  no  havcr  ;i  la  sazon  galcras  de  V.  M'^  en 
la  Costa  de  EspaAa. 

Liegado  ;i  la  dicha   taha    di'  Orgiva,    viendose    los    enemigos  tan 


1)  D.  Francisco  de  Benavidcs,  cinquième  comte  de  Santislevan  del  Tuerlo, 
voy.  Lopcz  de  Haro,  Nobiliario  i^enealôgico  de  los  reyes  y  titiilos  de  Espatla, 
t.  I,  p.   540. 

2)  Auj.  Lecrin. 
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apretados  y  perdidos,  porque  con  haverseles  hecho  la  guerra  en  lo 
rezio  del  imbierno  y  haverseles  ganado  los  lugares,  no  tenian  donde 
recogerse,  sino  â  las  sierras,  donde  con  la  mucha  nieve  que  havia 
y  frialdad  perescian  de  frio,  determinaron  de  venirse  â  rendir  y  darse 
â  merced  de  V.  M'*  sin  ninguaa  condicion,  para  que  de  sus  personas 
y  bienes  hiziesse  lo  que  fuesse  servido,  con  que  yo  les  prometiesse 
de  intercéder  con  V.  M*^  se  huviesse  benigna  y  piadosamente  con 
ellos  y  los  tomasse  debaxo  de  su  amparo  y  seguro,  para  que  nadie 
les  hiziesse  mal  ni  dailo,  en  el  entretanto  que  V.  M*^  mandava  lo 
que  de  sus  personas  y  bienes  se  dévia  hazer.  Y  aunque  rendiendose 
sin  ninguna  condicion  havia  poco  que  dudar  en  si  devian  ser  admi- 
tidos,  ô  no,  especialmente  entendiendo  quan  en  servicio  de  Dios  y 
de  V.  M'^  y  beneficio  de  aquel  reyno  era  acabar  el  negocio  por  esta 
via  y  escusar  la  perdida  de  gente  y  reputacion  y  grandes  gastos, 
dano  y  perjuizio  del  dicho  reyno  y  otros  inconvinientes  que  de  11e- 
varlo  por  otra  via  podian  resultar,  conio  hombre  que  ténia  alguna 
noticia  y  experiencia  de  las  cosas  dél,  por  haverlas  tractado  muchos 
aîios,  y  no  haver  passo  ni  en  lo  aspero  ni  en  lo  llano  que  no  hu- 
viesse hollado  muchas  vezes,  no  me  déterminé  admitirlos  sin  con- 
sultarlo  â  V.  M'*,  y  assi  con  expresa  licencia  suya  me  resolvi  â  ha- 
zerlo,  ordenandoles  que  rindiessen  las  banderas  y  que  truxessen  luego 
las  armas  que  tenian  â  la  dicha  villa  de  Orgiva,  donde  yo  estava, 
y  que  en  los  lugares  que  estavan  lexos  las  recogiessen  en  ciertas 
iglesias  que  les  seîialé  para  embiar  alli  por  ellas.  Y  en  cumplimiento 
de  lo  susodicho  empeçaron  â  venir  algunos  lugares  â  rendirse  y  â 
traer  las  armas  que  tenian,  que  eran  arcabuzes  y  ballestas,  alfanges 
y  espadas  y  chavarinas  ^)  y  chuços  y  gorguzes  y  hondas,  y  â  los  que 
trayan  las  dichas  armas  y  las  entregavan,  los  rescibia  debaxo  del 
ampâro  y  seguro  de  V.  M*^  y  les  dava  salvasguardias,  para  que 
nadie  les  hiziesse  mal  ni  offendiesse  en  el  entretanto  que  V.  M''  or- 
denava  y  mandava  lo  que  era  servido  que  se  hiziesse  de  sus  per- 
sonas y  bienes.  Y  dentro  de  muy  brève  tiempo  no  quedô  lugar,  de 
ciento  y  ochenta  y  dos  que  se  havian  rebelado  en  todo  el  reyno, 
que  por  si  y  sus  procuradores  no  viniessen  â  la  obediencia  de  V. 
M^,  excejjto  Valor  el  alto  que  estava  despoblado,  y  truxessen  can- 
tidad  de  las  dichas  armas  â  la  dicha  villa  de  Orgiva  y  pusiessen 
en  las  iglesias  que  se  havian  sefialado  las  armas  cjue  tenian.  Por  las 
quales    embié   al    bachiller   Torrijos,    vicario    de    las   Alpuxarras,    con 


l)  Ce  mot  manque    dans  les    dictionnaires    usuels    aussi    bien    que  dans  le 
Diccionario  militar  de  D.  José  Almirante. 
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veinte  soldados  para  que  las  recogiesse  y  hiziesse  traer  A  la  villa  de 
Orgiva.  El  quai  las  recogio  y  truxo,  sin  que  se  le  hiziesse  resistencia 
en  ningun  lugar  de  las  dichas  AIpuxarras,  sino  muy  buen  tracta- 
miento  â  su  persona  y  a  los  soldados  que  llevava,  dandoles  todo 
lo  que  era  necessario  para  su  maiitenimiento.  Y  de  las  unas  y  de 
las  otras  armas  se  truxeron  setenta  y  cinco  cargas  que  estan  en  el 
Alhambra;  y  en  los  lugares  que  los  Moriscos  me  pedian  soldados 
que  los  defendiessen  de  gente  desmandada  que  venia  â  robarlos  y 
hazerles  malos  tractamientos,  viendolos  rendidos  y  sin  armas,  se  los 
dava,  ordenandoles  que  diessen  â  cada  soldado  de  comer  y  dos 
reaies  cada  dia.  Y  desta  raanera  estuvieron  algunos  dias  las  dichas 
AIpuxarras  tan  Uanas  que  passavan  ocho  y  diez  soldados  por  todas 
ellas,  sin  que  persona  alguna  les  hiziesse  mal  ni  dano,  sino  eran 
los  que  yvan  â  robarlos  y  matarlos  y  hazerles  fuerças,  que  para 
estorvarlo  hazian  en  su  defensa  en  algunos  lugares  lo  que  se  haria 
en  el  mas  pacifico  lugar  de  Espaiia,  y  en  otros  se  dexavan  cautivar 
y  robar  sin  hazer  ninguna  resistencia.  Y  mis  mandamientos  eran 
obedescidos  de  la  misma  manera  y  con  mayor  obediencia  que  antes 
que  se  levantassen  ;  y  assi  embiando  â  })render  algunos  de  los  que 
no  havian  querido  rendirse,  por  ser  de  los  muy  culpados,  no  solo 
no  lo  estorvavan  los  jNIoriscos,  pero  davan  favor  y  ayuda  para  ello, 
y  trayendolos  presos  de  diez  en  diez  y  de  doze  en  doze  por  medio 
de  las  AIpuxarras  hasta  Orgiva,  mandandolos  hazer  quartos  y  ate- 
nacear  en  llogando,  no  havia  en  todas  las  AIpuxarras  hombre  que 
se  moviesse  â  quitarselos  â  los  que  los  tra3an,  mas  (jue  se  atrcvieran 
â  quitar  un  preso  â  un  alguazil  en  el  mas  quieto  lugar  de  Espafia. 
Y  assi  vinieron  â  apurarse  tanto  los  reveldes  y  a  reduzirse  â  tan 
pequeno  numéro,  que  haviendo  ordenado  al  dicho  bachiller  Torrijos 
y  â  otros  clerigos  de  las  AIpuxarras  que  hiziessen  lista  de  los  que  â 
la  sazon  estavan  rebeldes  y  no  venian  â  mi  llamado  ni  obedescian 
mis  mandamientos,  poniendolos  i)or  su  nombre  y  de  que  lugares 
eran  vezinos,  (y)  no  se  hallô  que  havia  mas  de  noventa  y  dos  per- 
sonas,  como  consta  por  el  dicho  y  declaracion  que  cerca  de  lo  suso- 
dicho  hizo  con  juramento  el  dicho  bachiller  Torrijos,  que.  esta  en  mi 
poder.  Y  finalmente  la  obediencia  de  los  dichos  Moriscos  era  tanta, 
que  dando  yo  mandamiento  jjara  c|ue  los  depositarios,  en  cuyo  poder 
se  havian  depositado  las  Moriscas  de  que  arriba  se  ha  lucho  mencion 
que  se  depositaron  en  Uxixar,  assi  de  V.  M''  como  de  particularcs,  las 
quales  havian  entregado  en  el  dicho  lugar  de  Uxixar  y  en  otros  lugares  â 
sus  maridos  para  que  las  alimentassen  y  â  sus  padres  y  deudos  por  no 
poderlas  sustcntar  de  otni  manera,  las  truxessen  â  la  dicha  villa  de  Orgiva 
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ante  mi,  por  ser,  como  eran,  cautivas,  truxeron  muchas  délias  sus  pro- 
prios  maridos  y  padres  y  deudos,  y  las  que  eran  de  particulares  se  les 
entregaron  y  las  que  eran  de  V.  M*^  se  llevaron  â  Granada  y  se 
vendieron  en  publica  almoneda,  y  se  entregô  el  dinero  que  procedio 
délias  â  los  officiales  de  V.  M"^  :  que  no  paresce  que  podia  haver 
mayor  argumente  y  mas  clara  demostracion  de  su  obediencia  que 
traer  sus  mugeres  y  hijos  de  lo  postrero  de  las  Alpuxarras  para  que 
fuessen  cautivos;  y  como  quiera  que  en  esta  sazon  sucedio  lo  de 
Alvaro  Flores  y  lo  del  capitan  Gasca  1),  fue  por  su  desorden  y  cu- 
dicia.  Y  por  excéder  el  dicho  Alvaro  Flores  y  el  capitan  Antonio 
de  Avila  de  la  instrucion  y  orden  mia  que  llevavan  por  escrito,  fir- 
mada  de  mi  nombre,  que  en  sustancia  era  que  fuessen  â  prender  â 
don  Femandillo  al  lugar  de  Valor  el  baxo,  donde  haviendo  tenido  aviso 
que  estava,  embié  à  prenderlo  cou  Tapia  y  Camacho  -),  adalides,  y 
veinte  soldados,  y  no  atreviendose  â  hazerlo,  paresciendoles  que  era 
poca  la  gente  que  llevavan,  y  viniendome  â  dar  aviso  que  quedava 
en  el  dicho  lugar  el  dicho  don  Femandillo,  embié  â  los  dichos  capi- 
tanes  â  prenderle  y  â  notificar  â  los  que  le  havian  receptado  que 
paresciessen  ante  mi  personalmente  para  procéder  contra  ellos  y  casti- 
garlos  conforme  â  justicia,  y  que  no  hiziessen  en  el  dicho  lugar,  por 
estar  como  estava  rendido  y  debaxo  del  amparo  y  seguro  de  V.  M*^, 
ningun  mal  ni  daîlo,  porque  solamente  eran  culpados  los  que  havian 
escondido  y  encubriau  y  receptavan  al  dicho  don  Femandillo,  No 
guardaron  la  dicha  orden,  antes  saliendo  los  principales  del  lugar  con 
la  carta  de  amparo  y  seguro  que  tenian  firmada  de  mi  nombre  â 
saber  si  trayan  alguna  orden  mia  para  obedescerla  y  cumplirla,  dieron 
en  ellos  y  mataron  mas  de  doscientas  personas  y  les  tomaron  sus 
mugeres,  hijos  y  haziendas,  y  los  acabaran  alli  â  todos,  si  no  se 
retiraran  â  la  sierra;  y  aunque  visto  el  agravio  y  sinrazon  que  se 
les  havia  hecho  y  que  les  llevavan  cautivas  sus  mugeres  y  hijos,  ba- 
xaron  de  la  dicha  sierra  â  requerirles  y  protestarles  que  no  les  hi- 
ziessen aquella  fuerça,  estando  debaxo  del  amparo  y  seguro  de  V. 
M*^,  y  que  les  dexassen  sus  mugeres  y  hijos,  si  no  trayan  orden  mia 
para  Uevarlos,  porque  si  la  trayan  ellos  se  las  dexarian  llevar.  Y  ha- 
viendo hecho  estas  diligencias  antes  de  venir  â  las  manos,  y  visto 
que  no  les  mostravan  orden  mia  y  la  fuerça  y  sinrazon  que  les  ha- 
zian,  dieron  en  ellos  y  los  desbarataron,  matando  al  capitan  Antonio 
de  Avila  y  algunos  buenos   soldados   que   les  hizieron  rostro,    porque 


1)  Diego  Gasca,  voy.  Marmol,  p.   255. 

2)  Jerônimo  de  Tapia  et  Andres  Camacho,  voy.  Marmol,  p.  253,  col.  I. 
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todos  los  demas  bolvieron  sin  j)elear  las  espaldas,  y  assi  fueron  si- 
guiendo  el  alcance  y  apellidando  toda  la  tierra,  matando  y  cauti- 
vaiulo  y  quilaiido  las  armas  ;i  los  que  alcançavan.  Y  este  dia  se 
entendio  claramente  que  los  que  dezian  que  no  haviau  eutregado 
todas  las  armas  que  teniaii,  sino  solamente  las  inutiles,  quedandose 
con  las  que  eran  utiles,  se  engaiïavan,  j «orque  en  todo  el  numéro 
de  gente  ({ue  aquel  dia  se  junto  del  dicho  lugar  de  Valor  y  de  todos 
los  de  la  comarca,  que  fue  mucho,  no  huvo  mas  de  très  arcabuzes 
y  onze  ballestas,  y  esta  claro  que  si  tuvieran  armas  las  sacaran  en 
una  occasion  como  aquella.  Y  despues  de  haver  succedido  esto,  me 
erabiaron  un  christiano  viejo  de  los  que  estavan  por  salvaguardia  y 
un  morisco  à  darme  cuenta  de  lo  que  passava  y  disculpandose  de 
lo  que  havian  liecho,  y  pidiendome  que  liuviesse  sobre  ello  informa- 
cion,  y  que  si  havian  tcnido  culpa  los  mandasse  castigar  y  bolverian 
luego  las  armas  que  â  los  christianos  havian  tomado  y  passarian  por 
la  pena  que  yo  quisiesse  darles;  porque  entendian  que  la  desorden 
que  los  dichos  Alvaro  Flores  }■  Antonio  de  Avila  havian  hecho  y 
otros  capitanes  no  procedia  de  mi  voluntad  y  era  contra  orden  raia. 
Y  por  la  infonnacion  que  corca  desto  tome  de  los  soldados  que 
estavan  en  el  dicho  lugar  por  salvaguardia  se  averiguô  ser  vcrdad 
lo  que  dezian.  Y  lo  que  succedio  al  capitan  Gasca  fue  con  la  misraa 
occasion,  por  yrse  al  lugar  de  Turon  â  robarle  y  saquearle,  estando 
debaxo  de  mi  amparo  y  seguro  }  teniendo  las  armas  rccogidas  en 
la  iglesia  y  ligadàs  para  que  las  llevasse  la  pcrsona  que  yo  havia  de 
embiar  jjor  ellas,  no  constandole  al  dicho  capitan  que  yo  los  havia 
admitido  al  servicio  de  V.  M*^,  por  haver  muy  poco  cjue  los  havia 
adraitido. 

Estando  el  negocio  en  este  estado,  di  cuenta  ;i  V.  M"*  tlello 
y  embié  a  consultarle  lo  que  era  servido  que  se  hiziesse,  por  una 
letra  mia,  porque  si  mandava  que  se  llevasse  i)or  cl  camino  del 
rigor,  pocha  executarse,  no  teniendo  mas  fuerva  ciue  â  la  sazon  te- 
nian,  y  si  era  servido  (jue  se  usasse  de  misericordia  y  clemencia  con 
los  que  no  eran  rauy  culpados,  como  yo  se  lo  supplicava  que  lo  hi- 
ziesse por  cumplir  la  palabra  que  les  havia  dado  y  ponjue  entendia 
que  era  lo  que  convenia  al  servicio  de  Nucstro  Senor  y  al  de  V. 
M^  y  bien  de  aquel  reyno,  para  escusar  los  inconvinientes  que  de 
llevarlo  por  el  camino  del  rigor  podian  resultar,  mandasse  assimismo 
darme  aviso  dello,  para  cjue  se  pusiesse  en  cxecucion  la  orden  que 
V.  M'*  fuesse  servido  de  embiarme  sin  excéder  délia.  Y  haviendo 
V,  M^  diferido  algunos  dias  la  respuesta  de  lo  que  cerca  desto  le 
embié   a    consultar,    me    escrivio    por    una    carta  suya  fecha  A  diez  y 
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siete  de  março  de  sesenta  y  nueve  que  havia  acordado  que  el  S""^ 
don  Juan  de  Austria  fuesse  en  persona  al  dicho  reyno  â  dar  con- 
clusion en  aquel  negocio,  y  que  me  encargava  y  mandava  que,  de- 
xando  en  las  dichas  Alpuxarras  très  mill  infantes  y  trescientos  cava- 
llos  â  orden  de  don  Francisco  de  Cordova  6  de  don  Juan  de  Men- 
doça  ')  ô  de  don  Antonio  de  Luna,  quai  dellos  â  mi  paresciesse,  vi- 
niesse  â  Granada  â  assistir  con  la  persona  del  S^*"  don  Juan  y 
en  su  consejo,  como  persona  que  ténia  noticia  de  las  cosas  de  aquel 
reyno,  Lo  quai  obedesci  y  cumpli  â  la  letra,  dexando  en  Orgiva  â 
don  Juan  de  Mendoya  con  dos  mill  infantes  y  cien  cavallos,  y 
parti  para  la  ciudad  de  Granada  â  ocho  de  abril,  y  Uegué  â  ella  el 
dia  siguiente,  donde  Uegô  el  S°^  don  Juan  desde  â  dos  dias,  y  le 
informé  muy  particularmente  del  estado  en  que  estavan  las  cosas  de 
aquel  reyno  y  la  orden  y  traça  que  me  parescia  que  se  dévia 
dar  para  acabarlo  con  gran  brevedad,  proponiendole  para  ello  très 
medios. 

El  primero,  que  los  Moriscos  viniessen  â  las  tahas  de  Verja  y 
Dalias  â  esperar  la  orden  de  V.  M'',  donde  yo  me  forçava  â  traer- 
los,  porque,  segun  estavan  obedientes,  pudiera  hazerlo  sin  dificultad, 
y  que  puestos  alli  en  lo  llano  y  tomandoles  con  la  infanteria  y  ca- 
valleria  la  sierra,  para  que  no  pudiessen  acogerse  â  ella,  y  tiniendo 
como  tenian  por  otra  parte  la  mar,  podria  executarse  con  gran  faci- 
lidad  lo  que  V.  M'^  mandasse,  sin  que  pudiesse  haver  en  ellos  ningun 
genero  de  resistencia. 

Y  el  segundo,  no  satisfaciendole  â  Su  Ex*^  el  primero,  que  se 
les  pusiesse  presidios  gruessos  de  gente  en  los  lugares  que  paresciesse 
convenir,  como  ellos  lo  pedian  con  gran  instancia  y  se  obligavan  de 
sostener  â  su  costa,  para  que  los  defendiessen  y  amparassen  de  los 
malos  y  daiios  que  la  gente  desmandada  les  hazia;  y  que  el  dia 
que  estuviessen  puestos  estos  presidios,  podria  executarse  sin  resis- 
tencia lo  que  V,  M"^  fuesse  servido,  porque  con  un  alguazil  podrian 
prenderse  los  culpados,  como  se  hazia  antes  de   la  rebelion. 

El  tercero,  no  satisfazicndole  â  Su  Ex'^  el  primero  y  segundo, 
y  paresciendole  que  dévia  usarse  de  mas  rigor,  que  me  diesse  licen- 
cia para  bolver  â  las  Alpuxarras  con  mill  soldados  y  doscientos  cava- 
llos, con  los  quales  y  con  los  otros  dos  mill  infantes  y  cien  cavallos 
que  havia  dexado  en  ellas,  les  quemaria  todas  las  victuallas  que  te- 
nian, lo  quai  no    havian   hecho  hasta  entonces,    por  aprovecharme  yo 


i)  Marmol  (p.   257,    col.  I)   nomme    ce   personnage  Juan    de  Mendoza  Sar- 
miento. 
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délias,  Su  Ex*  *)  â  mî  de  las  que  havia  menester,  como  pudiera 
hazerlo  facilmente  ;  y  faltandoles  a  ellos,  havian  de  necesidad  de 
venirse  a  rendir  las  manos  atadas,  para  que  V.  M*^  hiziesse  lo  que 
fuesse  servido  dellos,  Y  que  à  los  que  le  dixessen  que  el  negocio 
no  estava  en  este  estado  que  yo  le  referia,  no  les  diesse  crédite, 
porque  algunos  no  estavan  libres  de  pasion  y  procuravan  de  escu- 
recer  y  deshazer  rais  servicios,  y  otros  no  estavan  informados  de  lo 
que  passava  ni  tenian  noticia  de  las  cosas  de  aquel  reyno,  y  los 
unos,  con  raalicia,  y  los  otros,  con  ignorancia,  hazian  â  V.  M*^  rela- 
ciones  que  no  eran  ciertas  y  officios  con  animo  de  daîîarme  â  mi, 
de  que  temia  que  havian  de  resultar  grandes  maies  y  danos  â  aquel 
16)710.  Y  como  quiera  que,  â  mi  parescer,  le  satisfizo  al  S"*"  don  Juan 
la  orden  y  traça  que  yo  le  proponia  para  acabar  el  negocio,  no  se 
resolvio  â  que  se  exécutasse,  por  no  determinarse  sin  parescer  de 
las  personas  que  por  mandado  de  V.  M''  havian  de  asistir  â  su  con- 
sejo:  y  assi  me  respondio  que  lo  propusiesse  en  él.  Lo  quai  hize 
como  me  lo  mandô  por  los  terminos  que  â  Su  Ex*  lo  havia  pro- 
puesto,  y  aun  expresando  muy  mas  particularmente  los  inconvinientes 
que  podian  recrescerse  de  no  seguirse  la  orden  y  traça  que  proponia; 
y  no  embargante  que  hize  en  esto  toda  la  instancia  que  pude  y  era 
obligado  â  hazer  para  cumplir  con  lo  que  dévia  al  servicio  de  Dios 
y  al  de  V.  M**,  no  fuy  parte  para  persuadirles  â  ello,  porque  la  mayor 
estuvo  en  que  no  se  usasse  de  ninguno  de  los  medios  que  yo  pro- 
ponia, sino  que  se  hiziesse  un  campo  de  mucho  numéro  de  gente  y 
que  se  passassen  todos  los  rebeldes  â  cuchillo,  porque  haviendo  sido 
hereges  y  traydores  y  cometido  tan  graves  y  atrozes  delictos  y  tantos 
sacrilegios  y  incendios  de  templos  y  hecho  tantas  insolencias  y  desa- 
catos,  no  convenia  al  servicio  de  Dios  ni  al  de  V.  M**  procéder  por 
otro  camino,  exagerando  esto  por  terminos  que  parescia  que  el  que 
se  lo  contradixesse  ni  sentia  bien  de  la  fee,  ni  estava  en  lo  que  to- 
cava  al  servicio  de  V.  M^  como  dévia,  y  que  en  buen  romance  era 
fautor  de  hereges  y  traydores.  Y  no  embargante  que  no  havia  de 
todos  los  que  alli  assistian  mas  del  Arçobispo  solo  que  fuesse  de 
mi  opinion,  â  quien  creo  que  por  su  santidad  y  bondad  alumbrava 
jsjro  tjor^  tome  â  instar  en  lo  que  havia  propuestp  y  procuré  traerlos 
â  mi  opinion,  diziendoles  que  yo  no  contradezia  que  los  que  se  ha- 
vian rcbelado  no  havian  cometido  atrocissiraos  y  gravissiraos  delictos, 
ni  pretendia  que  dexassen  de  ser  con  gran  rigor    castigados   los  cul- 


i)  Il  faut  suppléer  après   »Su  Ex»«   quelque  chose  comme  iproveyendomet, 
comp.  Marmol,  p.  259,  col.  I. 
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pados,  mas  que  havia  muchos  que  ni  havian  cometido  los  delictos 
que  los  otros  ni  se  havian  rebelado  por  su  voluntad,  sino  compulses 
y  apremiados  â  ello;  y  que  siendo  esto  assi,  como  era  en  realidad 
de  verdad,  no  era  justo  que  se  usasse  con  estos  de  tanto  rigor,  ni 
se  les  diesse  igual  pena,  y  que  en  caso  que  paresciesse  otra  cosa, 
el  camino  que  havia  para  que  los  unos  y  los  otros  fuessen  castigados 
era  la  traça  y  orden  que  yo  proponia,  y  que  de  la  otra  temia  que 
resultarian  grandes  inconvinientes  y  danos,  proponiendoles  todos  los 
que  despues  han  succedido  como  pudiera  hazerlo  aora.  Y  no  pu- 
diendo  atraerlos  â  mi  opinion,  adverti  â  V.  M*^  dello  y  embié  con 
uno  de  mis  hijos  ')  el  parescer  que  cerca  desto  havia  dado  por  es- 
crito  ;  y  visto  por  V.  M*^,  mandô  remitirlo  â  los  de  su  consejo,  donde 
devio  parescer  que  la  opinion  de  la  mayor  parte  era  la  mas  acertada, 
pues  se  les  tornô  â  remitir  para  que  se  pusiesse  en  execucion.  La 
quai  fue  servido  V.  M*^  cometer  al  marques  de  los  Vêlez  2)  ;  y  del 
effecto  que  desto  résulté  no  tengo  de  que  tractar,  porque  V.  M^  lo 
sabe,  sino  que  creo  que  no  devio  de  ser  por  culpa  suya  lo  que  dexô 
de  hazerse.  Y  aunque  senti,  quanto  era  razon,  el  disfavor  que  se  me 
hizo  en  dar  otro  dueno  al  negocio,  haviendo  servido  â  V.  M'^  de  la 
manera  que  le  havia  servido,  y  hecho  contra  los  enemigos  los  effectos 
que  he  referido,  y  puesto  el  negocio  en  tan  buen  estado  que  pudiera 
con  razon  pedir  licencia  â  V.  M*^  para  retirarme  â  mi  casa,  que  es 
lo  que  qualquier  leal  vassallo  puede  hazer  quando  es  injustamente 
agraviado,  sin  yr  contra  la  lealtad  y  fidelidad  que  deve  â  su  rey  y 
senor,  no  quise  hazerlo,  sino  seguir  y  obedescer  la  voluntad  de  V. 
M^,  sirviendo  cerca  de  la  persona  del  8°"^  don  Juan,  assistiendo  en 
su  consejo  y  procurando  con  todas  mis  fuerças  de  encaminar  lo  que 
convenia  al  servicio  de  V.  M"^  y  bien  del  negocio;  y  los  paresceres 
y  votos  que  di  en  todo  lo  que  se  oifrescio  que  fuesse  de  sustancia 
podria  mostrar  por  escrito,  para  que  le  constasse  â  V.  M*^  que  lo 
que  se  errô  no  fue  por  no  advertir  de  lo  que  convenia  ni  dexar  de 
cumplir  en  esta  parte  con  lo  que  era  obligado,  sino  por  no  seguir 
lo  que  yo  aconsejava  con  zelo  del  servicio  de  V.  M^  y  bien  del 
reyno,  atribuyendolo  â  otros  fines  muy  diferentes  del  que  yo  ténia. 
Hasta  que  V.  M^  por  una    letra  suya  *),   hecha  â  très    de    setiembre 


1)  Inigo  Lopez  de  Mendoza,  son  second  fils,    voy.   Maimol,  p.  259,  col.  II 
et  Cabrera,  t.  II,  p.  7. 

2)  Luis  Fajardo,  deuxième  marquis   de  los  Vêlez. 

3)  Le   texte    de    cette   lettre    a  été   donné   par   Mendoza,    p.   199  et  Ardila, 
append.  II. 
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del  aîio  passade  de  scsenta  y  nueve,  me  cmbiô  d  raandar  que  vi- 
niesse  â  su  corte  à  darle  cucnta  del  estado  en  que  eslavan  las  cosas 
de  aquel  re}Tio,  y  haviendo  dado  A  V.  M^  jiarticular  cuenta  del 
estado  dcllas,  fuc  scrvido  que  le  dixcsse  mi  i)arescer  cerca  de  la 
orden  que  dévia  tenerse  para  allanar  la  dicha  rebelion.  El  qua!  di, 
como  V.  M'^  sabe,  y  haviendole  supplicado  muchas  y  diversas  vezes 
mandasse  despacharme  como  fuesse  servido,  porque  andava  en  la 
corte  con  gran  nota  y  menoscabo  de  mi  honor  y  reputacion  y  gran 
gasto  de  mi  hazicnda,  que  era  lo  que  menos  estimava,  y  respondi- 
dome  que  le  mandaria  hazer,  mostrando  gran  satisfacion  de  mis  ser- 
vicios  y  mucha  voluntad  de  restaurar  mi  honor  y  hazerme  merced 
y  acomodaniic,  no  ha  sido  servido  de  resolverse  hasta  aora,  man- 
dandomc  yr  al  Andalucia  ccrca  de  su  persona  â  servirle  en  aquella 
Jornada.  Y  en  lo  uno  y  en  lo  otro  obedesci  lo  que  me  mandé,  ad- 
virtiendo  siempre  â  V.  M**  de  lo  que  me  parescia  que  dévia  hazerse 
para  conseguir  cl  un  que  V.  M*^  pretendia.  Y  en  este  tiempo  no  ha 
sido  menos  desfavorescido  el  conde  de  Tendilla  mi  hijo,  haviendo 
servido  y  travajado  tanto,  despucs  que  se  offrescio  la  rebelion  del 
dicho  reyno,  que  de  no  dormir  de  dia  ni  de  noche,  despachando 
los  negocios  que  ténia  ;i  su  cargo  de  guerra  y  de  justicia,  estando 
debaxo  de  su  govienio  la  gente  de  guerra  que  residia  en  Granada 
y  teniendo  â  su  cargo  el  proveer  mi  campo  de  victuallas  y  todo  lo 
necessario,  passando  por  su  mano  todo  lo  que  agora  se  haze  por 
mano  de  tantos  ministros  y  atcndiendo  por  otra  parte  â  la  guarda 
y  defensa  del  Alhambra,  rondando  toda  la  noche  y  visitando  las 
centinelas  y  cuerpos  de  guardia  y  amanesciendole  ordinariaracnte  en 
las  murallas  en  lo  recio  del  imbierno,  que  del  travajo  despiritu  y 
cuerpo  que  passé,  adolescio  de  una  enfermedad  tan  grave  que  estuvo 
â  punto  de  muerte  y  desafiuciado  de  los  medicos.  Y  esperando 
que  V.  ]\P^  le  hiziera  merced  y  favor,  mandé,  quando  el  S*"^  don  Juan 
salio  de  (iranada,  que  la  gente  de  guerra  que  alli  quedava  estuviesse 
â  govierno  dol  duque  de  Sessa  '),  y  ha  sido  despues  servido  que  lo 
esté  de  otras  personas  que  ni  tienen  mas  calidad  que  él  ni  la  noticia 
y  experiencia  que  él  de  las  cosas  de  aquel  reyno,  y  que  esté  en  el 
cargo  del  Alhambra  con  nota,  ponjuc  el  estar  debaxo  del  S"*"  don 
Juan,  como  esta  va  antes  que  vinicsse  A  ella,  y  servirle  padre  y  hijo 
con  sendas  j)icas,  no  lo  tuviera  por  agravio.  Y  viendo  los  muchos 
disfavores  y,  ;i  mi  juizio,  grandes  agravios  (pie  V.  I\I'*  ha  pennititlo 
que  se  me;  hagan  antes  y  despues  de  la  dicha  rebelion,  niandandome. 


I)  Gonz.ilo  Fcrnandez  de  Cordova,  troisième  duc  de  Scsa. 
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antes  délia,  restringir  y  limitar  los  poderes  de  capitan  gênerai  y  quitar 
el  auctoridad  que  mi  aguelo  y  mi  padre  y  yo  haviamos  tenido  en 
aquel  reyno,  con  que  le  haviamos  sustentado  y  conservado  por  espacio 
de  setenta  y  seis  anos  en  tanta  quietud  y  pacificacion  ;  y  despues  de 
la  dicha  rebelion,  mandandome  dexar  las  armas  de  la  mano,  ha- 
viendo  hecho  en  servicio  de  N"""  S°"^  y  de  V.  M'^  los  effectos  que  he 
referido  contra  los  enemigos  en  tan  brève  tiempo  y  con  tan  poco 
gasto  de  la  hazienda  de  V.  M*^,  que,  en  cerca  de  très  meses  y  medio 
que  anduve  en  las  Alpuxarras^  no  se  gastaron  quinze  mill  ducados, 
y  dellos  se  sacaron  la  mayor  parte  de  los  quintos  que  pertenecian 
â  V.  M<^  y  de  los  Moriscos  que  en  el  castillo  de  Jubiles  se  rindieron, 
hallandome  tan  falto  de  gente  y  de  todas  las  otras  cosas  que  eran 
necessarias  para  hazer  resistencia  â  los  enemigos,  rorapiendolos  y 
venciendolos  tantas  vezes  como  los  rompi  y  venci,  ganandoles,  como 
les  gané,  los  fuertes  en  que  quisieron  defenderse  y  libertando,  como 
liberté,  gran  numéro  de  christianos  entre  mugeres,  mochachos  y  ninos 
que  tenian  cautivos  y  escusado  que  no  los  matassen,  y,  lo  que  de 
mas  consideracion  es,  que  los  ninos  y  mochachos  no  renegassen  de 
nuestra  santa  fee  catholica  y  se  tornassen  moros;  y  finalmente  ha- 
viendolos  forçado  y  constrenido  â  darse  â  merced  de  V.  M*^  para 
que  de  sus  personas  y  bienes  hiziesse  libremente  lo  que  fuesse  ser- 
vido,  siendo  tanto  el  numéro  dellos  y  tiniendo  tan  en  su  favor  la 
dispusicion  de  la  tierra,  por  la  agrura  y  aspereça  délia,  y  estando  tan 
sobervios  y  desvergonçados  que  se  atrevieron  ciento  y  cinquenta 
dellos  â  entrar  dentro  de  las  puertas  de  Granada  â  levantar  el  Al- 
baycin,  y  viniendo  tan  pujantes  la  buelta  de  Granada,  quando  yo 
les  sali  al  oposito  â  los  très  de  henero,  y  estando  tan  cerca  délia 
que  entravan  otro  dia  en  la  Vega,  donde  havia  sesenta  lugares  de 
Moriscos,  que  sin  ninguna  dificultad  levantaran,  y  pudiendo  llegar 
otro  dia  hasta  las  puertas  de  Granada  y  ponerla  en  gran  riesgo  y 
aprieto  (Je  perderse,  estando  â  la  sazon  tan  falta  de  gente  que  la 
defendiesse,  y  haviendo  dentro  del  Albaycin  diez  mill  IMoriscos  utiles 
para  pelear  que  les  ayudassen  y  favoresciessen  :  estorvando  y  obviando 
este  peligro  tan  grande  con  rai  salida,  y  que  no  se  révélasse  un  solo 
lugar  mas  de  los  que  se  havian  rebelado  antes  que  yo  saliesse,  y 
sostenido  y  conservado  todos  los  demas  del  dicho  reyno,  y  especial- 
mente  los  del  Albaycin  de  Granada  en  la  obediencia,  fidelidad  y 
lealtad  que  devian  al  servicio  de  V.  M"^.  Y  viendo  que  el  tiempo 
y  los  successos  han  buelto  por  mi  y  respondido  â  las  calumnias  de 
mis  emulos  y  â  las  culpas  que  el  vulgo  induzido  por  ellos,  que  tan 
ligeramente  crée  y  con  tan  poco    fundamento  se  mueve  à  murmurar, 
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queria  imputarme,  y  que  ha  sido  Dios  servido  de  manifestar  la  ver- 
dad  de  manera  que  nadie  pueda  va  negarla  y  rais  proprios  emulos 
la  confiesan:  porque  los  que  me  calumniavan,  que  estando  la  guarda 
y  defensa  de  aquel  reyiio  A  mi  cargo  se  havia  rebelado,  estan  ccm- 
vencidos,  despues  que  han  sabido  que  hize  todas  las  diligencias  y 
prevenciones  que  era  obligado  para  obviarlo  y  estorvarlo;  y  en  este 
articulo  yo  no  tengo  para  mi  descargo  mejor  testigo  que  â  V.  M^,  y 
quando  con  los  muchos  y  arduos  négocies  que  V.  M*  tiene  se  le 
huvicsse  passado  de  la  memoria,  puedo  satisfazerle  con  los  memo- 
riales  originales  que  le  di,  representandole  los  peligros  y  necesidades 
de  aquel  reyno  y  lo  que  temia  que  havia  de  succéder,  supplicandole 
con  gran  instancia  mandasse  proveer  lo  que  era  necessario,  para  que 
estuviesse  con  la  seguridad  que  convenia,  y  con  lo  cpie  se  dccretô 
en  las  margenes  de  los  dichos  meraoriales,  respondiendo  â  ellos  que 
las  necesidades  de  V.  M^  no  davan  lugar  que  se  proveyesse  lo 
que  pedia. 

Y  los  que  me  calumniavan  que  no  havia  salido  del  Alhambra  â 
dar  en  los  monfies  que  entraron  en  el  Albaycin  d  levantarlo,  estan 
convencidos,  sabiendo  que  no  me  halle  aquella  nochc  con  mas  de 
ciento  y  quarenta  soldados  y  cinquenta  cavallos  en  el  Alhambra,  y 
que,  aunque  tuviera  mucho  numéro  de  gente,  no  tiniendo  aviso  del 
numéro  que  havia  entrado  de  enemigos  en  el  Albaycin,  pudiendo  ser 
muchos,  estando  tantos  lugares  del  reyno  rcbelados,  y  aunque  no  lo 
fucran,  haviendo  dentro  del  Albaycin  diez  mill  hombres  utiles  que  se 
temia  haviau  de  ayudarlos,  fuera  gran  yerro  y  temeridad  salir  de  la 
dicha  Alhambra  hasta  que  amancsciesse  y  fuesse  de  dia,  como  lo 
hize,  para  no  aventurar  y  poner  â  peligro  la  principal  fuerça  de 
aquel  reyno. 

Y  los  que  me  calumniavan  que  haviendo  rompido  y  desbaratado 
tantas  vezes  al  encmigo  y  havido  tantas  victorias,  no  los  deshize  y 
acabé  todo  â  ])unto,  ])or  no  seguir  y  executar  los  alcances,  se  han 
descnganado  con  ver  que  al  marques  de  los  Vêlez,  con  tener  exer- 
cito  de  mucho  mas  numéro  de  gente  y  mejor  que  la  que  yo  tuve, 
le  succedio  lo  mismo,  y  con  lo  que  ha  succedido  despues  al  S*"'  don 
Juan  y  al  ducjue  de  Sessa,  â  causa  de  la  dispusicion  de  la  tierra, 
que  nos  ha  disculi)ado  â  todos  y  manifestadosc  que  no  solo  ')  deve 
atribuyrseme   culpa  de  no   haverlos    acabado  â  todos,    sino   estimarse 


i)  »No  solo«    est  ici  pour  »no  solo  not.     Cette  ellipse  n'est  pas  rare  chez 
les  (icrivains  du  XVI"  cl  du  XYII»  siècle. 
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en  algo  haver  muerto   el   numéro    dellos    que    murio    el    tiempo    que 
estuvo  la  empresa  â  mi  cargo. 

Y  los  que  tanto  reprovaron  la  traça  y  orden  que  yo  Uevava 
para  acabar  el  negocio  con  tanta  auctoridad  de  V.  M*^,  dandosele, 
como  se  le  davan,  libremente  y  sin  ninguna  coiidiciou,  para  que  de 
sus  personas  y  bienes  hiziesse  libremente  lo  que  fuesse  servido,  en 
tiempo  que  tan  poca  gente  se  havia  perdido  y  tan  pocos  dineros 
se  havian  gastado  y  tan  poco  dano  havia  rescibido  el  reyno,  no 
pueden  dexar  de  aprovarla  y  loarla  y  retratarse  de  lo  que  cerca 
desto  dixeron  contra  mi  honor,  pues  â  cabo  de  tanto  tiempo  y  tras 
tanta  perdida  de  gente  y  tanta  summa  de  dineros  como  lo  que  se 
ha  gastado,  les  ha  parescido  acertada,  y  que  V.  M*^  deve  admitir 
los  rebeldes  y  hazerles  merced  y  concederles  muchas  cosas  que  le 
han  supplicado,  que  entonces  no  se  les  concedian,  ni  ellos  se  atre- 
vian  â  supplicar  que  se  les  concediessen. 

Y  quando  V.  M'^  diera  credito  â  mis  emulos  y  hiziera  impresion 
en  su  pecho  real  la  voz  del  vulgo  induzido  y  enganado  por  ellos,  lo 
quai  no  acabo  de  persuadirme,  tiniendo  V.  M^  entendida  la  pasion 
y  embidia  de  los  unos  y  la  libiandad  y  ignorancia  del  vulgo,  que 
tan  ligeramente  y  con  poco  fundamento  se  mueve  â  murmurar  y 
calumniar  â  las  personas  que  tienen  cargo  y  estan  constituydas  en 
dignidad,  sin  perdonar  en  esto  â  sus  mismos  reyes  y  senores,  fuera 
justo  V,  M^  mandara  darme  traslado  y  hazerme  cargo  de  las  culpas 
que  me  imponian  y  oyrme  y  rescibir  mi  descargo  délias;  y  quando 
no  le  diera  muy  bastante,  castigarme  con  rigor;  y  dandole  y  averi- 
guando  que  no  era  cierto  lo  que  havian  dicho  contra  mi  y  que  ha- 
vian pretendido  con  calumnias  y  falsas  relaciones  poner  macula  y 
mala  voz  en  mi  honrra  y  reputacion,  mandarlos  castigar  y  darles  la 
pena  que  yo  merescia,  si  fueran  ciertas  las  culpas  que  me  imputavan, 
para  que  otros  no  se  atreviessen  â  dezir  â  V.  M*^  cosa  que  no  fuesse 
cierta,  ni  â  infonnar  y  calumniar  falsamente  sus  ministros,  haziendome 
en  esto  V.  M'^  justicia;  pues  siendo  necessario  que  precedan  tantas 
instancias  y  juizios  para  no  quitar  â  nadie  su  hazienda,  sin  ser  pri- 
mero  oydo  y  condenado  por  sentencias  en  vista  y  revista,  no  fuera 
justo  que  para  quitar  à  un  hombre  de  mi  calidad  su  reputacion  y 
honor,  se  procediera  sumariamente,  sin  oyrle,  como  se  hizo  comigo. 

Siendo  este  discurso  tan  cierto  y  verdadero,  que  no  hay  cosa 
en  él  de  que  pueda  tenerse  duda,  y  quando  V.  M<^  alguna  tuviesse, 
podia  satisfazerse  con  la  informacion  que  cerca  dcllo  se  ha  hecho  de 
mucho  numéro  de  testigos  fidedignos  que  se  hallaron  présentes,  y 
considerando    la   gran    christiandad  y  zelo  de  justicia  de  V.  M'^  y  la 
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rectitud,  justificacion  y  templança  con  que  en  todos  los  négocies 
procède,  en  que,  sin  lisonja,  puedc  dezirse  y  afirmarse  que  ninguno 
de  los  principes  y  reyes  passados  le  han  excedido  ni  de  los  présentes 
le  excède;  haviendo  yo  hecho  muy  diligente  examinacion  de  todo  el 
progreso  de  mi  vida  y  tomado  muy  estrecha  cuenla  délia,  desde  que 
ha  que  sirvo  a.  V.  M*^,  que  passa  de  treinta  y  cinco  anos,  y  no  ha- 
llando  en  todo  él  que  haya  desviado  ni  apartadome  un  solo  cavello 
de  su  servicio,  ni  ofendido  â  V.  M"*  en  hecho  ni  en  dicho  venial- 
mente,  ni  dexado  de  hazer  en  todas  las  occasiones  que  se  han 
offrescido  lo  que  era  obligado,  como  bueno  y  fiel  ministro  y  leal  va- 
ssallo  suyo,  aventurando  y  arriscando  mi  persona  todas  las  vezes  que 
ha  sido  necessario,  como  qualquier  soldado  particular  y  gastando  mi 
hazienda,  como  lo  he  hecho;  y  haviendo  precedido  tantos  y  tan  sefla- 
lados  servicios  de  mi  padrc  y  aguclos  y  tanta  sangre  derramada  en 
el  de  los  passados  de  V,  M'',  y  estando  tan  fresca  la  que  de  pocos 
anos  à  esta  parte  han  derramado  en  el  de  V.  M"*  y  del  Emperador, 
nuestro  scîïor,  los  de  mi  casa,  de  la  quai  apenas  ha  quedado  nadie 
que  no  muera  en  su  servicio;  y  haviendome  V.  M"^*  dado  intincion, 
no  solo  de  desagraviarme,  sino  de  favorescerme  y  hazerme  merced, 
no  puede  atribuyrse  el  diferirlo  V.  M*^  tanto  â  que  en  su  real  vo- 
luntad  haya  mudan(,a,  porque  no  puede  presiirairse  esto,  no  haviendo 
precedido  para  ello  causa,  de  animo  tan  generoso  y  constante  como 
el  de  V.  M*^,  sino  â  los  muchos  y  arduos  negocios  que  se  han 
offrescido,  los  quales  no  han  dado  lugar  â  que  V.  ]\P^  atienda  â  los 
de  no  tanta  importancia.  Lo  quai  me  ha  puesto  animo  y  dado  atre- 
vimiento  à  supplicar  â  V.  M*^,  con  toda  humildad  y  acatamiento,  sea 
servido  de  mandar  tomar  resolucion  eu  mis  negocios,  quando  los  de 
mayor  importancia  dieren  â  ello  lugar,  teniendo  consideracion  à  lo 
que  mi  honor  y  hazienda  padcsce  con  la  dilacion,  ya  que  V.  M'', 
como  principe  tan  justo  y  recto,  tiene  obligacion  en  consciencia,  y, 
como  tan  buen  cavallero,  en  ley  de  honrra,  â  restaurar  la  mala  voz 
que  mis  emulos  pusieron  falsamente  en  la  mia,  haziendo  en  este  caso 
la  demostracion  que  de  la  gran  christiantlad,  rectitud  y  bondad  de 
V.  M'^  deve  esperarse. 
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PAE 

INIGO  LOPEZ  DE  MENDOZA 

CINQUIÈME   MARQUIS   DE    MONDÉJAR. 

Senor 

El  marques  de  Mondejar  dize  :  Que  desde  que  heredô  su  casa  ha  desseado 
emplearse  en  el  servicio  de  V.  Magestad,  como  lo  han  heclio  todos  sus  ante- 
cessores,  sin  interpolacion  de  ninguno,  desde  el  ano  de  385  que  se  apartô  de 
la  casa  de  los  duques  del  Infantado,  de  quien  tuvo  origen  por  Don  Inigo 
Lopez  de  Mendoça,  hijo  segundo  del  marques  de  Santillana  y  de  Dona  Cata- 
lina  de  Figueroa^  su  muger,  y  hermano  de  Don  Diego  Hurtado  de  Mendoça, 
primero  duque  del  Infantado.  El  quai  se  empleô  en  el  servicio  de  los  senores 
reyes  Don  Juan  el  Segundo  y  Don  Enrique  el  Quarto  y  Don  Fernando  el 
Catolico,  continuandolo  hasta  el  ano  478,  que  passô  desta  présente  vida,  en 
todas  las  ocasiones  que  se  ofrecieron  de  guerra  y  de  paz,  siendo  adelantado  del 
Andaluzia  y  capitan  mayor  de  la  frontera  del  reyno  de  Granada,  y  en  la  de 
Agreda,  en  tiempo  que  avia  guerras  con  los  reyes  de  Navarra;  y  en  el  discurso 
deste  tiempo  fue  embiado  a  Roma  por  el  senor  rey  don  Enrique  a  dar  la  obe- 
diencia  al  papa  Sixto  Quarto.  Y  en  todos  estos  cargos  y  ocasiones  liizo  ser- 
vicios  muy  senalados,  y  entre  ellos  librô  al  seîior  rey  Don  Enrique  de  una 
conjuracion  que  se  hazia  contra  su  real  persona,  de  que  se  tuvo  por  muy  ser- 
vido,  como  se  refiere  en  el  titulo  que  le  dio  de  conde  de  Tendilla. 

Y  a  este  sucedio  Don  Inigo  Lopez  de  Mendoça,  que  sirvio  a  los  senores 
Reyes  Catolicos  con  grande  fidelidad  y  cuydado  en  la  guerra  de  Granada, 
hasta  que  la  conquista  de  aquel  reyno  se  acabô,  y  le  dexaron  en  el  por  alcayde 
de  la  Alhambra  y  sus  fortaleças  y  capitan  gênerai  del  reyno  de  Granada,  avien- 
dole  escogido  entre  toda  la  nobleça  de  Espana  para  estos  cargos,  por  su  grande 
valor  y  experiencia,  y  para  que  se  assegurasse  aquel  reyno,  que  quedava  Ueno 
de  Moros  y  poblasse  la  ciudad  de  Granada  y  otras  de  aquel  reyno  de  Chris- 
tianos,  en  que  habitavan  muchos  infieles,  y  le  fuessen  assegurando  mas  de  los 
bullicios  y  alteraciones  de  los  Moros,  y  aviendo  sido  tan  valeroso  y  felice  ca- 
pitan, que  en  diez  y  ocho  vatallas  que  tuvo  con  los  infieles  salio  siempre  ven- 
cedor  y  vitorioso    délias;    y  quando    el   reyno   de  Napoles  se  altero    contra  los 
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reyes  de  la  casa  de  Aragon  y  sus  Allczas  pidieron  socorro  a  los  Reyes  Cato- 
licos  y  algun  personage  grave  que  fuesse  a  coniponer  aquellos  ncgocios  (el 
papa  Inocencio  Octavo  hizo  lo  mismo,  que  tambicn  Icnia  difcrencias  con  el  rey 
Don  Fernando  de  Napoles),  sus  Altezas  escogieron  en  toda  EspaAa  al  dicho 
conde  de  Tendilla  segundo  y  le  embiaron  a  Italia  para  este  efeto.  El  quai 
se  dio  tan  buena  mafia  que  satisfizo  al  Papa,  sossego  los  rcbeldes,  hablandô  a 
los  reyes,  y  lo  pacificô  todo  de  manera  que  el  Sumo  Pontitîce  le  honrô,  dan- 
dole  el  bonete  y  el  estoque  que  los  papas  presentan  a  los  principes  seglares 
que  hazen  sefialados  servicios  a  la  Tglesia,  y  le  hizo  retratar  y  le  puso  por 
titulo  juntamente  con  su  nombre,  autor  de  la  paz  y  quietud  de  toda  Italia,  y 
los  seîlores  Reyes  CaloHcos  le  dieron  el  de  marques  de  Mondejar,  de  que  oy 
goza  su  casa;  y  en  esta  sazon  dio  assimismo  la  obediencia  por  los  seîîores 
Reyes  Catolicos  y  sus  reynos  al  papa  Inocencio  Octavo. 

Y  a  este  sucedio  en  los  estados  y  en  el  cargo  de  Granada  Don  Luys  Hur- 
tado  de  Mendoça,  tercero  conde  de  Tendilla  y  segundo  marques  de  Mondejar, 
que  sirvio  el  cargo  de  alcayde  de  la  Alhambra  y  sus  fortalczas  y  de  capitan 
gênerai  del  reyno  de  Granada,  donde  ')  el  ano  de  doze  hasta  el  de  treynta  y 
cinco,  (que)  haziendo  alli  notables  servicios  en  defensa  de  nuestra  sanla  fee  y 
conservacion  de  aquel  reyno.  El  ano  de  veynte  y  uno,  que  fue  el  de  las  Co- 
munidades,  fue  el  primer  hombre  destos  reynos  que  puso  mano  a  la  cspada 
para  defenderlos  de  los  rebeldes,  en  que  el  dicho  Marques  y  Don  Antonio  de 
Mt'ndoça,  su  hermano  segundo,  tuvieron  grandes  vitorias  contra  ellos  y  contra 
personas  muy  calificadas  destos  reynos  que  seguian  la  comunidad  en  esta  oca- 
sion.  Y  acabadas  estas  alteraciones,  en  que  huvo  bien  que  hazer  por  aver  sido 
tan  grandes  en  toda  Espaîïa,  continué  el  servicio  del  cargo  del  reyno  de  Gra- 
nada hasta  el  dicho  aiïo  de  treynta  y  cinco  que  el  Emperador,  nuestro  senor,  le 
Uevô  a  la  jornada  de  Tunez,  por  capitan  gênerai  de  la  cavalleria  y  principal 
consejero  de  los  que  se  hallaron  en  ella,  por  su  experiencia  y  valor:  en  que 
hizo  notables  servicios  al  Emperador,  nuestro  seHor,  de  gloriosa  memoria,  y 
derramô  mucha  sangre,  de  que  conservan  los  rastros  en  su  casa,  y  tuvo  una 
dichosa  suerte,  porque  aviendose  buscado  en  una  escaramuça  los  générales  de 
su  Magestad  Cessarea  y  del  rey  de  Tunez,  desseosos  de  hazer  en  presencia  de 
sus  reyes  algun  hecho  digno  de  memoria,  pelearon  cuerpo  a  cuerpo  el  uno  con 
el  otro,  y  el  marques  Don  Luys  salio  herido  de  una  lançada,  y  el  matô  por  su 
propia  persona  a  Cidececi,  gênerai  de  la  cavalleria  del  rey  de  Tunez,  que 
llamaron  Barbarroja.  Y  acabada  esta  jornada,  le  mandô  el  Emperador,  nuestro 
seRor,  servir  el  cargo  de  virrey  de  Navarra,  donde  avia  bien  en  que  cntender 
por  los  dessasosiegos  que  avia  en  el  fomentados  con  las  inquiétudes  y  preten- 
siones  de  Francia;  y  de  alli  vino  a  servir  la  presidencia  del  consejo  rcal  de 
las  Indias  y  en  los  conscjos  de  estado  y  guerra,  en  que  hizo  servicios  de  con- 
sideracion,  y  particularmente  en  componer  las  navegaciones  y  conquislas  de  la 
corona  de  Castilla  y  de  Portugal,  para  quitar  las  ocasiones  de  discordias  que 
se  començavan  a  mover  entre  los  dos  reyes  por  causa  délias.  Y  despues  le 
mandô  el  Rey  Don  Felipe,  nuestro  seHor,  el  Segundo,  el  aîio  de  sesenta,  servir 
la    presidencia    del    consejo    real    de   Castilla,     la    qu.al    sirvio  y  administré    con 
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tanta  entereza  y  prudencia,  que  dura  la  memoria  de  su  rectitud  y  entereza  en 
aquel  consejo  y  en  todos  los  demas  que  sirven  a  V.  M.  en  estos  reynos.  Y 
aviendo  conlinuado  estos  servicios  por  espacio  de  cincuenta  y  un  anos,  el  de 
64  se  fue  a  morir  a  su  casa,  aviendole  dado  licencia  para  ello  el  rey  Don 
Felipe,  nuestro  senor,  con  grande  dificultad,  por  la  satisfacion  que  ténia  de  su 
rectitud  y  prudencia  y  los  grandes  efctos  que  avia  visto  délia  en  todos  los 
goviernos  que  exercio. 

Y  no  sirvieron  menos  Don  Antonio  de  Mendoça,  hermano  del  dicho  mar- 
ques, que  fue  virrey  de  la  nueva  Espana  y  del  Piru  muchos  anos,  en  que  hizo 
notables  servicios,  de  que  ay  tanta  memoria  en  aquellas  partes  que  no  la  ha 
podido  borrar  el  tiempo,  aviendo   sesenta  y  dos  aîîos  que  murio. 

Y  Don  Bernardino  de  Mendoça,  hermano  assimismo  del  marques  Don 
Luys,  que  quedô  por  gênerai  en  la  Goleta,  quando  el  Emperador,  nuestro  seîïor, 
tomô  el  reyno  de  Tunez,  y  de  alli  le  sacô  para  gênerai  de  las  galeras  de 
Espana;  y  teniendo  este  cargo,  vencio  a  los  Turcos  en  vatalla  naval,  junto  a  la 
isla  de  Arbolan,  en  ocho  de  otubre  del  ano  de  41,  en  coyuntura  que  el  Em- 
perador, nuestro  senor,  se  tuvo  por  muy  servido  dello.  Dia  fatal  en  la  mar 
para  estos  reynos;  porque  en  el  mismo  dia  vencio  el  senor  Don  Juan  de  Austria 
toda  la  armada  turquesca  en  el  golfo  de  Lepanto,  el  ano  de  72.  Y  en  esta  Jor- 
nada mato  a  Caramami,  gênerai  de  tierra,  y  captivô  a  Daliamat,  gênerai  de  la 
mar,  y  cobrô  todos  los  captivos  del  saco  de  Gibraltar  con  todo  lo  demas  que 
avian  sacado  de  aquella  plaça.  Y  despues  fue  virrey  de  Napoles,  y  de  alli  fue 
a  servir  a  su  Magestad  en  los  estados  de  Flandes,  en  que  hizo  senalados 
servicios,  siendo  de  los  consejos  de  estado  y  guerra,  y  particularmente  en  la 
Jornada  de  Sanquintin,  en  que  le  ocupô  tanto  el  Rey,  nuestro  seiaor,  que  le  en- 
cargô  el  cuydado  del  sitio  y  del  assalto,  en  que  huvo  tan  felice  sucesso  que 
durara  la  memoria  del  por  muchos  siglos.  Y  ocho  dias  despues  de  la  jornada 
murio  del  cansancio  y  trabajo  de  aquel  sitio;  y  en  el  assalto  desta  plaça  ma- 
taron  de  un  mosquetaço  a  Don  Inigo  de  Mendoça,  que  fue  llamado  el  Largo, 
hijo  de  Don  Antonio  de  Mendoça,  virrey  de  la  nueva  Espana  y  del  Piru, 
hermano  de  Don  Bernardino,  y  en  la  de  Gravelingas  hirieron  de  otro  arcabuzaço 
a  Don  Francisco   de  Mendoça,  hijo   del  marques  Don  Luys. 

Y  Don  Diego  de  Mendoça,  hermano  quarto  del  marques  de  Mondejar,  Don 
Luys,  sirvio  assimismo  en  negocios  graves  y  de  importancia,  porque  fue  em- 
baxador  de  Venecia,  de  Inglaterra  y  de  Roma  y  gênerai  en  Sena  y  confalonier 
de  la  Iglesia,  en  tiempo  del  papa  Paulo  Tercero. 

Y  Don  Francisco  de  Mendoça,  hermano  de  los  quatre  que  se  han  referido, 
sirvio  al  Emperador,  nuestro  seîïor,  en  su  estado  y  profession,  que  era  de  clerigo, 
siendo  vicario  gênerai  del  exercito  y  haziendo  en  el  obras  exemplares  en  el 
exercicio  de  su  oficio  y  muy  agradables  a  N.  Senor  y  al  Emperador,  pacifi- 
cando  todas  las  dissensiones  que  se  ofrecieron  en  su  corte  y  exercito  con 
grande  prudencia  y  valor:  y  en  recompensa  de  todo  le  hizo  su  Magestad  Ce- 
ssarea  abad  de  Médina  del  Campo  y  de  Valladolid  y  obispo  de  Jaen  y  cardenal. 

Y  tras  de  los  nombrados  començo  a  servir  el  cargo  de  capitan  gênerai 
del  reyno  de  Granada  Don  Inigo  Lopez  de  Mendoça,  tercero  marques  de  Mon- 
dejar y  quarto  conde  de  Tendilla,  el  ano  de  35,  quando  el  Emperador  sacô  a 
su  padre  de  Granada  para  la  jornada  de  Tunez,    y  lo  continuo    hasta  el  de  73 
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que  el  rey  Don  Felipe  el  Segundo,  nuestro  seflor,  le  mandft  servir  el  cargo  de 
virrey  de  Valencia;  y  en  cl  discurso  deste  tiempo  hizo  a  Su  Magestad  relevados 
servicios,  porque  mantuvo  el  reyno  de  Granada  en  paz  muchos  aHos  y  fue 
gênerai  de  mar  y  tierra,  el  aîlo  de  55,  para  el  socorro  de  Oran  que  sucedio 
felicissimamente.  Y  el  aîîo  de  sesenta  fue  a  dar  la  obediencia  al  papa  Pio 
Quarto  por  el  rey  Don  Felipe  el  Segundo,  nuestro  seflor,  de  gloriosa  memoria, 
y  a  otros  négocies  de  grande  importancia,  y  entre  cUos  el  del  cardenal  Carlos 
Garrafa,  que  ténia  muy  ofendida  esta  corona,  de  que  resultô  el  dar  garrote  al 
dicho  cardenal  y  cortar  la  cabeça  al  duque  de  Montoro  y  a  otro  hermano 
suyo,  que  eran  complices  con  el  en  los  desacatos  que  avia  hecho  a  Su  Magestad. 
Y  quando  se  entendio  que  los  Moros  del  reyno  de  Granada  andavan  inquietos, 
vino  a  dar  aviso  dello  al  Rey,  nuestro  senor,  y  por  acudir  tarde  algunos  mi- 
nistres con  los  remédies  que  Su  Magestad  les  mandé  poner  para  escusar  este 
dano,  al  fin  se  levantô  el  reyno,  el  dia  de  Navidad  del  aHo  de  68,  y  el  marques 
Don  Inigo  en  diez  dias  juntô  exercito  y  tomô  las  armas,  y  en  efeto  pacificô  el 
reyno  con  grandes  trabajos  de  su  persona  y  gastos  de  su  hazienda,  dandole 
nuestro  Sener  en  el  discurso  desta  jornada  grandes  vitorias  contra  les  Moros;  y 
persuadiendose  algunos  émules  suyos  que  la  guerra  no  era  acavada,  porque  no 
gozasse  el  marques  Don  liïigo  del  premie  deste  gran  servicio  y  porque  desseavan 
introducir  al  senor  Don  Juan  de  Austria  en  el  exercicie  de  las  armas  que  el 
desseava  mucho,  (y)  salieron  con  elle  ;  y  viendo  los  Moros  que  la  gallardia  del 
senor  don  Juan  junta  con  su  edad  y  el  desseo  de  la  gloria  militar  ne  se  les 
avia  de  guardar  le  que  el  marques  don  liïigo  avia  concertado  con  elles,  bol- 
vieron  a  revelarse  los  que  estavan  pacifiées,  y  le  hizieron  otros  muchos  lugares 
que  no  se  avian  revelade,  sugerides  de  los  que  le  avian  hecho  y  del  miedo  : 
con  que  se  bolvie  a  encender  la  guerra  y  obligé  al  Rey,  nuestro  senor,  a  salir 
de  su  cortc  y  acercarse  al  reyno  de  Granada  y  a  ga^tar  algunos  millones  en 
velver  a  pacificar  lo  que  se  avia  hecho  con  tan  poca  Costa  y  tan  grande  breve- 
dad.  Y  en  el  reyno  de  Valencia  hize  assimismo  el  marques  Don  IRigo  muchos 
servicios,  governando  aquel  reyno  con  grande  prudencia  y  armandole  y  defen- 
diendole  de  las  incursiones  de  los  encmiges  de  nuestra  fê:  de  manera  que  se 
vivia  en  el  con  la  seguridad  que  en  los  reynes  de  Castilla.  Y  de  alli  le  mande 
el  Rey,  nuestro  seîior,  yr  a  servir  el  cargo  de  virrey  de  Napoles,  en  que  hize 
assimismo  notables  servicios  en  la  administracion  de  la  juslicia  y  en  acrecenta- 
miento  de  la  hazienda  real  y  en  la  reformacion  y  buena  diciplina  militar  del 
exercito  de  su  Magestad  que  servia  en  el,  y  tener  tan  grande  y  buena  corres- 
pondencia  con  el  Sumo  Pontifice,  con  el  Emperador  y  con  la  republica  de  Ve- 
necia  y  con  todos  los  potentados  de  Italia,  que  todos  le  tomavan  por  nicdio  y 
buen  tercero  para  los  négocies  particulares  que  se  les  efrecian  con  su  Magestad. 
De  manera,  que  mientras  que  el  marques  de  Mondejar  estuvo  en  el  reyno  de 
Napoles,  ne  solo  no  huvo  ningun  encuentro  con  la  juridicion  eclesiastica,  pero 
saliendo  Don  Pedro  Gonzalez,  hijo  del  marques  de  Mondejar,  a  extirpar  los 
foragidos  de  Calabria  con  infanteria  y  cavalleria,  porque  eran  muchos  y  hazian 
daSo,  el  papa  Gregorio  XIII  dio  mas  amplia  cemisien  al  dicho  Don  Pedro 
Gonzalez  de  Mendoça  para  jîroccdcr  contra  los  eclesiastices,  sin  reservacion  de 
ninguna  persona,  que  su  padre  le  avia  dado  para  castigar  los  seglares.  Y  en 
olra  diferencia  (juc   se  elrecio  con  los  Venecianos  sobre  una  galera  de  Napoles 
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que  avian  tomado,  procedio  el  marques  don  liïigo  con  tan  grande  entereza  y 
prudencia  que  se  guardô  cumplidamente  el  autoridad  de  su  Magestad  y  se 
castigô  el  excesso  y  se  compuso  el  negocio  con  gran  autoridad  desta  corona,  y 
su  Magestad  lo  aprovo  y  dio  las  gracias  dello  al  marques,  y  los  Venecianos 
quedaron  satisfechos  y  recatados,  sin  embargo  del  castigo  que  se  les  hizo  en 
sus  subditos  con  tanta  justificacion  que  no  se  pudieron  quexar  del.  Y  quando 
la  Jornada  de  Portugal,  embio  el  marques  Don  Inigo  tan  gran  socorro  de  gente 
espanola  y  italiana  y  de  gastadores  y  de  vituallas  y  municiones  de  guerra  y  de 
dineros  que  parecio  que  exccdia  mucho  al  caudal  de  aquel  reyno,  y  con  tanta 
brevedad  que  admirô  a  su  Magestad  y  a  sus  consejeros  de  estado,  y  lleg6  todo 
tan  a  tiempo  que  avia  poco  que  era  muerto  el  rey  Don  Enrique,  cardenal,  y 
començavan  a  ser  necessarias  las  armas  para  assegurar  la  herencia  de  aquel 
reyno,  que  tan  justamente  pertenecia  al  Rey,  nuestro  seîlor:  de  que  su  Magestad 
se  tuvo  por  tan  servido,  que  si  la  muerte  del  marques  de  Mondejar  no  lo  pre- 
viniera,  hiziera  el  Rey,  nuestro  seiior,  gran  demostracion  con  el  marques  de 
Mondejar,  Don  Inigo,  por  este  servicio. 

Y  en  el  discurso  del  govierno  del  marques  de  Mondejar,  Don  Inigo,  de 
quien  se  ha  tratado  en  el  capitulo  précédente,  sirvio  el  cargo  de  gênerai  de 
las  galeras  de  Espaîla  Don  Juan  de  Mendoça,  liijo  de  Don  Bernardino,  que 
hizo  grandes  servicios  en  la  mar,  tomando  en  diversas  ocasiones  mucho  numéro 
de  navios  de  enemigos,  y  en  el  penultimo  sitio  de  Oran,  siendo  tan  inferior 
el  armada  de  las  galeras  de  Espana,  en  que  no  avia  mas  de  veynte  galeras,  a 
la  armada  turquesca,  que  passavan  de  ciento,  no  hallandose  con  fuerças  para 
pelear  con  ella,  reforçô  el  dicho  Don  Juan  de  Mendoça  doze  galeras  de  su 
cargo  y  se  fue  con  ellas  la  buelta  del  Arcipielago,  y  hizo  tan  grandes  danos 
en  tierras  del  Turco  y  en  la  mar,  tomando  once  galeotas  y  otros  muchos  caramu- 
salies  y  navios  redondos  de  mcrcaderes  turquescos,  con  que  puso  tan  gran 
terror  a  los  enemigos  y  en  la  misma  ciudad  de  Constantinopla,  que  el  Turco 
embio  a  mandar  al  baxa  de  su  armada  que  se  levantasse  del  sitio  de  Oran  y 
se  viniesse  a  guardar  sus  mares,  como  en  efeto  lo  hizo.  Y  Don  Juan  de  Men- 
doça, aviendo  hecho  por  diversion  este  socorro  de  Oran,  se  bolvio  sin  perder  un 
remo  al  mar  mediterraneo  y  a  las  costas  de  Italia.  Y  en  el  ano  62,  viniendo 
con  veynte  y  seys  galeras  y  gente  de  Italia,  que  se  traia  para  una  jornada  que 
Su  M<i  queria  hazer,  hallandose  en  la  hcrradura  de  Almunecar,  sobrevino  una 
tan  grande  tempestad  y  tormenta  que  se  perdieron  alli  veynte  y  très  galeras, 
por  no  aver  querido  Don  Juan  de  Mendoça  dar  en  tierra,  que  suele  ser  re- 
medio  de  hombres  de  poco  animo,  y  prohibido  a  los  générales  platicos  de  la 
mar;  y  en  esta  tormenta  se  ahogo  el  dicho  Don  Juan,  partiendosele  la  galera 
por  medio,  y,  con  el.  Don  Francisco  de  Mendoça,  hermano  del  marques  de  Mon- 
dejar Don  Inigo,  y  otros  très   deudos  del  dicho  Don  Juan  de  Mendoça. 

Y  teniendo  noticia  deste  desastre  el  dicho  marques  de  Mondejar,  que  en 
aquella  sazon  era  capitan  gênerai  del  reyno  de  Granada,  acudio  a  Almunecar 
y  recogio  la  gente  que  se  avia  salvado  desta  armada,  y  la  socorrio  y  aloxô  y 
cobrù  todo  el  dinero  de  su  Magestad  que  se  avia  embarcado  en  estas  galeras, 
para  socorrer  y  pagar  todas  las  plaças  de  Berberia,  de  que  el  Rey,  nuestro 
senor,  se  tuvo  por  muy  servido. 

Y  despues    de   la   muerte  de   Don   Juan  de  Mendoça,  hizo  el  Rey    nuestro 
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seHor,  merced  del  cargo  de  las  galcras  de  Espana  a  Don  Francisco  de  Mendoça, 
llamado  el  Indio,  por  ser  hijo  do  Don  Antonio  de  Mcndoi^a,  virrey  que  avia 
sido  de  la  nueva  Espafla  y  del  Piru,  y  teniendo  el  cargo,  socorrio  otra  vez  a 
Oran,  y  poco  antes  de  la  perdida  de  Don  Juan  de  Mendoça,  se  ahogo  Don 
iRigo  de  Mendoça,  su  hermano,  junto  a  Genova,  viniendo  a  Espaiîa  en  una  ga- 
lera  rcforçada  a  negocios  de  mucha  importancia  del  servicio  de  su  Magestad. 

Y  el  marques  Don  Luys  el  Quarto,  siendo  alcayde  de  la  Alhambra  y  sus 
fortalezas  y  capilan  de  la  ciudad  de  Granada  en  el  tiempo  de  la  gucrra,  hizo 
muchos  scrvicios,  guardando  sus  plaças  y  aquella  ciudad  con  grande  cuydado 
y  vigilancia. 

Y  Don  Ifligo  Lopez  de  Mendoça,  padre  del  suplicante  y  hijo  segundo  del 
marques  don  Inigo,  que  hechô  pbr  el  camino  de  las  letras,  en  que  fue  insigne, 
el  aîio  de  93  fue  juntamente  con  el  duque  de  Feria,  Don  Lorencio,  a  Francia 
a  los  negocios  del  ducado  de  Bretana,  que  de  razon  y  justicia  tocavan  a  la 
serenissiraa  infanta,  Dona  Ysabel  Eugenia  Clara,  y  a  mostrar  que  de  derecho  no 
podia  ser  excluyda  de  la  sucession  de  aquel  rcyno  que  le  pertenecia,  por  no 
obstarle  la  ley  salica,  que  no  ha  avido  ni  ay  en  realidad  de  la  verdad:  en  que 
el  dicho  Don  liiigo  Lopez  de  Mendoça  hizo  tan  gran  dcmonstracion  de  letras, 
que  los  Franceses  no  le  pudieron  con  ellas  responder  ni  resistir,  y  assi  redu- 
xeron  la  respuesta  a  las  armas,  que  es  el  medio  de  los  que  anteponen  la  fuerça 
a  la  razon  y  la  ley  de  estado  a  la  de  Dios.  Y  despues  desto  sirvio  a  V.  Ma- 
gestad en  la  erabajada  de  Venecia  con  grande  cuydado  y  beneficio  de  los  ne- 
gocios de  V.  Magestad. 

Y  Don  Francisco  de  Mendoça,  su  hermano,  almirante  de  Aragon,  començô 
a  servir  a  su  Magestad  dos  afios  antes  de  la  guerra  de  Granada,  y  lo  continué 
en  ella,  y  despues  en  los  estados  de  Flandes,  donde  hizo  a  V.  Magestad  ser- 
vicios  de  consideracion  en  embaxadas  a  Alemania,  Francia  y  Polonia  y  en  la 
guerra,  siendo  de  los  consejos  de  estado  y  guerra  y  gênerai  de  la  cavalleria 
ligera  y  governador  del  exercito  de  V.  Magestad  en  las  ausencias  del  Ar- 
chiduque. 

Y  Don  Pedro  Gonçalcz  de  Mendoça,  baylio  de  Lora,  ha  servido  a  V. 
Magestad  en  Italia,  desde  el  aîio  de  75  que  passô  con  el  marques  de  Mondejar 
su  padre,  y  ha  hecho  assimismo  a  V.  Magestad  servicios  considérables  en  las 
cosas  de  su  religion. 

Y  el  duque  del  Infantado,  Don  Juan,  su  tio,  esta  sirviendo  a  V.  Magestad 
en  sus  consejos  de  estado  y  guerra  y  le  ha  servido  de  gcntilhombre  de  su  ca- 
mara  y  de  présente  sirve  el  cargo  de  su  mayordomo  mayor,  en  que  ha  hecho 
y  haze  muchos  servicios,  con  tanta  fidelidatl,  cuydado,  asistencia  y  utilidad  de 
sus  reynos,  como  V.  Magestad  lo  sabe,  sin  que  sea  necessario  que  nadic  los 
reficra. 

Y  posseyendo  el  suplicante  la  casa  de  Mondejar,  de  que  tanlos  y  tan 
grandes  sugetos  han  salido  y  tan  utiles  para  el  ser\'icio  de  V.  Magestad,  y  que 
con  su  sangrc  y  sudor  y  con  sus  haziendas  han  hecho  tantos  y  tan  notables 
ser\'icios  a  V.  Magestad  y  a  los  sertores  reyes,  sus  predecessores,  dessea,  mo- 
vido  de  su  inclinacion  natural  y  con  cl  exemplo  dellos,  que  V.  Magestad  se 
sirva  de  ocuparle,  para  que  esto  se  continue  en  su  casa,  que  tan  desvelo  (sic) 
llcva    servir   a  V.  M.    y    a   los    seflores    reyes    desta    corona,    haziendole  V.  M. 
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merced  del  cargo  del  Pini  que  tiene  pedido,  en  que  espéra  hazer  a  nuestro 
Senor  y  a  V.  Magestad  servicios  semejantes  a  los  de  sus  passades  en  la 
fidelidad,  vigilancia  y  cuydado  y  en  la  buena  administracion  de  la  justicia 
y  de  la  hazienda  de  V.  M.,  conservacion  y  aumento  de  aquellos  reynos, 
que  tanta  necessidad  tienen  de  persona  que  los  govierne  cou  la  puntua- 
lidad  que  todos  los  de  su  casa  lo  han  hecho  en  los  cargos  que  han  tenido; 
y  espéra  en  la  Magestad  divina,  le  dara  luz,  fuerças  y  gracia  para  hacertarlo  a 
hazer,  conforme  a  su  desseo  y  obligacion,  suplicando  a  V.  M.  se  sirva  de  con- 
siderar  assimismo  la  obligacion  que  V.  Magestad  tiene  como  principe  tan  justo, 
christiano  y  agradecido  a  los  leales  servicios  de  la  casa  de  Mondejar,  que  co- 
mençô  y  se  ha  propagado  debaxo  del  amparo  particular  de  los  reyes.  Y  oy 
no  solo  *)  se  hallan  con  mercedes  de  V.  M.,  pero,  aviendo  los  senores  Reyes  Ca- 
tolicos  hecho  merced  al  coude  de  Tendilla  de  las  tenencias  de  Granada  y  su 
Alhambra,  el  aiïo  de  1492,  en  enmienda  y  remuneracion  de  grandes  servicios  de 
sangre  derramada  y  gastos  de  hazienda,  como  consta  del  titulo,  y  aviendose 
continuado  en  su  casa  de  padre  a  hijo,  ciento  y  doze  anos,  hasta  el  de  604, 
que  por  muerte  del  marques  Don  Luys  su  tio,  fue  V.  Magestad  servido  de 
quitarle  las  dichas  tenencias  y  darlas  al  duque  de  Uzeda,  y  teniendo  confiança 
en  la  justicia  que  V.  Magestad  guaida,  premiando  servicios  de  tanta  calidad, 
espéra  recompensa  de  todos  los  de  su  casa,  para  que  los  sucessores  délia  con 
mayor  animo  sirvan  a  V.  Magestad  y  a  su  corona  y  sea  exemplo  para  todos 
sus  vassallos  -). 

TITULO  DE  LAS  TENENCIAS  DEL  ALHAMBRA. 

Don  Felipe Por   quanto  Don  Ynigo  Lopez    de  Mendoça,  conde  de 

Tendilla,  nuestro  capitan  gênerai  del  nuestro  reyno  de  Granada  y  nuestro  al- 
cayde  de  las  fortalezas  del  Alhambra,  Viuatauuin  y  Mauror  de  la  ciudad  de 
Granada,  hizo  dexacion  en  nuestras  manos  de  las  dichas  tenencias  para  que 
hiziessemos  merced  délias  a  quien  fuessemos  servido.  Por  ende,  acatando  los 
muchos,  buenos  y  senalados  servicios  que  Don  Ynigo  Lopez  de  Mendoça,  conde 
de  Tendilla,  su  abuelo,  hizo  a  los  senores  Reyes  Catolicos,  nuestros  visabuelos 
que  ayan  gloria,  especialmente  en  el  tiempo  que  por  un  ano  continuo  tuvo 
la  capitania  gênerai  y  alcaydia  de  la  ciudad  de  Alhama,  estando  todas  las  otras 
ciudades,  villas  y  fortalezas  del  dicho  reyno  de  Granada  pobladas  de  Moros, 
enemigos  de  nuestra  santa  fè  catolica:  de  manera  que  a  nueve  léguas  al  re- 
dedor  no  avia  poblacion  de  Christianos,  y  en  la  guerra  que  hizo  desde  la  dicha 
ciudad  de  Alhama  a  los  .Moros  de  Granada  y  de  otras  partes  del  dicho  reyno 
de  Granada,  tomandoles  y  dcrribandoles  torres  y  casas  fuertes  y  matando  y 
cautivando  muchos  de  los  dichos  Moros  y  robandoles  y  quemandoles  las  al- 
querias  en  la  vega  de  la  dicha  ciudad,  donde  sirvio  con  su  persona  y  casa  a 
los  dichos  Catolicos  Reyes.  Y  ansi  mismo  en  la  yda  que  fue  a  Roma  por  su 
mandado  a  dar  la  obediencia  al  papa  Innocencio  octavo  y  hazer  la  paz  entre 
el  dicho  papa  y  el  rey  Don  Hernando  de  Napôles,  nuestro  tio,    y  las  otras  po- 


1)  »No  soloi  pour  une  solo  no«. 

2)  Bibl.  Nat.  de  Paris,  O  I34\    Imprimé  de  6ff.,  sans  titre  ni  date. 
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tentades  de  Italia:  lo  quai  todo  hizo  muy  cuniplidamente  ') Y  de- 
mas  y  allende  desto,  acatando  lo  que  vos  Don  Luis  Hurtado  de  Mendoça,  hijo 
del  dicho  conde  de  Tendilla,  nos  a%cys  seivido  y  espérâmes  nos  servireys;  y 
en  alguna  enmienda  y  remuneracion  de  todo  lo  susodicho,  y  entendiendo  que 
assi  cumple  a  nuestro  servicio,  es  nuestra  mcrccd  que  de  aqui  adclante  por 
quanto  fuere  nuestra  voluntad,  vos,  el  dicho  Don  Luis  Hurtado  de  Mendoça, 
seays  nuestro  alcayde  y  tcnedor  de  las  dichas  fortalezas  del  Alhambra,  Viua- 
tauuin  y  Mauror,  y  Ueveys  en  cada  un  ano  con  la  tenencia  délias  el  mismo 
salario,  derechos  y  otras  cosas  que  el  dicho  conde  vuestro  padre  con  ellas 
ténia  y  llevava,  y  os  sean  guardadas  todas  las  preeminencias  y  prerrogativas 
que  a  el  se  guardavan,  que  por  esta  nueva  carta  mandamos  a  Don  Hernando 
Carrillo  de  Mendoça,  cavallero,  hombre  hijodalgo,  que  luego  que  con  ella  fuere 
requerido,  tome  de  vos,  el  dicho  Don  Luis  Hurtado  de  Mendoça,  el  pleyto 
omenaje  que  en  tal  caso  se  requière  y  deveys  hazer.  Y  assi  hecho,  mandamos 
al  concejo,  justicia,  ventiquatros,  cavalleros,  jurados,  escuderos,  ofîciales  y  hom- 
bres  buenos  de  la  dicha  ciudad  de  Granada,  que  os  aya,  reciba  y  tenga  por 
nuestro  alcayde  de  la  dicha  Alhambra,  Viuatauuin  y  Mauror,  y  os  rccudan  y 
hagan  recudir  con  todos  los  derechos,  salaries  y  otras  cosas  a  el  anexas  y  per- 
tenecientes,  y  os  hagan  guardar  todas  las  honras,  gracias,  mercedes,  franquezas 
é  libertades,  excepciones  y  preeminencias,  prerrogativas  é  inmunidades  y  todas 
las  otras  cosas  que  por  razon  de  ser  nuestro  alcayde  de  las  dichas  fortalezas 
deveys  aver  y  gozar,  y  os  deven  ser  guardadas,  segun  que  mejor  y  mas  cum- 
plidamente  se  usô,  guardô  y  recudiô  y  deviù  usar  y  guardar  y  recudir  assi  al 
dicho  conde  de  Tendilla,  vuestro  padre,  como  a  cada  uno  de  los  otros  nuestros 
alcaydes  que  antes  del  fueron  de  la  dicha  Alhambra  y  de  las  otras  fortalezas 
susodichas,  todo  bien  y  cumplidamente,  de  manera  que  no  os  faite  cosa  alguna 
y  que  en  ello  ni  en  parte  dello  embargo  ni  encontrario  alguno  os  no  pongan 
ni  consientan  poner.  Y  mandamos  al  dicho  conde  y  a  otra  qualquier  persona 
en  cuyo  poder  estan  las  dichas  fortalezas,  que  luego  que  por  vos  cl  dicho  Don 
Luys,  o  por  quien  vuestro  poder  para  ello  huviere,  fuere  requerido  con  esta 
carta,  sin  nos  mas  requérir,  ni  consultar,  ni  csperar  otra  nuestra  carta  ni  man- 
damiento,  segunda  ni  tercera  jussion,  os  den  y  cntreguen  las  dichas  fortalezas, 
con  todas  las  armas,  artilleria  y  pertrechos  y  municiones  y  otras  cosas  que  en 
ellas  huvieren  y  recibiercn  al  tiempo  que  les  fueron  entregadas  por  invenlario 
anle  escrivano;  y  os  entreguen  las  llaves  y  os  apoderen  en  lo  alto  y  baxo  y 
fuerte  de  las  dichas  fortalezas  a  toda  vuestra  voluntad.  Lo  quai  assi  haziendo, 
nos  por  la  présente  les  alçamos  y  quitamos  y  soltamos  qualquier  pleyto  ome- 
naje y  seguridad,  que  por  las  dichas  fortalezas  nos  tengan  hecho  y  los  damos 
por  libres  y  quitos  dellos  a  ellos  y  a  cada  uno  dellos  y  a  sus  bienes  y  hcrc- 
deros  y  sucessores  para  siempre  jamas,  no  embargantc  que  en  la  entrcga  de 
las  dichas  fortalezas  no  intcrvenga  portero  de  nucslra  camara,  ni  las  otras  so- 
Icnidades  que  se  rcquiercn:  lo  quai  assi  hagan  y  cumplan,  so  pcna  de  cacr  en 
mal  caso  y  de  las  otras  pcnas  en  que  caen  e  incurren  los  que  ticncn  fortalezas 


i)   Nous  omettons,  pour  abréger,  l'exjjosé  des  autres  services  rendus  i)ar  le 
premier  marquis  de  Mondéjar  qui   ont  été  déj;\  rapportés  ci-dessus,  p.   52. 
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y  no  las  entregan  con  cartas  y  mandamientos  de  sus  reyes  y  senores  naturales. 
Y  por  esta  nuestra  carta  mandamos  a  los  nuestros  contadores  mayores  que 
quiten  y  tiesten  de  los  nuestvos  libros  y  nominas  que  ellos  tienen  los  maravedis 
que  el  dicho  conde  ténia  assentados  en  ellos  con  las  dichas  tenencias,  para 
que,  desde  el  dia  que  os  fueren  entregadas  las  dichas  fortalezas,  os  libren  lo 
que  huvieredes  de  aver  con  ellas  poi-  rata,  hasta  en  fin  deste  ano  présente  de 
mil  y  quinientc^S  y  sesenta  y  dos,  y  dende  en  adelante  en  cada  un  ano,  durante 
el  tiempo  que  tuvieredes  las  dichas  fortalezas,  a  los  tiempos  y  segun  y  como 
y  quando  se  libraren  las  otras  tenencias  de  los  nuestros  reynos,  y  que  assienten 
el  traslado  de  nuestra  carta  en  los  dichos  libros  y  os  buelvan  esta  original, 
sobrescrita  y  librada  dellos  y  de  sus  oficiales  para  que  la  tengays  por  titulo 
de  las  dichas  tenencias.  Y  mandamos  que  tome  la  razon  desta  nuestra  carta 
Juan  de  Galarça,  nuestro  secretario  y  de  la  Santa  y  General  Inquisicion.  Y  los 
unos  ni  los  otros  no  fagades  ende  al  por  alguna  manera,  so  pena  de  la  nuestra 
merced  y  de  diez  mil  maravedis  para  nuestra  camara  a  cada  uno  que  lo  con- 
trario hiziere.  Dada  en  Madrid,  a  dos  dias  del  mes  de  março  de  mil  y  qui- 
nientos  y  sesenta  y  dos  anos.  Yo  el  Rey.  Yo  Francisco  de  Eraso,  secre- 
tario de  su  Magestad  Real  la  fize  esciivir  por  su  mandado.  Tomô  la  razon 
Juan  de  Galarça.  El  licenciado  Menchaca.  El  licenciado  Otalora.  El  doctor 
Velasco.  Assentôse  esta  carta  de  su  Magestad  desta  otra  parte  escrita  en  los 
sus  libros  de  tenencias  que  tienen  los  sus  contadores  mayores,  para  que  lo  en 
ella  contenidn  aya  efeto,  como  su  Magestad  por  ella  lo  manda.  En  Madrid,  a 
nueve  dias  del  mes  de  março  de  mil  y  quinientos  y  sesenta  y  dos  anos.  Juan 
Ferez  de  Granada.  Tenencias.  Martin  de  Vergara  '). 


i)  Bibl.  Nat.  de  Paris,  O  134^     Imprimé  de  2  ff. 
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EXTRAIT  DU  LIVRE  V  DE  \:HIST0RIA  DE  LA  CASA 
DE  MONDEJAR. 

ORIGEN  Y  PRINXIPIOS  DE  LA  REBELIOX  DE  LOS  iMORISCOS 
DE  GRANADA. 

CAPITULO  DIEZ  Y  SEYS 


Dexamos  continuada  la  nairacion  de  las  acciones  del  conde  de  Tendilla 
hasta  que,  viviendo  todavia  el  Marques  su  padre,  sirvio  assi  al  emperador  Don 
Carlos  como  al  rey  Don  Phelipe  su  hijo,  de  la  manera  que  queda  reconocido; 
pero  habiendo  muerto  â  19  de  Diziembre  del  ano  1566,  y  sucedidole  como  su 
primogenito  en  la  casa  y  estados  que  hasta  entonces  poseia,  pidio  licencia  al 
Rey  para  venir  a  tomar  posesion  de  elles,  y  dar  forma  en  su  nuevo  gobierno. 
Y  apenas  llegô  à  Madrid,  donde  se  habia  ya  establecido  la  Corte,  quando  las 
inquiétudes,  insultes  y  deserdenes  que  empeçavan  a  executar  les  Moriscos  del 
reyno  de  Granada,  amenazando  mayores  escandalos  y  peligres,  obligaren  al 
Rey  â  que  le  mandasse  bolviesse  a  procurar  reprimirlos  y  evitarlos:  con  que 
le  fue  précise  partirse  luego  â  cuniplir  con  la  obligacien  de  su  pueslo  y  con 
la  erden  de  su  Principe. 

El  erigen  de  estas  inquiétudes,  que  tan  inmediatamente  pararon  en  guerra 
formai  y  civil  continuada  por  espacio  de  très  afios  (en  que  estuvo  ne  menos 
sobresaltada  y  temerosa  Caslilla,  por  la  inmediacion  que  tiene  aquel  reyno  con 
Africa,  cuyos  socorros  eran  tan  faciles,  assi  como  las  esperanças  que  en  elles 
tuvieron  les  rebeldes  los  manluvo  tanto  tiempo  ebstinados,  como  suspensa  d 
teda  Europa  del  paradero  délia,  por  la  cmulacion  u  dependencia  que  tenian 
sus  estados,  y  principes  con  el  nueslro),  cenvienen,  qujntes  por  mener  la  re- 
fieren,  procedio  de  la  emulacion  y  competencias  entre  cl  Capitan  gênerai  y  la 
Chancilleria,  cuyo  présidente.  Don  Pedro  Deçà,  para  cstender  su  jurisdicion  y 
disminuir  la  militar,  que  hasta  entonces  habia  tenido  la  superintcndencia  de 
tedes  les  Moriscos  del  reyno,  pcrsuadie  al  Rey  convenia  promulgar  diversas 
prcmaticas,  moderando  los  excesos  de  sus  cestumbres,  de  sus  trages  y  de  sus 
juntas,  para  que  le  tocase  d  él  y  d  la  Chancilleria  cl  cenocimiento  y  castigo 
de    su    contravcncion    como    conséquente    al  qucbrantamicnto    de  las   leyes    con- 
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tenidas  en  ellas,  procediendo  en  su  execucion  con  tal  violencia,  aspereza  y 
rigor,  que  opresos  de  tan  intolérable  atropellamiento  y  conmovidos  antes  con. 
la  noticia  de  tan  severos  décrètes,  con  que  se  intentava  quitarles  la  libertad,  se 
resolvieron  desesperados  à  perder  antes  la  vida  en  su  defensa  que  â  sufrir 
aquel  desacostumbrado  genero  de  servidumbre  a  que  de  nuevo  los  havian  re- 
ducido,  segun  convienen  uniformes  Don  Diego  de  Mendoça,  tio  del  Marques, 
que  con  tanta  verdad  como  estimacion  escribio  esta  guerra,  Luis  del  Marmol, 
fray  Jayme  Bleda,  Luis  Cabrera  de  Cordoba  y  Gabriel  Rodriguez  de  Ardila: 
de  quien  tomaremos  lo  que  baste  para  que  se  perciba  la  parte  que  tuvo  en 
ella  el  Marques,  reservando  lo  que  tocare  al  Conde,  su  hijo,  para  quando  se 
hable  dél;  sin  que  nos  parezca  necesario  repetir  los  testimonios  con  que  se 
justifica  lo  que  se  dixere,  por  ser  tan  comunes  d  todos  los  libros  en  que  se 
ofrecen,  ni  detenernos  à  especificar  los  que  no  pertenecieren  mas  propiamente 
â  nuestro  assumpto,  para  no  dilatar  esta  obra  con  narracion  tan  difusa. 

Empeçaron  d  sentirse  mas  descubiertamente  los  efectos  de  la  conspiracion 
que  ivan  fraguando  los  animos  inquietos  de  los  Moriscos  con  los  insultos  que 
cada  dia  se  experimentavan,  cometidos  contra  los  que  procuraron  oprimirlos; 
y  noticioso  el  Rey  del  peligro  que  amenaçava  su  continuada  inobediencia,  assi 
por  los  informes  de  la  Chancilleria,  como  por  las  instançias  con  que  solicitava 
el  Marques  se  le  auraentassen  las  fuerças  para  poderlos  oprimir  con  seguridad, 
en  caso  de  rebelarse  declaradamente,  como  se  temia,  le  mandô  venir  d  la  Corte 
para  saber  d  boca  mas  menudamente  el  estado    en  que  se  hallava   aquel   reyno. 

Llegô  pues  d  Madrid  el  Marques,  d  principios  del  ano  1568,  en  execucion 
de  la  orden  referida,  dexando  encargado  al  conde  Don  Luis,  su  hijo,  presidiasse 
con  bastante  gente  el  Alhambra,  como  freno  de  que  dependia  la  seguridad  de 
Granada,  cuyo  barrio  del  Albaycin,  poblado  enteramente  de  Moriscos,  no  se 
atreveria  d  conmover,  mientras  la  viesse  en  estado  de  poderle  oprimir  y  arruinar 
enteramente. 

Pero  no  bastaron  las  noticias  que  dio  el  Marques  del  riesgo  en  que  se 
hallava  aquel  reyno,  ni  las  instançias  con  que  solicité  se  procurase  evitar,  em- 
biando  d  él  tal  numéro  de  gente  que  bastasse  d  evitar  el  peligro,  atemorizando 
d  los  que  le  ocasionavan  su  crecido  poder  y  fuerças,  pues  le  mandô  el  Rey  se 
bolviesse  solo  con  trecientos  honibres  de  socorro,  que,  aunque  suficiente  para 
presidiar  el  Alhambra,  no  podia  ser  bastante  para  tener  opresso  lo  restante 
del  reyno. 

Luego  que  llegô  el  Marques  d  Granada,  pasô  en  persona  d  visitar  todo  el 
reyno  primera  y  segunda  vez:  y  haviendo  cogido  una  carta  que  llevavan  d  los 
Moros  de  Berberia  para  pedirles  socorro  ciertos  Moriscos  que  tenian  dispuesto 
pasarse  d  Africa  d  solicitarle,  y  se  les  cayo  huyendo  d  la  sierra  por  haber  sido 
descubiertos,  la  remitio  al  Rey  con  las  noticias  que  havia  adquirido  de  que 
tenian  seîialado  el  dia  primero  de  Hcnero  del  ano  siguiente  1569;  par^i  Icvan- 
tarse  d  un  tiempo  en  todas  partes,  y  de  los  parages  por  donde  havian  de  hazer 
los  acometimientos,  previniendose  para  oponerse  d  ellos  con  las  cortas  fuerças 
que  ténia  y  con  las  que  iva  solicitando  en  los  lugares  y  ciudades  circunvecinas, 
retirandose  d  Granada  para  atender  desde  alli  d  reprimir  la  parte  que  primero 
se  déclarasse.  Y  habiendose  levantado  diversos  lugares  en  el  Alpujarra,  y  hecho 
varias  muertes  y  robos  en   los  Christianos   en    diferentes  lugares,  pasaron   algunos 
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a  Granada,  pregonando  con  gran  solemnidad  la  observancia  del  Alcoran  y  seta 
de  Mahoma  en  ella,  juzgando  se  levantaria  el  Albaycin  como  estaba  dispuesto. 
Pero  no  habiendo  podido  conseguirlo  por  la  diligencia  con  que  el  Marques 
le  ténia  asegurado,  se  salieron  de  la  ciudad,  dexandola  atemorizada  con  sus 
excesos,  y  con  las  nolicias  que  â  lodas  horas  llegavan  à  ella  de  las  crueldades, 
estragos  y  martyrios  que  en  todas  partes  executavan  con  los  Christianos  que 
podian  baver  a  sus  manos;  dando  asi  tan  infausto  principio  a  la  solevacion 
gênerai   de  aquel  reyno. 

ELIGEN   REY  LOS  MORISCOS,  Y  PREVENCIONES  DHL  MARQUES 
PARA  OPONERSE  A  ELLOS. 

CAPirULO  DIEZ    Y  SI  ETE. 

La  noticia  del  primer  insulto  que  executaron  los  Moriscos  en  Granada 
llegô  tan  tarde  a  la  Alhambra  que  no  pudo  oponerse  â  él  el  Marques  hasta  el 
dia  siguiente,  que  ya  se  habian  retirado  los  agresores,  embiando  en  su  segui- 
miento  para  tomar  lengua  de  sus  designios  y  resolver  con  mas  seguridad  lo 
que  debia  executarse  para  evitar  su  logro,  visitando  en  persona  el  Albaycin 
para  dexarle  asegurado:  y  sabido  el  camino  que  seguian,  salio  con  la  gente 
que  pudo  recoger,  sin  dexar  arriesgada  la  seguridad  de  Granada,  acompanado 
de  sus  hijos  y  del  conde  de  la  Puebla,  su  yerno.  Pero,  aunque  llegaron  â  su 
vista  algunas  tropas  que  embio  avançadas  en  su  seguiniiento  hasta  la  misma 
sierra,  siendo  sentidos,  se  metieron  por  la  nieve,  asegurandose  con  ella  y  con 
la  noticia  que  tenian  de  sus  parages  mas  peligrosos;  con  que  les  fue  preciso 
â  los  Christianos  retirarse,  para  no  perderse  en  tierra  que  ni  conocian,  ni  era 
dable  atravesar  sin  évidente  peligro.  Con  que  se  volvio  el  Marques  d  Granada 
a  disponer  las   prcvenciones  y  gente  necesaria  para  emprender  su  castigo. 

Al  mismo  tiempo  corrian  los  Moros  toda  la  tierra,  publicando  se  havian 
apoderado  de  Granada,  para  conmover  con  mas  facilidad  d  los  que,  temerosos 
del  peligro,  se  hallavan  todavia  dudosos  en  seguirlos:  y  como  motin  sin  cabeça 
no  es  capaz  de  subsistencia,  resolvieron  eligir  quien  gobernase  el  que  havian 
excitado,  poniendo  los  ojos  en  Don  Fernando,  seîlor  de  Valor  y  veintiquatro 
de  Granada,  criado  del  Marques,  conocido  entre  ellos  con  el  nombre  de  Aben 
Humeya,  a  quien  rcspeclavan  como  a  desçendiente  que  creian  era  de  los  Ab- 
deramenes,  sus  antiguos  Miramamolines,  el  quai  se  havia  retirado  de  Granada, 
huyendo  de  sus  acreedorcs.  Con  efecto  le  aclamaron  por  su  Rcy,  llamandole 
Muley  Hamet  Aben  Humeya. 

Con  esta  noticia  tcmeroso  el  Marques  de  que  se  Icvantasse  el  Albaycin, 
por  mas  que  le  aseguraban  de  su  Icaltad  sus  mas  principales  Moriscos,  para 
evitar  el  peligro  d  que  se  hallaba  cxpuesla  la  ciudad  de  Granada,  si  tomasen 
las  armas,  ordenô  las  tuviesen  prontas  todos  sus  vecinos,  formando  en  cada 
parroquia  una  compaflia,  para  que  de  nochc  cstuviesse  de  guarda  en  ella,  co- 
metiendo  la  disposicion  y  gobicrno  de  todas  al  corregidor  y  veinticuatros  que 
componian  cl  cabildo,  dando  quenta  al  Rey  del  estado  en  que  se  hallaban  las 
materias.  El  <iual  le  agradecio  cl  cuydado  y  diligencia  con  que  atendia   al  cum- 
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plimiento  de  su  obligacion  [y]  mandô  â  la  Chancilleria  no  se  entrometiese  en  nada 
que  tocasse  â  la  guerra,  para  no  embaraçar  con  las  continuas  competencias  que 
la  habian  ocasionado  el  mejor  logro  de  sus  operaciones. 

Pero,  como  era  précise  formar  exercito  que  pudiesse  oponerse  al  numeroso 
tropel  de  los  solebados  y  prévenir  municiones  y  viveres  con  que  mantenerle, 
hallandose  sin  gente  ni  caudal  del  Rey  para  poderlo  executar  con  la  prontitud 
que  pedia  la  urgencia  en  que  se  hallava,  haviendo  guarnecido  las  costas  para 
prévenir  no  pudiesen  entrar  por  ellas  â  los  rebeldes  los  socorros  que  repeti- 
damente  publicaban  les  venian  de  Africa,  escrivio  con  repetidas  instancias  â 
todas  las  ciudades  de  Andaluzia  le  embiasen  quanta  gente  pudiesen  juntar  con 
brevedad,  para  no  perder  tiempo,  ni  darle  al  eneraigo  para  que  se  fortaleciese 
mas  de  lo  que  daba  de  si  la  aspereza  de  la  misma  sierra  en  que  ténia  asegu- 
rada  su  mayor  defensa,  juntando,  en  el  interin  que  llegaba,  los  pertrechos  ne- 
cesarios  para  poder  salir  â  campaiïa.  Y  asi  escribe  Ardila:  sPorque  habia  falta 
de  bastimentos,  municiones,  artilleria  y  otras  cosas  â  un  exercito  convenientes, 
se  previno  el  Marques  de  todo  con  mucho  cuidado;  y  la  mayor  parte  de  lo 
que  se  comprô  fue  â  costa  suya,  en  que  gastô  gran  suma  de  maravedis,  porque 
en  esta  ocasion  faltavan  dineros  del  Rey.  y  no  sufria  dilacion  la  necesidad  del 
remedio.d 

Con  semejante  lenlitud  y  difidencia  se  desatendio  siempre  en  todo  el  go- 
bierno  de  Phelipe  segundo  d  las  mayores  urgencias,  empleando  el  tiempo,  que 
debiera  lograrse  en  prévenir  los  peligros  para  evitarlos  con  providencia,  en 
consultas  prolixas  y  en  informes  inutiles,  no  creyendo  nunca  â  quien  los  pre- 
venia,  aumentando  los  gastos  despues  la  raorosidad  de  sus  resoluciones.  Pues 
si  â  los  principios  se  huviera  proveido  de  moderadas  fuerças  aquel  reyno,  como 
tan  repetidamente  solicité  el  Marques,  desenganados  los  Moriscos  de  que  eran 
manifiestos  sus  danados  intentos  y  que  se  hallavan  prevenidos  con  anticipada 
cautela,  no  huvieran  tenido  osadia  de  executarlos,  y  â  mucho  menos  costa  del 
Rey  y  sin  ningun  estrago  ni  perjuycio  del  reyno  y  de  sus  vecinos  se  hubiera 
atajado  el  mal  en  su  origen,  escusando  una  guerra  tan  prolixa  y  dudosa  como 
la  que  ocasionô  el  no  dar  credito  â  los  informes  del  Marques  y  de  la  Chan- 
cilleria, que  solo  en  esto  convenia  con  él,  en  representar  uniformes  el  peligro 
â  que  se  hallaban  expuestos  por  falta  de  medios  suficientes  para  evitarle. 


SALE  EL  MARQUES  A  CAMPANA,  SOCORRE  A  DURCAL  Y  GANA 

CON  GRAN  TRAVAJO  Y  PELIGRO  EL  PASO  Y  PUENTE 

DE  TABLETE. 


CAPITULO  DIEZ  Y  OC  HO. 

Habiendo  juntado  el  Marques  â  costa  de  gran  diligencia  y  trabajo  dos  mil 
infantes  y  quatrocientos  cavallos,  salio  de  Granada  â  3  de  Henero  del  ano  1569, 
al  mismo  tiempo  que  Miguel  Jaba  '),  caudillo  de  los  Moriscos,  marchava  con  dos 


i)   Miguel  de  Granada  Xaba,  voy.  Marmol,  p.   220,   col. 
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mil  rebeldes  azia  Durcal,  como  se  supo  de  dos  espias  que  cogieron  los  Cris- 
tianos;  y  habiendo  llegado  con  su  campo  â  Padul,  cmbio  d  Don  Francisco  de 
Mendoça,  su  hijo,  con  trecientos  caballos  d  que  socorriese  d  Durcal,  en  cl  in- 
terin  que  le  seguia  él  con  lo  restante  del  ejercito:  cuya  providencia  evitô  su 
perdida,  pues  hallando  d  los  enemigos  coinbatiendo  las  trincheras  y  con  gran 
furor,  por  cuya  razon  le  fue  preciso  apresurar  la  marcha,  mando  tocar  las  trom- 
petas para  que  d  su  ruido  se  alentasen  los  sitiados  con  la  proximidad  del  so- 
corro,  y  se  retirasen  los  enemigos,  juzgando  venia  sobre  ellos  todo  el  campo 
catholico,  como  con  efecto  sucedio,  dexando  libre  el  lugar  que  hubiera  perecido 
si  tan  d  tiempo  no  se  le  hubiese  embiado  este  refuerço. 

Logrado  con  felicidad  este  primer  suceso,  reconociendo  los  Moros  era 
preciso  d  nuestra  gente  pasar  la  puente  de  Tablete,  que  une  dos  eminentes 
cerros,  entre  quienes  estd  una  profundisima  quebrada,  intentaron  desbaratarla:  y 
no  pudiendo  conseguirlo,  aunque  dexandola  sumamente  arruinada,  por  irse  acer- 
cando  el  Marques,  guamecieron  las  eminencias  que  la  coronan  por  enlranbas 
laderas,  para  dexar  mas  dificil  y  peligroso  su   transite. 

Llegô  el  exercito  d  su  vista,  y  empeçaron  d  disparar  contra  él,  valiendose 
de  la  ventaja  del  sitio  en  que  se  hallaban,  al  tiempo  que  se  arrojaron  algunos 
mas  osados  â  pasar,  no  sin  grandisimo  peligro,  por  las  ruinas  que  habian  que- 
dado  de  la  puente,  acudiendo  el  Marques  â  alentar  a  otros  para  que  les  si- 
guiesen,  pareciendole  sumamente  importante  fortalecerse  en  la  otra  parte  del 
rio,  para  que,  asegurada,  pudiesse  sin  tan  gran  riesgo  llegar  â  ella  lo  restante 
de  la  gente:  cuyo  suceso  se  logrô  con  la  felicidad  que  refiere  Ardila,  el  quai, 
habiendo  hecho  antes  memoria  de  como  intentaron  los  Moros  derribar  entera- 
mente  aquella  puente,  anade:  »Pero,  no  haviendo  tenido  lugar  para  acabar  de 
cortarla  de  todo  punto,  aunque  la  dexaron  tan  mal  parada,  que  sin  notable 
peligro  no  se  podia  atravesar  por  clla;  y  llegando  el  Marques  con  su  campo 
bien  ordenado,  los  cavallos  corredores  delante,  con  dos  mangas  de  arcabuzeros 
â  los  lados,  no  supo  nadie  la  rota  de  la  puente,  hasta  que  la  vanguardia  la  des- 
cubrio  desde  unos  visos,  aunque  no  pudo  conocer  que  el  daflo  era  tan  grande; 
previniendose  los  Moros  para  la  defensa  del  paso  con  sus  banderas  tendidas,  y 
mandando  el  Marques  se  adelantasen  los  arcabuzeros  de  las  dos  alas,  dexô  el 
demas  campo  puesto  en  batalla  y  pasô  d  la  manguardia  por  animar  â  los  sol- 
dados,  que  habiendo  baxado  al  barranco  donde  estd  la  puente,  empeçaron  los 
unos  y  los  otros  â  pelear  con  el  arcabuzeria.  Durando  esto  gran  rato,  hasta  que 
los  Moros  se  retiraron  con  algun  dafio,  fiados  en  el  peligro  del  paso,  ponien- 
dose  en  un  cerro,  que  cae  sobre  la  puente,  aguardando  como  pasavan,  porque 
ninguno,  en  llegando  â  ver  el  peligro  se  atrevia,  hasta  que  fray  Christoval  de 
Molina,  religioso  de  la  orden  de  San  Francisco,  que  en  el  exercito  iva,  puestos 
los  habitos  en  ciuta,  con  una  espada  en  la  mano  derecha  y  un  Christo  en  la 
isquierda  y  û  las  espaldas  la  rodela,  empeçô  d  pasar  con  grande  ticnto,  y  luego 
tras  él  otros  dos  soldados,  y  resbalandosele  al  uno  los  pies,  se  hizo  pedazos 
antes  que  llegase  al  suelo:  y  û  excmplo  de  estos  pasaron  otros  muchos,  sin  que 
dexassen  de  tirar  de  ambas  partes  con  buenos  brios,  y  los  Moros  con  mas 
ventaja,  porque  desde  el  cerro  que  tenian  tiraban  de  mampuesto,  y  una  bala 
dio  al  marques  de  Mondejar  en  los  pechos,  pero  librôle  cl  pcto  fuertc  que 
llevava,  sin  que  dcxasse  por  esto  de  acudir  d  lo  mas  peligroso,  apretando  lanto 
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à  los  enemigos  que  bolvieron  las  espaldas,  y  algunos  soldados  los  siguieron 
hasta  el  lugar  de  Lanxaron,  desde  donde,  por  hallarse  solos  y  que  no  los 
seguian,  se  retiraron  haciendo  rostre  à  los  Moros,  que,  por  parecerles  pocos 
estos  Cristianos,  volvieron  sobre  ellos.  Y  tomando  en  este  lugar  algunas  botijas 
de  agua  y  cosas  de  corner,  se  entraron  en  una  vieja  torre,  que  era  la  antigua 
fuerça  de  aquel  districto,  para  defenderse  en  ella  hasta  que  los  demas  soldados 
llegasen.  Y  haviendo  tomado  esotros,  que  con  el  Marques  estavan,  el  lugar  de 
Tablate,  repararon  la  puente,  para  que  lo  restante  del  exercito  y  carruage  pa- 
ssara,  mandando  el  Marques  al  capitan  Maldonado  ')  que  fuese  con  cuatrocientos 
arcabuceros  y  asegurase  el  camino  al  capitan  Caycedo  Maldonado,  que  tambien 
se  habia  entrado  en  la  torre  con  aquellos  soldados  para  que  todos  juntos  vol- 
viesen  con  mas  seguridad  â  Tablate,  coma  lo  hicieron.  Donde  el  Marques  se 
alojô  esta  noche,  y  los  Moros  se  subieron  â  la  sierra,  habiendo  muerto  mas 
de  docientos  en  la  defensa  de  la  puente  con  poco  dano  de  los  nuestros.  Los 
quales  otro  dia  de  manana  marcharon  la  vuelta  de  Orgiba,  en  cuya  torre  estaban 
ciento  y  setenta  Cristianos  con  hombres  y  mugeres  que  habian  pasado  grandes 
necesidades  pero  defendido  sus  vidas  valerosamente,  deseando  el  Marques  so- 
correrlos  con  toda  brevedad:  mas  detuvieronle  los  Moros,  que,  puestos  en  el 
camino  de  Lanjaron,  que  es  el  misma  de  Orgiba,  quisieron  impedir  el  paso 
con  unas  grandes  penas  que  tenian  puestas  en  las  laderas  para  arrojarlas  sobre 
el  enemigo  quando  fuese  marchando.  Y  porque  el  dia  era  de  muchas  aguas  y 
frio  y  la  retaguardia  llegô  tarde,  se  quedô  el  Marques  en  Lanjaron  esta  noche 
à  vista  de  los  enemigos,  que  con  musica  de  dulçainas  y  atabalejos  estaban  en 
unos  cerros  altos  con  grandes  fuegos  y  tenian  fortalecido  un  paso  estrecho,  que 
forçosamente  habia  de  pasar  el  exercito  para  ir  à  Orgiba.  Y  esta  noche  tuvo 
aviso  como  los  de  la  torre  de  este  lugar  se  defendian,  aguardando  socorro,  de 
que  el  Marques  se  holgô,  lastimado  de  lo  que  habian  padecido    tantos  dias.a 


VENCE  EL  MARQUES  CON  SU  EXERCITO  LA  ASPEREZA  DE  LAS 

ALPUJARRAS,  SOCORRE  A  ORGIBA,  DESBARATA  A  LOS 

ENEMIGOS  Y  GANA  A  POQUEIRA  Y  A  BUBION. 

CAPITULO  DIEZ  Y  NU  EVE. 

Es  tan  puntual  Ardila  en  referir  los  sucesos  de  esta  guerra,  que  nos  ha 
parecido  précise  valernos  de  sus  mismas  palabras,  quando  hace  memoria  de  las 
acciones  en  que  intervino  personalmente  el  Marques,  que  son  solo  las  que  per- 
tenecen  â  nuestro  asumplo,  y  assi  prosiguc  con  las  précédentes,  diciendo:  ïAntes 
que  el  dia  siguiente  amancciese,  mandô  el  Marques  de  Mondejar  à  su  hijo 
Don  Francisco  de  Mendoça,  que  con  dosçientos  cavallos  y  seiscientos  arcabuceros 
fuesse  por  una  ladera  arriba  muy  aspera  a  tomar  las  espaldas  â  los  Moros, 
camino  de  mucho  peligro,  porque  no  habia  mas  de  una  vereda  tan  fragosa,  que 
tuvo  necesidad  de  gastadores  que  por  algunas  partes    le    allanasen   para  subir  â 


l)  Luis  Maldonado,  voy.  Marmol,  p.   227,  col.  II. 


72  MÉMOIRE  DU  MARgUIS  DE  MONDÉJAR. 

un  Uano  que  la  sierra  hazia  en  todo  lo  mas  alto,  dondc  podian  andav  bien  los 
caballos.  Y  quando  fue  de  dia,  marchô  cl  cxercito,  dudando  los  enemigos  que 
harian,  aunque  se  hallaban  en  silio  tan  seguro  y  fuerte,  dicicndo  algunos  era 
mejor  dexar  que  el  campo  pasasse  y  despues  romper  con  los  que  estaban  en 
Lanjaron  y  Tablate  ;  porque,  quitadas  estas  escoltas,  podrian  necesitar  al  exercito 
de  bastimentos  hasta  destruillo.  Y  como  estando  en  esta  determinacion  descu- 
brieron  los  caballos  de  Don  Francisco  de  Mendoça,  creyeron  no  tenian  liigar 
seguro,  pues  por  taies  asperezas  habian  subido,  y  sin  hacerle  roslro,  se  reliraron 
a  la  sierra  huyendo  de  los  ginetes,  y  no  tan  aprisa  que  no  fuesen  algunos 
descalabrados,  dexando  libre  el  paso  a  todo  el  exercito  por  la  diligencia  de 
Don  Francisco  de  Mendoça,  que,  marchando  a  buen  paso,  Uego  esta  tarde  al 
lugar  de  Orgiba,  donde  se  alojô  con  estrano  contento  de  los  Christianos,  mayor- 
raente  de  los  que  estaban  en  la  torre,  no  teniendole  menor  el  Marques  por 
haber  llegado  à  socorrer  este  lugar.  Y  assi  despachô  luego  â  Granada  un  aviso 
como  estaban  libres  estos  Christianos,  y  desde  Granada  paso  el  correo  à  la 
ciudad  de  Sevilla  para  que  Don  Francisco  Hurtado  de  Mendoça,  conde  de 
Monteagudo,  que  despues  fue  cl  primer  marques  de  Almaçan  y  en  esta  ciudad 
era  asistente,  entretuviese  el  socorro  que  ténia  prevenido,  hasta  que  tuviese 
otro  aviso,  porque  con  la  gente  del  exercito  habia  numéro  bastante  para  pro- 
seguir  la  guerra.  Y  esto  hizo  cl  Marques  por  no  poner  en  necesidad  el  campo 
de  bastimentos,  quando  se  hallaba  poderoso  y  bien  abastecido  y  escusar  gastos 
y  sueldos.  Y  como  el  Marques  iba  entrando  mas  en  las  Alpujarras,  era  mayor 
el  temor  que  los  enemigos  le  tenian,  que,  huyendo  de  sus  manos,  iban  al  amparo 
de  su  reyezuelo  Aben-Humeya  que  los  andaba  recogiendo:  que  asi  se  supo  de 
una  espia.  Y  dexando  el  Marques  en  Orgiba  presidio  de  quatrocientos  soldados 
con  el  capitan  Luis  Maldonado,  para  que  hiziesse  rostro  a  los  enemigos  que 
estaban  en  la  cuesta  de  Lanjaron,  y  recogiese  las  municiones  y  bastimentos 
que  embiasen  de  Granada,  conduciendolas  al  campo  con  seguridad,  partiô  con- 
tra el  lugar  de  Poqucira  con  buena  orden  y  lucida  gente,  porque  se  le  habian 
juntado  muchos  caballeros  aventureros  y  quatro  compafiias  de  la  ciudad  de 
Cordoba,  que  el  Conde  de  Tendilla  embiô  de  Granada,  las  dos  de  caballos  y 
las  dos  de  infanteria,  y  por  capitanes  venian  Don  Francisco  de  Simancas,  Cosme 
de  Armenta,  Pedro  Ruiz  de  Aguayo  y  Andres  Ponce.  Llevando  intento  de  tomar 
un  sitio  fuerte  y  acomodado,  donde  estuviesen  con  seguridad  y  fuese  el  exercito 
proveido  de  bastimentos,  sin  mucho  Irabajo;  saliendo  tambien  à  hazer  algunas 
correrias  por  los  lugares  comarcanos  por  atemorisar  mas  ;l  los  Moros  y  des- 
baratar  los  que  estaban  puestos  en  très  emboscadas  para  resistir  à  los  Christianos, 
que  ya  llegaban  al  campo,  que  Uaman  del  Fajar-Hali,  por  donde  habian  de  pasar 
un  sitio  estrecho,  donde  ellos  se  encubrian  con  buen  numéro  de'  gente  que 
entre  las  peîias  y  quiebras  estaban  repartidos  y  cncubiertos,  aunque  la  mayor 
parte  de  estos  no  tenian  otras  armas  sino  chuzos  y  hondas.  Tan  precipitados  y 
de  improviso  salieron  a  los  nuestros  que  alborotaron  el  campo,  y  el  Marc|ues 
mandé  hazer  alto  por  poner  en  orden  unos  caballos  que  se  habian  niclido  en 
la  manguardia,  obligandole  à  pasar  il  ella  y  formar  su  escuadron  ;i  mcnos  que 
tiro  de  arcabuz  de  los  Moros,  que  osadamente  d.iban  en  los  Christianos,  dandose 
el  Marques  buena  diligencia  en  acudir  d  todas  partes;  y  porque  la  manga  que 
iba   dclantc  con  su  capitan  Alvaro  de  Flores,    alguacil  mayi>r    de   la  Inquisicion 
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de  Granada,  estaba  en  mucho  peligro  y  se  retiraba  desbaratada,  dexando  â  su 
capitan  con  solo  doce  soldados,  acudio  Don  Francisco  de  Mendoça,  capitan  de 
la  caballeria,  con  algunos  caballos.  Mas  era  tan  aspero  el  lugar  que  solo  pu- 
dieron  seguirle  ocho,  que  fueron  Don  Alonso  Portocanero,  hijo  de  Don  Christo- 
bal  Osorio,  el  capitan  Gonçalo  Chacon,  teniente  de  la  compania  de  las  cien 
lanças  del  conde  de  Tendilla,  el  capitan  Lorenço  de  Leyva,  teniente  de  la  com- 
pania de  la  Cueva  y  otros  cinco  escuderos  del  conde  de  Tendilla  y  del  Marques 
su  padre,  con  los  quales  resistio  â  los  enemigos,  deteniendo  valerosamente  y  re- 
cogiendo  los  demas  soldados  que  se  venian  retirando  [y]  volviô  sobre  los  Moros 
haziendolos  mucho  dano,  y  acudiendo  otros  caballeros,  les  apretaron  por  todas 
partes  de  suerte  que  volvieron  las  espaldas  bien  descalabrados,  pues  murieron 
mas  de  quatrocientos  y  solo  uno  de  los  Christianos.  Donde  se  mostrô  bien  su 
valor,  porque  este  encuentro  fue  peligroso,  en  el  quai  peleô  Don  Francisco  de 
Mendoça  animosamente  y  salio  herido  en  la  pierna  derecha  de  una  pedrada 
que  un  Moro  le  tiré,  pero  costôle  la  vida,  porque  este  caballero  le  dio  muerte, 
senalandose  todos  en  esta  refriega,  causa  de  que  saliesen  con  Victoria  del  du- 
doso  vencimiento  y  peligro  en  que  estaban.  Y  los  que  mas  se  aventajaron 
fueron  Don  Alonso  Portocarrero,  â  quicn  dieron  los  Moros  dos  saetazos,  uno 
en  la  barriga  y  otro  en  la  pierna  derecha,  el  capitan  Gonçalo  Chacon,  que,  ha- 
biendole  muerto  el  caballo,  peleô  defendiendose  y  ofendiendo  con  mucho  animo, 
el  capitan  Lorenço  de  Leyva,  que  de  una  pedrada  que  le  dieron  en  la  boca  le 
derribaron  del  caballo  y  todos  los  dicntes.  Y  no  contentandose  con  el  dano 
que  en  los  enemigos  habian  hecho,  los  fue  siguiendo  el  capitan  Alvaro  de 
Flores  con  algunos  soldados  hasta  el  lugar  de  Bubion;  y  entrando  en  él,  no 
hallaron  ningun  Moro,  que  todos  se  habian  retirado  con  Aben  Humeya.  Y  su- 
biendose  Alvaro  de  Flores  â  un  pequeno  mirador  junto  â  la  Iglesia,  hizo  senas 
al  Marques  con  unas  capas  para  que  pasasse  adelante,  que,  por  no  tener  seguridad 
del  camino,  estaba  en  consejo  para  saber  donde  se  quedarian  esta  noche:  y 
assi  mandé  marchar  ganando  â  Poqueira  y  las  alcarias  de  su  districto  con 
buen  despojo.  Y  quando  el  Marques  llegô,  dieron  libertad  al  licenciado  Bravo, 
vicario  y  benefàciado  de  este  lugar,  y  â  muchas  mugeres  y  niîïos  que  estaban 
cautivos,  mandando  que  los  soldados  heridos  se  llevasen  à  Granada  con  buena 
escolta  para  que  los  curasen,  avisando  al  presidio  que  estava  en  Orgiba  del 
camino  que  llevaba  el  Marques,  porque  supiesen  donde  se  habian  de  encaminar 
los  socorros  y  municiones.  Y  en  este  lugar  de  Bubion  ordenô  el  marques  de 
Mondejar  se  hiciese  una  procesion  en  hacimiento  de  gracias  de  la  Victoria  que 
habian  tenido.<i 

GANA  EL  MARQUES  LOS  LUGARES  DE  PITRES  DE  FERREYRA 

Y  PORTUGOS.     OFRECE  DE  ENTREGARSELE  JUBILÉS. 

ENVISTENLE  LOS  MOROS  SOBRE  SEGURO  Y 

DESBARATALOS. 

CAPITULO   VEYNTE. 


Continuava  el  Marques  la  guerra  con  igual  trabajo  que  peligro  por  el  rigor 
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del  tierapo  y  la  aspereza  de  la  sierra,  marchande  siempre  entre  riscos  y  nieve, 
sin  conocimiento  del  terreno,  por  quebradas  y  desfiladeros  tan  arriesgados  como 
desconocidos,  receloso  siempre  de  la  ventaja  con  que  se  valian  los  enemigos 
de  los  cerros  para  ocultarse  y  de  los  pasos  estrechos  para  dar  de  repente  en 
los  nuestros,  donde  ni  se  pudiesen  doblar  ni  servir  de  la  caballeria,  y  assi 
continua  Ardila  diciendo:  «Se  conocio  el  cuydado  y  el  inmenso  Irabajo  con 
que  el  marques  de  Mondejar  sustentaba  la  guerra  con  tanto  riesgo  de  su  per- 
sona  y  las  victorias  que  â  los  enemigos  iva  ganando,  contra  los  quales  marchava 
el  campo  la  vuelta  de  Pitres  de  Ferreyra,  donde  se  habian  retirado  los  reye- 
çuelos  Aben-Humeya  y  Zaguer,  atravesando  el  exercilo  por  una  cordillera  de 
una  sierra,  que  esta  entre  los  terminos  de  Ferreyra  y  de  Poqueira,  que  por  ser 
tan  aspera  se  pasô  con  mucho  trabajo,  no  hallando  resistencia  alguna  en  todo 
este  partido.  Y  porque  tuvo  el  Marques  aviso  que  los  Moros  habian  puesto 
fuego  â  la  torre  de  la  iglesia  de  Pitres  de  Ferreyra,  por  quemar  â  unos  Chris- 
tianos  que  en  ella  se  habian  recngido,  embio  â  Don  Francisco  de  Mendoça,  su 
hijo,  con  algunos  infantes  y  cavallos  para  que  los  socorriesen  ;  y  dandose  buena 
diligencia,  Uegaron  â  tiempo  que  se  pudo  apagar  el  fuego  y  no  murieron  mas 
que  très  u  quatro  criaturas  pequenas  y  un  muchacho  de  trecc  ô  catorce  aîlos  y 
un  hombre  que  se  quebrô  las  piernas,  arrojandose  la  torre  abajo  por  librarse 
del  fuego:  hallandose  en  este  socorro  con  Don  Francisco  de  Mendoça,  Don 
Luis  de  Cordova  y  Don  Alonso  de  Granada  Venegas.  Los  Moros  del  lugar 
de  Portugos,  que  esta  mas  adelantc  de  Pitres  de  Ferreyra,  tenian  cantidad  de 
Christianos  recogidos  en  uuas  casas  para  darles  muerte  ;  los  quales,  por  librarse 
de  ella,  rompieron  por  unas  tapias  y  retirandose  a  la  iglesia  del  mismo  lugar,  se 
hicieron  fuertes  en  ella:  y  eslo  fué  d  tiempo  que  los  Moros  no  estaban  en 
Portugos,  que  habian  salido  â  unos  cerros  para  divisar  el  exercito  del  Marques, 
y,  descubriendole,  enlender  si  marchava  contra  este  lugar;  y  asi  pudieron  recoger 
las  mugeres  y  ninos  que  con  ellos  estavan,  pero  quando  volvieron  y  los  hallaron 
en  la  iglesia,  la  pusieron  fuego,  y  no  teniendose  los  Christianos  por  seguros  en 
ella,  se  subieron  â  la  torre,  donde  se  defendian.  Y  para  obligarlos  â  que  se 
entregaran,  les  pidieron  baxassen,  que  los  querian  embiar  con  un  recado  al  Mar- 
ques y  que  fuesen  intercesores  para  que  los  recibiese  en  su  gracia,  pero  por 
otra  parte  los  tratavan  mal  de  palabra;  y  arrimando  mucha  lefia  â  la  torre  assi 
por  la  escalera  como  por  lo  descubierto  del  campo,  les  dieron  fuego;  y  para 
que  el  humo  los  ahogase,  les  tiravan  de  punteria  â  los  que  se  asomaban  â  las 
ventanas  para  poder  respirar  y  gozar  del  ayrc.  Y  A  este  tiempo  ya  el  Marques 
caminava  contra  este  lugar,  y  viendo  desde  un  cerro  el  humo  que  de  la  torre 
salia,  entendio  lo  que  podia  ser  y  mandô  que  fuesen  en  socorro  de  aquellos 
Christianos  Don  Luis  de  Cordova,  Don  Alonso  de  Granada  Venegas  y  Don 
Miguel  de  Arroyos  con  cinquenta  cavallos  y  docientos  infantes;  y  alargandose 
â  buen  paso,  los  Moros  se  salieron  del  lugar  y  dieron  libertad  à  estos  Chris- 
tianos, que  sin  duda  perecieran  si  el  socorro  no  llcgara  tan  aprisa.  Y  del  con- 
tcnto  que  uno  de  los  Christianos  recibio,  que  era  criado  de  Don  Luis  de  Cor- 
dova, se  arroj(')  delà  torre  abajo,  dizicndo  le  recogicscn  en  las  capas  ;  y  aunque 
le  dieron  voces  se  dctuviese,  no  lo  quiso  hacer,  ni  fue  bastanle  el  reparo  que 
con  las  capas  hicieron  para  que  dexara  de  quebrantarse  ambas  piernas.  Y  en- 
trando  estos  caballeros  en  la  iglesia,  la  hallaron  toda  deshecha  y  puesta  fuego, 
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y  cinco  mugeres  christianas  muertas  â  cuchilladas  y  en  la  peana  del  altar  un 
tierno  nino  como  de  très  anos,  atadas  sus  inocentes  manos  y  un  punal  atra- 
vesado  por  el  lado  izquierdo,  tan  lecien  muerto  que  aun  no  estaba  elada  la 
sangre,  en  la  quai  rebolcado  parecia  un  pedaço  de  cielo,  que  entre  rojas  nubes 
y  arreboles  se  descubre,  con  taies  resplandores  en  su  rostro  que  daba  gloria  y 
compasion  miralle  :  que  fue  mas  lo  que  estos  cavalleros  y  soldados  sintieron, 
deseando  baver  à  las  manos  algunos  de  estos  hereges  para  vengar  en  ellos  la 
inculpable  sangre  que  derramavan,  mas  todos  se  habian  retirado  â  la  sierra  como 
ya  diximos,  luego  que  descubrieron  les  Christianos,  siendo  tan  nunca  vistos 
los  tormentos  que  les  davan  y  la  sed  de  bever  sangre  humana  tan  diabolica, 
que  â  muchos,  especialmente  â  los  sacerdotes,  les  sacaban  los  coraçones  por 
las  espaldas  y  palpitando  en  sus  manos  se  los  comian,  como  unos  hambrientos 
caribes,  otros  ponian  las  bocas  en  las  heridas  y  les  chupaban  la  sangre  :  cosas 
por  cierto  horribles  y  jamas  vistas.  Y  puestos  ya  en  libertad  los  Christianos 
que  en  esta  torre  estaban,  fueron  â  dar  las  gracias  al  Marques,  que  tambien 
habia  librado  otras  ciento  y  cincuenta  mugeres  christianas  en  el  lugar  de  Pitres, 
que  â  la  iglesia  se  habian  recogido,  donde  los  Moros  las  dexaron  vivas  por 
intercesion  de  Miguel  de  Herrera,  alguacil  de  este  lugar,  que,  aunque  Morisco, 
havia  procurado  se  reduxessen  algunos  Moros;  pero  otros  no  quisieron  seguir 
su  parecer,  pareciendoles  no  tenian  ya  lugar  de  remedio,  si  bien  Don  Fernando 
el  Zaguer  por  animar  su  descontiança,  les  havia  hecho  un  razonamiento  â  los 
Moriscos  mas  principales  que  en  el  lugar  de  Jubiles  se  hallaron,  diziendoles 
séria  acertado  que  todos  se  reduxesen,  pidiendo  misericordia  al  Marques  de 
Mondejar,  de  cuyo  animo  generoso  ténia  por  cierto  los  recibiria  de  buena  gana, 
y  séria  buen  intercesor  con  su  Magestad  para  que  minorando  la  pena  que  su 
delito  merecia,  los  tratase  con  piedad  ;  y  que  este  se  hiziese  luego,  rindiendo 
todas  las  armas  y  banderas  para  obligar  mas  al  Marques,  pidiendo  les  diesse 
salvaguardia  para  mas  seguridad  suya.  Y  pareciendo  bien  este  consejo  â  todos 
los  Moriscos  â  quien  hizo  el  razonamiento,  le  respondieron  hiziese  su  gusto, 
que  tenian  por  acertado  lo  que  les  aconsejaba;  y  asi  Don  Fernando  el  Zaguer 
embio  â  llamar  â  dos  Christianos  que  el  habia  librado  de  la  muerte  en  Uxixar, 
que  el  uno  era  Geronimo  de  Aponte  y  el  otro  Juan  Sanchez  de  Pinar,  y  les 
dixo  lo  que  habian  acordado,  y  que  fuesen  al  Marques  â  dezirselo,  dandoles . 
una  carta  en  la  quai  se  disculpavan,  haziendo  cargo  â  los  monfis  de  esta  guerra, 
mostrando  el  arrepentimiento  de  todos  los  Moriscos  de  la  Alpujarra.  Llegô 
Geronimo  de  Aponte  al  Marques,  diole  la  carta  y  propuso  lo  que  le  habian 
dicho;  de  que  se  holgô,  por  reduzillos  sin  el  grande  peligro  en  que  todos  estavan 
por  la  aspereza  de  la  tierra  y  los  frios  tan  intolérables  que  hazia,  pues  no 
pisaba  el  exercito  otra  cosa  sino  nieve;  siendo  el  principal  intento  del  Marques 
evitar  las  muertes  tan  lastimosas  que  davan  â  los  Christianos  y  desacatos  que 
en  las  Iglesias  hazian.  Y  porque  el  Marques  estaba  divertido  y  ocupado  orde- 
nando  se  llevasen  â  Granada  las  mugeres  christianas  y  se  allanase  un  paso 
dificultoso,  que  esta  entre  Pitres  y  Jubiles,  por  donde  habia  de  pasar  el  campo, 
no  respondio  luego  â  la  carta,  y  el  dia  siguiente  les  dixo  â  los  Christianos  que 
la  traxeron,  que,  como  rindiesen  luego  las  armas  y  se  entregasen  todos  llana- 
mente  â  merced  de  su  Magestad,  que  él  les  séria  buen  intercesor  para  que  se 
hubiese  con  ellos  benignamcnte;    pero    que   se  determinasen    presto,    porque  no 
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suspenderia  un  punto  el  castigo  que  llevaba  tan  adelante.  Y  con  esta  respuesta 
los  embiô:  de  la  quai  no  sintieron  bien  los  Moros,  antes,  puestos  sobre  el  lugar 
de  Pitres,  donde  el  canipo  estava,  no  creyendo  que  era  de  tanta  gente,  baxaron 
un  domingo  de  maHana,  sin  ser  vistos,  por  que  la  niebla  que  hazia  era  grande; 
y  por  dos  partes  entraron  en  el  lugar,  sin  que  las  centinelas  los  sintiesen,  y 
los  que  acometieron  por  el  barrio  baxo,  donde  havia  unas  casas  algo  apartadas, 
dieron  en  una  escuadra  de  soldados  que  en  ellas  estavan  guareciendose  del 
frio,  tan  desapercibidos  que  todos  fueron  muertos;  y  solo  un  moço  que  se  pudo 
librar  subio  al  barrio  alto,  dando  vozes  y  tocando  arma,  no  parando  hasta  la 
casa  del  Marques,  que  luego  se  puso  â  caballo  y  entrô  en  la  plaça.  Y  porque 
entendio  que  liabia  sido  ardid  de  los  Moros  acometer  por  aquella  parte  para 
sacar  la  gente  y  luego  acudir  por  estotra,  hizo  que  todos  se  recogiesen  â  sus 
quarteles  y  que  los  caballos  entrasen  en  la  plaça  de  armas,  donde  ordenô  que 
dos  capitanes  de  Baeza  fuesen  â  la  parte  de  arriba,  â  unas  casas  algo  desviadas 
de  la  iglesia,  donde  ay  un  barranco  grande,  porque  quando  los  Moros  quisiesen 
acometer  alli,  hallasen  defensa:  y  aun  no  habian  llegado,  quando  se  cumplio  lo 
que  el  Marques  recelava,  porque  ya  subian  con  las  armas  en  las  manos,  creyendo 
hazer  el  estrago  que  dexavan  hecho  en  el  otro  barrio.  Travôse  la  pelea  muy 
rehida  en  todas  partes,  mas  los  Christianos,  como  soldados  visofios,  y  que  por 
estas  asperezas  andavan  mal,  bolvieron  las  cspaldas,  dexando  casi  solos  â  sus 
capitanes  Antonio  Flores  de  Benavides  y  Juan  Ochoa  de  Navarrete  que  como 
valerosos  peleaban;  y  dexandolos,  fueron  siguiendo  a  los  que  huian  hasta  que 
los  encerraron  en  el  barrio  mayor,  donde  luego  acudio  cl  Marques  con  sus 
cavalleros,  y  por  donde  habian  entrado  los  Moros  los  hizo  retirar,  quedando 
algunos  muertos:  con  que  réparé  el  dano  que  ya  empeçavan  a  hazer,  peleando 
bien  los  Christianos  animados  del  Marques,  que  â  todas  partes  acudia  tan  â 
tiempo,  que  era  bien  conocido  su  valor  y  el  deseo  que  ténia  de  acabar  con 
estos  Moros.  SeRalandose  en  esta  ocasion  unos  soldados  que  guardaban  la  boca 
de  una  calle,  por  donde  venia  el  golpe  de  los  enemigos,  ganandoles  très  ban- 
deras con  muerte  de  muchos,  que  la  una  era  un  guion  que  delante  del  san- 
tisimo  sacramenlo  sacaban  en  el  lugar  de  Uxixar,  retirandose  il  toda  prisa  los 
Moros,  porque  ya  la  niebla  se  deshazia,  aunque  eslaban  tan  cerca  que  las 
piedras  que  tiraban  con  las  manos  llegaban  â  la  plaza  de  armas;  pero  respon- 
diendoles  con  valas,  les  hizieron  alargar  con  mas  daflo  que  ellos  creyeron,  mu- 
riendo  en  esta  refriega  dos  valientes  hidalgos,  el  uno  natural  de  Granada,  su 
nombre  Geronimo  de  Avila,  y  el  otro,  Juan  de  Isla,  sobrino  de  Alvaro  de  Isla, 
corregidor  de  Antequera,  dexando  de  seguir  el  alcance,  porque  el  agua  nieve 
que  caia  no  dexava  usar  de  los  arcabuzes  y  porque  ya  era  larde  para  alargarse 
en  su  seguimiento.  Lo  quai  se  hizo  por  la  mafSana,  atravesando  la  buelta  de 
Trebelez,  por  no  seguir  el  camino  derecho  con  tan  mal  tiempo  que  no  se  podia 
caminar:  y  a  poco  mas  de  una  légua  descubrieron  los  enemigos  que  por  una 
loma  atravesaban  à.  Jubiles;  y  temiendo  que  el  Marques  tomase  la  delantera, 
cmbiaron  hasta  seyscientos  Moros  con  très  banderas  para  que  enlrcluviesen  la 
gente  en  tanto  que  ellos  pasavan,  y  el  Marques  manda  que  los  reciviesen  Hernan 
Carrillo  de  Cuenca  y  Diego  de  Aranda  con  la  gente  de  sus  comparas:  y  ha- 
ciendolcs  rostre  los  Moros,  porque  les  parecio  ser  poca,  fue  reforçada  por  Don 
Gomez  y  Don  Fernando  de  Agrcda,  hcrmanos,   caballcros  de  Granada,  que  con 
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algunos  nobles  y  con  quinientos  soldados  llegaron;  pero  conocio  el  Marques 
que  los  detenian  para  alargarse  los  demas,  y  juntandose  todos,  los  fueron  si- 
guiendo  â  buen  paso,  marchando  en  orden.  Y  para  que  se  pusieran  delante  de 
los  enemigos,  pasaron  très  capitanes  con  algunos  caballos  y  peones,  mas  no  se 
pudieron  dar  tanta  prisa  que  no  pasase  la  mayor  parte  de  los  Moros,  y  solo 
alcançaron  los  Christianos  algunos  perezosos  que  se  habian  tardado  y  detenido, 
no  siguiendo  â  los  demas,  porque  anochecia.  Y  el  Marques  hizo  su  aloja- 
miento  en  un  valle  que  esta  baxo  del  lugar  de  Trebelez,  donde  habia  lena  y 
estaba  cerca  el  rio;  y  ordenô  que  para  defenderse  del  mucho  yelo  cortasen 
algunas  encinas,  recogiendo  la  cavalleria  al  mayor  abrigo.  Y  esta  noche,  que 
fue  â  17  de  Henero,  sucediô  una  cosa  que  se  tuvo  en  el  exercito  por  milagro, 
y  fue,  que,  cortando  unos  soldados  del  capitan  Alvaro  de  Flores  una  encina 
grande,  cayô  una  imagen  de  San  Antonio  abad,  hecha  de  bulto:  lo  quai  causô 
mucha  admiracion  y  juzgaron  piadosamente  los  Christianos  que  por  la  inter- 
cesion  de  este  santo,  y  por  ser  esto  en  el  dia  que  la  Iglesia  célébra  su  fiesta, 
los  quiso  Dios  favorecer  y  amparar  contra  la  mucha  nieve  y  rigor  del  frio  y 
para  que  los  grandes  fuegos  que  encendieron  no  hizieran  dano.  Y  parecio  cosa 
particular  que  sucediese  esto  que  se  ha  dicho  a  estos  soldados  que  los  11a- 
mavan  de  la  Compania  de  la  Inquisicion,  por  ser  Alvaro  de  Flores  alguacil 
mayor  de  ella:  y  asi  con  mucho  regocijo,  no  sintiendo  trabajo  alguno,  pasaron 
la  noche,  sin  que  pereciese  ningun  soldado,  y  los  cavallos  y  bagage  lo  pasaron 
bien.  Y  otro  dia  mandô  el  Marques  de  Mondejar  que  en  el  mismo  campo  se 
levantase  un  altar  y  se  colocase  en  él  la  imagen  del  glorioso  santo,  diciendole 
algunas  misas;  y  en  la  iglesia  de  Jubiles  se  puso  despues  la  imagen,  y  quando 
el  Marques  bolvio  â  Granada,  que  alçô  la  mano  de  aquella  guerra,  la  traxo 
consigo.a 


GANA   EL   MARQUES  EL   CASTILLO   Y   FORTALEZA   DE   JUBILES. 

DA  LIBERTAD  A  GRAN  NUMERO  DE  CHRISTIANOS.    RINDESELE 

A  DISCRECION  OTRO   MAYOR  DE  MOROS  Y  REDUCE  A  LA 

OBEDIENCIA  DEL  REY  TODOS  LOS  LUGARES  DE 

SU  TAHA. 


CAPITULO   VEYNTE   Y  UNO. 


Como  faltaron  d  lo  ofrecido  los  Moros,  confiados  en  la  fortaleza  del  castillo 
de  Jubiles,  donde  se  havia  recogido  la  mayor  parte  de  los  que  habitaban  en 
aquellos  contornos,  resolvio  el  Marques  pasar  d  ganarsele  por  fuerça,  y  assi 
continua  Ardila,  diciendo:  iLlegô  el  campo  cerca  de  Jubiles,  y,  haciendo  alto, 
fue  â  reconocer  el  lugar  el  capitan  Gonçalo  de  Alcantara  con  los  cavallos  de 
su  compania,  y  expreso  mandato  que  ningun  soldado  entrase  en  las  casas  por 
el  dano  que  les  pudiera  suceder,  si  se  desmandasen;  mas  luego  llegaron  Aponte 
y  Piîïar  y  avisaron  al  Marques  como  los  Moros  habian  desamparado  el  lugar  y 
castillo  y  solo  habian  dexado  en  ellos  quinientos  hombres,  viejos,  impedidos  y 
enfermos  con    algunas  Moras  que  no  pudieron    seguir  d  los  demas.     Y  pasando 
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adelante,  salieron  â  la  entrada  de  Jubiles  las  Christianas  que  alli  estaban  cautivas 
con  los  cabellos  sueltos,  dando  lastimosos  gritos,  y  llorando  las  muertes  de  sus 
maridos,  padres  y  hermanos  y  otros  sus  parientes,  pidiendo  a  Dios  vengança  de 
aquellos  hereges  y  al  Marques  que  no  perdonasse  à  ninguno,  pues  tan  crueles 
havian  sido  con  los  Christianos;  pues  no  solo  les  quitavan  las  vidas,  sino  que 
en  medio  del  martyrio  y  muerte  que  les  davan,  los  persuadian  â  que  rcnegasen, 
diciendo  mal  de  nuestra  santa  fe  catolica:  y  todo  el  exercito  se  conmovio  mucho, 
y  tuvo  compasion,  consolandolas  el  Marques,  que  las  mandô  regalar,  dandolas 
de  corner  y  algunos  vestidos  para  que  se  cubriesen.  Y  subiendo  à  tomar  el 
castillo,  embio  tambien  un  golpe  de  cavalleria  que  tomasen  el  paso  â  los  ene- 
migos.  Y  en  esta  ocasion  llegô  el  licenciado  Torrijos  con  algunos  Moros  prin- 
cipales, que  en  senal  de  paz  traian  unas  banderillas  blancas,  d  tratar  con  cl 
Marques  los  recibiesse,  que,  arrepentidos  de  su  yerro,  se  echavan  â  sus  pies;  y 
mostrandoles  alegre  semblante,  les  dio  buenas  csperanzas  de  su  perdon  y  carta 
de  seguro  para  ellos  y  los  demas  en  cuyo  nombre  venian,  porque  no  les  ofen- 
diesen  en  haciendas  ni  en  las  personas:  de  que  peso  mucho  d  los  soldados, 
diciendo  algunas  palabras  libres  contra  este  clerigo,  porque  tratava  de  su  re- 
ducion,  y  dieron  al  Marques  un  mémorial,  suplicandole  no  los  admitiese,  pues 
no  era  justo  perdonar  a  aquellos  hereges.  Y  no  decian  mal  los  soldados,  si  â 
sus  maldades  se  hubiera  de  atender  solamente,  pero  los  inconvenientes  que 
havia  en  usar  de  mucho  rigor  y  los  trabajos  de  la  guerra  eran  tan  grandes, 
que  fuera  mayor  gloria  reducirlos  d  todos  sin  derramar  sangre,  pues  era  este 
el  ultimo  fin  que  se  pretendia,  para  con  mas  comodidad  castigallos:  lo  quai  no 
se  pudiera  hazer  metidos  en  aquellas  asperezas.  Y  si  en  tiempo  tan  riguroso  se 
conservaban  en  la  propia  nieve  (bien  es  verdad  que  por  no  tener  otro  lugar 
seguro),  no  ay  duda  sino  que  pasado  el  invierno,  con  menos  dificultad  y  mayores 
ayudas  lo  podrian  hazer;  porque  quanto  es  de  rigurosa  esta  sierra  en  invierno, 
es  regalada  y  de  mucho  gusto  en  el  verano.  Y  sin  estas  razones,  otras  muchas 
que  el  Marques  consideraba  como  cuerdo  y  bien  entendido  capitan,  le  obli- 
garon  d  admitillos  y  amparallos.  Y  acercandose  mas  al  castillo  de  Jubiles, 
baxaron  très  Moros  ancianos  con  banderillas  de  paz  d  rendirse  en  nombre  de 
los  demas  que  eslaban  en  61:  al  quai  embio  el  Marques  â  Don  Francisco  de 
Mendoça  y  con  él  d  Don  Luis  de  Cordova  y  d  Don  Alonso  de  Cardenas,  y  d 
Don  Rodrigo  de  Vivero  para  que  se  apoderasen  dcl  castillo,  siniiendo  esto 
tambien  los  soldados,  porque  les  parecio  no  tendrian  parte  en  el  dcspojo;  mas 
fue  malicia  suya,  que,  quando  llegaron,  se  les  dio  todo  d  saco,  donde  habia 
ropa,  seda,  plata,  oro,  aljofar  con  otras  cosas  de  valor,  de  las  qualcs  gozaron 
mas  los  primeros;  siendo  los  que  se  rindieron  dos  mil  y  cien  mugeres  y  mas 
de  trecientos  hombres.  Y  porque  no  havia  seguridad  en  el  castillo  y  podrian 
salirse  sin  ser  vistos,  baxaronlos  d  todos  al  lugar  y  con  las  mugeres  los  me- 
tieron  en  la  iglcsia,  que  por  ser  pequcRa  no  cupieron  todas,  quedandose  al- 
gunas en  la  placcta  delanle  de  la  pucrla  y  en  unas  hazas  todo  alli  junto  con 
sus  guardas  y  centinclas.  Y  siendo  bien  de  nochc  quiso  un  soldado  sacar  al 
campo  d  una  Mora  hermosa,  la  quai  se  rcsistin  con  igual  fucrza  que  el  soldado 
ponia  en  sacalla  de  entre  las  demas,  y  no  pudiendolo  sufrir  un  moço,  su  galan, 
que  con  ella  estaba  en  babito  de  muger,  embistio  con  él,  y  con  una  almarada 
que  encubierta  traia    le  dio    dos  heridas  y  quilô  la  espada,    con  que  tambien  le 
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hirio,  prosiguiendo  en  su  determinacion  tan  atrevidamente  contra  los  demas 
soldados,  que  mas  parecia  una  escuadra  que  un  hombre  solo.  Y  corriendo  la 
voz  por  el  campo,  que  habia  Moros  disfrazados  con  habitos  de  mugeres,  fue 
de  suerte  que  no  pudiendo  el  Marques  detenellos  con  quantas  diligencias  hizo, 
se  cebaron  tanto  en  los  misérables  Moros  que  â  cuchilladas  y  valazos  no  de- 
xaron  vivo  ninguno  de  quantos  fuera  y  dentro  de  la  iglesia  estavan,  matando 
muchas  de  las  mugeres  é  hizieran  lo  mismo  de  las  demas,  si  no  cerraran  las 
puertas  unos  criados  del  Marques  que  las  guardaban,  haziendo  tambien  pedazos 
al  atrevido  moço.  Y  los  soldados  discurrian  con  tanta  confusion  por  la  oscuridad 
de  la  noche  que  unos  â  otros  se  derribaban,  y  solo  se  oian  los  gemidos  de 
los  que  espiraban  y  los  gritos  de  los  que  aguardaban  la  muerte,  durando  este 
rigor  hasta  la  manana:  el  quai  quisieron  executar  los  soldados  en  estas  Moras, 
no  tanto  por  el  alboroto  del  Morisco  como  por  haber  venido  una  carta  del 
Rey  para  el  Marques,  en  que  le  dezia  que  las  mugeres  ni  los  ninos  ni  los 
mismos  Moriscos  no  se  podian  tener  por  esclavos.  Y  haciendose  pesquisa  de 
los  mas  culpados,  que  como  en  motin  habian  procedido,  los  castigaron  con  pena 
de  muerte:  con  que  se  remedio  el  desorden  que  otra  vez  se  pudiera  seguir, 
que  hasta  ahora  aun  no  estaban  quietos.  Y  porque  este  dia  havia  embiado  â 
dezir  el  Zaguer  que  se  queria  reducir,  embio  el  Marques  â  su  hijo  Don  Fran- 
cisco de  Mendoza  con  très  companias  de  cavallos  y  alguua  infanteria  con  orden 
que  si  el  Zaguer  se  arrepintiese,  procurase  salvar  las  mugeres  de  Geronimo  de 
Aponte  y  de  Piùa  que  estaban  cautivas  en  el  lugar  de  Berchul  y  Narila.  Y  con 
esta  orden  partie  de  Jubiles,  sabado  â  19  de  Henero;  y  llegando  con  la  gente 
que  llevaba  al  puesto  donde  habia  de  esperar  â  los  Moros  que  quisiesen  redu- 
cirse,  vio  que  se  retiravan,  huyendo,  la  buelta  de  la  sierra  por  veredas  y  caminos 
que  los  caballos  no  podian  seguirlos;  y  por  esta  causa  soltô  la  infanteria  para 
que  los  siguiesen,  mandando  llegasen  d  los  lugares  de  Berchul  y  Narila  y  pro- 
curasen  cobrar  las  mugeres  christianas  y  ninos  que  alli  estaban  cautivos,  pe- 
leando  con  los  Moros  si  â  la  defensa  bolviesen,  y  procurasen  librar  assimismo 
las  mugeres  de  Aponte  y  Pina:  y  que  esto  lo  hiziese[n]  en  tanto  que  llegaba  con 
los  caballos.  Y  dieronse  tan  buena  diligencia  los  unos  y  los  otros  que  salvaron 
las  cautivas  que  alli  estaban;  y  puestas  d  las  ancas  de  los  caballeros,  dieron 
la  vuelta  al  exercito,  cautivando  d  Dona  Maria  la  Zaguera,  muger  del  reyeçuelo 
Aben-Zaguer  y  otra  sobrina  suya,  muger  de  otro  reyeçuelo,  llamado  Aben  Abu, 
con  otras  hijas  suyas  y  buena  cantidad  de  Moras.  Y  viendo  los  Moros  no  se 
habia  contentado  Don  Francisco  de  Mendoça  con  librar  las  cautivas  christianas, 
sino  que  les  llevaba  sus  mugeres,  volvieron  d  pelear  con  cl  por  quitarselas; 
pero  defendiose  valerosamente,  escaramuzando  con  los  enemigos  de  suerte  que 
salvô  la  presa,  sin  perder  cosa  alguna  délia.  Y  como  en  esto  se  detuvo  algun 
tiempo,  llegô  tarde  d  Jubiles,  donde  el  Marques,  su  padre,  estava  con  mucho 
cuydado,  porque  desde  la  manana  havian  sentido  la  arcabuzeria,  y  como  era 
de  noche,  y  no  cesaban  los  tiros,  temio  el  Marques  alguna  desgracia  en  Don 
Francisco  de  Mendoça,  su  hijo,  y  en  los  demas  que  ivan  d  su  cargo;  y  ale- 
grôse  mucho  quando  los  vio  llegar  victoriosos  y  que  habian  librado  d  las  mu- 
geres de  Aponte  y  Pina  y  d  las  demas  cautivas  christianas.  Y  teniendo  aviso 
el  Marques  en  este  lugar  que  Aben-Humeya  iva  d  meterse  en  la  villa  de  Uxixar, 
mandô  dar  seguro  d  los  Moriscos    que  vinieron    con  el  licenciado  Torrljos,  en- 
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cargandoles  viniesen  como  habian  promctido,  y  procurasen  bolvieran  à  sus 
casas  los  tlemas  inquietos,  que  todos  serian  libres  de  qualquiera  opresion  y 
ofensa:  cosa  que  los  soldados  sentian  mucho,  porque  hallaban  mas  provecho 
en  la  guerra,  ayudando  â  esto  las  lagrimas  de  las  mugeres  christianas  que  con 
tiernos  suspiros  les  contavan  las  muertes  de  sus  maridos  y  otros  christianos, 
pareciendoles  devian  pasar  los  Moros  por  el  mismo  rigor  ;  mas  no  convenia 
como  adelante  diremos.  Luego  mandô  el  Marques  llevasen  â  Granada  estas 
mugeres  y  alguna  gente  inutil  por  aligerar  el  campo  y  desemtaraçarse  mas;  y 
porque  no  hubo  bagages  en  que  embiarlas,  por  ser  muchas,  fueron  â  pie.  Y 
Uegando  â  la  ciudad  de  Granada,  maltratadas  del  camino  y  del  penoso  cauti- 
verio  que  habian  tenido,  dieron  mucha  compasion  d  la  ciudad,  porque  muchas 
de  ellas  eran  mugeres  principales,  y  otras  de  buen  parecer;  y  fue  tanta  la  gente 
que  en  la  plaça  de  Vivarrambla  se  juntô  para  verlas,  que  conociendose  los 
unos  a  los  otros  y  viendoles  en  estado  tan  misérable,  se  abraçavan  con  tanto 
llanto  y  compasion,  y  eran  los  sentimientos  que  hazian  tan  grandes  que  los 
escuderos  y  soldados  que  las  llevavan,  sin  poder  resistir  las  lagrimas,  ayudaron 
tambien  â  sentir  su  dolor.  Y  despues  que  las  sosegaron,  fueron  por  el  mismo 
orden  que  havian  venido  d  dar  gracias  de  su  libertad  d  nuestra  senora  de  la 
Victoria,  cuyo  convento  esta  encima  la  puerta  baxa  de  Guadix;  y  desde 
este  convento  subieron  al  Alhambra  para  que  la  marquesa  de  Mondejar  las 
viese,  que  mucho  se  enternecio  con  ellas,  y  mostrando  su  caridad,  reraedio  d 
las  que  mas  necesidad  tenian,  mandandolas  vestir  y  dar  lo  necesario  para  re- 
parar  su  pobreza;  y  asi  se  quedaron  en  la  Alhambra  las  mas  necesitadas  y 
esotras  baxaron  à  las  casas  del  arçobispo  Don  Pedro  Guerrero,  y  las  que  te- 
nian parientes  conocidos  se  fueron  con  ellos;  y  las  demas  se  llevaron  otras 
personas  piadosas  que  les  dieron  lo  necesario,  y  consolavan  con  mucho  amor: 
con  lo  quai  se  repararon  estas  cautivas.  Y  porque  en  el  exercito  del  Marques 
quedaba  gran  numéro  de  mugeres  y  ninos  de  los  Moriscos,  y  se  habian  redu- 
cido  al  servicio  del  Rey  todos  los  lugares  de  la  taha  de  Jubiles,  embio  el 
Marques  â  llamar  al  alguacil  de  aquel  partido  y  le  dixo  le  haria  mucho  gusto 
en  encargarse  de  las  esclavas  del  Rey  que  le  habian  cabido  del  quinto,  que 
pasaban  de  quatrocientas  para  alimentarlas  y  restituirlas  quando  se  las  pidiesen, 
porque  su  Magestad  habia  embiado  nueva  orden  con  declaracion  de  las  personas 
que  se  habian  de  tomar  por  cautivas  y  de  la  edad  que  habian  de  tener  para 
serlo;  y  que  se  las  mandaria  entregar  para  que  no  pereciesen  de  frio  y  de 
hambre.  Y  el  alguacil  que  era  hombre  de  buena  intencion  y  de  mucha  auto- 
ridad  con  todos  los  de  aquel  partido,  se  encargô  de  ellas  y  se  obligô  de  resti- 
tuirlas quando  su  Magestad  ô  el  Marques  en  su  nombre  las  pidiese.  Y  este 
acuerdo  que  el  Marques  tuvo  fue  muy  acertado  y  parecio  bien  asi  al  exercito 
como  al  Rey,  quando  le  dio  quenta  dello,  porque  cf)n  esta  diligencia  se  escusô 
el  gasto  que  con  ellas  habia  de  tener  y  cl  cuydado  en  guardarlas:  y  asi  se 
le  entregaron  al  alguacil  el  ultimo  dia  de  Henero,  y  estuvicron  en  su  poder 
hasta  diez  y  ocho  de  Mayo  que  el  Marques  se  las  embio  d  pedir,  y  él  las 
restituyô  con  grande  puntualidad,  trayendo  los  padrcs  â  sus  hijos  e  hijas  y  los 
maridos  d  sus  propias  mugeres  y  los  demas  [d]  las  que  tenian  en  su  poder,  y  se 
vendieron  en  Granada,  estando  en  clla  el  Sefior  Don  Juan  de  Austria:  cosa  que 
admirô    mucho    ver    que     los   mismos    padres  y  maridos    entregasen   sus  hijos  y 
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mugeres  y  viesen  venderlos;  y  fue  bastante  prueba  del  temor  y  respecte  que 
tenian  al  marques  de  Mondejar  y  quanto  deseaban  la  paz,  pues,  por  ser  per- 
donados  y  verse  quietos  en  sus  casas,  quisieron  hazer  una  demostracion  de 
tanto  sentimiento  para  ellos  y  confusion  de  los  emulos  del  Marques,  que  dezian 
y  havian  publicado  era  fingido  todo  quanto  los  Moriscos  ofrecian  y  habian 
tratado  con  él.  Con  lo  quai  se  dio  mas  crédite  a  los  de  esta  nacion,  y  el  senor 
Don  Juan  se  incliné  â  recibirlos  de  paz:  cosa  que,  si  se  hubiera  llevado  ade- 
lante,  importara  mucho  y  se  escusaran  los  grandes  gastos  que  se  siguieron  en  prose- 
guir  la  guerra  por  el  senor  Don  Juan  y  las  muertes  de  tantos  cavalleros  y  vasallos.i 

APODERASE    EL    MARQUES    DE   UXIXAR.     PASA   A  CUCHILLO   A 

LOS  QUE  SE  HABIAN  HECHO   FUERTES  EN  UN  AS  CUEVAS. 

RINDESELE  CHIRRIN.     TOMA  A  PATERNA  Y  TIENE 

VARIOS  RENCUENTROS  CON  LOS  MOROS. 


CAPITULO   VEYNTE  Y  DOS. 


lEn  tanto  que  las  cautivas  llegaban  â  Granada,  pasô  el  marques  de  Mon- 
dejar (segun  refiere  Ardila,  prosiguiendo  su  narracion)  en  busca  del  enemigo  à 
la  villa  de  Uxixar,  no  hallando  en  todo  este  camino  resistencia  alguna,  porque 
los  Moros  se  retiraron  â  esta  villa  con  animo  de  hazerse  fuertes  en  ella  ;  mas 
despues  acordaron  de  pasar  al  lugar  de  Paterna,  por  ser  mas  metido  en  la 
sierra,  y  donde  se  podian  amparar  mejor  si  se  viesen  apretados.  Y  sobre  deter- 
minar  donde  se  hazer  fuertes  huvo  tantos  pareceres  y  contradiciones  que  résulté 
de  ellos  la  muerte  â  Aliguel  de  Rojas,  suegro  de  Aben-Humeya,  que  pretendia 
se  quedasen  en  Uxixar,  porque  deseaba  ver  reducidos  â  los  rebeldes;  mas 
pudieron  tanto  los  monfis  con  su  yerno  que  le  hizieron  matar.  Por  lo  quai 
los  Moros  se  dividieron  en  bandos,  causa  de  que  fuese  mas  brève  su  perdicion; 
y  asi  el  Marques  entré  en  Uxixar,  sin  que  le  hiciesen  rostro  los  enemigos  ;  y 
deseando  darles  alcance,  salio  de  esta  villa,  donde  se  habia  alojado,  para  ir 
contra  Paterna.  Y  porque  supo  que  unos  Moros  estaban  hechos  fuertes  en  unas 
cuevas  donde  tenian  bastimentos  y  municiones,  y  que  uno  de  ellos  les  arrojô  al 
campo  un  Christo  crucificado  hecho  pedazos,  diciendo  :  sTomad,  perros,  vuestro 
Dios,  que  nosotros  havemos  de  morir  por  Mahomaa,  con  grande  sentimiento  de 
este  desacato,  partio  contra  ellos  y  â  todos  los  pasé  â  cuchillo,  habiendo  sido 
necesario  rendillos  â  fuerça  de  armas  por  la  fortaleza  y  sitio  escabroso  de  las 
cuevas;  y  solo  réservé  las  vidas  â  los  Moros  que  en  una  de  ellas  se  habian 
metido  con  sus  mugeres  y  unas  christianas  cautivas,  para  entregarse,  despues  de 
haber  pasado  el  rigor  de  los  Christianos.  Y  estos  Moros  fueron  importantes, 
porque  sirvieron  de  espias  siempre  que  hubo  necesidad  de  ellas.  Y  temerosos 
de  este  suceso  muchos  Moros  de  los  mas  principales  de  este  partido  se  reduxeron 
al  servicio  del  Rey,  entregando  al  marques  de  Mondejar  las  armas  y  banderas; 
y  de  esto  pesava  mucho  â  los  monfis,  porque-  despues  habia  de  venir  sobre 
ellos  todo  el  castigo  como  causa  de  la  rebelion;  y  asi  estaban  mas  pertinazes, 
desconfiando  del  perdon,  induciendo  â  los  que  podian  â  que  peleasen  como 
valientes   soldados,    porque  si  quedavan    solos,    vendrian    con    mas    brevedad  â. 
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manos  del  marques  de  Mondejar.  El  quai  dio  licencia  â  Don  Alonso  de  Gra- 
nada  Venegas  para  que  escribiese  una  carta  al  reyeçuelo  Aben-Humeya;  y  este 
caballero  lo  hizo  con  buen  celo,  descando  verle  reduzido:  en  la  quai  le  decia 
se  dièse  luego  A  merced  de  su  Magestad,  que  era  rey  tan  piadoso  que  mas 
atenderia  â  perdonalle,  visto  su  arrepentimiento,  que  à  su  castigo,  no  acordan- 
dose  de  lo  pasado  ;  que  agora  ténia  tiempo,  porque  el  marques  de  Mondejar 
se  inclinaba  â  favorecelle,  si  acudiese  luego  â  pedir  perdon  de  sus  culpas,  que 
no  aguardasse  quando  fuese  merecedor  de  riguroso  castigo,  perdiendo  el  tiempo 
de  la  misericordia  que  con  él  se  tendria.  Esta  carta  divertio  algo  el  anime  de 
Aben-Humeya,  y  ya  tratava  de  reducirse,  si  no  le  alborotara  una  no  pensada 
Victoria  que  dos  mangas  de  nuestros  arcabuzeros  tuvieron,  que  solo  havian 
subido  à,  hazer  escolta  como  se  dira.  Y  mientras  que  no  se  determinaban  los 
Moros,  pasô  el  Marques  contra  Paterna,  donde  se  habian  hecho  fuertes  con  seys 
mill  hombres,  resueltos  en  defendelle  el  paso;  y  para  hazerlo  habian  tomado 
la  cuesta  de  Ifliça,  que  es  muy  aspera  y  por  donde  se  habian  de  subir,  mas  no 
por  eso  dexaron  el  camino,  habiendo  reconocido  primero  la  fortaleza  del  sitio 
y  prevenido  otras  cosas  importantes.  Y  Uegando  al  lugar  de  Chirin  très  quartos 
de  légua  de  Uxixar,  vinieron  al  Marques  très  Moros  de  paz  cori  unas  vande- 
rillas  blancas  y  le  dieron  una  carta  de  Aben-Humeya,  en  la  quai  decia  que  el 
procuraria  que  todos  se  reduxesen,  haciendo  él  lo  propio,  con  tal  que  les  diessen 
termino  para  ello,  y  que  en  tanto  que  se  tratava  no  pasase  el  exercito  adelante, 
porque  no  se  alterasen  y  no  tuviese  efecto  lo  que  deseava  hazer;  y  respon- 
diole  ')  el  Marques  que  procurasc  reducirse  él  con  todas  las  armas  y  banderas 
que  ténia  y  no  aguardasse  à  los  demas,  que  cada  uno  miraria  por  si;  que  le 
certificava  que  si  ponia  dilacion  en  cumplirlo,  no  hallaria  lugar  de  misericordia. 
Con  que  despachô  à  los  Moros,  Uevando  otras  dos  cartas  de  Don  Luis  de  Cor- 
dova  y  de  Don  Alonso  de  Granada  Venegas  que  lo  propio  le  dezian,  no  de- 
xando  el  campo  de  marchar  hasta  que  poco  despues  llegô  otro  Moro  con  una 
carta  de  Aben-Humeya,  en  respuesta  de  la  que  Don  Alonso  de  Granada  le 
habia  escrito  desde  Uxixar,  diciendole  queria  tomar  su  consejo,  y  que  para 
tratar  como  habia  de  ser  se  viesen  très  â  très:  de  que  se  holgô  Don  Alonso, 
enseRandosela  al  Marques  que  tambien  gustô  de  ello,  porque  ténia  orden  de 
su  Magestad  para  que  con  el  menor  daRo  que  posible  fuese,  allanase  sus  va- 
sallos;  y  dando  licencia  à  Don  Alonso  de  Granada  para  que  se  viese  con  él, 
mandô,  por  pedirsclo  este  caballero,  que  el  exercito  no  pasase  adelante,  que- 
dando  esta  noche  en  iBiza,  donde  hizo  que  volviese  para  aloxarse.  Y  como  es 
ordinario  para  seguridad  del  aloxamiento  que  las  mangas  de  arcabuzeria  esten 
delante  haciendo  escolta,  guardando  aora  la  misma  orden,  creyeron  los  Moros, 
que  en  la  cuesta  estaban  repartidos  en  dos  cuadrillas  de  â  très  mill  cada  una. 
que  estos  soldados  ivan  de  guerra  y  no  à  hazer  posta,  y  que  todo  cl  exercito 
pasava  contra  ellos,  teniendolo  por  sin  duda,  quando  vieron  que  tomaban  lo 
alto  del  monte,  adelantandose  tanto  la  manga  izquierda  que  llevava  el  capitan 
Juan  de  Luxan  y  Pedraza,  sargento  mayor,  que  empeçaron  à  escaramuzar  con 
el  uno  de  los  dos  escuadrones;  y  acudiendoles  con  brevedad  mas  arcabuzeria, 
volvieron  los  Moros  las  cspaldas    en  ocasion  que   estaba  Aben-Humeya  oycndo 


i)  Ms.   «respondiendolec. 
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la  respuesta  del  Marques  y  queria  abrir  las  cartas;  mas  como  los  vio  venir 
huyendo,  las  dexô  caer  y  à  toda  prisa  subio  en  un  caballo  para  meterse  en  la 
sierra,  sin  curar  de  su  casa,  teniendo  por  falso  lo  que  Don  Alonso  de  Granada 
escrivia,  siguiendo  los  demas  Moros  a  su  reyeçuelo,  sin  que  ninguno  mirase 
por  su  familia  ;  adelantandose  tanto  estos  arcabuçeros  que  le  hizieron  dexar  el 
caballo  y  meterse  â  pie  en  la  aspereza  con  très  6  quatro  Moros,  que  el  une 
de  ellos  le  desjarretô,  porque  no  se  aprovecliasen  dél  los  Christianos  que  ivan 
tan  victoriosos  que  no  les  davan  lugar  d  tomar  la  sierra,  pereciendo  muchos  â 
sus  manos,  quitandoles  muclias  Moras  y  bagages  cargados  de  ropa;  alargandose 
tanto  que  algunos  entraron  en  Paterna  y  cautivaron  la  madré  y  hermanas  de 
Aben-Humeya  y  su  dama,  que  el  llamava  muger,  conforme  su  secta,  dando 
libertad  â  mas  de  ciento  y  sesenta  Christianas  que  con  ellas  tenian,  tomando 
otras  riquezas  y  cosas  de  valor  de  harta  importancia.  Y  aunque  el  Marques  qui- 
siera  verlos  reducidos  sin  esta  guerra,  como  vio  el  buen  suceso,  pasô  con  su 
guion  â  unas  encinas  que  estan  sobre  el  lugar  y  alli  mandô  hazer  alto  y  reco- 
gerse  â  Iniza,  donde  babian  de  alojarse  aquella  noche  :  de  lo  quai  huvo  algunos 
que  no  sintieron  bien,  diziendo  que  esta  tarde  se  podia  acabar  de  una  vez  con 
los  Moros  y  que  el  Marques  no  habia  querido;  mas  los  que  sabian  la  inten- 
cion  con  que  se  hizo,  satisfizieron  â  sus  emulaciones,  pasando  otro  dia  â  Paterna 
sin  contradicion,  donde  hallaron  tantos  bastimentos  que  tuvieron  bien  que  gastar, 
y  les  valio  buen  despojo:  de  que  hubieron  parte  los  codiciosos  que  habian 
mormurado,  alegres  de  ver  logrados  sus  deseos,  atendiendo  mas  â  despojar  los 
enemigos  y  enriquecer  con  lo  que  robaban  que  â  pelear.  Y  porque  los  Moros 
andavan  perdidos  y  desbaratados,  procurando  Aben-Humeya  con  solos  cinquenta 
soldados  conser\^arse  entre  penas  y  espesuras,  acordo  el  Marques,  no  habiendo 
alli  que  hacer,  por  estar  todo  llano  en  aquella  taha  de  Andarax,  pasar  â  las 
Guajaras,  donde  se  hazian  grandes  danos  y  robos,  previniendo  esta  tierra  de 
presidios  y  otras  cosas  necesarias,  para  que  algunas  quadrillas  saliessen  â  per- 
seguir  los  Moros  rebeldes;  porque  para  tan  poca  gente  como  quedaba,  era  poco 
importante  un  exercito  formado,  que  solo  se  ocupaba  en  desordenes  y  en  des- 
valijar  â  los  Moros,  gastando  municiones  y  bastimentos.  Salio  de  Uxixar  con 
esta  determinacion,  y  aunque  holgo  de  ello  el  marques  de  los  Vêlez,  por  quedar 
solo  por  aquella  parte,  algunos  amigos  suyos,  que  no  lo  eran  del  marques  de 
Mondejar,  le  quisieron  calumniar,  no  sabiendo  que  todo  lo  que  el  marques  de 
Mondejar  hazia  era  con  orden  del  Rey.i 

SOLICITA  EL  MARQUES  CON  EL  REY  SE  PERDONE  A  LOS    - 

REBELDES.    RESISTELO  EL  CONSEJO  DE  GUERRA. 

CONTINUACION  DE  SUS  PROGRESOS  E  INFELIZ 

SUCESO  DE  DON  JUAN  DE  VILLAROEL  EN 

EL  PENON  DE  LAS  GUAJARAS. 


CAPITULO   VEYNTE  Y  TRES. 


Refiere  Ardila,    continuando  la    narracion   de   los   sucesos    de    esta  guerra, 
que:   iCaminando  el  Marques  la  buelta  de  las  Guajaras    con  nuevas  gentes  que 
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de  Granada  embio  el  Conde  de  Tendilla,  porque  muchos  soldados  se  habian 
retirado  â  sus  casas  ricos  de  despojos,  despachô  à  la  corte  â  Don  Alonso  de 
Granada  Venegas  para  que  informase  al  Rey  del  estado  en  que  estava  la 
guerra,  y  como  se  iban  reduciendo  algunos  pueblos  fiados  se  tendria  miseri- 
cordia  con  ellos,  y  que  asi  se  lo  suplicava  â  su  Magestad  que  fuese  servido 
de  perdonar  â  los  que  no  pareciesen  muy  culpados,  porque  el  Marques  cum- 
pliesse  la  palabra  que  les  ténia  dada,  pues  era  este  el  camino  mas  seguro  porque 
todos  se  reduxesen  â  sus  casas;  y  despues,  si  â  su  Magestad  le  parecia  castigar 
â  los  que  tenian  mas  culpa..  séria  facil  executallo.  Y  este  parecer,  aunque  se 
conformava  con  las  ordenes  que  el  Marques  ténia  del  Rey,  se  contradixo  por 
algunas  personas  del  Consejo  de  guerra,  que  dixeron  se  llevase  con  rigor,  pues 
estaban  tan  necesitados  que  comian  yerbas,  sin  esperança  de  otro  remedio  sino 
pereçer  en  su  obstinacion;  mas  esta  no  se  consideraba  como  debia,  porque  sin 
duda  se  habian  de  tardar  mucho  mas  en  consumillos  â  fuerça  de  las  armas 
que  con  el  orden  que  el  Marques  dava  y  ténia  dispuesto,  que  se  ajustava  con 
las  cartas  que  el  Rey  le  habia  remitido.  Y  assi  no  hazia  case  de  lo  que  se 
dezia  contra  esto  en  la  execucion  de  las  ordenes  del  Rey,  y  hallandose  ya 
con  su  exercito  en  Vêlez  de  Benaudalla,  tuvo  sospechas  de  que  havia  en  este 
lugar  Moros  de  guerra,  y  porque  los  soldados  no  se  mojassen,  mandô  que  los 
escuderos  los  pasasen  â  las  ancas  el  rio  de  Motril;  [y]  despues  de  haber  ascgurado 
que  en  Vêlez  no  habia  enemigos,  y  puesto  en  buen  orden  el  exercito,  entré  en 
Guajar  del  Fondon,  donde  ya  diximos  (jue  havian  muerto  â  Don  Juan  Zapata, 
no  atreviendose  estes  hereges  â  esperar  alli,  porque  las  ruinas  del  abrasado 
templo  davan  vozes  contra  ellos;  y  desamparando  el  lugar  se  subieron  â  la 
sierra,  haziendo  lo  propio  los  de  Guajar  de  Alfaguit,  donde  el  Marques  se  fue 
â  alojar  esta  noche,  y  porque  supo  que  havian  tomado  los  enemigos  dos  ca- 
minos,  los  unos  â  las  Guajaras  altas  y  los  otros  por  la  cuesta  de  la  Cevada, 
tomandoles  el  paso  por  donde  habian  de  atravesar,  los  desbaratô  con  niuerte 
de  muchos,  y  sin  recibir  dafio  se  recogio  al  exercito.  Y  Alvaro  de  Flores,  que 
habia  ido  â  las  Guajaras,  no  pudo  tan  â  su  salve  ni  con  tanta  seguridad  aco- 
metellos,  porque  se  habian  juntado  mas  Moros  con  los  que  ivan  huyendo,  y 
assi  tuvo  necesidad  de  embiar  un  soldade  al  Marques  para  que  con  diligencia 
le  embiasse  mas  gente.  Y  mientras  llegaba  el  socorro,  empeço  â  escaramuçar 
con  ellos  ;  y  el  Marques  luege  que  tuvo  el  aviso,  mandô  que  las  compaîlias  se 
recogiesen  â  sus  banderas,  mas  no  lo  hizieron  con  la  brevedad  que  cenvenia 
por  estar  divertidos  en  saquear  las  casas,  y  assi  tuvo  necesidad  de  ponerse  â 
caballo,  dexando  orden  al  coronel  OruBa  que  recogiese  el  campe  y  le  siguiesc, 
dandose  prissa  el  Marques  por  llegar  donde  estava  Alvaro  de  Flores.  Y  adc- 
lantandose  Don  Francisco  de  Mendoça  y  Don  Alonso  de  Cardenas,  su  cuflado, 
conde  de  la  Puebla  del  Maestre  con  algunos  soldados  que  pudieron  receger, 
dieron  sobre  los  Moros  con  tanto  valor,  que,  animando  â  los  demas,  los  desba- 
rataron  con  muerte  de  muchos  ;  y  siguiendo  el  alcance  les  ganaron  dos  banderas, 
metiendose  los  enemigos  en  un  fuerte  peîion,  puesto  encima  de  las  Guajaras,  casi 
média  légua,  en  un  monte  redondo  que  â  los  mas  çercanos  sobrepuja,  cercado 
de  peaas  tajadas,  donde  los  Moros  tenian  sus  mugeres,  repas,  y  otras  cosas, 
por  scr  tan  fuerte  que  ne  ay  camino  para  subir  â  él,  sino  son  dos  angostas 
veredas  muy  fragosas,  que  una  esta  â  la  parte  de  levante,  que  va  â  dar  â  unas 
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peSas,  por  las  quales  se  entra  en  un  buen  llano,  y  otra  â  poniente,  que  sube 
por  una  ladera  de  sierra,  no  menos  aspera,  â  dar  â  otras  peîias  que  estan  â  la 
entrada  del  mismo  llano  que  este  espacio  abraça,  tan  angostas  y  bien  puestas, 
que  es  cosa  particular  lo  que  naturaleza  obrô  alli.  Y  en  este  fuerte  tenian  todos 
su  esperança,  porque  siendo  de  suyo  tan  seguro,  le  habia  fortificado  Marcos 
Zamar,  caudillo  y  alguacil  de  los  Moros  del  partido  de  Xatar,  con  colchones, 
albardas,  lana  y  muclias  piedras  para  arrojar  desde  lo  alto,  que  ellos  llamaban 
Regalgas,  teniendo  dentro  de  aquel  sitio  hasta  mil  hombres  de  pelea,  pocos, 
mas  todos  determinados  â  morir  ô  vencer.  Y  por  ser  tanta  la  aspereza  del  lugar, 
no  los  siguio  Don  Francisco  de  Mendoça  ni  otro  capitan,  dando  buelta  â  Gua- 
xar  el  alto,  donde  estaba  el  Marques  con  algunos  cavallos  y  soldados,  mandando 
que  el  exercito  que  ya  trahia  el  coronel  Oruna  no  marcliase  hasta  ser  de  dia, 
por  la  grande  aspereza  del  camino.  Y  venia  en  él  el  conde  de  Santistevan  Con 
muchos  cavalleros,  deudos  y  amigos,  y  Don  Alonso  Portocarrero,  que  ya  estaba 
con  salud  de  las  heridas  que  le  dieron  en  el  desbarato  de  Poqueira,  con  otros 
cavallos  y  gente  que  el  conde  de  Tendilla  emblava  de  nuevo.  Y  deseando  Don 
Juan  de  Villaroel  hacer  alguna  cosa  senalada,  pidio  licencia  al  Marques  para  ir 
otro  dia  â  reconocer  el  fuerte;  la  quai  le  concedio  por  las  muchas  persuasiones 
y  ruegos  con  que  se  lo  pidio,  mandandole  que  no  llevase  mas  de  cinquenta 
soldados  y  que  no  se  desmandasen.  Consulté  esta  noche  Don  Juan  algunos 
cavalleros  y  soldados  sobre  lo  que  queria  hacer,  y  â  la  manana  salio  con  solos 
cinquenta  arcabuzeros,  creyendo  que  los  Moros  havrian  dexado  el  fuerte,  y 
quando  no,  se  darian  â  partido.  Y  apenas  se  alargô  con  sus  soldados,  quando 
le  siguieron  mas  de  otros  quatrocientos  sin  poderlos  detener.  Y  muy  confiado 
en  la  gente  que  le  seguia,  subio  muy  aprisa  por  la  ladera  arriba,  escaramuçando 
la  vanguardia  con  algunos  Moros,  por  lo  quai  tocaron  arma  los  Christianos 
pidiendo  cavallos  de  socorro;  mas  el  Marques  que  estaba  disgustado  por  la 
desorden,  embiô  â  dezir  â  Don  Juan  que  se  recogiese,  que  no  havian  de  ser 
socorridos  desordenes.  Y  no  aprovechando  este  mandate,  porque  iban  subiendo 
mas  arriba,  el  Marques  salio  con  su  cavalleria,  que  parecio  adivinar  el  suceso, 
retirandose  los  Moros  que  habian  escaramuçado  â  su  fuerte,  donde  los  Chris- 
tianos los  seguian,  llegando  algunos  â  un  penon  pequeno  que  esta  mas  abaxo  del 
mayor,  de  donde  echaron  unos  Moros  de  pelea  que  lo  defendian;  y  siguiendoles, 
se  adelantaron  tanto  que  llegaron  â  los  reparos  que  estaban  en  lo  alto  de  las 
penas.  Y  si  los  demas  los  siguieran,  no  dexara  de  suceder  bien,  mas  eran  tantas 
las  piedras  que  de  lo  alto  arrojavan,  que  se  quedaron  muchos  amparandose  de 
ellas  en  las  quiebras  de  las  penas  y  lugares  hondos;  porque  havia  piedra  que 
derribaba  seys  y  siete  personas,  que,  como  venian  rodando  y  los  soldados  se 
apartavan  para  dalles  lugar,  se  quebraban  algunas  veces  y  aquellos  pedaços  les 
daban  en  las  cabeças  y  pechos  hasta  dar  con  ellos  en  el  arroyo  donde  perecian. 

Y  haviendo  durado  el  asalto  buen  rato  con  poco  peligro  de  los  Moros  por 
estar  metidos  en  sus  reparos,  gastando  los  Christianos  la  municion,  un  soldado 
que  mas  cerca  estaba  del  fuerte  pidio  inadvertidamente  municion  de  mano  en 
mano,  sin  reparar  en  el  dano  que  podia  causar  con  aquellos  voccs,  que  cra  dar 
aviso  al  enemigo  que  estaban  gastados  y  desanimar  â  los  amigos,  viendo  que 
los  â  quien  faltan  armas  estan  cerca  de  huir,  como  sucedio  creyendo  esto  propio. 

Y  assi  quando  llegô  la   voz  abajo,    huyeron  estes,    y  luego    los  de  mas  arriba; 
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por  lo  quai  entendieron  los  que  pedian  municion  que  habian  acometido  por 
aquella  parte.  Y  admirados  de  esta  novedad,  siguieron  d  los  demas,  quando 
estavan  los  Moros  tan  acobardados  que  aun  no  se  habian  osado  asomar  à  ver 
lo  que  pasaba,  hasta  que  su  caudillo  el  Zamar  lo  hizo.  Y  vista  la  desorden, 
animô  à  los  suyos,  de  los  quales  salieron  hasta  quarenta  moços  ligeros  que 
sabian  bien  las  trochas,  armados  de  piedras  y  lançuelas,  que  hicieron  mucho 
daSo  en  los  Christianos  por  la  ventaja  del  lugar  y  el  efecto  que  las  piedras 
hacian:  muriendo  Don  Juan  de  Villaroel,  Don  Luis  Ponce  de  Léon,  Gonçalo 
de  OruBa,  hijo  del  coronel  Oruna,  el  veedor  Ronquillo,  y  fue  herido  Geronimo 
de  Padilla  y  muriera,  A  no  favorecerle  un  esclavo  christiano  que  ténia,  que 
viendo  que  un  Moro  venia  en  su  seguimiento,  se  abraçô  con  él  y  se  echô  à 
rodar  de  unas  peîias  abaxo  hasta  dar  en  el  arroyo,  donde  fue  Padilla  socorrido. 
El  marques  de  Mondejar  mirava  la  desorden  que  habia  causado  aquella  gente, 
y  compadecido  dellos,  porque  los  Moros  que  del  fuerte  habian  salido  no  de- 
xavan  ninguno  à  vida,  dexô  el  caballo,  porque  no  era  tierra  que  la  pudiessen 
hollar,  y  con  espada  y  rodela,  acompanandole  algunos  cavalleros  ginetes  y  gente 
de  su  guarda,  subio  la  cuesta  con  quarenta  arcabuceros  y  ocupô  un  lugar  algo 
fuerte,  donde  recogio  los  que  venian  huyendo,  que  bravamente  los  acosaban  los 
Moros,  atajandolcs  los  pasos,  que  como  sabian  las  rebueltas,  lo  hazian  con  faci- 
lidad,  alargandose  tanto  que  dos  soldados  que  estaban  cerca  del  Marques  fueron 
heridos  de  dos  saetas.  Y  no  pudiendo  alargarse  mas,  se  volvieron  al  fuerte  bien 
à  su  salvo,  y  el  Marques  al  lugar,  tan  lastimado  de  ver  muertos  aquellos  cava- 
lleros y  otros  muchos  soldados  que  hizo  grande  sentimiento;  y  aquel  dia  com- 
batiera  el  fuerte,  si  el  exercito  no  Uegara  tan  tarde.» 


SITIA  Y  APODERASE  EL  IMARQUES  DEL  PENON  DE  LAS 
GUAJARAS  Y  VISITA  LA   COSTA. 


CAPITULO   VEINTE  Y  QUATRO. 


El  sentimiento  de  la  perdida  pasada,  procedida,  como  de  ordinario  sucede, 
del  valor  indiscrète  de  Villaroel,  irritô  de  manera  el  animo  del  Marques  <i  que 
no  dilatase  su  venganza,  que  sin  amcdrentarlc  la  dificultad  de  la  empresa, 
resolvio  ganar  por  fuerça  el  peîlon  que  le  habia  ocasionado.  Y  assi  continua 
Ardila  en  referir  este  suceso,  diziendo:  «Luego  (el  dia  siguiente)  por  la  maRana, 
puesto  el  campo  en  orden,  mandô  que  los  capitancs  Alvaro  de  Flores,  Bernabé 
PiçaHo  y  Juan  [de]  Luxan  fuesen  por  diferentes  partes  d  cercar  con  sus  soldados  el 
peflon,  repartiendo  otros  capitancs  en  otros  lugares,  y  la  cavalleria  puso  en  lo 
mas  baxo,  porque  diessen  en  los  que  del  fuerte  salieran.  Y  con  el  resto  del 
campo  subio  el  Marques  la  vereda  derecha,  siendo  la  seBa  de  acometer  una 
pieça  de  artilleria,  porque  los  escuadrones  no  se  podian  ver.  Y  quando  los 
Moros  vieron  tomar  la  sierra  al  capitan  Luxan  y  Piçarto,  salieron  contra  ellos 
y  los  retiraron  con  algun  darto,  recogicndose  al  fuerte  otros  Moros  que  en  el 
pcRon  pequeîio  estaban,  porque  los  apretaba  con  la  arcabuzeria  el  capitan 
Alvaro    de   Flores.     Y  llegando    à  este    sitio   el   Marques,    se   cmpcço   la  pelea 
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por  todas  partes  con  notable  valor,  resistiendo  los  Christianos  quatro  fuertes 
asaltos,  quando  parecia  imposible  poderse  tener  en  pie  por  la  estrana  aspereza 
de  la  cuesta  y  piedras  que  las  Moras  tiravan,  tan  grandes  que  à  sus  fuerças 
excedia  poderlas  traher,  peleando  ellas  este  dia  con  tanto  valor  como  los  hom- 
bres.  Y  siendo  ya  tarde,  mandé  el  Marques  se  retirasen,  porque  los  Moros  estaban 
firmes  y  la  gente  recibia  dano  y  no  se  podia  continuar  el  combate  por  sobre- 
venir  la  noche:  de  que  se  holgaron  los  enemigos;  pero,  mas  temerosos  que 
antes,  consideraron  que  segun  el  valor  de  los  Christianos  perecieran  todos  esta 
tarde,  si  la  noche  no  los  socorriera.  Y  asi  llamô  el  Zamar  â  Giron,  otro  caudillo 
moro,  y  juntandose  con  los  mas  principales  que  alli  estaban,  les  dixo  que  este 
penon  habia  sido  siempre  celebrado  de  los  antiguos  Moros  que  esta  tierra  ocu- 
paron  por  ser  tan  fuerte,  y  que  metiendo  en  él  bastimentos  y  todo  le  nece- 
sario,  tenian  segura  defensa;  mas  que  ellos  estaban  faltos  de  todo  esto,  maltra- 
tados  y  heridos,  el  Marques  enojado  por  las  muertes  de  los  caballeros  y  sol- 
dados,  que  era  cierto  el  asalto,  y  que  mientras  mas  se  defendiesen,  indignavan 
mas  al  Marques,  y  se  ivan  necesitando  de  agua  y  sustento;  y  que  lo  que  mas 
debian  sentir  era  la  perdida  de  aquellas  mugeres  y  criaturas  inocentes  que  todas 
moririan,  porque  al  fin  habian  de  ser  vencidos  de  los  Christianos  y  por  ven- 
garse  de  ellos  les  habian  de  dar  muerte.  Y  porque  esto  se  remediase,  le  parecia 
que  desamparasen  el  fuerte,  y  pues  sabian  las  veredas,  se  valiesen  de  la  oscu- 
ridad  de  la  noche,  y  metiendose  en  la  sierra,  pasasen  â  las  Arbunuelas  con 
sus  familias,  donde  para  mejor  tiempo  se  podian  guardar.  Este  parecer  agradô 
â  todos,  y  luego  lo  pusieron  por  obra,  siguiendoles  algunas  mugeres  por  taies 
despenaderos  y  barrancos  que  parecio  imposible  poderse  librar  por  alli;  y  assi 
se  fueron  sin  ser  sentidos  de  las  guardas,  porque  tomaron  camino  no  pensado. 
Y  esta  noche  les  davan  voces  los  soldados  â  los  Moros,  deshonrandolos  y  di- 
ziendo  que  ya  llegava  el  dia  de  su  castigo  y  tomarian  vengança  de  ellos,  no 
sabiendo  que  se  hubiesen  ido.  Y  apenas  amanecio,  quando  los  Moros  viejos  y 
heridos  y  las  mugeres  que  se  habian  quedado  en  el  castillo  dixeron  a  un  sacer- 
dote  que  se  llamaba  el  licenciado  Escalona,  que  le  tenian  cautivo,  se  asomase 
â  decir  â  los  Christianos  que  subiesen  al  fuerte,  que  ya  todos  los  Moros  se 
habian  ido,  fiando  estos  misérables,  a  mas  no  poder,  en  la  clemencia  del  Mar- 
ques, no  habiendo  querido  valerse  de  ella  en  otro  tiempo.  Y  aunque  se  oyeron 
las  voces  del  clerigo,  y  avisaron  al  Marques,  no  quiso  que  nadie  subiese  hasta 
ser  mas  de  dia;  y  entonces  como  perseveraba  en  llamallos,  embio  â  Don  Diego 
de  Argote  y  â  Cosme  de  Armenta,  capitanes  de  Cordova,  con  quatrocientos 
arcabuzeros  de  esta  ciudad.  Y  como  vieron  que  era  cierto,  avisaron  al  Marques; 
y  subiendo  todos  arriba,  hizieron  una  sangrienta  venganza,  sin  que  el  Marques 
quisiese  perdonar  â  ninguno  de  quantos  alli  estaban.  Y  asolando  el  fuerte,  dio 
el  despojo  â  los  soldados,  que  no  fue  tanto  como  creyeron;  y  mandô  que  al- 
gunos  cavallos  fuesen  siguiendo  â  los  Moros,  tomandoles  el  paso  ;  y  no  se  habian 
dado  tanta  prissa  que  no  alcançasen  â  muchos,  que  les  dieron  muerte  con  el 
rigor  que  en  los  Christianos  habian  executado.  Y  encontrando  unos  soldados  al 
Zamar,  que  llevava  en  hombros  una  hija  suya  de  edad  de  doce  ô  trece  aRos, 
que  por  la  aspereza  del  camino  se  le  habia  cansado,  le  prendieron  y  llevaron  â 
Granada,  donde  despues  el  conde  de  Tendilla  le  mando  justiciar.  Y  el  marques 
de  Mondejar  embiando  â  los  soldados  heridos  â  Motril  con  una  escolta,  ordenô 
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al  conde  de  Santisteban  que  fuese  con  el  exercito  â  Vêlez  de  Benaudalla, 
donde  le  aguardase  en  tanto  que  bolvia  de  visitar  los  lugares  de  la  costa,  â 
los  quales  se  partio  con  su  cavalleria  ;  y  en  Granada  y  otras  ciudades  del  reyno 
se  hizieron  alegrias  por  esta  Victoria,  que  causé  mas  tristeza  en  las  personas 
que  habian  perdido  sus   maridos  y  parientes.» 


INTENTA   EL   MARQUES   PRENDER  AL    TYRANO  ABEN-HUMEYA  \' 

MALOGRA  SU  EXECUCION  LA  INADVERTENCIA  DEL  CAPITAN 

A  QUIEN  SE  COMETIO. 

CAPITULO   VEYNTE  Y  CINCO. 


Los  mayores  sucesos  de  la  guerra  se  desvanecen  de  ordinario  por  el  des- 
orden,  por  la  inadvertencia  u  por  el  descuydo  de  quien  los  exécuta,  porque 
no  pudiendo  emprenderlos  todos  por  su  persona  el  gênerai,  ni  hallarse  présente 
en  todas  partes,  raras  veces  se  cumplen  sus  ordenes  con  la  puntualidad  y  dili- 
gencia  con  que  se  resuelven  y  encomiendan;  como  le  sucedio  â  la  que  refe- 
riremos  ahora,  que  no  importando  menos  que  la  total  conclusion  de  este  levan- 
tamicnto  de  que  hablamos,  le  malogrô  un  descuydo  tan  ligero  como  el  que 
refiere  Ardila,  prosiguiendo  su  narracion  de  la  manera  siguiente:  iHabiendo 
buelto  el  Marques  de  esta  visita,  paso  con  su  campo  d  Orgiba,  donde  vinieron 
â  rendirse  los  misérables  Moros  que  de  hambre  y  frio  perecian,  entregando  todos 
las  armas,  sin  mas  condicion  que  darse  â  la  misericordia  que  el  Rey  quisiese 
tener  con  ellos,  recibiendolos  el  Marques  y  mandando  que  traxesen  à  su  pre- 
sencia  las  armas  para  que  las  Uevasen  â  los  lugares  que  les  sefialara;  y  con 
verles  tan  aflijidos,  aun  no  se  ténia  entera  seguridad  de  ellos,  porque  las  armas 
que  entregavan  eran  mohosas  y  quebradas  de  poco  ô  ningun  provecho,  diciendo 
haverles  quitado  las  buenas  los  moniîs,  y  de  esta  suerte  se  ivan  reduciendo. 
Y  solo  quedaron  rebeldes  poco  mas  de  quatrocientos  Moros,  y  â  los  rcducidos 
les  dio  el  Marques  seguro  para  sus  personas,  porque  fuesen  bien  tratados:  de 
que  pesaba  en  Granada  â  muchos,  particularmente  â  los  oficiales  de  oficios 
publicos  y  reaies,  que  por  esta  reducion  no  tomavan  dinero  como  quisieran, 
calumniando  al  Marques  de  algunas  cosas  de  que  estaba  bien  ageno.  Y  dandole 
noticia  en  esta  villa  de  Orgiba  que  Aben-Humeya  y  el  Dalay,  otro  caudillo 
moro,  se  recogian  de  noche  en  los  lugares  de  Valor  y  Mecina  de  Buen  Varon  '), 
que  eslan  â  pequeiîa  légua  uno  de  otro,  deseando  prcndellos,  embio  â  los  capi- 
tanes  Alvaro  de  Flores  y  Gaspar  Maldonado  con  seyscientos  soldados,  toda 
gente  lucida,  para  que  esta  noche  con  secreto  y  cuydado  los  procurasen  prender, 
encargandoles  quanto  importava;  y  que  sino  pudiesen  tomarlos  vivos,  traxesen 
sus  cabeças.  Partieron  estos  dos  capitanes  con  deseo  de  acertar,  y  quando 
llegaron  al  lugar  de  Cadiar,  que  esta  en  el  camino,  les  parecio  séria  acertado 
repartir  la  gente  entre  los  dos  y  dar  â  un  tiempo  sobre  estos  lugares;  porque 
si  en  cl  primcro  no   estuviescn,    no  pasase  el  aviso  d  csotro,  antes  que  ellos  le 


I)   Aiij.   Mecina  Bombaron. 
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ocupasen.  Y  con  este  acuerdo  tomô  Alvaro  de  Flores  quatrocientos  soldados, 
y  con  los  docientos  fue  Gaspar  Maldonado  â  Mecina  de  Buen  Varon,  donde 
estaban  los  dos  juntos  en  casa  de  Aben-Aboo,  un  moro  que  se  habia  reducido 
y  ténia  salvaguarda  del  Marques  ;  y  porque  no  fuesen  descubiertos  estes  sol- 
dados, mandô  el  capitan  que  todos  cubriesen  las  cuerdas,  porque  con  la  os- 
curidad  era  facil  descubrillos  desde  lo  alto,  caminando  con  tanto  cuydado  y 
recato,  que  tuvo  por  cierto  lograr  su  deseo,  prendiendo  â  este  enemigo  para 
gênerai  quietud  y  escarmiento  de  todos.  Mas  un  soldado  le  quitô  la  gloria  de 
este  suceso,  porque  disparando  el  arcabuz  al  aire,  fue  en  parte  que  lo  pudo 
oir  el  Dalay,  que  muy  turbado  disperto;  y  llamando  â  los  que  dormian,  que  en 
su  aposento  estaban  confusos  y  somnolientos,  se  arrojaron  por  una  ventana, 
lastimandose  del  golpe,  que,  aunque  fue  grande,  no  les  impidio  el  meterse  en 
la  sierra;  y  â  tardarse  mas,  no  lo  pudieran  hacer,  porque  lu  ego  llegô  el  capitan 
y  cercô  la  casa,  donde  andava  Aben-Humeya  falto  de  aliento  y  de  remedio, 
atentando  aposentos  y  escondrijos  en  que  meterse,  dando  en  su  temeroso  coraçon 
los  golpes  que  el  capitan  y  soldados  daban  en  la  puerta  para  derriballa,  porque 
no  la  quisieron  abrir:  y  entre  tanto  temor  y  miedo  se  le  ofrecio  el  ultimo  re- 
medio. Y  fue  que  acudiendo  â  la  puerta,  quitô  con  mucho  tiento  la  tranca  con 
que  estaba  cerrada,  y  muy  derecbo  se  quedô  entre  el  quicio  y  la  pared,  de 
suerte  que  al  golpe  que  los  soldados  volvieron  d  dar,  se  abrio,  y  entraron  tan 
de  tropel  que  no  repararon  en  miralla  ni  en  dexar  guarda  en  ella,  que  fue 
mucho  descuydo  del  capitan.  Y  quando  los  vio  à  todos  ocupados  en  buscar  la 
casa,  salio  y  arrojandose  por  unas  penas  se  fue  sin  ser  sentido;  y  aunque  ator- 
mentaron  â  los  Moros  porque  dixesen  si  sabian  de  ellos,  no  lo  dixo  ninguno  ; 
y  Uevando  presos  diez  y  siete  de  estos  que  tenian  salvaguarda  y  algunas  ca- 
beças  de  ganado  se  bolvieron  al  Marques,  de  quien  fueron  reprehendidos,  porque 
esta  presa  era  contrabando,  y  asi  se   bolvio  â  sus  duenos.n 


PASA  DON  JUAN  DE  AUSTRIA  A  CONTINUAR  LA  GUERRA. 

INCONVENIENTES  QUE  RESULTAN   DE  NO  HABER   SEGUIDO 

EL   PARECER    DEL  MARQUES.     INQUIETASE    EL   ALBAYCIN 

Y  LE  SOSIEGA  EL  MARQUES. 

CAPITULO   VEINTE  Y  SE/S. 


Sin  embargo  de  la  felicidad  con  que  proseguia  el  Marques  en  la  reducion 
de  los  rebeldes,  no  bastaron  sus  buenos  sucesos  â  vencer  las  calumnias  con 
que  solicitaban  sus  emulos  desluzir  sus  acciones,  desde  que  las  empezo  â  obrar 
con  el  peligro  y  fortuna  que  queda  reconocido;  proponiendo  convendria  pasasse 
el  Rey  â  fenecer  aquella  guerra,  u  embiasse  â  su  hermano.  Don  Juan  de  Austria, 
para  que  con  su  authoridad  se  allanasen  tantas  dificultades  como  proponian 
para  dar  visos  â  sus  danados  intentos,  oponièndose  â  la  pacificacion  que  havia 
consultado  el  Marques,  teniendo  reducidos  d  la  mayor  parte  de  los  rebeldes  d 
que  se  rindiessen  d  la  misericordia  del  Rey,  cuyo  natural  rigido  y  receloso  con 
el  fomento    de    los    interesados  en  que  durasse  la  guerra    (pareciendoles  les  to- 
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caria,  si  se  continuava,  parte  de  su  manejo,  de  sus  despojos  y  de  sus  presas),  se 
reduxo  facilmente  â  que  pasase  Don  Juan,  como  con  efecto  se  exécuté.  Y  assi 
habiendo  referido  Ardila  como  en  el  consejo  no  se  admitio  el  parecer  del 
Marques,  aHade:  »Quando  el  Marques  aguardaba  que  el  consejo  viniese  en 
esto,  se  tomô  resolucion  de  que  el  seflor  Don  Juan  de  Austria  viniesse  â  Gra- 
nada,  como  queda  advertido  ;  lo  quai  sintieron  mucho  los  Moriscos,  viendo  que 
el  Marques  partia  del  campo  para  ir  à  recibir  al  SeRor  Don  Juan  de  Austria, 
perdiendo  con  esta  novedad  la  esperança  del  perdon.  Y  assi  juntos  los  mas 
principales  de  ellos,  escrivieron  una  carta  al  marques  de  Mondejar,  diziendole 
que  pues  se  iba  del  campo  y  ellos  quedaban  desamparados,  no  se  maravillase 
de  que  buscasen  algun  remedio  para  salvar  las  vidas  ;  y  para  que  mas  se  satis- 
ficiesse  que  la  necesidad  y  desesperacion  los  havia  trahido  a  este  estado  y  no 
otra  ninguna  causa  de  las  que  se  habian  publicado  contra  ellos,  le  bolvian  los 
seguros  y  salvaguardas  y  los  soldados  que  para  su  cumplimiento  havia  puesto 
el  Marques  en  los  lugares,  que  eran  dos  6  très  en  cada  uno,  y  se  los  remitian 
bien  tratados  y  con  el  respecto  que  era  justo  ;  y  le  soltavan  la  palabra  que  les 
havia  dado  de  amparallos,  pues  ya  no  pendia  esto  de  sola  su  voluntad,  y  que 
assimismo  entendiesse  que  ellos  tambien  quedavan  libres  de  la  promesa  y  pa- 
labra que  juraron  de  série  siempre  obedientes  y  cumplir  sus  mandatos  por  la 
seguridad  de  la  paz  que  deseaban.  Y  aunque  el  Marques  les  respondio  haria 
por  ellos  quanto  le  fuesse  posible,  no  obstante  que  las  cosas  de  aquel  reyno 
no  pendian  absolutamente  dél,  como  hasta  aqui,  para  que  el  Senor  Don  Juan 
de  Austria  les  hiciesse  merced,  y  su  ^lagestad  los  mandase  admitir,  usando  de 
misericordia,  no  se  asseguraron;  si  bien  estuvieron  algunos  dias  suspensos.  Y 
como  entendicron  que  las  cosas  se  disponian  y  desviavan  del  parecer  y  con- 
sejo del  marques  de  Mondejar,  se  resolvieron  los  pueblos  que  estaban  reducidos 
â  bolverse  d  rebelar;  y  otros  muchos  que  no  lo  habian  hecho,  tomaron  tambien 
las  armas  por  el  miedo  y  malos  tratamientos  que  los  ministres  de  la  justicia  y 
gente  militar  les  havian  impuesto  y  hazian.  Y  el  Marques  pasô  à  Granada,  dexando 
en  Orgiba  con  la  gente  de  aquel  presidio  â  Don  Juan  de  Mendoça  y  NoroBa  '), 
hermano  del  seHor  de  Salvatierra,  que  sus  descendientes  tienen  titulo  de  condes 
de  aquel  estado.  Y  dentro  de  pocos  dias  de  como  el  Marques  Uego  à  Granada, 
tuvo  aviso  de  como  ya  llegava  el  seHor  Don  Juan  y  con  él  el  Duque  de  Sessa  *), 
Luis  Quixada,  seRor  de  Villa  Garcia,  y  el  licenciado  MuBatones,  del  consejo 
Real  y  de  la  Camara,  insigne  varon  en  letras  y  de  grande  experiencia  de  las 
cosas  de  la  guerra  en  las  materias  de  su  profesion,  porque  havia  servido  al 
emperador  Carlos  Quinto  en  este  ministerio  en  las  guerras  de  Alemania,  Italia 
y  Francia.  El  SeHor  Don  Juan  de  Austria  caminaba  con  diligcncia  à  Granada; 
y  Uegando  a  la  villa  de  Iznalloz,  cinco  léguas  de  esta  ciudad,  salio  el  marques 
de  Mondejar  à  recibille  con  muchos  caballeros  y  gente  de  su  casa,  y  este  dia, 
que  fue  d  doze  de  Mayo  del  aïio  1570^),  estuvo  con  él.    Y  acompaflandole  parte 


i;  C'est  celui  que  Marmol  (p.  257,  col.  I)    nomme   Juan    de  Mendoza  Sar- 
miento;  cf.  plus  haut  p.  49. 

2)  Le  duc  de  Sesa  n'arriva  que  plus  tard,  le  21  avril:    voy.  Cabrera,  Filipe 
segundo,  t.  Il,  p.  7, 

3)  Corrigez:   »d  doze  de  abril   1569*. 
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del  camino,  se  adelantô  por  dar  lugar  â  otros  recibimientos.  Y  el  primero  que 
salio  de  Granada  fue  Don  Luis  Hurtado  de  Mendoça,  conde  de  Tendilla,  con 
docientos  cavallos  bien  adereçados,  los  ciento  de  ginetes,  vestidos  de  Moros,  y 
los  otros  ciento  con  vaqueros  cortos,  todos  armados  con  sus  corazas  y  coseletes, 
que  parecio  muy  bien.  Y  habiendole  besado  las  manos,  se  aparté,  porque  llegaba 
el  Présidente  con  quatro  oïdores,  el  Arzobispo  con  quatro  dignidades  y  el 
Corregidor  con  quatro  veyntiquatros,  que  fue  el  orden  que  tenian  de  su  Ma- 
gestad  para  reciville:  â  los  quales  abrazô  con  mucho  amor.  Y  puesto  en  medio, 
tomô  el  Présidente  la  mano  derecha  y  el  Arzobispo  la  izquierda;  y  de  esta 
suerte  llegaron  cerca  la  hermita  de  San  Lazaro,  donde  empezaron  a  escara- 
muçar  diez  mil  arcabuçeros  con  tanta  destreza  que  dio  mucho  gusto  al  Senor 
Don  Juan;  y  estava  el  camino  tan  lleno  de  gente,  no  solo  de  Granada,  sino  de 
las  ciudades  y  lugares  vecinos,  que  fue  concurso  estrano  el  que  alli  se  juntô. 
Y  antes  de  entrar  por  la  puerta  de  Elvira,  salieron  mas  de  quatrocientas  mugeres 
llorando,  que  â  grandes  voces  pedian  justicia  de  las  muertes  de  sus  maridos, 
padres  y  hermanos,  que  se  doliesse  dellos  y  no  perdonasse  à  los  hereges  que 
tantos  sacrilegios  habian  cometido,  diziendo  este  con  tante  dolor  que  se  enter- 
necio  el  Seùor  Don  Juan,  y  consolandolas,  prometio  favorecerlas  en  todo  lo 
que  huviese  lugar,  haviendo  sido  estas  mugeres  inducidas  â  esto  de  aquellos 
que  deseaban  la  total  destruicion  de  los  Moros,  que,  à  poderse  hacer  sin  los 
inconvenientes  que  se  consideraban,  fuera  justo;  pero  el  Senor  Don  Juan  trahia 
otro  orden,  y  con  su  venida  se  acabô  de  conocer  la  buena  intencion  del  mar- 
ques deMondejar,  y  que  no  excedia  del  mandate  expreso  de  su  Rey.  Y  entrando 
por  la  calle  de  Elvira,  que  estaba  bien  colgada  de  sedas,  llegô  â  la  Audiencia 
Real,  donde  se  habia  de  apear;  y  alli  se  despidio  del  conde  de  Tendilla  y  de 
los  deraas,  quedando   todos  en  Granada  muy  alegres  con  su  venida. 

Despues  de  algunos  dias  que  el  Senor  Don  Juan  de  Austria  estuvo  en 
Granada,  fueron  los  Moriscos  a  verle  con  su  procui'ador  gênerai  y  propusieron 
diversas  cosas,  todas  en  su  favor  y  ninguna  conforme  al  cuydado  que  con  ellos 
se  habia  de  tener,  deseando  les  dexassen  con  mas  libertad;  pero  respondioles 
el  Senor  Don  Juan,  asegurandoles  serian  bien  tratados  y  que  los  mandaria 
catigar  si  excediessen  de  lo  justo;  y  con  palabras  afables  los  despidio,  ocu- 
pandose  en  rondar  la  ciudad  y  visitar  los  mures,  deblando  algunas  postas  y 
centinelas  donde  parecio  eran  necesarias,  todo  con  parecer  del  marques  de 
Mondejar,  que  asi  lo  habia  mandade  el  Rey  su  hermane,  E  hizieron  censeje, 
mandande  que  otro  dia  huviesse  resena  gênerai,  para  ver  con  que  gente  de 
guerra  se  hallavan,  asi  de  la  ciudad  de  Granada,  como  de  otros  lugares;  y 
bolviendose  â  juntas,  trataron  convD  pacificar  este  reyno,  pues  era  el  principal 
intente  â  que  la  guerra  havia  de  mirar,  y  que  su  Magestad  gustava  se  hiziesse 
sin  el  riger  de  las  armas,  siende  possible.  Y  diziendo  el  senor  Don  Juan  al 
marques  de  Mondejar  que  propusiesse  su  parecer,  dixe  que  en  una  de  très  cosas 
consistia  la  quietud  de  este  reyno,  y  que  con  qualquiera  délias  que  tuviesse 
efecto  se  obligava  A  tenerle  seguro.  La  primera  que  todos  los  Moriscos  fuessen 
admitides  d  la  reducien  que  deseavan,  principalmente  los  de  la  Alpujarra,  y 
que  reducides,  los  llevasen  â  les  tenninos  de  Dalias  y  de  Berja,  y  que  alli, 
tomandoles  la  sierra  con  algunos  soldados,  la  demas  tierra  era  llana  y  con  fa- 
cilidad  los  sugetarian  los    cavallos    y   se  podia  executar  riguroso  castigo    en  los 
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culpados,  no  havia  por  donde  poderse  librar  de  los  manos  de  la  justicia.  La 
segunda,  que  si  lo  dicho  no  tuviesse  efecto,  se  pusiessen  presidios  de  soldados 
en  los  lugares  de  la  Alpuxarra,  pues  los  Moriscos  lo  pedian  asi,  con  un  al- 
guacil  que  los  amparase,  y  ellos  se  obligavan  à  pagalles  el  sueldo,  porque 
mediante  estos  soldados  estaban  libres  de  los  demas  inquietos  que  los  perlur- 
baban,  y  que  con  estos  presidios  se  podrian  prender  con  seguridad  los  que 
pareciessen  culpados  para  castigallos.  La  tercera,  que  si  con  mas  rigor  los  qui- 
siesen  tratar,  se  embiasse  mas  numéro  de  soldados  compétente  que  se  juntasse 
con  los  que  estaban  en  Orgiba,  y  se  dièse  orden  â  Don  Juan  de  Mendoza  para 
entrar  en  la  Alpujarra  y  talandoles  los  panes,  poniendo  fuego  à  cuanto  hubiese, 
de  necesidad  vendrian  â  rendirsc,  ô  perecerian  de  hambre;  que  el  no  haberle 
hecho  antes  el  Marques,  era  por  parecerle  llegaria  tiempo  en  que  los  Christianos 
se  aprovecharan  de  aquellos  sembrados.  Y  que  esto  era  lo  que  le  parecia.  Dixo 
despues  el  Présidente  que  ante  todas  cosas  convenia  sacar  de  Granada  y  de 
sus  alrededores  a  todos  los  Moriscos,  por  escusar  los  avisos  que  daban  â  los 
rebeldes,  y  que  puestos  la  tierra  adentro,  se  castigasen  con  rigor  los  Moros  de 
la  Alpujarra  por  los  sacrilegios  que  habian  cometido.  Con  que  se  acabô  este 
dia  el  consejo,  prosiguiendo  en  otros  con  opiniones  encontradas;  y  al  fin  se 
resolvieron  en  que  se  sacassen  los  Moriscos  del  reyno  de  Granada,  â  lo  quai 
el  marques  de  Mondejar  replicaba  se  perderian  todas  aquellas  tierras,  despoblan- 
dose  los  lugares  que  solo  para  ellos  eran  acomodados,  por  ser  gente  criada  en 
aspereza  y  que  con  miseria  se  sustentavan.  Y  bien  ha  mostrado  la  experiencia 
quan  acertado  juizio  era  el  del  marques  de  Mondejar  en  conser\'arlos  en  los 
lugares  y  labores  que  tenian;  mas  no  teniendo  de  su  parte  otro  pareçer,  embio 
los  suyos  por  escrito  al  Rey  con  su  hijo  segundo,  Don  Ifiigo  Lopez  de  Alendoza; 
y  viendolos  de  espacio  en  el  Consejo,  determinaron  que  se  prosiguicse  la 
guerra  con  todo  rigor;  pero  fue  danosa  la  tardanza  que  en  resolvello  tuvieron, 
porque  los  Moros  juntaron  nuevas  fuerças  y  se  tuvo  por  cierto  tenian  socorro 
de  Turcos  y  armas  que  de  Berberia  les  habian  embiado.  Todo  lo  quai  hizo 
saber  el  Sefior  Don  Juan  de  Austria  a  los  capitanes  que  habia  puesto  en  los 
lugares  de  la  Costa,  previniendo  en  otras  partes  lo  necesario  para  entrar  contra 
los  enemigos,  mas  no  faltavan  impedimentos  y  nuevas  dudas  que  tenian  los 
animos  perplexos;  siendo  ocasion  que  Aben-Humeya  se  previniesse  mas  aprissa, 
que,  aunque  desbaratado  por  el  marques  de  los  Vêlez,  no  dexava  de  levantar 
lugares,  que  hasta  ahora  habian  estado  quietos,  como  fueron  los  de  la  tierra  de 
Ventomiz  y  su  comarca,  con  los  demas  que  estaban  reducidos  en  la  Alpujarra  y 
valle  de  Lecrin,  que  bolvieron  â  tomar  las  armas,  siguicndo  la  misma  resolucion 
los  lugares  del  rio  de  Almanzora,  sierra  de  Filabres.  vicaria  de  Vera,  tierra  de 
Purchena,  axarquia  de  Malaga  y  otros  muchos  de  la  serrania  de  Ronda:  con 
que  fue  mayor  el  cuidado  que  en  todo  el  reyno  habia,  valiendose  assimismo 
de  muchos  Moros  que  pasaron  de  Berberia.  Lo  quai  fue  causa  que  cl  rey  Don 
Phelipe  conociera  mejor  quan  acertados  habian  sido  los  pareccrcs  del  marques 
de  Mondejar  y  quanto  se  habia  errado  en  no  haberlos  seguido,  pues  todo 
sucedia  muy  difercnte  de  lo  que  se  le  habia  propucsto  por  los  que  tuvieron 
contrario  parecer;  reparando  tambien  su  Magestad  en  que  despues  que  el  SeRor 
Don  Juan  de  Austria  estava  en  Granada,  la  gucrra  havia  crccido,  y  los  Moros 
no  qucrian  oir  concicrtos  de  paz  para  rcducirsc,  causa  de  que  valiendose  de  las 
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armas  para  rendillos  costasse  tantos  niillones  y  gente  con  inmenso  trabajo  y 
muerte  de  Luis  Quixada  y  muchos  nobles  con  total  destruicion  del  reyno,  pues 
la  mayor  parte  de  sus  tierras  y  poblaciones  se  perdieron.  Y  al  fin  se  determi- 
naron  en  sacar  de  Granada  todos  los  Moiiscos  por  el  cuydado  que  les  dava 
guardar  el  Albaycin  y  otros  lugares  de  la  vega  de  esta  ciudad;  y  para  esto 
repartieron  los  soldados  en  escuadrones  que  cercassen  aquellos  pueblos  y  los 
barrios  del  Albaycin  todo  d  un  tiempo,  mandando  el  Seîior  Don  Juan  por  un 
bando,  que  se  echô,  que  otro  dia  se  recogiesen  todos  d  sus  parroquias;  d  lo 
quai  respondieron  libremente  no  lo  podian  hacer,  ni  saldrian  de  sus  casas  sino 
hechos  pedaços.  Y  vista  su  resolucion,  embio  el  Senor  Don  Juan  d  llamar  al 
marques  de  Mondejar  ;  porque  esto  se  havia  hecho  sin  su  parecer,  porque 
siempre  lo  habia  contradicho;  y  dandole  quenta  de  todo  y  del  desacato  que 
los  Moriscos  habian  tenido,  dio  d  entender  el  Senor  Don  Juan  que  si  luego  no 
se  recogian  como  ténia  mandado,  los  habia  de  pasar  d  todos  d  cuchillo;  pero 
el  marques  de  Mondejar  le  sosegô,  advirtiendole  era  mucho  rigor  y  peligrosa 
resolucion  y  muy  dificultoso  intentar  executalla  por  la  aspereza  del  sitio  del 
Albaycin  y  estrechura  de  las  calles,  donde  forçosamente  habian  de  morir  muchos 
soldados,  y  de  poca  reputacion  para  su  persona  y  authoridad,  y  que  acabaria 
de  poner  en  desesperacion  todo  el  reyno:  con  lo  quai  se  templô  algo  el  Senoi; 
Don  Juan,  y  pidiendo  su  parecer  al  marques  de  Mondejar,  se  juntaron  en 
consejo  el  arçobispo  de  Granada,  el  duque  de  Sessa,  el  Présidente  de  la 
Chancilleria,  Luis  Quixada,  el  licenciado  Munatones,  y  todos  dixeron  al  Senor 
Don  Juan  que  no  sabian  que  medio  tomar  para  salir  bien  del  empeîio  en  que 
se  hallavan  con  los  Moriscos  por  la  respuesta  que  habian  dado  ;  y  que  assi 
aguardaban  que  el  marques  de  Mondejar  dixesse  lo  que  se  habia  de  hacer.  Y 
el  Marques  les  dixo  que  no  habia  otro  remedio  sino  embiarles  d  hablar  con 
persona  que  les  pudiese  persuadir  con  razones  y  authoridad,  sin  hacerles 
ninguna  fuerça,  aventurandose  entre  gente  desesperada,  y  que  con  esto  se  aca- 
barian  de  declarar  conforme  la  recibiessen  y  tratassen.  Y  mirandose  unos  d  otros, 
haviendoles  parecido  bien  lo  que  el  Marques  dezia,  no  se  resolvio  ninguno  â 
hacello,  y  levantandose  el  Marques,  dixo  que  él  lo  haria  de  la  suerte  que  lo 
habia  propuesto  ;  y  tomando  el  cavallo  con  sola  su  guarda,  que  era  de  treinta 
alabardefos  y  el  capitan  de  ella  y  Don  Francisco  de  Mendoça  su  hijo  y  sus 
lacayos,  sin  otras  annas  ni  acompanamiento  entré  en  el  Albaycin  con  im  anime 
intrepido,  donde  habia  diez  y  siete  mil  hombres  con  la  desesperacion  que  se  ha 
dicho  ;  y  se  fue  derecho  d  la  plaça  de  Bib  el  Bonut,  que  es  junto  d  la  iglesia 
del  Salvador  ;  y  desde  alli  embio  d  llamar  d  los  mas  principales  de  ellos,  con 
los  quales  concurrio  gran  multitud  de  pueblo,  y  haviendoles  hablado  con  amor 
y  gravedad,  los  fue  sosegando,  y  divirtio  de  la  resolucion  que  habian  tomado  ; 
y  los  reduxo  d  que  se  recogiessen  todos  en  las  Iglesias,  como  el  Seîior  Don 
Juan  lo  habia  mandado,  con  que  salvarian  las  vidas  y  gran  parte  de  sus  ha- 
ciendas, y  obligarian  â  su  Magestad  para  que  les  hicicsse  merced  en  la  com- 
posicion  de  sus  négocies,  obligando  al  Senor  Don  Juan  para  que  hiciesse 
buenos  oficios.  Y  que  en  esta  ocasion  (les  dixo  el  Marques)  queria  saber  si  se 
mostravan  agradecidos  d  sus  buenos  deseos  y  al  havcr  procurado  siempre  su 
quietud,  escusando  el  rigor  y  fuerça  de  las  armas,  para  que  se  entendiesse  lo 
que  havian    propuesto  d  su  Magestad    y  el  Marques    en  nombre  de  todos  certi- 
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ficava;  y  de  suerte  dilalô  esto  el  Marqnes  con  razones  tan  prudentes  y  eficaces, 
que  desde  alli  començaron  â  irse  à  las  iglesias  mas  cerca  de  sus  casas  y  à 
recoger  sus  mugcres  c  hijos  y  lo  portable  de  sus  haciendas.  Y  cl  Marques  se 
detuYo  con  ellos  en  el  Albaycin  hasta  que  todos  estuvieron  rccnpidos;  y  ce- 
rrando  las  puertas  de  las  Iglesias,  puso  alabarderos  en  ellas,  y  a\'isô  al  SeHor 
Don  Juan  de  lo  que  se  havia  hecho,  y  que  embiasse  gente  que  hiziessen  guarda 
â  las  Iglesias,  porque  los  alabarderos  no  eran  bastantes  para  tanto  pueblo.  Y 
luego  subieron  algunas  compaRias,  y  se  hizo  cuerpo  de  guardia  en  la  plaça  del 
Salvador,  repartiendo  por  las  iglesias  los  soldados  que  fueron  necesarios.  Y 
esto  acabado,  baxô  el  Marques  â  la  ciudad  y  volvieron  â  juntarse  en  consejo, 
y  el  Marques  dixo  en  el  estado  que  dexava  el  Albaycin,  y  que  convenia,  para 
que  aquella  gente  no  pereciese  de  hambre  y  con  ella  tomasse  alguna  resolucion 
daRosa,  erabiarles  un  socorro  y  encargar  â  los  capitanes  y  oficiales  los  tratasen 
bien  sin  irritarlos;  haziendo  assimismo  buen  trato  â  los  viejos  y  mugeres  que 
en  sus  casas  quedavan,  y  que  no  se  atreviese  ninguno  â  entrar  en  ellas  a 
tomar  cosa  alguna.  porque  no  se  turbasse  y  se  hiziesse  lo  que  estava  hecho 
y  faltava  por  hazer;  porque  si  de  nuevo  se  alteravan  ténia  por  impossible 
poderlos  volver  a  sosegar.  Y  este  dia,  que  fue  el  de  San  Juan  de  jiinio,  se  gastô 
en  esto:  que  fue  de  mucho  cuydado  para  Granada,  porque  estavan  con  las 
armas  en  las  manos,  persuadidos  llevarian  los  Moriscos  adelante  lo  que  havian 
dicho.  Y  el  dia  siguiente  volvio  el  Marques  â  subir  al  Albaycin,  y  fueron 
saliendo  de  las  iglesias,  y  los  bajaron  al  Hospital  Real  que  esta  fuera  de  la 
ciudad  para  encaminallos  desde  alli  donde  su  Magestad  fuesse  servido  de  em- 
biallos.  Y  esta  conducion  se  hizo  sin  resistencia  alguna,  si  bien  con  muchas 
lagrimas  y  sentimiento  de  los  Moriscos  que  dexaban  sus  casas  y  natural:  acte 
por  cierto  compasivo,  pero  necesario  para  la  quietud  del  reyno.  Y  assi  el 
Sefior  Don  Juan  de  Austria  con  los  demas  consejeros  y  nobleza  de  Granada 
dieron  las  gracias  al  marques  de  Mondejar.  que  con  tanta  suavidad  supo  dis- 
poner  negocio  tan  grande  y  dificultuoso. 


LLAMA  EL  REY  AL  MARQUES  A  LA  CORTE.  ASISTE  A  LOS  DESPO- 
SORIOS  DE  LA  REYNA  DONA  ANA.  CONSERBASE  EN  ISfADRID 
HASTA  QUE,  FENECIDA  LA  GUERRA  DE  GRANADA,  LE  MANDA  EL 
REY  BUELVA  A  CUYDAR  DEL  REPARO  Y  NUEVA  REPOBLACION 
DE  AQUEL  REYNO. 

CAPITULO   VEINTE  Y  SI  ETE. 


Aunque  la  cxperiencia  acreditava  el  acierto  de  los  dictamenes  del  Marques, 
los  consejeros  de  Don  Juan  que  deseavan  governarle  d  su  arbilrio,  procuraron 
reducirle  d  que  instase  con  el  Rey  le  llamase  d  la  corte,  representandole  quanto 
descaecia  su  authoridad  con  la  que  conservaba  el  Marques  en  aquel  reyno,  y 
que  la  diversidad  de  opiniones  malograba  siempre  cl  acierto  de  los  sucesos,  in- 
fluycndo  quanto  podian  en  Madrid  para  que  se  les  quitasse  aquel  estorvo  que 
tanto  les  cmbaraçaba,  hasta  que  habiendolo  conseguido  con  repetidas  instancias, 
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le  mandô  el  Rey  pasasse  a  ella  con  el  pretexto  de  tener  d  su  lado  quien  le 
pudiese  informar  con  seguridad,  >asi  del  estado  en  que  se  hallaban  las  materias 
hasta  entonces,  como  del  que  debian  tener  los  accidentes  que  sucediesen  despues, 
escribiendole  la  carta  siguiente,  que  â  la  letra  produce  Don  Diego  de  Mendoça, 
su  tio.  en  los  cultisimos  comentarios  que  formô  de  esta  guerra ')  :  ^Marques  de 
Mondejar,  Primo,  nuestro  capitan  gênerai  del  reyno  de  Granada.  Porque  quere- 
mos  tener  relacion  del  estado  en  que  al  présente  estan  las  cosas  de  ese  reyno 
y  lo  que  converna  proveer  para  el  remedio  de  ellas,  os  encargamos  que  en 
recibiendo  esta  os  pongais  en  camino  y  vengais  luego  â  esta  nuestra  corte  para 
informarnos  de  lo  que  esta  dicho,  como  persona  que  tiene  tanta  noticia  de 
ellas;  que  en  ello  y  en  que  lo  hagais  con  toda  la  brcvedad,  nos  ternemos  por 
muy  servido.     Dada  en  Madrid,  â  3  de  Setiembre  de   1569. a 

En  execucion  de  la  orden  referida  fue  el  Marques  d  Cordoba,  donde  habia 
pasado  el  Rey  â  dar  calor  desde  alli  con  mayor  viveza  d  la  guerra  que  se 
empeçava  de  nuevo  d  conmover  con  todo  empeîïo,  y  recibiendole  con  mas 
agrado  que  satisfacion  suya,  no  mereciendo  sus  servicios  se  le  hubiese  emba- 
raçado  la  conclusion  de  la  que  con  tanto  travajo  y  peligro  ténia  reducida  d  los 
termines  que  dejamos  reconocidos,  siguio  d  su  Principe  hasta  Sevilla,  donde 
ténia  resuelto  celebrar  su  quarto  y  ultimo  matrimonio  con  la  reyna  Dona  Ana, 
su  sobrina,  liija  del  emperador  Maximiliano  segundo,  su  sobrino '-),  y  de  la  em- 
peratriz  Dona  Maria,  su  bermana;  en  cuya  solemne  funcion  2)  asistio  el  Marques, 
y  asi  le  nombran  entre  los  senores  que  concurrieron  a  ella  Luis  Cabrera  de 
Cordoba  y  Diego  de  Colmenares. 

De  Sevilla  se  vino  el  Rey  d  Madrid,  donde  residia  su  corte,  acompaîiado 
del  Marques  que  permanecio  en  ella  todo  el  tiempo  que  duré  la  guerra,  hasta 
que  fenecida  (de  la  nianera  que  résume  Mariana,  diziendo  :  lA  la  misma  sazon 
en  Espana  se  alteraron  los  Moriscos  de  Granada,  gente  que  nunca  fueron  leales 
y  entonces  estaban  irritados  por  ciertas  prematicas  que  contra  ellos  se  orde- 
naron.  En  dos  anos  que  duraron  estos  alborotos,  muchos  de  ellos  perecieron; 
y  el  marques  de  Mondejar  los  vencio  siete  veces,  y  muchos  de  los  nuestros 
por  mal  orden  fueron  muertos.  Ultimamente,  siendo  gênerai  Don  Juan  de 
Austria,  se  acabaron  de  apaciguar.d)  se  le  mandô  ^)  volviese  d  dar  fonna  en  la 
reformacion  de   aquel  reyno. 

Despues  de  tantos  gastos  y  muertes  de  Christianos  y  Moros  parô  la  guerra, 
que  con  tanto  esfuerço  se  habia  emprendido  continuar  contra  ellos,  en  reduzir- 
los  al  estado  misrao    que    antes    de  proseguirla    habia  propuesto    el  Marques  y 


1)  En  marge:  sMendoça.  Guerra  de  Granada:  lib.  3,  n"  ïgc  Bien  que  le 
ms.  ne  l'indique  pas,  l'extrait  d'Ardila  pourrait  bien  se  terminer  à  la  fin  du 
chapitre  XXVI  :  en  ce  cas,  ce  serait,  non  pas  à  cet  historien,  mais  à  l'auteur 
de  VHistoria  qu'il  faudrait  attribuer  l'inexactitude  rapportée  plus  haut,  p.  8, 
note   I. 

2)  Corrigez    iprimoi. 

3)  Cette  cérémonie  eut  lieu,  non  àSéville,  mais  à  Ségovie,  le  12  novembre  1570. 

4)  Au  marquis  de  Mondejar.  Le  passage  précédent  est  tiré  du  Sumario  qui 
fait  suite  à  l'histoire  de  Mariana;  voy.  l'éd.  de  F.  Pi  y  Margall  {Bill,  de  aut. 
esp),  t.  II,  p.  396. 
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ténia  casi  ajustado  sin  aventurar  el  peligro  que  amenaçavan  los  socorros  de 
Africa  que  continuadamente  solicitaron  cllos,  y  si  los  hubieran  conscguido,  se 
hubiera  hecho  mas  dificil  y  prolixa  su  conclusion.  Con  que  quedô  el  reyno, 
aunque  enteiamente  quieto  y  asscgurado,  tan  exhausto  de  gente,  assi  por  la  que 
perecio  en  tantes  rencuentros  como  sucedieron  en  ella,  como  por  las  crueldades 
que  executaron  los  Moriscos  en  los  Christianos  que  pudieron  haber  à  sus  roanos, 
y  en  el  pasage  de  gran  parte  de  ellos  à  Africa,  temerosos  del  castigo;  asi 
tambien  como  en  la  trasmigracion  que  se  hizo  â  Castilla  de  los  que  a  lo  ultime 
se  reduxeron  a  la  voluntad  del  Rey,  que  le  fue  précise  dar  providencia  en  su 
répare,  cencediendo  gran  parte  de  las  casas  y  haziendas  de  los  vencidos  â  les 
que  de  nuevo  pasasen  â  ocuparlas,  y  le  restante  de  sus  heredamientos  y  habi- 
taciones  con  moderadisimes  tributes  â  los  que  entraban  en  ellas. 

Para  executar  esta  providencia,  mandé  el  Rey  al  Marques  velviese  â  Gra- 
nada  à  ecupar  les  puestes  que  ténia  en  aquel  reyno  y  a  cuydar  de  que  se 
fuese  repoblando  en  la  conformidad  resuelta,  segun  se  reconoce  de  la  carta 
siguiente  suya:  »E1  Rey  =  Marques,  Primo.  Por  la  carta  y  provision  nuestra 
que  con  esta  se  os  embia  entendereis  lo  que  avemos  ordenado  en  lo  que  toca 
à  los  pobladores  que  han  de  yr  al  reyno  de  Granada,  y  las  gracias  y  fran- 
quezas  y  etras  comodidades  que  se  les  concède,  y  por  la  instrucion  que 
assimismo  va  cen  esta  firmada  de  Juan  Vazques  de  Salazar,  nuestro  secre- 
tario,  vereis  la  orden  que  somos  servido  se  tenga  en  la  publicacion  de 
la  dicha  provision  y  en  lo  demas  que  en  cumplimiento  y  execucion  délia 
se  ha  de  hacer.  Y  aunque  se  debe  créer  que  siendo  la  tierra  tal  y  tan  buena, 
y  haciendose  â  los  que  fueren  à  peblar  â  ella  tan  buen  partido  y  cendicienes, 
se  moveran  muchos  â  le  hazer,  para  que  este  se  consiga  cen  mas  brevedad  y 
facilidad  importarâ  muche  la  asistencia,  caler,  faver  y  ayuda  que  vos  â  este 
négocie  podeis  dar;  y  assi  os  encargamos  erdeneis  a  las  justicias  de  les  lugares 
de  vuestre  estado  que  con  la  diligencia  y  cuydado  que  la  materia  y  case 
requière  y  de  vos  espérâmes,  lo  guien  y  encaminen  y  le  precuren  de  guiar  y 
encaminar  de  manera  que  por  le  que  â  elles  toca  y  en  los  diches  vuestros 
lugares  se  habra  de  proveer  y  disponer,  este  négocie  tenga  el  buene  y  brève 
efecte  que  pretendemos  y  es  necesario  ;  que  en  elle  y  en  que  nos  aviseis  de 
como  se  hizieren  las  dichas  diligencias  nos  ternemos  por  muy  servido.  De 
Aranjuez,  à  24  de  Hebrere  de   1571   anes.i 

No  permanecie  mucho  tiempe  en  Granada  el  Marques  ;  perque  hallandese 
el  Rey  obligado  â  sus  grandes  servicios  y  habiende  reconecido  su  capacidad  y 
prudencia  en  las  conferencias  que  con  é\  tuvo  el  tiempe  que  residio  en  la 
Corte,  no  mucho  despues  de  haber  partide  de  ella,  le  mande  pasase  al  virrey- 
nate  de  Valencia,  segun  receneceremos  en  el  capitale  siguiente. 

Bibliotcca  Nacienal  de  Madrid.    Ms.   K — lOO,  ff.  370  à  394. 


II. 

LETTRES 

DE 

DON  JUAN  D'AUTRICHE 

ÉCRITES  DES  PAYS-BAS 
A 

D.  RODRIGO  DE  MENDOZA  ET  AU  COMTE  DE  ORGAZ 
DE  1576  A  1578. 

Les  quinze  lettres  de  D.  Juan  d'Autriche  que  nous  publions  ici 
pour  la  première  fois  reposaient  jusqu'à  ces  derniers  temps,  avec  un 
intéressant  recueil  de  pièces  historiques  espagnoles  et  de  papiers 
concernant  le  prince  Emanuel  de  Salm-Salm,  dans  un  carton  de  ré- 
sidus de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris.  Il  importe  de  dire 
quelques  mots  sur  chacun  de  ces  groupes  de  documents,  car  leur 
réunion  en  un  même  lieu  n'est  pas  due  au  hasard:  un  lien  commun 
les  unit  et  les  rattache  à  la  grande  maison  ducale  de  l'Infantado. 
Le  recueil  historique,  qui  constitue  maintenant  avec  les  lettres  de 
D.  Juan  les  n°^  421  et  422  du  Fonds  espagnol,  se  compose  de  deux 
parties  très-distinctes.  La  première  est  une  série  de  copies  de  pièces 
historiques  et  diplomatiques  d'époques  diverses,  exécutées  dans  la 
seconde  moitié  du  XVIIP  siècle  et  où  l'on  ne  trouve  qu'un  petit 
nombre  de  documents  relatifs  à  cette  branche  de  la  famille  de  Men- 
doza  ^).     La    seconde,    qui    a   une    table    spéciale,    est    au    contraire 


i)  Voici  le  relevé  des  plus  importants  :  une  lettre  de  Philippe  II  au  duc 
de  l'Infantado  sur  l'arrestation  de  la  princesse  d'Eboli,  Madrid,  29  juillet  I579i 
qui  a  été  publiée  par  Antonio  Perez  dans  ses  Relaciones,  éd.  de  163 1,  p.  33 
(N''42i,  i^  149);  —  quatre  lettres  écrites  par  Philippe  II,  le  duc  de  l'Infantado 
et  le  prieur  Don  Fernando  de  Toledo  au  sujet  du  mariage  de  D.  Antonio 
Alvarez  de  Toledo,  neveu  de  ce  dernier  et  cinquième  duc  d'Albe,  avec  D"  Mencia 
de  Mendoza,  fille  du  duc  de  l'Infantado,  juillet  1590.  Cabrera  {Filipe  II,  t.  III, 
p.  444  et  suiv.)  parle  longuement  de  cette  affaire  (N"  421,  f  171  et  suiv.);  — 
enfin  une  copie  de  la  charte  par  laquelle  les  Rois  Catholiques  concédèrent  le 
titre  de  duc  de  l'Infantado  à  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  marquis  de  Santillana. 
datée  Del  real  sobre  Toro,  22  juillet  1475,  et  qui  a  été  reproduite  déjà  par 
Alonso  Lopez  de  Haro,  Nobiliario  genealôgico  de  los  reyes  y  titulos  de  EspaJia, 
t.  I,  p.  244  (N"  422,  f  21). 
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presque  entièrement  composée  de  copies  concernant  les  ducs  de 
rinfantado  de  la  fin  du  XVP  et  du  commencement  du  XVIP  siècle, 
Iiligo  Lopez  de  Mendoza  et  Juan  Hurtado  de  Mendoza,  et  a  cer- 
tainement été  réunie  et  copiée  par  un  secrétaire  de  la  famille,  comme 
le  prouve  l'expression  el  duque  mi  sehor  qui  revient  souvent  dans  les 
articles  de  la  table.  Cette  seconde  partie  est  de  la  même  époque 
mais  non  pas  de  la  même  main  que  la  première  ^}. 

Le  deuxième  groupe,  de  beaucoup  le  plus  considérable,  est 
formé  de  lettres  officielles  adressées  à  plusieurs  colonels  du  Regi- 
miento  de  infaiiteria  de  Brabante  2)  et  en  particulier  au  prince  Ema- 
nuel  de  Salm-Salm,  qui  exerça  ces  fonctions  de  1768  à  1777  en- 
viron ^),  puis  de  la  correspondance  intime  de  ce  personnage,  dont 
la  sœur,  Marie-Anne-Victoire,  princesse  de  Salm-Salm,  épousa  le 
duc  de  rinfantado,  Pedro  d'Alcântara  de  Toledo,  avant  l'année  1760^). 
C'est  évidemment  à  ce  lien  de  parenté,  qui  unissait  le  duc  de  rin- 
fantado au  prince  de  Salm-Salm,  qu'il  faut  attribuer  la  présence  parmi 
les  papiers  de  ce  dernier  de  la  partie  du  recueil  historique  qui  se 
rapporte  à  la  grande  maison  castillane.  Quant  à  l'autre  partie  du 
même  recueil,  où  le  côté  militaire  est  largement  représenté,  on  peut 
vraisemblablement  en  attribuer  l'exécution  à  un  secrétaire  du  prince 
de  Salm-Salm,  qui,  en  sa  qualité  de  colonel  d'un  régiment  au  service 
d'Espagne,  devait  avoir  intérêt  à  connaître  de  près  les  actions  d'éclat, 
la  tactique  militaire  et  les  procédés  administratifs  des  grands  capi- 
taines esj^agnols  de  l'époque  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II. 

Il  m'a  paru  nécessaire  de  passer  en  revue  ces  deux  séries  de 
pièces  historiques  et  diplomatiques,  bien  qu'elles  n'aient  pas  pour 
nous  un    intérêt    direct,    car  c'est  au    rapprochement    de    ces    divers 


l)  Les  copies  de  cette  seconde  partie  occupent  les  ff.  301    i\  393  du  N"  422. 
2j  Ce  régiment  fut  créé  en   1719. 

3)  Le  carton  ne  renfermait  qu'une  partie  de  cette  correspondance  officielle, 
le  reste  ayant  été  auparavant  relié  et  classé  dans  le  Fonds  espagnol  sous  les 
N°"  405  à  407;  ce  complément  constitue  maintenant  les  N"»  407'*'"  et  407'*"'  du 
même  fonds. 

4)  Voy.  Goethals,  Miroir  des  notabilités  nobiliaires  de  Belgique,  des  Pays- 
Bas  et  du  nord  de  la  France,  t.  II,  p.  297,  Je  n'ai  pas  pu  me  procurer  de 
nobiliaire  espagnol  pour  cette  époque.  Les  seuls  ouvrages  généalogiques  que 
j'ai  eus  à  ma  disposition  pendant  le  cours  de  ce  travail  sont  le  Nobiliario 
déjà  cité  de  Lopez  de  Haro,  livre  très-précieiux  et  qui  le  serait  bien  plus  encore 
s'il  donnait  des  dates  exactes,  puis,  pour  le  XVIP  et  le  commencement  du 
XVIII"  siècle,  la  Monarquia  espafîola.  Blason  de  su  nobleza,  par  Juan  Félix 
Francisco  de  Rivarola  y  Pincda,  Madrid,   1736,   2  t.  f. 
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textes  que  je  dois  d'avoir  pu  déterminer  la  valeur  propre  du  troi- 
sième groupe  de  documents  qui  fait  l'objet  de  ce  travail. 

La  correspondance  de  D.  Juan  d'Autriche,  annexée  au  recueil 
historique  qui  vient  d'être  décrit,  se  compose  d'une  liasse  de  feuillets 
simples  et  doubles,  sans  adresses  ni  titres  d'aucun  genre  *).  Copiées 
au  siècle  dernier,  ces  lettres  portent  chacune  un  numéro  qui  se 
réfère  peut-être  à  un  ancien  classement  des  originaux  ;  en  tous 
cas  cette  numérotation  n'a  pour  nous  aucune  importance  et  ne 
mérite  pas  d'être  conservée,  car  elle  ne  respecte  même  pas  l'ordre 
chronologique  des  lettres  datées.  Nous  parlerons  tout-à-l'heure  des 
correspondants  de  D.  Juan,  mais  auparavant  occupons-nous  quelques 
instants  de  l'auteur  de  ces  lettres. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  vie  de  l'illustre  bâtard  de  Charles- 
Quint.  Depuis  Lorenzo  Vander  Hammen  y  Léon  jusqu'à  M.  Ga- 
chard,  bien  des  historiens  se  sont  imposé  la  tâche  de  raconter  les 
péripéties  de  cette  carrière  glorieuse,  agitée  et  si  brusquement  inter- 
rompue à  la  fleur  de  l'âge.  Ce  fils  du  grand  empereur  a  su  par  ses 
talents,  ses  aventures  et  ses  malheurs  gagner  la  sympathie  de  ceux 
même  qui  voient  dans  l'avènement  de  la  maison  d'Autriche  au  trône 
d'Espagne  une  des  causes  au  moins  de  la  décadence  qui  de- 
vait se  manifester  plus  tard.  Tandis  que  le  frère  légitime,  tout-puis- 
sant, craint  et  adulé  pendant  sa  vie  à  l'égal  des  plus  grands  monar- 
ques qui  aient  jamais  gouverné  le  monde,  n'a  guère  trouvé  dans  la 
postérité  que  des  accusateurs  ou  des  détracteurs,  lui,  le  fils  de  la 
concubine,  se  présente  à  nos  yeux  comme  le  type  le  plus  noble  et 
le  plus  chevaleresque  d'une  race  illustre,  qui  a  eu  son  époque  de 
gloire  comme  sa  période  de  profonde  décadence.  C'est  à  cette  sym- 
pathie qui  s'est  manifestée  chez  des  écrivains  nationaux  et  étrangers 
que  nous  devons  de  connaître  assez  complètement  la  carrière  du  fils 
de  Charles-Quint.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  reste  encore  bien  des  points 
obscurs  à  éclaircir  ;  et  d'abord,  si  l'on  a  beaucoup  écrit,  il  faut  avouer 
que  l'on  s'est  beaucoup  répété;  d'autre  part,  certains  auteurs,  en- 
traînés par  leur  imagination  ou  par  d'autres  motifs  moins  avouables, 
n'ont  pas  craint  de  mêler  au  récit  d'événements  historiques  des  dé- 
tails de  pure  fantaisie.  En  fait,  parmi  les  historiens  qui  ont  traité 
de  la  vie  de  D.  Juan,  il  n'y  a  plus  à  considérer  au  point  de  vue 
scientifique  que  Vander  Hammen  ^)  —  dont  l'ouvrage  fort  précieux  est 

1)  Cette  liasse  constitue  maintenant   les  ff.  394  à  422  du  Ms.  Esp.  N°  422. 

2)  Don  yuan  de  Austria.  Historia  por  Don  Lorenzo  Vander  Hammen  y 
Léon,  natural  de  Madrid  y  vicario  de  Jubiles.  Aùo  1627.  Madrid,  Luis 
Sanchez.     4". 
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pourtant  incomplet,  pour  la  raison  bien  simple  qu'il  a  été  écrit  à  une 
époque  oii  il  était  difficile  de  tout  savoir  et  publié  en  un  lieu  où  il 
était  impossible  de  tout  dire,  —  Strada  '),  qui  a  puisé  à  de  bonnes 
sources,  et  enfin  les  historiens  modernes  tels  que  Modesto  Lafuente  *), 
Havemann  ^)  et  Gachard  •*),  qui  ont  tiré  de  documents  inconnus  à 
leurs  prédécesseurs  une  connaissance  beaucoup  plus  complète  du 
sujet,  qu'ils  ont  soumis  à  une  critique  que  les  historiens  du  XVIP 
siècle  étaient  incapables  d'appliquer  ^).  La  matière  cependant  n'est 
pas  épuisée.  Pour  connaître  dans  tout  son  jour  la  politique  d'aven- 
tures du  fils  naturel  de  Charles-Quint  et  notamment  son  projet  de 
mariage  avec  Marie  Stuart  et  de  descente  en  Angleterre,  les  mobiles 
qui  dirigèrent  son  gouvernement  des  Pays-Bas,  les  desseins  de  Phi- 
lippe II  et  du  cabinet  dirigé  alors  par  Antonio  Perez,  la  fausse  com- 
plicité de  ce  dernier  avec  D.  Juan,  le  meurtre  d'Escobcdo  :  pour 
bien  apprécier  tout  cela  il  faudrait  nécessairement  avoir  sous  les 
yeux  la  correspondance  échangée  entre  les  divers  acteurs  de  ce 
grand  drame.  On  a  déjà  publié  sur  ce  sujet  bien  des  lettres  de 
Philippe  II,  de  Perez,  de  D.  Juan  et  d'Escobedo  ^),  mais  il  en  reste 
encore  beaucoup  d'inédites,  et  dans  une  matière  aussi  délicate,  où 
tant  d'intérêts  se  sont  croisés,  il  convient  d'épuiser  toutes  les  sources 
d'information  avant  de  formuler  un  jugement  d'ensemble  ').    Ici  nous 


1)  De  bello  belgico  decas  prima,  lib.  X.  Je  me  sers  de  l'édition  de  Her- 
mann  Scheus,   1648. 

2)  Historia  gênerai  de  Espatîa,  t.  XIII  et  XIV  de  l'édition  en  trente 
volumes. 

3)  Das  Leben  des  Don  Juan  d'Austria.  Gotha,   1865. 

4)  Don  Juan  d^ Autriche.  Etudes  historiques  :  Première  étude.  La  Mère 
de  Don  Juan  {Bulletin  de  V Académie  royale  de  Belgique,  t.  XXVI,  p.  321  à 
349);  —  Deuxième  étude.  V enfance  de  Don  Juan  (Ibid.  p.  389  à  410);  — 
Troisième  étude.  Don  Juan  et  Marguerite  (Ibid.  t.  XXVII,  p.  21  à  114);  — 
Quatrième  étude.  Donna  Giovanna  d'Austria   (Ibid.  p.   537  à  592). 

5)  Il  existe  à  la  Biblioteca  Nacional  de  Madrid,  sous  la  cote  R  233,  une 
vie  latine  manuscrite  et  inédite  de  D.  Juan  par  le  jésuite  Antonio  Osorio,  qui 
a  été  citée  par  divers  érudits  (voy.  entre  autres  Lafuente  t.  XIII,  p.  494  et 
t.  XIV,  p.  53),  et  dont  on  pourrait  peut-être  tirer  encore  quelques  rensei- 
gnements. 

6)  Une  partie  importante  de  la  correspondance  de  ce  secrétaire  de  D. 
Juan  a  été  publiée  dans  la  Coleccion  de  documentas  inédites,  t.  L,  p.  295 
et  suiv. 

7)  Le  fameux  manuscrit  de  la  Haye  (voy.  la  Notice  sur  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  royale  de  la  Haye,  par  M.  Gachard,  Bruxelles,  1847)  et  la  cor- 
respondance   de  Perez    et    de  Philippe  II   avec  l'ambassadeur  espagnol  à  Paris, 
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avons  d'autant  moins  à  répéter  une  fois  de  plus  l'histoire  des  der- 
niers années  de  D.  Juan  et  de  ses  démêlés  avec  les  Flamands  que 
les  lettres  que  nous  publions  n'apportent  pas  de  nouvelles  lumières 
sur  cet  épisode  de  la  domination  espagnole  aux  Pays-Bas.  Ces  lettres 
adressées  à  deux  amis  intimes  de  la  corte  se  distinguent  par  le  fond 
et  la  forme  des  dépêches  que  le  gouverneur  envoyait  au  Roi  et  à 
ses  ministres;  elles  supposent  connu  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  la 
correspondance  officielle,  les  détails  du  gouvernement,  les  pourparlers 
avec  les  Etats  généraux,  les  opérations  militaires,  et  ne  nous  rensei- 
gnent vraiment  que  sur  les  impressions  personnelles  de  D.  Juan,  sur 
ses  amitiés,  ses  regrets  et  ses  espérances.  En  un  mot  ces  lettres 
nous  font  connaître  l'homme,  tantôt  exaspéré  par  les  exigences  et 
l'entêtement  des  Flamands,  tantôt  désespéré  par  les  lenteurs  et 
l'inaction  de  la  cour  de  Madrid,  tantôt  enflammé  par  le  désir  de 
prendre  sa  revanche  à  la  tête  de  ses  compagnons  d'armes  des  Alpu- 
jarras  et  de  Lépante. 

Quels  sont  les  deux  amis  qui  reçoivent  ainsi  les  confidences  de 
D.  Juan?  Il  les  nomme  lui-même,  à  diverses  reprises,  Rodrigo  de 
Mendoza  et  Orgacio.  Bien  que  le  nom  de  Mendoza  soit  fort  répandu 
en  Espagne,  l'identification  du  premier  de  ces  correspondants  n'est 
pas  difficile.  D'après  divers  passages  de  ces  lettres  nous  apprenons 
que  ce  Rodrigo  de  Mendoza  avait  pour  frère  un  duc  dont  il  devait 
épouser  la  fille,  et  en  tenant  compte  d'autre  part  de  l'agrégation  de 
notre  correspondance  aux  papiers  de  la  maison  de  l'Infantado,  on 
arrive  sans  peine  et  sûrement  à  déterminer  que  ce  Rodrigo  ne  peut 
être  autre  que  le  frère  du  cinquième  duc  de  l'Infantado,  Inigo  Lopez 
de  Mendoza.  J'emprunte  à  Lopez  de  Haro  quelques  renseignements 
biographiques  sur  ce  personnage  qu'il  nous  importe  de  connaître 
d'un  peu  près.  Voici  ce  qu'il  rapporte  dans  son  Nobiliario  t.  I, 
p.  251:  11  Rodrigo  de  Mendoça  [fils  de  Diego  Hurtado  de  Men- 
doza, t  1566],  gentilhombre  de  la  camara  del  catolico  rey  Don 
Felipe  el  segundo  y  cavallero  de  la  orden  de  Santiago,  comendador 
de  los  bastimentos  de  Léon,  que  casa  con  Dona  Ana  de  Mendoça  su 
sohrina,  hija  mayor  de  Don  Ihigo  Lopez  de  Mendoça  su  hermano, 
quinio  duque  del  Infantado  y  de  la  duquesa  Dona  Luisa  Henriquez 
su  muger«.  Et  le  généalogiste  ajoute:  ))Tuvo  don  Rodrigo  de  Men- 
doça por  hijas  naturales  â  Dona  Maria  de  Mendoça,    muger  de  Don 


Juan  de  Vargas  Mexia,  pendant  les  années  1577  et  1578,  dont  la  plus  grande 
partie  se  trouve  dans  nos  dépôts  de  Paris,  mériteraient  d'être  imprimés  in 
extenso. 
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Rodrigo  Pacheco,  hijo  primogenito  de  Don  Juan  Pacheco,  serior  de 
la  villa  de  Losa  y  Perona,  de  quicn  tiene  hijos,  y  â  Doîla  Antonia 
de  Mendoça,  monja  en  lapiedad  de  Guadalaxara ')«. 

Passons  à  l'autre  ami.  Le  nom  de  Orgacio  n'est  qu'une  défor- 
mation familière  du  titre  porté  par  le  second  correspondant  de  D. 
Juan.  Il  s'agit  ici  du  troisième  comte  de  Orgaz,  Juan  Hurtado  de 
Mendoza  ^).  Si  D.  Juan  avait  partout  désigné  son  ami  par  ce  petit 
nom,  on  pourrait  à  bon  droit  hésiter  sur  l'identification  que  j'ai  ad- 
mise, mais  il  est  un  passage  de  la  correspondance  qui  lève  tous  les 
doutes  en  nous  découvrant  le  nom  véritable  d'Orgacio.  D.  Juan  dans 
sa   première   lettre  à  Rodrigo    de  Mendoza  se    plaint  de  sa  situation 


i)  Dans  sa  lettre  à  D.  Rodrigo  du  6  juillet  1577  (voy.  N"  VII)  D.  Juan 
fait  allusion  à  une  prenda  et  à  des  nuevos  vomitos  qui  semblent  désigner 
la  première  fille  naturelle  de  Rodrigo  et  la  naissance  prochaine  de  la  seconde. 
Le  nom  de  la  mère  ne  nous  est  pas  connu.  Pedro  de  Salazar  y  de  Mendoza 
{Crônica  de  el  gran  cardenal  de  Espana  Don  Pedro  Gongalez  de  Mendoça, 
Toledo,  1625)  ne  dit  rien  de  ces  enfants  naturels  dans  la  notice  qu'il  a  con- 
sacrée à  Rodrigo  de  Mendoza;  il  ne  parle  que  de  sa  postérité  légitime.  iDon 
Rodrigo  de  Mendoça,  hijo  segundo  de  Don  Diego  Hurtado  de  Mendoça,  mar- 
ques de  el  Zenete  y  de  la  marquesa  Dona  Maria.  Eue  gentil-hombre  de  la 
camara  de  el  rey  catolico  don  Filipe  segundo,  adelantado  de  Caçorla  por  el 
dean  y  cabildo  de  la  santa  yglesia  de  Toledo  en  la  sede  vacante  de  el  arço- 
bispo  don  Fray  Bartolorae  de  Carrança  y  de  Miranda.  No  se  puede  hablar  en 
Don  Rodrigo,  si  no  es  alabando  mucho  sus  suavissimas  costumbres.  Mas 
dichoso  en  la  gloria  de  su  reputacion  que  en  la  grandeça  de  su  fortuna.  Murio 
muy  moço,  estando  casado  con  su  sobrina  dona  Ana,  hija  y  universal  successora 
de  su  hermano  el  duque  don  iRigo,  y  dexô  dos  hijas,  Doîia  Luisa  y  DoHa  Maria, 
de  quien  se  tratard  adelante».  L.  c.  p.  426.  Suivant  D.  Gaspar  Muro,  Vida 
de  la  princesa  de  Eboli,  p.  186  des  appendices,  Rodrigo  de  Mendoza  naquit 
vers    1540  et    mourut  en   1588,  avant  son  frère,  le  duc  de  l'Infantado. 

2)  »Don  Juan  Hurtado  de  Mendoça  y  Guzman,  tercero  conde  de  Orgaz, 
seîior  de  Santa  Olalla,  Mendibil,  Nanclares,  prestamero  mayor  de  Vizcaya,  ca- 
valière del  habito  de  Alcantara,  comendador  de  Velbis,  sirvio  al  catolico  rey 
don  Felipe  II  de  assistente  y  capitan  gênerai  de  la  ciudad  de  Sevilla  y  su 
tierra,  donde  mostrô  el  valor  de  su  pcrsona  y  la  clara  sangre  de  sus  mayores 
en  lo  que  se  ofrecio  en  su  tiempo:  gozô  de  titulo  de  mayordomo  deste  catolico 
principe,  como  escrive  cl  licenciado  Cerbera  de  la  Torre  en  cl  discurso  tercero 
de  la  muerte  del  rey  don  Felipe  segundo,  casô  con  doBa  Leonor  de  Mendoça, 
hija  de  don  Francisco  Payo  de  Ribera  y  de  doHa  Maria  de  Figueroa  su  muger, 
seîSores  del  estado  de  Malpicae.  Lopez  de  Haro,  Nobiliario,  t.  II,  p.  177.  Le 
comte  de  Orgaz  ne  conserva  pas  sous  le  règne  de  Philippe  III  la  charge  de  ma- 
jordome; il  fut  nommé  en  1601  gentilhomme  de  la  chambre  cl  mourut  peu 
d'années  après,  en  l6o6;  voy.  Cabrera,  Relaciones  de  las  cosas  succdidas  en  la 
carte  de  Espaîïa  desde  1599  hasta  1614,  p.    103   et  293. 
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et  compare  ses  peines  à  la  holgura  de  ses  amis  de  Madrid;  il  in- 
forme son  correspondant  «que  Octavio  (Gonzaga)  biene  muy  desecho 
de  nalgas«  et  ajoute  que  »lo  mismo  acaeciera  a  su  Seîïoria  (D.  Ro- 
drigo), si  huviera  dormido  tan  poco,  corrido  tanto  y  pasado  lo  que 
nosotros,  que  ibamos  llamando  j  A  D'^  Rodrigo  !  j  A  conde  de  OrgazU. 
Ce  surnom  d'Orgacio,  comme  nous  l'apprend  un  autre  passage  de  la 
correspondance  (voy.  le  n°  VI),  avait  été  donné  au  comte  par  un 
gentilhomme  de  la  chambre  de  D.  Juan,  Honorato  de  Silva,  dont  il 
sera  question  plus  bas. 

Nous  avons  à  parler  maintenant  de  deux  personnes,  mentionnées 
souvent  et  avec  un  intérêt  marqué  dans  cette  correspondance,  mais 
qui  y  sont  désignées  d'une  façon  trop  obscure  pour  nous,  qui  venons 
après  des  siècles  troubler  le  secret  de  ces  confidences  intimes.  La 
première  est  la  dama  de  D.  Juan:  il  ne  la  nomme  jamais  autrement. 
Quelle  est  cette  damai  Comme  son  frère,  D.  Juan  était  très-adonné 
aux  femmes  *)  :  en  Espagne,  où  la  légende  rapporte  qu'il  eut  dans 
une  circonstance  pour  rival  son  neveu  D.  Carlos  ^j  ;  à  Naples,  où, 
suivant  des  renseignements  plus  sûrs,  le  galant  prince  eut  à  disputer 
plusieurs  conquêtes  au  cardinal  de  Granvelle,  enfin,  partout  011  il 
séjourna  quelque  temps,  Don  Juan  fit  honneur  au  nom  qu'il  portait, 
sans  pourtant  pousser  les  choses  au  tragique  comme  son  célèbre 
homonyme  sévillan.  Les  amours  de  Naples  sont  maintenant  très- 
exactement  connues,  grâce  à  M.  Gachard,  qui  nous  les  a  racontées 
d'après  des  sources  contemporaines  et  dignes  de  foi.  Au  contraire 
les  intrigues  que  D.  Juan  noua  en  Espagne,  et  en  particulier  sa 
haison  avec  une  dame  du  nom  de  Maria  de  Mendoza,  n'ont  pas 
encore  été  suffisamment  éclaircies.  Il  me  semble  que  tout  ce  qu'on 
a  écrit  sur  cet  épisode  de  la  vie  galante  de  D.  Juan  procède  directe- 
ment ou  indirectement  d'un  passage  du  De  bello  belgico  de  Strada'"^). 
Le  savant  jésuite  au  livre  X  de  sa  première  décade  (éd.  Hermann 
Scheus,  1648,   p.  526),    après  nous  avoir  fait  connaître    les    dernières 


i)  Voyez  les  témoignages  rapportés  à  ce  propos  sur  Philippe  II  par  M. 
Gachard,  Don   Carlos  et  Philippe  II,  2®  éd.,  p.  206. 

2)  Voy.  la  comedia  famosa  de  Juan  Ferez  de  Montalvan,  El  segundo  Se- 
neca  de  Espana  y  principe  Don  Carlos,  imprimée  dans  le  Para  todos,  éd.  de 
Madrid,  1635,  f°  2  et  suiv.  Comme  presque  tous  les  drames  espagnols  dont 
la  matière  est  empruntée  à  l'histoire  nationale,  la  comedia  de  Montalvan  doit 
se   tenir  assez  près  de  la  vérité. 

3)  La  decas  priina  de  l'ouvrage  de  Strada  fut  imprimée  à  Rome  (typis 
Francise!  Corbelletti)  en  1632.  Vander  Hammen,  dont  le  livre  parut  en  1627, 
ne  dit  rien  des  amours  de  D.  Juan. 
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volontés  de  D.  Juan  relativement  à  sa  mère  et  à  son  frère,  manifeste 
son  étonnement  de  ce  que  le  gouverneur  des  Pays-Bas  ne  se  soit 
pas  souvenu  à  ce  moment  de  ses  filles;  puis  il  continue  en  ces  ter- 
mes: «Habuit  enim  filias  Austriacus  duas,  Annam  et  Joannam;  hanc 
Neapoli  ex  Diana  Phalanga  Nobili  Surrentina  :  illam  Mantuae  Carpe- 
tanorum  (en  marge:  1570  Madrid)  ex  Maria  Mendozia,  splendidissimi 
generis  formaeque  elegantissira»  puella.  Annam  clam  educavit  Mag- 
dalena  Ulloa,  loannis  ipsius  educatrix;  transtulitque  post  annos  sep- 
tem  ad  Madrigale  sacrarum  Virginum  collegium  ....  Sed  illa  (Anna) 
jussu  Régis  e  Madrigali  Burgos  traducta,  in  sacrum  divi  Benedicti 
gynœceum  perpétua  earura  sanctimonialium  Antistita  creata  est«. 
Ainsi,  d'après  Strada,  une  belle  jeune  fille  de  la  plus  haute  noblesse, 
nommée  Maria  de  Mendoza  ^),  rendit  D.  Juan  père  d'une  enfant,  à 
Madrid,  en  1570.  Cette  date,  importante  à  noter,  exclut,  je  crois, 
la  possibilité  d'une  identification  de  la  D*  Maria  de  l'historien  avec 
notre  dama.  Sans  compter  que  pendant  son  séjour  en  Italie  D.  Juan 
eut  trois  maîtresses,  dont  nous  savons  les  noms,  Diana  Falanga  ou 
Falangola,  Zenobia  Sarotosio,  Ana  de  Toledo  -),  et  probablement 
d'autres  encore,  —  ce  qui  prouve  tout  au  moins  que  le  souvenir  de 
ses  anciennes  amours  ne  l'occupait  guère,  —  on  doit  supposer  que 
ce  prince,  désireux  en  toute  occasion  d'éviter  le  scandale  ^),  n'aurait 
pas  permis  qu'une  dame  de  la  plus  haute  noblesse  continuât  dans  ces 
circonstances  à  vivre  à  la  cour  et  à  se  mêler  au  monde  de  ses  amis,  ce 
que  nous  voyons  faire  à  la  dama  de  la  correspondance.  Peut-être  arri- 
verait-on par  une  voie  détournée  à  découvrir  le  nom  de  cette  maîtresse. 
Voici  comment.  Don  Juan  dans  une  de  ses  lettres  (voy.  le  n°  VIII)  parle 
de  la  mauvaise  conduite  d'un  frère  de  sa  dama,  soldat  ou  officier  de 
l'armée  des  Pays-Bas,  qui,  dans  une  certaine  circonstance,  aurait  injurié 
et  blessé  un  gentilhomme  flamand  de  la  suite  du  gouverneur.  L'histoire 
militaire  du  temps  ou  l'histoire  locale  pourrait  avoir  conservé  quelque 
souvenir  de  cet  incident  et  de  celui  qui  le  provoqua:  je  laisserai 
donc  à  de  plus  versés  que  moi  dans  ces  matières  le  soin  de  lever 
le  voile  qui  nous  dérobe  la  dame  mystérieuse. 

Je  n'ai  pas   été   plus    heureux  avec  la  seconde    personne,   qui,  à 


0  Cette  Maria  ne  peut  pas  être,  nalurellemcnt,  la  fille  .lînée  de  D.  Rodrigo 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Dans  la  liste  des  frères  et  sœurs  de  ce  dernier, 
donnée  par  Lopez  de  Haro  (/.  c.  t.  I,  p.  252),  on  voit  figurer  une  Maria,  qui, 
à  la  rigueur,  pourrait  être  la  Maria  de  Mendoza  de  Strada. 

2)  Voy.  Gachard,  Bulletin  etc.  t.  XXVH,   p.   542,  554  et  557. 

3)  Voyez  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'ambassadeur  vénitien  Girolamo  Lippomano, 
cité  par  Gachard,   ibid.  p.  542. 
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en  juger  par  deux  passages  de  la  correspondance  (voy.  les  n°^  VII 
et  VIII)  paraît  avoir  occupé  une  certaine  place  dans  les  affections 
du  gouverneur  des  Pays-Bas.  Il  s'agit  d'une  jeune  fille,  ou  plutôt 
d'une  enfant,  que  D.  Juan  nomme  mi  Belucha.  Ce  nom,  comme 
Belica,  est  une  forme  familière  du  diminutif  Isabelica.  On  est  tenté 
naturellement  de  voir  dans  cette  Belucha  une  fille  naturelle  de  D. 
Juan;  mais  quel  que  soit  l'intérêt  que  paraissent  inspirer  au  fils  de 
Charles-Quint  non  seulement  l'enfant  elle-même,  mais  encore  deux 
de  ses  parents,  sa  soeur  et  son  père  '),  il  faut  avouer  que  rien  dans 
la  correspondance  ne  vient  décidément  à  l'appui  de  cette  conjecture. 
En  tous  cas,  voici  ce  qui  est  certain  :  cette  Belucha  ne  peut  pas 
être  la  fille  de  Maria  de  Mendoza,  d'abord  parceque  ce  premier 
fruit  des  amours  de  D.  Juan  portait  le  nom  de  Ana  2),  ensuite  parce  que 
nous  savons  par  Strada  que  Ana  fut  élevée  en  secret  (clam  educavit) 
par  Madalena  de  Ulloa,  l'ancienne  gouvernante  de  D,  Juan  et  en- 
fermée plus  tard  dans  un  couvent,  tandis  que  Belucha  vit  dans  le 
monde  de  la  cour  :  on  la  conduit  chez  le  duc  de  l'Infantado,  on  la 
présente  au  palais  ;  il  est  donc  de  tous  points  impossible  de  la  con- 
fondre avec  la  pensionnaire  du  couvent  de  Madrigal.  )>Mucho  deseo 
oir  que  esté  alla  mi  Belucha  y  en  las  Descalzas  ^)  la  hen?iana  y  su 
padre  contenta  y  acomodado  ay,  que  de  razon  esto  ha  de  ser,  pties  todo 
se  dehe  ciertoc.  ^)  .  .   . 

^"t ...  A  su  padre  querria  ver  que  S.  M.  se  sirviese  de  él  6  en 
casa  de  su  hijo  ^),  por  ser  cierto  propio  â  ello,  dandole  con  que,  en 
reco7npefisa  de  lo  que  dexa  y  lo  niucho  que  ha  que  sirbe  ^)«. 

Voilà  des  indications  qui  pourraient  un  jour  ou  l'autre  mettre 
quelque  érudit  sur  la  piste  de  notre  Belucha.  Pour  le  moment  nous 
devons  prendre  le  parti  d'ignorer. 

Il  ne  nous  reste  plus  que  quelques  mots  à  dire  sur  le  côté  ma- 
tériel de  cette  publication.  Les  copies  du  manuscrit  de  Paris  sont 
médiocres,  je  veux  dire  qu'elles  ont  été  exécutées  avec  peu  d'exacti- 


1)  Son  père  devant  la  loi,  au  moins! 

2)  Ceci  ne  serait  pas  une  preuve  décisive,  car  on  est  autorisé  à  lui  supposer, 
comme  à  toute   autre  personne,  plusieurs  noms. 

3)  Probablement  le  célèbre  couvent  des  Descalzas  Reaies,  fondé  à  Madrid 
par  la  princesse  D°^  Juana,  fille  de  Charles-Quint. 

4)  Lettre  n''  VII. 

5)  Le  prince  Don  Fernando,  fils  de  Philippe  II  et  d'Anne  d'Autriche,  né 
le  4  décembre  1571,  juré  comme  successeur  à  la  couronne  le  31  mai  1573  et 
mort  le   18  octobre   1578. 

6)  Lettre   n"  VIII. 
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tilde,  car  l'écriture,  cette  écriture  ronde  et  bien  formée  du  XVIIP 
siècle,  n'offre  naturellement  aucune  difficulté.  Le  lecteur  verra  qu'il 
y  a  dans  cette  correspondance  plusieurs  passages  difficiles  à  entendre 
et  dont  l'obscurité  provient  sans  doute  d'erreurs  et  d'omissions  du 
copiste.  Désireux  de  remédier  à  ces  inconvénients,  j'avais  formé  le 
projet  de  me  procurer  une  copie  des  originaux  de  cette  correspon- 
dance, qui,  selon  toute  apparence,  avaient  du  être  conservés  dans  les 
archives  des  ducs  de  l'Infantado,  aujourd'hui  annexées  à  celles  du 
duc  d'Osuna.  J'ai  été  malheureusement  détrompé  à  cet  égard  par 
une  note  d'un  livre  récemment  publié,  La  vida  de  la  princesa  de  Eboli 
par  Don  Gaspar  Muro  ').  Cette  note,  qui  se  rapporte  à  un  passage 
de  la  lettre  n°  I  de  notre  collection,  est  conçue  en  ces  termes:  «La 
lettre  originale  qui  contient  ces  mots  ^j  se  trouve  dans  la  collection 
de  manuscrits  du  général  Femandez  San  Roman.  Cette  lettre  est 
la  première  d'une  correspondance,  malheureusement  incomplète,  qu'en- 
tretenait D.  Juan  d'Autriche  résidant  en  Flandre  avec  D.  Rodrigo 
de  Mendoza,  etc.cc  ^)  On  le  voit  les  originaux  des  lettres  de  D. 
Juan  ont  partagé  le  sort  de  tant  d'autres  documents  historiques  de 
l'ancienne  Espagne  que  l'incurie  ou  l'infidélité  de  leurs  gardiens  a 
laissé  sortir  des  dépôts  qui  seuls  devraient  les  conserver  ^).  N'ayant 
aucun  moyen  de  me  procurer  la  copie  des  originaux  qui  ont  passé 
dans  cette  collection  particulière,  je  dois  laisser  aux  érudits  de  la 
corte  le  soin  et  le  plaisir,  si  tant  est  qu'ils  y  tiennent,  de  rectifier 
les  négligences  de  notre  copiste  espagnol  du  siècle  dernier,  et  me 
contenter  de  reproduire  la  version  du  manuscrit  de  Paris. 

En  imprimant  ces  lettres  j'ai  rétabli  l'ordre  chronologique  dont 
le  copiste  n'a  pas  tenu  compte,  et  j'ai  donné  en  appendices  quelques 
documents  qui  peuvent  servir  de  commentaires  à  divers  passages  de 


1)  Madrid,  Murillo,   1877,  8",  p.    186  des  appendices. 

2)  Ces  mots,  A  7>ii  tuerta  beso  las  manos  etc.,  font  allusion  à  la  prin- 
cesse d'Eboli. 

3)  D.  Gaspar  Muro  ne  dit  pas  si  la  collection  du  général  Femandez  San 
Roman  contient  aussi  les  lettres  adressées  au  comte  de  Orgaz. 

4)  Au  reste  les  documents  manuscrits  qui  touchent  à  l'histoire  de  D.  Juan 
d'Autriche  semblent  doués  d'une  vertu  passablement  ambulatoire.  La  Biblio- 
thèque Nationale  de  Madrid  a  possédé  une  Instruccion  original  d  D.  Alonso 
de  Sotomayor  para  el  rey  Felipe  II  et  une  Noticia  de  una  hij'a  suya,  tratada 
de  casar  con  D.  Miguel  Pereti,  pariente  del  Papa,  y  su  firma  original  (voy. 
\ Indice  de  las  vianuscritos  de  la  Bihl.  nac.  de  Madrid,  publié  dans  le  tome  II 
de  VEnsayo  de  una  bibl.  de  libros  esp.  raros  y  curiosos,  s.  v.  D.  Juan  de  Austria. 
Ces  deux  pièces  ont  disparu. 
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la  correspondance  :  i  °  Un  complément  de  l'instruction  secrète  remise 
par  Philippe  II  à  D.  Juan  au  moment  de  son  départ  pour  les  Pays- 
Bas  ').  2"  Une  relation  de  l'entrevue  de  Philippe  II  avec  D.  Sébas- 
tien de  Portugal  à  Guadalupe,  en  décembre  1576,  rédigée  au  jour 
le  jour  par  un  témoin  oculaire  2);  3"  Une  lettre  adressée  par  D. 
Juan  au  duc  de  Sesa  pour  l'informer  de  sa  rupture  avec  les  Etats 
généraux  et  sa  prise  de  possession  du  château  de  Namur,  27  juillet 
1577.  En  regard  de  cette  lettre  j'en  ai  reproduit  une  autre  qui  fut 
écrite  dans  les  mêmes  circonstances  par  le  gouverneur  des  Pays-Bas 
à  sa  sœur  Marguerite  de  Parme  ^)  et  qui  m'a  permis  de  rétablir  le 
texte  souvent  corrompu  du  manuscrit  de  Paris  *).  Ces  deux  lettres 
en  effet,  qui  ont  été  écrites  à  un  jour  de  distance,  ne  sont  pour 
ainsi  dire  que  deux  expéditions  d'un  même  original.  En  s'adressant 
au  duc  de  Sesa,  D.  Juan  commence  par  recopier  exactement  ce  qu'il 
avait  communiqué  la  veille  à  sa  sœur  et  se  contente  d'ajouter  quel- 
ques détails  sur  l'impression  produite  par  sa  retraite  dans  la  cita- 
delle de  Namur  et  sur  les  mesures  nécessaires  au  rétablissement  de 
l'ordre  dans  les  Pays-Bas. 


1)  L'instruction  secrète  a  été  publiée  et  traduite  par  M.  Gachard,  Corres- 
pondance de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  t.  IV,  p.  425  à  427. 
Le  complément  en  question  se  trouve,  en  copie,  dans  le  ms.  de  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris,  Esp.   143,  f  51. 

2)  Je  l'extrais  ainsi  que  la  pièce  suivante  du  recueil  historique  dont  il  a 
été  souvent  parlé  dans  ce  travail,  Ms.  Esp.  421,  f  Ss''"  à  92^°. 

3)  Cette  lettre  a  été  publiée  par  M.  Gachard,  Bulletin  etc.,  t.  XXVI,  p.  IIO. 

4)  Esp.  421,  fF.  139''°  à  144'^°.  La  lettre  y  porte  le  titre  de  Car  ta  del  S"^ 
Z>"  Juan  de  Austria  al  duque  de  Zesar  (sic).  Cette  forme  Zesar  (aussi  César) 
est  souvent  employée  dans  les  textes  espagnols  des  XVP  et  XVIP  siècles, 
toujours  pour  Sesa;  on  lit  ainsi  dans  une  Verdadera  y  punctual  relacion  de 
Espana  (Bibl.  nat.  de  Paris,  Ms.  ital.  728,  f.  306"^°):  »E1  duque  de  César, 
Baena  y  Soma  ...  de  la  casa  de  Côrdoban.  On  sait  du  reste  que  D.  Juan 
était  très-lié  avec  le  duc  de  Sesa,  qui  mourut  la  même  année  que  lui,  le  3  dé- 
cembre  1578. 


A  DON  RODRIGO  DE  MENDOZA. 

De  Antonio  Ferez  se  habra  entendido  mi  liegada  â  Paris,  pues 
se  la  escrivi  *),  y  lo  que  hasta  alli  havia  pasado.  De  donde  segui 
luego  otro  dia  que  llegué  mi  viage,  con  mas  priesa  de  lo  que  habia 
menester,  por  haver  sido  visto  y  conocido  de  todos  los  criados  del 
envajador -),  entre  los  quales  no  podia  durar  mucho  el  secreto;  y 
assi  ni  tuve  tiempo  de  esperar  mas,  ni  osé  sino  correr  dia  y  noche; 
pero,  con  hallar  los  caminos  muy  bellacos  y  tomados  de  la  peste, 
ube  de  arrodear  y  caminar  dos  dias  en  unos  mismos  caballos,  con 
que  se  acrecento  el  trabajo  y  la  jomada  ').  Al  fin,  bendito  Dios, 
yo  llegué  aqui  â  los  3  de  este,  y  halle  las  peorcs  nuevas  que  podia 
de  estos  estados  ;  pues  solo  el  en  que  estoy  se  save  cierto  que  dexe 
de  estar  lebantado  y  Frisa  que  tiene  Robles  *)  â  su  cargo.  Los  deraas 
estan  juntos  y  convocando  armas  y  naciones  estrafias  para  contra 
Espafloles,  y  entretanto    ban    dando  y  quitando    leyes  â  su  modo,  y 


1)  On  ne  sait  rien  de  cette  lettre,  mais  M.  Gachard  a  publié  et  traduit 
dans  la  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  t.  IV, 
p.  464  à  468,  les  lettres  écrites  au  Roi,  de  Paris,  le  31  octobre  1576,  par  D. 
Juan  et  l'ambassadeur  d'Espagne. 

2)  Diego  de  ZuHiga.  La  correspondance  de  cet  ambassadeur  avec  son  sou- 
verain est  conservée  aux  Archives  nationales  de  Paris,  K  1529  à  1543;  une 
analyse  très-sommaire  en  a  été  donnée  par  M.  Gachard  dans  sa  Notice  sur  la 
collection  dite  des  archives  de  Simancas  qui  est  conservée  aux  Archives  de 
V Empire  à  Paris  {Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire,  t.  III,  n"  i, 
3"  série). 

3)  D.  Juan  suivit  très-exactement  les  instructions  de  son  frère;  comp.  appen- 
dice I. 

4)  D.  Gaspar  de  Robles,  baron  de  Billy,  gouverneur  de  la  Frise;  voy.  les 
Mémoires  de  Martin  del  Rio  sur  les  troubles  des  Pays-Bas  durant  l'adminis- 
tration de  don  jfuan  d'Autriche,  1576 — 1578,  publ.  par  le  chanoine  Ad.  Del- 
vigne,  Bruxelles,   1869,  t.  I,  p.  154. 
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todo  esto  se  hace  debaxo  de  nombre  de  por  el  Rey,  y  con  el  mismo 
se  admite  y  se  adereza  la  casa  del  de  Oranje  para  que  entre  en 
Bruseles.  He  escrito  al  consejo  todo  ^)  y  algunos  en  particular  de 
mi  venida.  No  se  lo  que  me  responderan  ni  si  me  admitiran,  que 
esperando  estoy  â  entenderlo  con  lo  demas  que  Antonio  Ferez  podra 
decir  mejor  que  yo  agora.  Este  es  el  termine  tan  misérable  en  que 
anda  lo  de  aca.     Dios  lo  remédie,  que  él  solo  puede. 

Gran  deseo  tengo  de  saver  nuevas  de  alla  y  que  se  tratô  y 
dixo  de  mi  huida,  pero  de  lo  que  mayor  2),  de  entender  lo  que  se 
hace  despues  que  me  parti  en  lo  que  yo  concertaba  entre  Vm.  y  su 
hermano  ^),  porque  como  es  cosa  que  toca  tanto  â  esa  casa,  que 
yo  tanto  bien  y  descanso  deseo,  poneme  en  mucho  ciudado,  y  querria 
saber  que  se  concluye.     Escrivamelo  y  de  letra  que  me  lo  déclare. 

Al  Duque  ^)  me  encomiendo  y  que  de  mi  lo  que  ^)  digo  y  lo 
que  alla  entendera  es  lo  que  le  puedo  escrivir,  que  dél  y  su  salud 
espero  las  nuevas  que  pretendo. 

A  nuestro  Orgacio  hago  saber  que  si  Marina  ^)  baylô  en  casa 
de  Antonio  Ferez,  que  paga  lo  que  holgô  en  esta  tierra,  adonde 
suena  â  todos  sus  amigos  y  se  halla  entre  estranos,  y  aunque  no  es 
esto  lo  peor  de  lo  que  se  padece  que  me  tenga  lastima  como  â  tan 
su  amigo,  en  lugar  de  la  que  no  le  tengo  â  él,  pues  deve  holgarse, 
si  me  crée,  â  medida  de  lo  que  no  me  huelgo  yo  ;  que  Otavio  ^) 
biene  muy  desecho  de  nalgas,  y  lo  mismo  le  acaeciera  â  su  Seîioria, 
si  huviera  dormido  tan  poco,  corrido  tanto  y  pasado  lo  que  noso- 
tros,  que  ibamos  llamando  muchas  vezesj  A  D°  Rodrigo  !j  A  conde 
de  Orgaz! 

A  mi  dama  ')  beso  las  manos,  y  que  la  prometo  que  era  ella 
de  las  mas  llamadas  y  la  mas  escogida  en  mi  memoria,  y  que  asi 
lo  sera  pagando  â  lo  que  me  figuro  devo  â  la  suya  ;  que  la  suplico 
me  escriva  como  se  halla  sin  la  presencia  de  su  galan,  tras  que  la 
hago  saver  que  él  sin  ella  pasa  lo  que  entre  ausentes  se  siente,  y 
no  declaro  lo  que  es,    porque   tanto  lo  sabra    sentir    quanto    supiere 


i)  Cette  lettre  du  4  novembre   1576    a  été  publiée  par  M.  Gachard,  Collec- 
tion  de  documents  inédits  concernant  Vhistoire  de  la  Belgique,  t.  I,   p.   354' 

2)  Après  ce  mot  il  faut  sous-entendre  »  deseo  tengo,  es<r  .  .  . 

3)  Le  cinquième  duc  de  l'Infantado,  Inigo  Lopez  de  Mendoza. 

4)  Les  mots   ilo  que«,  qui  manquent  dans  la  copie,    se  trouvent  dans  l'ori- 
ginal cité  par  D.  Gaspar  Muro. 

5)  Je  ne  sais  pas  qui   est  cette  Marina. 

6)  Octavio  Gonzaga,  frère  du  duc  de  Molfeta. 

7)  Voyez  l'introduction. 
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ser  mi  amiga;  que  yo  la  escrivire  con  otro,  mas  que,  pues  no  puedo 
agora,  la  imbio  siquiera  estas  nuevas,  que  la  doy  de  mf,  para  obli- 
garla  â  rccivirlas  yo  délia,  y  mire  que  como  ba  la  imbie  este  recado. 

A  mi  tuerta  ')  beso  las  manos  y  no  digo  los  ojos  hasta  que  yo 
la  escriva  â  ella  que  se  le  acuerde  de  este  su  amigo,  que  lo  es 
agora  suyo  y  tan  grande,  que  no  puede  en  esta  parte  ^)  ni  tiene 
mas  que  ofrecerla  por  pago  de  lo  que  se  que  la  devo,  y  que  este 
recado  ba  tan   en  seso,  porque  desde  tan  lexos  assi  ha  de  ir, 

A  nuestra  prima  ^)  no  se  las  beso,  porque  lo  haga  su  primo  sin 
compaiïia  de  nadie,  pues  para  esto  ninguna  puede  ser  buena;  que 
bien  la  acuerdo  se  acuerde  de  darme  la  cuenta  que  deve  de  mi 
mayor  amigo,  â  quien  guarde  Dios  y  dé  lo  que  puede  y  yo  *)  le 
suplico.  De  Lucemburc,  â  5  de  nobiembre  76. 
(Ms.  Esp.  422,  f"  394  à  395.) 


II 

AU  MÊME. 

Estaba  cou  muy  gran  pena  despucs  de  la  venida  de  D"  Ro- 
drigo Pimentel  ^),  porque  me  havia  dicho  el  barbero  *')  que  él  havia 
cerrado  una  carta  para  mi,  y  no  la  havia  recivido,  ni  otra  ninguna 
desde  que  parti  del  Pardo  hasta  que  Bautista  Dubues  '')  me  truxo 
dos  de  Vm.  y  con  ellas  una  de  mi  dama:  que  lo  que  holgoié  con 
ellas  y  con  la  que  ultimamente  recivi  con  Escovedo  ^)  fue  cierto 
mucho,  como  lo  sera  con  todas  quantas  tubiere.  Por  eso  escrivame 
con  cada    correo  ô  persona    que    viniere,    poco  6  mucho,    y  de  letra 


1)  Ce  passage,  comme  l'a  montré  D.  Gaspar  Mure  dans  l'ouvrage  cité 
plus  haut,  s'applique  très-vraisemblablement  à  la  princesse  d'Eboli,  Ana  de 
Mendoza,  qui,  on  le  sait,  était  borgne. 

2)  C'est  la  leçon  de  l'original:  la  copie  a  «tarde». 

3)  Il  s'agit  sans  doute  ici  d'une  maîtresse  de  D.  Rodrigo  ;  voy.   l'introduction. 

4)  »Yof    manque  dans  la  copie. 

5)  Ce  personage  ne  m'est  pas  autrement  connu. 

6)  J'ignore  à  qui  D.  Juan  fait  ici  allusion. 

7)  Batiste  Du  Boys,  Ce  courrier  était  fils  d'Adrien  Du  Boys,  aide  de  chambre 
de  Charles  Quint  ;  voy.  Gachard,  Correspondance  Je  Philippe  JI  sur  les  affaires 
des  Pays-Bas,   t.  IV,  p.   193. 

8)  Juan  de  Escobedo,  secrétaire  intime  de  D.  Juan,  qui  avait  remplacé 
dans  ces  fonctions  l'ancien  secrétaire  Juan  de  Soto  devenu  suspect  à  la  cour 
de  Madrid;  voy.  Havemann,  /.  c,  p.  159.  Escobedo  arriva  i\  Luxembourg  le 
7  décembre   1576,  voy.  Coleccion  de  documentas  inéditos,  t.  L,  p.  302. 
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legible,  porque  â  fé  que  quedo  sudando  al  cavo  de  haverlas  leido 
como  al  cabo  de  haver  estado  très  horas  con  los  que  ban  y  bienen 
de  parte  de  estos  Estados;  de  cuyos  négocies  dire  primero  que  no 
se  que  me  diga,  porque  son  taies  y  andan  de  manera  que  no  se 
puede  prometer  para  dentro  de  una  hora  lo  que  se  asegura  otra. 
Lo  que  puede  bien  decirse  es  que  es  menester  un  sufrimiento  de 
ur  Job  para  resistir  las  mayores  insolencias  que  jamas  se  empren- 
dieron,  pues  piden  y  quieren  cosas  que  casi  no  sabe  el  hombre  en 
ellas  la  resolucion  que  su  dueno  tomaria  :  si  bien  se  que  es  fuerza 
forzosisima,  6  pasar  por  muchas  que  es  compasion  y  verguenza,  6 
haver  de  venir  â  las  armas,  que  es  al  présente  el  trance  de  todos, 
que  mas  caro  puede  costar  por  muchas  causas  muy  aprobadas  y 
que  no  son  para  escrivirse  en  carta  que  ha  de  pasar  por  tan  largos 
y  peligrosos  caminos,  Baste,  que  todo  esto  deve  tenerse  alla  harto 
savido,  pero  con  todo  esto  y  que  padezco  lo  que  tome  Dios  en 
servicio,  ya  digo  que  no  se  que  me  asegure,  porque  me  piden  paz 
con  taies  condiciones  que  no  es  pôsible  darsela  con  ellas,  y  es  ne- 
cesario  que  Ueguen  â  doblarse  en  algunas,  si  havemos  de  concer- 
tarnos.  Esto  tratamos  agora  y  andan  tan  adelante  los  conciertos 
que  estâmes  de  acorde  en  algunos  puntos  principales,  y  para  con- 
clusion de  los  otros  venimos  â  juntarnos  entre  Marxe  '),  Ado  ^), 
Yobay  ^)  y  Namur,  â  do  sale  el  Consejo.  Entretanto  esta  acordada 
cesacion  de  armas  por  ambas  partes,  pero  los  preparamentos  dellos 
pasan  siempre  por  cada  una,  porque  ellos  imbocan  â  toda  Francia, 
Alemania  y  Inglaterra  y  les  acude  cada  dia  gente  de  cada  banda; 
y  yo  hago  lo  que  puedo,  que  es  estar  sobre  mis  guardas  y  tambien 
recivo  alguna  gente.  Y  asi  he  tomado  dos  mil  hombres  y  puesto 
â  vartguelt  â  cumplimiento  de  '  cinco  mil;  pero  si  Uegamos  â  las 
manos  mucho  y  mucho  mas  es  menester,  de  modo  que  hé  aqui  en 
lo  que  andamos,  sin  saver  en  lo  que  ha  de  parar  tan  gran  resolucion 
y  tan  firme,  como  es  la  de  estos,  sobre  lo  que  se  han  puesto.  Espero 
con  todo  que  ha  de  ser  Dios  servido  que  no  lleguemos  â  la  ultima 
rotura,  aunque  junto  con  lo  ofrecido,  que  es  que  salgan  los  Espanoles, 
se  les  concéda  algo  mas,  aunque  toque  en  mucho  de  la  autoridad 
de  nuestro  amo;  porque  antes  creo  quiere  pasar  por  esto  que  por 
los  danos    de    la    guerra  en    sus    estados.     Dios    nos    ayude,    que  si 


1)  Marchin.  Cette  réunion  eut  lieu  à  Huy,'  le  24  janvier  1577;    voy.  Have- 
mann,  p.  212. 

2)  Andenne. 

3)  Ohei. 
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por  nuestra  culpa  habemos  llegado  a  taies  terminos,  mal  se  pueden 
escusar  las  condiciones  por  que  pasamos,  â  costa  del  pobre  de  mi, 
que  estoy  desde  las  siete  del  dia  hasta  la  una  de  la  noche  resis- 
tiendo;  aun  hasta  â  mi  proprio  es  menester  que  me  venza,  porque 
sino,  estas  gentes  andan  tan  fuera  de  si  y  de  razon,  que  todas 
quantas  dan  sobre  cada  cosa  que  se  les  dice,  son,  que  salgan  y  que 
salgan  los  Espaîiolcs.  Ha  venido  ultimamente  por  comisario  y  em- 
baxador  de  parte  de  los  Estados,  juntamente  con  otros,  el  marques 
de  Abré  '),  tan  sin  verguenza  ni  respeto,  que  para  nada  le  tiene, 
pues  claramente  habla  de  todo,  pasando  del  pie  â  la  mano,  sin 
respeto  alguno  como  digo.  Al  fin,  en  sustancia  esto  queda  en  esta 
conformidad,  sin  saber  que  prometer,  porque  si  bien  muchos  aman 
la  paz,  otros  desean  la  gucrra  y  Uebanla  muy  adelante,  sujetando 
â  los  buenos  (si  los  ay),  ora  con  fuerza,  quando  con  invcnciones  y 
desconfianzas  que  les  ponen.  Hé  aqui  todo  ;  de  aqui  â  una  hora 
no  se  que  me  dire.  Yo  estoy  tan  bien  entretenido,  que  6  se  ha 
de  acabar  presto  esta  vida,  6  ella  â  mi,  porque  ya  ni  tengo  cabeza 
ni  cuerpo  para  resistir  tanto  como  paso.  Dios  nos  ayude  â  todos. 
Si  las  cosas  se  rebolbieren,  razon  sera  que  sea  alla  la  causa  de 
todos,  porque  â  lo  ultimo,  si  no  somos  acudidos,  nos  perderemos 
cierto,  aunque  antes  costarâ  caro  â  nuestros  enemigos.  Lo  que 
fuere  sonarâ,  y  presto. 

Otra  cosa  no  puedo  escrivir  agora,  sino  que  sea  esta  carta 
tambien  del  Duque,  en  respuesta  de  dos  suyas  que  me  truxo  Bau- 
tista,  a  que  no  he  podido  responder  mas  de  lo  que  aqui  digo.  Deseo 
infinitamente  saver  en  que  anda  alla  el  negocio  suyo  y  de  Vm.  ^), 
igualmente  de  entrambos,  que  yo  dexé  entablado,  porque  por  lo  que 
me  escrive,    no  veo    que   esta    tan    adelante    como  â  mi  juicio  yo  le 

i)  Charles  Philippe  de  Croy,  frère  du  duc  d'Arschot  et  marquis  d'Havre 
depuis  1574,  voy.  Gachard,  Les  bibliothèques  de  Madrid  et  de  T Escurial,  p.  398. 
Sur  cette  entrevue  il  convient  de  citer  le  passage  suivant  d'une  lettre  d'Esco- 
bedo  à  Philippe  H  (21  janvier  1577):  »y  para  dar  aviso  A  V.  M^  para  que  ,vea 
los  buenos  y  leales  vasallos  que  tiene  por  aca  y  lo  que  aman,  sepa  que  el 
marques  de  Abrc  de  su  parte  y  de  otros  tentô  al  seîïor  don  Juan,  ofrcciendole 
para  si  todo  esto  y  que  no  perdiese  la  ocasion  (souligné  dans  l'original),  y 
aunque  procurô  desviar  la  platica,  haciendo  del  que  no  entendia,  fue  tan  atre- 
vido  y  desvergonzado  que  lo  reiterô.  Respondiole  que  Dios  guardase  d  V.  M^, 
que  muy  buen  rey  tenian  y  que  no  les  convenia  mudarle;  y  jurôme  que  estaba 
movido  de  darle  un  gran  bofeton,  y  que  lo  hiciera,  si  no  fuera  por  no  daîiar  el 
negocio  principal  .  .  .«.  Coleccion  de  documentos  inéditos  t.  L,  p.  308. 

2)  Allusion  au  mariage  de  Rodrigo  avec  la  fille  de  son  frère,  le  duc  de 
l'Infantado. 
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tubiera,  como  quien  desea  tanto  el  bien  de  su  casa,  antes  que  algun 
mal  lo  imposibilite.  No  se  dexen  olbidar,  por  amor  de  Dios,  porque 
assi  se  quedarâ  sin  falta,  si  no  buelben  por  si  y  tratan  muy  apriesa 
de  causa  que  tanto  les  toca;  y  esto  se  tome  de  quien  la  tiene  por 
propia,  y  a  Dios.  De  Lucemburc,  a  9  de  diziembre  76,  y  no  he 
hecho  poco  en  llegar  aqui. 

(Esp.  422,  S.  408  et  410.) 


III  1) 

AU  MÊME. 

Aunque  todo  puede  ser  para  el  Duque,  esto  â  parte;  y  digo 
que  respondo  de  caveza  sin  volver  â  leer  sus  cartas,  porque  ni  puedo 
por  ellas  ni  puedo  por  mî,  que  no  tengo  tiempo  ;  y  assi  olbidaré 
quizâ  algo,  que  no  es  de  marabillar,  porque  de  todo  me  falta  la 
memoria,  segun  la  traygo  empleada  y  poco  ociosa.  De  nuestro  Conde 
deseo  tener  nuevas,  que  las  que  me  han  dado  son  que  no  havia 
buelto  â  Madrid,  despues  que  yo  me  parti  hasta  que  salio  Esco- 
bedo;  que  me  escriva  en  todo  caso  como  mas  desocupado  y  mejor 
escrivano,  aunque  tambien  tiene  algo  de  lo  dificultoso  su  letra,  6  yo 
no  se  leer,  pero  si  esto  es,  acomodense  conmigo.  Escrivame  el 
Conde  nuevas  de  nuestras  visitadas,  si  le  dan  lugar  visitas  y  tenga 
por  suyas  las  que  aqui  doy  de  mi.  Esa  carta  sin  sobreescrito  ba 
para  mi  dama,  por  senas  que  la  escrivi  una  noche  por  descansar 
de  un  pesadissimo  trabajo  de  todo  el  dia,  fuera  de  los  pasados  ;  y 
assi  es  eila  propiamente  carta  de  descanso,  porque  la  escrivi  como 
si  no  huviera  mas  que  hacer,  como  otras  vezes  solia:  tanto  mas  me 
deve  mi  dama  y  lo  ha  ^)  hecho  muy  mal  en  no  haverme  imbiado 
un  recado  siquiera  con  los  ultimos  que  han  Uegado.  Esto  es  bien 
que  entienda  junto  con  darla  esa  mi  carta.  El  correo  frances  ha 
venido  y  no  traidome  carta  ni  nueva  de  Vm.  ni  de  nuestro  Conde, 
y  si  no  supiera  lo  poco  que  les  alborozarâ  y  lo  mucho  que  les  amo- 
hinarâ  la  ida  de  Guadalupe  ^),    creyera  que  de  alegres  y  apercividos 


i)  Cette  lettre,  incomplète  delà  fin,  a  dû  être  envoyée  le  22  décembre  1576; 
voy.  le  n"  V. 

2)  Ms.  »yo  lo  hei. 

3)  Voy.  l'appendice  IL 

8 
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se  me  havian  buelto  y  trocado  en  olvidados  :   sirba  de  aviso  para  lo 
avenir. 

Esta  carta  se  cierra  â  22,  porque  de  ora  à  otra  se  encadenan 
los  negozios  de  manera  que  obligan  â  esperar  para  acabar  el  des- 
pacho,  y  lo  que  en  sustancia  tenemos  es  ni  certeza  de  lo  que 
sera. 

A  nueslra  prima  beso  las  manos,  y  que  ya  yo  estoy  sintiendo 
lo  que  costarâ  â  un  amigo  el  ausencia  de  Guadalupe,  y  si  pensara 
ser  â  tiempo,  la  pidiera  un  milagro,  y  fuera  que  pudiera  tanlo  con 
el  horabre  que  mas  lo  merece  y  me  lo  truxera  contento,  porque  temo 
de  los  dos  que  no  se    conciertan    en  uno,    y  deve   ser  por  culpa  de 

entrambos.     No  puedo  decir  mas,  tiniendo  bien  que 

(Esp.  422,  f.  409.) 


IV  1) 
AU  COMTE  DE  ORGAZ. 

.  .  .  O  tengala  Dios  d  do  confio,  que  es  solo  el  contento  que 
me  dexô,  si  huvieren  llegado  alla  prendas  suyas,  mirenme  muclio 
por  ellas  y  escribanmelo  todo,  que  todo  me  lo  deben  â  mf.  Al 
Duque  no  escrivo,  porque  no  puedo  cierto,  pero,  â  lo  menos,  escrivale 
Vm.  este  cuidado  que  le  ofrezco  quando  mas  no  puedo.  Orgacio 
amigo,  si  D''  Rodrigo  no  escrive  mejor  que  suele,  no  me  escribais 
vos  por  vida  mia,  sino  copiâme  su  carta,  porque  la  entienda  y  la 
lea,  y  despues  météos  su  letra  â  donde  la  borreis  bien,  porque  en- 
tienda como  lo  hace.  A  Dios,  mis  amigos.  De  Marche,  à  17  de 
febrero  de   1577. 

Conde  hermano,  solicitâme  la  respuesta  de  mi  dama,  que  de 
este  hombre  2)  no  fio  agora  sino  sus  cuidados,  y  aviseme  Vm.  si 
son  mayores  que  fueron,  que  yguales  ^)  6  menores  solo  la  de  Gua- 
dalupe lo  puede  haver  hecho  ;  y  si  tubiere  por  penitencia  esta  comi- 
sion,  acordAos  quan  cornudo  os  hizo  por  esta  •}*  ■*). 

(Esp.  42:,  f.  403.) 


1)  Incomplète  du  commencement. 

2)  D.  Rodrigo. 

3)  Ms.   »y  qualesf. 

4)  Il    m'est    naturellement    impossible    de    renseigner    le    lecteur    sur    cette 
aventure. 
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VI) 
A  DON  RODRIGO  DE  MENDOZA. 

Una  de  dos,  6  todos  los  correos  de  Espana  son  muertos,  ô 
todos  se  han  perdido  despues  de  despachados,  porque  de  razon  assi 
ha  de  ser  en  el  tiempo  que  ha  que  no  he  tenido  cartas  de  alla.  De 
Vm.  â  lo  menos  bien  se  yo  que  ha  casi  très  meses  que  ni  pename 
el  amor,  y  quiera  Dios  no  sea  por  lo  que  le  pena;  pero  no  creo 
que  es  por  lo  que  pudiera  temerse,  si  no  huviera  andado  fuera  de 
la  corte  y  adonde  tanpoco  se  deve  haver  sabido  las  vezes  que  se 
me  ha  despachado.  Y  porque  de  los  caminos  no  se  que  prome- 
terme,  quiero  avisar  en  esta  de  que  le  escrivi  con  un  correo  que 
imbié  â  los  22  de  diziembre,  y  fue  una  carta  para  mi  dama,  como 
agora  ba  tambien  ese  pliego  para  ella.  De  este  y  de  esotro  y  de 
los  demas  que  fuere  reciviendo  me  vaya  avisando,  que  assi  lo  hare  yo. 

Ora,  quanto  lo  de  aca,  dire  poco,  remitolo  en  lo  mas  â  lo  que 
se  entendera  de  esotros  pliegos  grandes.  En  sustancia  la  paz  esta 
hecha  en  nombre  de  S.  M.  entre  mi  y  los  Estados  2)  ;  y  si  bien  no 
han  sido  las  condiciones  délia  como  se  ha  deseado  y  trabajado, 
avemos  llegado  â  do  se  ha  podido,  que  es  el  termino  de  los  reyes. 
Al  fin,  la  religion  y  obediencia  salba,  como  lo  esta,  lo  demas  el 
tiempo  lo  ha  de  dar  y  espero  en  Dios  que  lo  ira  dando  muy  apriesa, 
y  que  con  esto  se  pueda  decir  que  como  hallados  acaso  se  ha  de 
hacer  cuenta  de  estos  estados,  porque  si  por  armas  lo  Uebaramos 
(como  muchas  vezes  ha  estado  roto),  lo  mejor  que  nos  pudiera  su- 
ceder  fuera  la  ruina  total  y  perpétua  de  esta  tierra,  y  lo  peor  Dios 
lo  save  y  las  jentes  lo  adivinan,  viendo  la  nezesidad  y  estrecheza 
de  los  tiempos;  pues  estos  mismos,  como  digo,  y  el  ir  acomodando 
las  cosas  poco  â  poco    daran  â  lo  ultimo    esto    ganado    de  tan  per- 


1)  Cette  lettre  sans  date  (au  moins  dans  notre  copie)  a  dû  être  écrite  le 
19  février  1577.  En  effet,  dans  la  lettre  suivante,  D.  Juan  dit  que  son  ami 
Honorato  mourut  le  13  février  et  que  s'il  avait  succombé  sept  jours  plus  tard 
(c'est-à-dire  le  20  février)  ce  malheur  aurait  coïncidé  avec  l'anniversaire  de  la 
mort  de  sa  meilleure  amie,  à  lui  D.  Juan.  Or,  dans  la  présente  lettre,  D.  Juan 
annonce  qu'il  écrit  la  veille  de  cet  anniversaire.  Le  19  février  D.  Juan  se 
trouvait  à  Marche;  voy.  le  tome  premier  des  Actes  des  Etats  généraux  des 
Pays-Bas,  publiés  par  M.   Gachard. 

2)  D.  Juan  parle  ici  de  VEdit  perpétuel,  publié  à  Marche,  le  12  février 
1577;  voy.  Gachard,  Actes  des  Etats  généraux  des  Pays-Bas,  1576 — 1585, 
t.  I,  p.    126. 
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dido  como  lo  halle,  sabe  Dios  por  culpa  de  quantos  y  de  quien 
principalmente.  Yo  le  doy  gracias,  que  me  veo  despidiendo  gantes 
y  desaciendo  prevenciones  de  guerra  que  ya  ténia  muy  adelante,  y 
en  esto  empezaraos  â  ocupamos  agora  los  Estados  y  yo.  Ello,  los 
Esparioles  salen  y  me  lleban  el  aima  tras  ellos,  que  encantado  querria 
estar  antes  que  tal  ver.  j  A  Dios  se  lo  perdone  al  *)  brujazo  ^)  que 
alla  esta,  que  dél  nace  tanto  dano!  Entre  los  tratos  que  ha  havido 
entre  estos  hombres  y  mi,  me  han  puesto  en  tantas  ocasiones  de 
perder  la  paciencia,  que  aunque  he  tenido  algunas  vezes  infinita, 
otras  al  fin  no  he  podido,  y  heles  atropellado,  diciendoles  lo  que  son 
y  lo  que  merecen,  de  manera  que  de  todo  punto  nos  havemos  hecho 
inutiles  los  unos  â  los  otros.  Ellos  me  temen  y  tienen  por  colerico 
y  yo  les  aborrezco  y  tengo  por  muy  grandisimos  bellacos,  y  assi  es 
menester  que  luego  saïga  yo  y  benga  otro,  porque  â  no,  nos  vere- 
mos  cierto  entre  algun  nuebo  desconcierto  que  dane.  Alla  lo  es- 
crivo  muy  apretadamente.  Tengalo  para  si  solo,  que  yo  no  puedo  ni 
quiero  estar  mas  aca,  pues  por  gracia  de  Dios  hice  â  lo  que  vine, 
que  es  haver  hechado  como  se  me  ordenô  las  armas  de  aqui,  quando 
tan  de  mano  andaban  de  unos  y  de  otros. 

A  nuestro  Conde  figuro  ay,  para  quien  hago  tambien  esta  misma 
carta;  por  eso  tengala  por  suya  como  él  es  de  los  diablos,  si  esos 
angeles  tienen  con  él  la  parte  que  suelen.  j  Guay  de  mi  !  Que  quanto 
a  que  Uegué  â  esta  tierra,  demas  de  otros  infinidos  trabajos,  puedo 
decir  que  he  estado  preso,  pues-  nunca  he  salido  de  dos  aposentos 
en  los  lugares  â  do  he  andado,  y  alli  moliendo  dias  y  noches;  pues 
â  fe  que  la  vida  que  espero  que  no  es  quai  se  la  dio  quien  es  causa 
de  lo  que  paso  ^).  Seîiores,  escribanme  mas  que  lo  hacen,  por  su  vida, 
y  diganme  que  se  dice  y  trata  alla  de  nuestros  trabajos,  â  los  quales 
solo  falta  ser  desagradecidos  para  scr  de  todo  punto  incomportables. 

A  la  prima  digo,  sin  besarla  ni  aun  la  ropa,  que  solamente  â 
ella  y  â  D°  Rodrigo  su  sefior  y  â  este  gordo  de  Orgacio  no  maldigo 
si  se  huelgan,  y  â  todo  el  mundo  sin  esceptuacion  de  nadie.  Mas 
j  o  que  dia  este  y  estos  para  no  holgarme  yo  !  Porque  hay  maflana 
un  aflo  juste  que  me  despedi  para  mi  etcrno  do  la  amiga  *)  â  quien 
mas  quise  y  mayor  araor  tendre  toda  mi  pobre  vida,  y  assi  estoy 
agora  sin  otra    memoria  que  de  este  caso    para    hacer  la  i)ena  tanto 


i)  Ms.  el. 

2)  Le  prince  d'Orange. 

3)  Je  ne  vois  pas  quel  est  le  sens  de   ce  dernier  membre  de  phrase. 

4)  Quelle  est  cette  amiga} 
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mayor,  y  es   verdad   como   su    muerte,    que  casi  como    quando  la  vi 
se  me  atrabiesan  los  trabajos  que  tragué. 

(Esp.  422,  fF.  421  à  422.) 


VI 

AU  MÊME. 

Con  Concha  *),  â  quien  despaché  a  los  2^  del  pasado,  escrivi 
mas  largo  que  agora  podre  en  respuesta  de  la  de  los  24  de  enero 
que  recivi  el  mismo  dia,  y  save  Dios  lo  que  me  hizo  sudar  por  acer- 
tarla  â  leer;  â  que  tendre  tanpoco  menos  que  decir,  pues  â  mucho 
de  ella  he  dado  respuesta  con  esotra  mi  carta  que  Ueva  Concha  y 
lo  demas  lo  es  de  otras  mias,  Pero  sobre  lo  que  mas  me  alargaria 
aqui,  si  pudiese,  séria  sobre  una  gran  lastima,  que  como  la  siento 
yo  la  han  de  sentir  tambien  mis  amigos.  El  pobre  de  Onorato  ^) 
dio  â  su  Dios  su  aima,  tam  bien  dada  que  ha  dexado  de  su  muerte 
igual  imbidia  que  lastima  â  los  que  estubieron  présentes.  Murio  en 
Anveres  â  13  de  febrero,  y  no  faltaron  que  siete  dias  para  acabar 
en  un  ano  y  dia  una  amiga  y  un  criado  amigo,  con  quien  descan- 
saba  algunos  ratos  como  testigo  présente  de  los  mas  y  mejores  de 
ellos;  de  manera  que  ya  no  tengo  ni  con  quien  pasarlos  ni  con  quien 
tratarlos.  Sea  Dios  loado  que  taies  barillas  me  tira  para  que  abra 
los  ojos  y  mire  por  mi,  Dexô  entre  otras  cosas  que  me  dan  cui- 
dado  una  memoria  escrita  de  su  mano,  y  en  ella  se  remite  en  lo 
mas  â  un  testamento  que  hizo  agora  quando  estubo  en  ese  lugar,  y 
le  entregô  â  D"^  Christobal  de  Mora  ^)  para  que  se  le  guardase  y 
tubiese;  y  aunque  pienso  que  no  habra  en  él  cosa  que  pueda  causar 


1)  Un  courrier,  qui  ne  m'est  pas  autrement  connu.  Cette  lettre  du  23  fé- 
vrier manque  à  notre  collection. 

2)  L'auteur  du  Libro  de  las  cosas  que  sucedieron  en  Flandes,  Jacome  Fer- 
nandez  de  Aguilar  (voy.  Gachard,  La  Bibliothèque  nationale  à  Paris,  1. 1,  p.  127) 
rapporte  que  D.  Juan  prit,  en  partant  pour  les  Pays-Bas,  deux  compagnons  de 
route,  Octavio  Gonzaga  et  Honorato  de  Silva,  gentilhomme  de  sa  chambre.  Ce 
dernier,  dont  parle  notre  lettre,  tomba  déjà  malade  à  Fontarabie  et  ne  put  ac- 
compagner son  maître  dans  son  voyage  à  travers  la  France:  il  ne  le  rejoignit 
que  plus  tard. 

3)  On  trouve  dans  la  Coleccion  de  documentos  inéditos,  t.  VI,  p.  23,  une 
notice  biographique  sur  ce  gentilhomme  d'origine  portugaise,  qui  joua  un  rôle 
fort  important  dans  l'affaire  de  la  succession  de  Portugal  et  devint  l'un  des 
chefs  du  ministère  formé  par  le  Roi  après  la  chute  d'Antonio  Perez. 
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algun  incombeniente,  todavia  es  menester  mirar  en  ello,  de  manera 
que  nos  aseguremos  de  todo  punto  en  esto  y  que  antes  de  publi- 
carse  se  vea  lo  que  digo,  antes  uno  solo  que  por  dos,  Convendra 
tambien  embianne  â  mi  con  el  primero  ')  copia  de  61,  porque  si 
deudas  le  huvieren  quedado  û  otras  obligaciones  â  que  no  puedan 
alcanzar  sus  bienes,  tome  â  mi  cargo  yo  el  descanso  de  su  aima: 
que  lo  hare  cierto  de  tan  buena  gana  como  la  conoci  yo  en  él  para 
serbirme,  hasta  que,  haciendolo,  raurio.  El  ténia  ropa  y  bestidos 
nuevos  que  hizo  en  Milan,  que  creo  los  dexa  â  su  hermano.  Al  fin, 
lo  que  ordenô  ultimamente  sobre  lo  que  esta  por  aca,  yo  hare  dis- 
poner  de  ello  en  aquella  conformidad  quanto  se  pueda  desde  tan 
lexos  y  entre  tan  inciertos  caminos  ;  pero  lo  que  me  pone  en  mayor 
cuidado  es  lo  que  anda  por  alla,  porque  podria  baver  algo  en  ello 
que  requiera  infinito  cuidado,  como  Vm.  save.  No  se  si  hallarân 
algunos  retratos  y  papeles.  Si  esto  huviere,  por  amor  de  Dios,  que 
los  papeles  se  quemen  6  se  me  guarden  con  los  retratos,  y  que  diga 
todo  esto  tan  de  veras  â  D*^  Christobal  de  mi  parte,  que  tome  para 
si  todo  lo  que  en  esta  materia  trato,  pues  lo  deve  â  la  amistad  del 
difunto,  y  â  mi  tambien  pienso  que  me  deve  toda  esta  satisfaccion, 
que  le  pido  para  el  descanso  de  muertos  y  seguridad  de  vivos.  Los 
retratos  y  papeles  deseo  que  los  dé  Vm.  para  que  me  los  imbie  con 
el  primero  ^)  que  viniere  por  Italia,  aunque  papeles  de  razon  no  ha 
de  baver  ninguno,  ni  creo  que  ay  de  quien  los  pueda  haver  que  mi 
parte  ^).  Al  fin,  tomelo  todo  tan  de  veras  y  hagame  â  mî  este  placer 
tan  cumplido  que  me  responda  â  cada  cosa  de  estas,  sacandome  de 
este  cuidado,  que  es  grande,  por  lo  que  digo,  y  no  raenor  por  la 
soledad  y  lastima  que  me  ha  quedado,  sino  *)  que  me  tema  en  Es- 
pafla  acompaiïado  de  otros  con  quien  pasar;  porque  save  Dios  por 
quantas  vias  son  agora  mis  trabajos  grandes,  y  aun  la  obligacion  de 
los  criados  que  alla  se  me  quedaron  no  es  menor  de  seguir  â  su 
amo,  quando  mas  los  ha  menester,  si  tienen  memoria  de  sus  honores 
y  lo  que  les  he  procurado  ;  porque  servirme  de  gentes  de  por  aca 
lo  hare  como  quedar  en  estas  partes  :  lo  quai  todo  no  hare  ni  sera 
posible.     Si  andubiere    por    ay  D"  Josepe    y    D"*  Pedro    Çapata  ^)  no 


1)  Sous-entendu   >correof. 

2)  Il  faut  encore  sous-entendre    icorreo*. 

3)  Il  doit  manquer  ici  quelques  mots,    la  fin  de  la  phrase  n'a   pas  de  sens. 

4)  Avant  »sino€,  il  semble  qu'il  faudrait  quelque  chose  comme  »y  no  falta  mas*. 

5)  José  et  Pedro  Zapala  étaient  frères  de  Francisco  Zapata  de  Cisneros, 
premier  comte  de  Barajas,  qui  fut  président  du  conseil  de  Castille,  voy.  Lopez 
de  Haro,  t.  H,  p.  224. 
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dexe  de  decirselo,  que  yo  ya  se  lo  tango  escrito.  De  aca  no  ay  mas 
de  nuevo  de  que  se  prosigue  en  la  salida  de  los  de  nuestra  nacion 
y  de  que  espero  que  se  ha  de  poner  luego  casi  como  se  desea, 
porque  el  pueblo  y  mucha  nobleza  se  han  olgado  tantb  con  la  paz 
y  connaigo  que  lo  muestran  y  mostrarân  cada  dia  mas. 

La  carta  de  mi  dama  he  recivido  y  no  respondo,  porque  ni  el 
lugar  ni  el  tiempo  me  lo  permiten  agora,  y  assi  esta  ^),  como  la  que 
fue  en  el  pliego  que  llebô  Concha  para  ella,  me  escusarân  por 
esta  vez. 

Las  cajas  de  los  retratos  sera  bien  acordar  â  nuestro  Antonio  ^) 
que  me  imbie  una  â  una  por  Italia,  que  vendran  mas  seguras  y  suelo 
pagarlas  yo. 

El  jaez  lo  es  ^)  ;  que  se  haga  y  se  me  guarde  nuevo  y  muy  bien 
acabado  hasta  que,  segun  dispusiere  Dios  de  mi,  disponga  yo  de  él 
y  de  los  caballos  y  armas  que  alla  me  tienen,  â  donde  quiero  ir  â 
gozarlo  todo,  si  él  es  servido. 

A  nuestro  Conde  no  respondo  agora  â  una  muy  buena  carta 
que  tengo  suya,  porque  â  demas  que  esta  lo  es,  lo  hare  con  otro  y 
con  otro  contento,  si  le  huviere  para  mi,  del  con  que  me  hallo  :  cosa 
que  no  aseguro,  en  tanto  que  esta  prision  me  durare,  y  en  ella  la 
memoria  de  cien  mil  memorias;  que  le  pido  solicite  y  ayude  por  su 
parte  â  lo  que  escrivo  de  Onorato  y  que  me  responda  â  ello,  porque 
lo  entienda  y  sepa  con  lo  que  me  he  de  aquietar,  que  tambien  lo 
deve  cierto  â  quien  le  dio  tantas  vezes  harto  que  reir  y  nos  le  bau- 
tizo  el  pastor  Orgacio.  No  se  puede  créer  la  pena  y  lastima  que 
me  hace,  ni  nadie  puede  entender  con  quanta  razon,  sino  pasando 
por  lo  que  yo  en  su  vida.  Tengale  Dios  en  el  cielo,  que  yo  le  doy 
grazias  de  que  es  salido  febrero,  aunque  ya  estoy  temiendo  el  del 
ano  abenir. 

Manana  me  parto  â  Lobayna.  Dios  me  guie  â  mi  y  â  este 
despacho,  que  haga  que  nos  veamos  contentos,  como  él  puede  hacerlo 
mejor  que  yo  se  desearlo.     De  Namur,  â   i  **  de  marzo   de  77. 

Jorge  de  Lima  *)  esta  alla,  y  porque  le  conozco  de  trece  anos 
que  ha  que  me  sirbe,  merecedor  de  criado  de  S.  M.,  le  suplique  de 
mi  parte  me  haga  merced  que  se  sirva  de  él  en  su  ayuda  de  Camara, 


i)  Ms.  sestoi. 

2)  Antonio  Ferez. 

3)  Sous-entendu    ipagadoi. 

4)  Je  n'ai  pas    trouvé    d'autre    mention  de  ce  personnage,    qui  paraît  avoir 
été  gentilhomme  de  la  chambre  de  D.  Juan. 
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pues  hago  fé  que  la  hara    con    mucho    cuidado  y  sin    ninguna  pesa- 
dumbre,  y  esta  escrivo  tambien  ;'i  Antonio  Ferez. 
(Esp.  422,  ff.  400  à  402.) 

vn 

AU  MÊME. 

Por  las  mismas  causas  que  le  fue  Concha  sin  carta  mia  i),  sera 
tambien  esta  corta,  pues  para  decir  mucho  desayuda  el  tiempo  y 
para  hablar  claro  no  ayuda  nada.  Alla  ba  Escobedo  ^),  â  quien  re- 
mit© todas  las  nuebas  de  mf  que  pudieran  escrivirse,  y  pues  me 
desmiembro  de  él  en  tal  sazon  y  entre  tantos  trabajos,  de  créer  [es] 
que  importa  al  bencficio  de  estos  estados  y  al  servicio  de  S.  M., 
porque  los  perdera  cierto  si  no  los  ayuda  â  Uebar  lo  que  à  ellos  es 
imposible.  Al  fin  en  esto  y  en  todo  me  buelbo  â  remitir  â  tan  buen 
testigo  como  es  el  que  imbio,  y  senaladamente  sobre  lo  que  toca  â 
Vm.  y  â  nuestro  Orgacio  ;  y  aunque  con  Concha  escrivi  algo  sobre 
sus  negozios  al  s°  A.  P.  ^)  y  al  Marques  *)  y  Arzobispo  ^)  como  me  lo 
pidieron  por  sus  cartas,  con  esta  présente  ocasion  se  tratarâ  de 
aquello  y  de  lo  demas  que  veo  convenirles,  siguiendo  lo  mismo  que 
pude  en  platica  quando  estube  en  esa  corte,  y  lo  que  veo  ser  intin- 
cion  y  probecho  de  entrambos  y  por  el  consiguiente  mio,  pues  todo 
lo  es,  quanto  lo  fuere  de- tan  grandes  mis  amigos;  aora  sobre  esto 
no  mas,  por  lo  ya  dicho  arriba.  El  poco  lugar  que  he  tenido  y 
tengo,  y  la  sobra  de  trabajos  no  me  le  dan  ni  aun  agora  para  res- 
ponder  algo  de  lo  que  querria  sobre  materias  de  gustos.  Miren,  por 
amor  de  Dios,  quan  sin  ellos  que  vivo.  Solo  me  entretengo  algun 
rato  desmandado  con  memoria  y  soledad  de  los  pasados  y  con  in- 
vidia  de  los  que  se  estan  holgando,  embarazados  quizâ  de  los  jiropios 
gustos  yâ,  pues  proveyo  tiempo  en  que  aprendi  A  j)rofetizar  lo  que 
digo,  y  entonces  se  conocera,  quando  se  viva  tan  ;l  la  desesperada 
como  yo,  entretiniendose  solamente  con  deseo  de  lo  perdido  y  de 
lo  que  por  ventura    sobra  agora;    y  â  fe  que  muero   por  ver  en  este 


1)  C'est-à-dire:  sans  lettre  écrite  de  ma  main. 

2)  Escobedo    arriva    à    Satander  le    21    juillet    1577;    voy.    Mignct,    Antonio 
Ferez  et  Philippe  II  p.   54  et  Coleccion    de  documentos  inéditos,  t.   L,  p.  371. 

3)  Antonio  Ferez. 

4)  Pedro  Fajardo,  martjuis  de  los  Vêlez. 

5)  Gaspar  de  Quiroga,  qui  allait  être  nommé  archevêque.     Le  marquis  de  los 
Vêlez  cl  Quiroga  étaient  les  plus  fermes  soutiens  du  parti  d'Antonio  Ferez. 
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estado  â  Orgazon,  porque  no  puedo  sufrir  la  imbidia  del  suyo  ni  el 
acomodarse  tan  facilmente  â  todas  fortunas  que  ay  de  la  nuestra: 
pues  yo  aseguro  que  tengamos  que  contar  mas  dias  que  contaremos, 
porque  de  taies  casos  jamas  se  pierde  memoria  ni  soledad,  mayor- 
mente  haviendo  quedado  prendas  que  ayudan  y  obligan  todo  junto 
a  lo  que  digo.  De  la  avida  ^)  despues  que  yo  me  parti  doy  cien 
mil  parabienes  â  entrambos  primos,  y,  por  no  enganarme,  se  le  doy 
ni  mas  ni  menos  de  los  nuevos  vomitos  ^)  de  la  prima,  que  apostaré 
que  fueron  como  fueron  los  pasados  ;  sino,  escrivamelo  el  Conde  y 
digalo  quien  lo  siente,  aunque  ha  de  tardar  tanto  en  partir  correo 
como  ha  qile  no  he  tenido  ninguno  de  la  corte:  llegaré  mas  presto 
â  decir  esto  por  otro  que  por  el  que  hablo. 

A  mi  dama  escrivo  y  imbio  el  pliego  que  ba  con  esta,  y  deve 
cierto  no  solo  perdonarme  el  no  lo  haver  hecho  tanto  ha,  sino  agra- 
decerme  el  hacer  agora. 

Mucho  deseo  oir  que  esté  alla  mi  Belucha  ^)  y  en  las  Descalzas 
la  hermana  y  su  padre  contento  y  acomodado  ay,  que  de  razon  esto 
ha  de  ser,  pues  todo  se  debe  cierto.  Yo  acabaré  con  lo  dicho  por 
esta  vez,  y  ojo  â  lo  que  les  dira  Escobedo,  que  yo  lo  que  puedo 
hago,  como  quien  tanto  desea  lo  que  les  esta  bien  y  verlos  como 
merecen,  pero  ayudenme  para  esto  mismo  por  su  parte.  Las  cartas 
de  D"^  Rodrigo  me  hacen  sudar  y  al  fin  no  acabo  de  entenderlas  y 
las  del  Conde  le  deven  hacer  sudar  â  él,  A  entrambos  me  enco- 
miendo  con  aviso  y  gracias  del  recivo  de  las  caxas  de  los  retratos. 
De  los  caballos  hablarâ  Escobedo,  y,  por  acabar,  sobre  todo  me 
buelbo  â  remitir  â  él.  A  Dios.  De  Malinas,  â  6  de  julio,  con  fuego 
en  la  chimenea. 

(Esp.  422,  fF.  411  à  41 2.) 


VIII  4) 

AU  COMTE  DE  ORGAZ. 

.  .  .  En  no  hacerlo  disculpeme  esta   vez,    que   con  otro   lo  hare, 
despues  de  tener  un  poco    de  mayor  luz  de  lo  que  hubiere  por  alla, 


i)   Sous-entendu   iprendai.     Voy.  l'introduction. 

2)  Voy.  l'introduction. 

3)  Voy.  l'introduction. 

4)  Cette  lettre  est  certainement  incomplète  du  commencement,  bien  que  rien 
ne  l'indique  dans  le  ms. 
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pues  ha  de  despender  dello  escritos,  dichos  y  hechos  como  él  sabe, 
Dele  6  embiele  este  recado  de  mi  parte,  demas  que  presupongo  que 
le  toca  casi  la  mayor  parte  de  lo  que  escrivo.  Y  porque  se  halle 
tanto  mas  presto  lo  â  que  se  ha  de  responder,  y  en  algunas  cosas 
podria  hacerlo  de  mano  agena  en  tiempos  que  de  la  mia  no  es 
posible,  sino  fuese  por  no  fiar  nuestros  gustos  de  otrci  que  no  los 
haya  tratado,  sera  bueno  dexarlos  siempre  en  nuestras  cartas  para 
lo  ultimo  ;  y  aun  que  venga  lo  que  se  tratare  de  esto  en  pliego 
aparté,  aunque  esta  prebencion  holgaria  yo  que  baliese  por  no  dada, 
A  condicion  que,  al  llegar  de  esta,  estubiesemos  seguros  de  mi  pre- 
tension.  Que  j  ay  de  mi  !  para  con  primo  y  prima,  pues  debaxo  de 
amistad  trato  lo  que  yo  me  se  dél  que  ama.  Por  todo  he  pasado,  y 
assi  veo  que  por  todo  ha  de  pasar  el  obligado  â  ello,  mayormente 
tras  tantos  anos  de  bien  logrados,  que  no  pareceran  agora  tan  largos 
como  un  dia  de  apercebiros  para  una  triste  despedida.  Asadas  ') 
que  lo  save  bien  el  desventurado  que  lo  ha  probado  â  costa  de  lo 
que  supo  sentir  el  mismo  que  lo  hubo  de  padecer,  y  assi  veo  â  lo 
que  me  pongo  en  lo  que  trato,  hasta  que  el  tiempo  haga  lo  que 
escrivia  por  las  paredes  el  marques  viejo  de  las  Navas:  que,  6  él  le 
cura  todo,  6  al  fin  lo  pone  del  lodo  ;  y  que  sea  la  verdad,  dezilde 
vos,  mi  Orgacio,  que  sabeis  de  tiempo  y  de  modo,  y  savemos  que 
os  curarân  con  poneros  del  lodo. 

Ese  pliego  para  mi  dama  haga  encaminar  seguramente  como 
los  pasados.  Veo  que  lo  han  ido.  Hanlo  venido  tambien  hasta  agora 
los  que  me  ha  imbiado  suyos,  que  no  es  poco  ni  huelgo  poco  de 
ello.  Dame  en  verdad  mucha  pena  sus  melancolias,  aunque  como 
tan  mi  amiga  que  la  merezco  serme,  no  me  deben  tocar  la  menor 
parte  délias  ;  pero  mas  quiero  de  una  tan  grande  amiga  su  salud  y 
su  contento  que  su  memoria  en  su  dafio,  por  mas  y  mas  probecho 
mio  que  sea.  Digala  esto,  y  que  estoy  muy  sentido  de  su  hermano  ') 
y  con  gran  razon,  pues  me  ha  obligado  â  procurar  otra  rcsolucion 
de  la  que  ténia  tomada  en  quedarse,  por  haver  dado  una  cuchillada, 
tras  aver  dicho  malas  palabras,  A  un  gentilhombre  flamenco  de  los 
que  me  siguen,  que  es  muy  bueno  para  en  el  tiempo  présente  y  el 
respeto  y  caricias  con  que  yo  los  trato  y  conviene  hacerlo  por  mere- 
cerlo  ellos  y  por  la  consecuencia  de  los  otros. 

Deseo  tener  nuevas  de  la  ida  A  Palacio  de  mi  Belucha  y  de 
que  haya  sido  y  haya   parecido  como  me  parecicra  A  mi,    por  ser  lo 


1)  Sic  dans  la  copie.     Je   ne  comprends  pas  cette  phrase. 

2)  Voyez  l'introduction. 
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que  se  vera,  tratandola.  Ella  debe  de  ir  bien  llena  de  regalos  de 
en  casa  la  senora  Duquesa  ')  que  debe  baver  recivido  en  ella,  y  no 
la  habran  hecho  pequeno  probecho  los  dias  de  ella  en  Palacio.  A  su 
padre  querria  ver  que  S.  M.  se  sirviese  de  él  ô  en  casa  de  su  hijo, 
por  ser  cierto  propio  â  ello,  dandole  con  que,  en  recompensa  de  lo 
que  dexa  y  lo  mucho  que  ha  que  sirbe.  Buena  carta  de  combaleciente 
es  esta,  pero  escriviendo  â  un  amigo  se  pica  el  hombre,  como  se 
da  al  diablo  escriviendo  â  quien  no  lo  es  por  cumplimiento. 

El  jaez  negro  deseo  que  venga  si  esta  acabado,  y  aun  si  hu- 
biera  otro  lindo  holgaria  de  comprarlo  para  andar  por  aca.  Caballos 
seran  arto  menester  para  todo;  tiempo  es  agora  de  embiarme  los 
que  quedaron  alla  por  mios,  y  aun  los  demas  que  he  escrito  â  Es- 
cobedo;  y  â  Dios.  De  Lucemburc,  â  zg  de  octubre  de  1577. 
(Esp.  422,  ff.  398  à  399.) 


1X2) 
A  DON  RODRIGO  DE  MENDOZA. 

Mil  anos  ha  que  no  escrivo,  y  mil  anos  ha  que  no  puedo  ha- 
cerlo,  por  ser  tantas  y  tan  varias  las  fortunas  que  he  corrido,  que 
no  ha  havido  cosa  â  que  no  me  he  visto  obligado,  unas  vezes  apre- 
tadissimo  de  tiempos,  otras  de  enemigos,  las  mas  de  los  propios 
amigos,  y  ni  resoluciones  de  la  corte,  y  otras  de  poca  salud,  porque 
la  traygo  muy  al  propio  companera  de  mis  trabajos.  Quedo  agora 
rehaciendome  de  mucha  ^)  purga  y  sangrias,  que  he  havido  menester 
de  apretado  como  digo  que  he  andado  estos  dias,  y  assi  no  podre 
ponerme  â  volber  â  leer  las  ultimas  ni  primeras  cartas  de  Vm.  para 
responder  â  ellas,  mayormente  siendo  la  letra  quai  ya  sabemos.  Dire 
pues  en  pocas  palabras  que  si  quiere  lo  que  me  escrive  y  lo  desea 
lo  que  yo,  que  se  ayude  por  su  parte,  que  por  la  mia  quanto  me  es 
posible  hago  desde  aca,  no  solo  en  los  oficios  que  se  habran  enten- 
dido  largamente  de  Escobedo,  pero  los  que  he  ido  continuando  hasta 
con  este  correo,  con  el  quai  escrivo  â  su  M*^  y  amigos  lo  que  me 
sera  merced  y  servicio  suyo,    que  havia  de  decir  primero    que  la  re- 

i)  Luisa  Enriquez  de  Cabrera,  femme  du  duc  de  l'Infantado. 

2)  Cette  lettre  a  dû  être  écrite  au  mois  de  novembre  ou  de  décembre  1577. 
n  y  est  parlé  de  rélection  de  Quiroga  à  l'archevêché  de  Tolède  comme  d'un 
événement  tout  récent,   et  cette  élection  eut  lieu  en  octobre   1577. 

3)  Ms.   mueba». 
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ziba  D°  Rodrigo  en  lo  de  la  caballeria  *),  en  cuyo  cargo  (dejando  â 
una  banda  pasion  y  deseo  de  su  presencia)  digo  que  estara  tam 
bien  puesto  y  tan  honrradamente  de  présente,  que  si  bien  queremos 
todos  mirarlo,  hallarcmos  que  sera  otra  cosa  que  dejarse  olbidar  ay, 
sin  mas  honra  ni  provecho  de  la  que  se  gana .  en  pasos  tan  continuos 
y  de  tan  ordinaria  grandeza;  y  como  la  que  yo  deseo  â  Vm.  es  de 
amigo,  que  le  quiere  quanto  el  mismo  save,  no  me  contento  con 
que  se  haga  conocer  solamente  adonde  por  qualquiera  facil  ocasion 
se  perdera  la  memoria  con  el  hombre,  que  esto  acaece  â  los  que  se 
contentan  con  morir  adonde  nacen.  Tras  esto,  si  huviere  quien 
trate  de  otra  manera  de  resolucion,  yo  me  reporto,  no  dando  ven- 
taja  al  deseo  ni  voluntad  de  nadie  quanto  â  lo  que  yo  entendiere 
ser  bien  y  reputacion  de  D"  Rodrigo  de  Mendoza,  que  es  solamente 
lo  que  veo  que  hasta  agora  tiene  que  agradecerme:  de  lo  que  me 
pesa  y  no  poco.  Ora  buelbo  â  decir  que  segun  el  intento  que  11e- 
bare  en  este  particular  y  el  consejo  del  Duque,  siendo  tan  de  amigo 
y  verdadero  hermano,  se  ayude  y  apriete,  que  yo  cierto  lo  he  hecho 
y  hago  con  la  eficacia  y  veras  que  escrivo;  y  aunque  antes  de  la 
respuesta  desta  espero  tener  aviso  de  lo  que  se  habra  resuelto,  con 
todo  sera  bien  embiarmela,  tanto  mas  si  es  como  la  que  yo  querria: 
en  el  quai  caso  no  se  me  detenga  ni  repare  en  nada,  sino  vengase 
luego  por  la  via  de  Ytalia,  que  es  la  que  à  mi  juicio  deve  seguir, 
porque  con  esto  y  su  presencia  se  venceran  las  dificultades  que  ^)  por 
Ventura  se  ofreceran  alla,  en  que  yo  hallo  6  ningunas  6  pocas,  aun- 
que no  trayga  gran  dinero,  que  es  lo  que  mas  cuesta  y  â  las  vezes 
menos  se  ha  de  mirar.  Fuera  de  esto,  bien  se  me  puede  créer  que 
tambien  llebô  Escobedo  bien  en  memoria  â  nuestro  Conde,  y  que 
si  biniese  por  aca,  pensaria  no  faltarme  nada  ;  mas  no  se  cierto  como 
nos  hagamos  en  cosa  mas  seflalada  que  se  habra  entendido  dél, 
porque  ni  la  veo,  aunque  la  busco,  ni  en  ofecto  la  ay  de  présente. 
Es  verdad  que  me  parece  que,  si  biniendo  Vm.,  viniese  cl,  nos  des- 
cubriria  el  tiempo  alguna  ocasion  de  abrazar  y  por  bentura  aun  mas 
presto  de  lo  que  se  confia  en  la  aparencia,  porque  lo  de  aca  pidc 
grandes  cosas  y  en  ellas  ando  por  hallar  al  Coude.  Digaselo  de  mi 
I)arte,  y  que  tras  tener  esto   por  propio,  lo  hace  muy    mal  en  no  es- 


1)  Ce  projet  de  donner  à  Rodrigo  le  commandement  de  la  cavallerie  en 
Flandre  est  indique  déjà  dans  une  instruction  remise  par  D.  Juan  ;\  Escobedo, 
à  Naples,  le  27  mai  1576;  voy.  Gachard,  Correspondance  de  Philippe  II  sur 
les  affaires  des  Pays-Bas,  t.  IV,  p.   171. 

2)  Ms.   »y€. 
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crivirme  tanto  ha,  si  ya  no  tiene  alla  quien  lo  haga  peor  con  él, 
aunque  lo  mas  cierto  sera  hacerlo  con  ella,  Volviendo  pues  â  res- 
ponder  â  lo  principal  que  me  ha  quedado  en  memoria,  digo  que 
quanto  al  otro  particular  que  yo  dexé  empezado  y  quedô  â  cargo 
del  Arzobispo  que  es  de  Toledo  ^),  di  tambien  précisa  comision 
â  Escobedo  que  lo  tratase  en  mi  nombre  y  con  las  veras  y  â  los 
tiempos  que  le  fuese  advertido.  Creo  que  lo  habra  hecho  y  deseo 
mucho  entender  en  que  esta  y  lo  que  se  me  promete  en  ello,  porque 
hasta  agora  por  otras  cosas,  que  no  me  ha  podido  escrivir  Escovedo, 
veo  claro  lo  mismo  desta. 

No  menos  que  lo  de  arriba  holgaré  de  entender  que  tenemos 
en  lo  del  Adelantamiento,  que  lo  veo  elado,  ô  no  oygo  que  suene 
nada.  quando  por  la  muerte  del  que  lo  era  -;,  lo  he  juzgado  yo  por 
muy  mas  Uano. 

Antes  de  olvidarme  devo  acordar  que  si  permite  Dios  que  se 
siga  el  vernos,  no  se  prende  sobre  cimiente  (?),  porque  lo  herraria 
Vm.,  si  le  tomase  por  intercesion  u  obligacion  de  nadie,  y  no  por 
la  pura  necesidad  que  tendra  de  tenerle  tan  chapado  como  es  me- 
nester  para  su  honra  y  la  mia;    y  esto  creo    que  le    hallarâ    entre  la 


1)  Voy.  p.   123,  note  2. 

2)  Sous-entendu  sadelantadoi.  Il  s'agit  ici  de  V adelantamiento  de  Cazorla, 
fief  concédé  par  S*  Ferdinand,  en  1231,  aux  archevêques  de  Tolède  et  que 
Charles  Quint  leur  enleva  pour  le  donner  à  son  secrétaire  Francisco  de  los 
Cobos  (voy.  Rodrigo  Mendez  Silva,  Poblacion  gênerai  de  Espana,  Madrid  1645, 
i^  100).  C'est  probablement  à  la  mort  d'un  fils  de  ce  ministre,  héritier  de  V ade- 
lantamiento, que  D.  Rodrigo  sollicita  cette  charge.  Il  l'obtint,  s'il  faut  en  croire 
Pedro  de  Salazar  (voy.  p.  102),  mais  il  ne  paraît  pas  l'avoir  conservée  jusqu'à 
sa  mort.  En  effet  une  relation  de  la  jura  du  prince  Diego,  fils  de  Philippe  II 
(l®'  mars  1580),  mentionne  parmi  les  assistants  un  iDon  Francisco  de  los  Cobos 
y  de  Luna,  conde  de  Ricla  y  adelantado  de  Caçorla,  hijo  mayor  y  successor 
de  la  marquesa  de  Camarasai  (Bibl.  nat.  de  Paris,  ms.  fr.  16121,  n"  25).  En 
tous  cas  la  famille  los  Cobos  rentra  en  possession  de  sa  charge  avant  l'année 
1601,  car  c'est  à  cette  époque  qu'il  est  fait  mention  d'un  procès  intenté  par 
l'archevêque  de  Tolède,  Bernardo  de  Sandoval  y  Rojas  à  D.  Francisco  de  los 
Cobos,  marquis  de  Camarasa  (évidemment  le  même  que  celui  de  la  jura  de 
1580),  sur  la  propriété  du  dit  adelantamiento  (voy.  Cabrera,  Relaciones,  p.  94). 
Le  procès  se  termina  en  1 604  par  la  renonciation  du  marquis  à  V adelantamiento 
en  échange  d'une  rente  de  7000  ducats  (voy.  Cabrera,  /.  c.  p.  223).  Ajoutons, 
pour  finir,  qu'une  Relacion  de  las  cosas  mas  notables  de  la  corte  de  Espana^  hecha 
en  el  ano  1616  (Bibl.  nat.  de  Paris,  ms.  esp.  384)  attribue  le  titre  à'adelantado 
de  Cazorla  au  cardinal-archevêque  de  Tolède  [P  39),  et  dit  en  parlant  de  Fran- 
cisco de  los  Cobos:  «Este  es  capitan  de  la  guardia  espaHola;  el  arçobispo  de 
Toledo   se  le  quitô   loooo  ducados  de  renta  por  pleito  despues  10  aBos  {{"  I3)«. 
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propia  caballeriii,  con  que  satisfarâ   tanto  mas  â  los  que  ha  de  man- 
dar,  que  importa  mucho.     Al  Duque  no  escrivo  y  hagolo  muy  mal. 

Resolvime  despues  de    escrita  esta  de    escrivir  al  Duque  la  que 
ba  con  ella  de  mano  agena,  dandole  un  poco  de  cuenta  de  mî  y  de 
lo  de  aca.    De  lo  demas  Vm.  se  la  podra  dar,  y  imbiarle  esta  carta. 
(Esp.  422,  ff.  406  à  407.) 


X 

AU  MÊME. 

Por  la  priesa  con  que  parte  este  correo  y  tener  Dios  save  quanto 
que  hacer,  no  respondere  agora  â  la  de  28  de  noviembre,  aunque 
quisiera  arto  hacerlo  mas  particularmente  que  podre.  Dire  bien  que 
estoy  mas  que  maravillado  de  lo  que  Vm,  me  escrive  del  no  haverle 
hablado  Escovedo,  no  digo  una  sino  mil  vezes,  sobre  lo  que  â  cargo 
Uebô  y  tantas  le  he  despues  escrito.  Atribuyolo  cierto,  S"*"  D"*  Rodrigo, 
no  tanto  â  falta  de  voluntad  como  al  demasiado  trabajo  que  pasa 
en  esa  corte,  por  no  poder  acabar  de  negociar  lo  que  tanto  y  tanto 
nos  conviene  alla  }•  aca,  porque  al  fin  los  hombres  descontentos  y 
fatigados  llegan  â  olbidarse  aun  de  si  propios.  Escovedo  lo  anda 
y  con  razon,  pues  en  su  nombre  y  en  el  mio  la  tiene  grandisima 
para  estarlo  ;  con  todo  quisiera  yo  que  huvieramos  tratado  el  cuidado 
de  lo  que  toca  â  Vm.  que  sabe  me  dexô  y  tengo,  y  creo  de  verdad 
que  para  con  S.  M.  le  habra  tenido  muy  mayor  de  lo  que  ha  sabido 
mostrar  fuera  de  alli.  Y  porque  no  puedo  negar  muchas  obligaciones 
en  que  me  han  puesto  los  trabajos  de  Escobcdo,  padecidos  en  mi 
presencia  y  por  mi  orden,  y  que  no  le  deba  lo  mucho  que  me  ha 
descansado  en  los  mios,  y  con  esto  otras  cosas  taies,  confieso  que 
me  pesaria  en  gran  mancra  si  viese  6  entendiese  qualquiera  desaveni- 
miento  entre  él  y  mi  mayor  amigo,  y  assi  me  ha  de  hacer  esta  gracia 
el  S""^  D"  Rodrigo,  pues  lo  es,  que  no  pase  con  é\  cosa  que  no  sea 
antes  para  mayor  confirmacion  de  amistad;  porque  cierto  me  daria 
raucha  pena  que  hubiese  mas  que  esto  entre  un  tan  grande  mi  amigo 
y  una  persona  û  quien  quiero  lo  que  realmente  devo  â  Escovedo. 
Demanda  es  por  cierto  muy  justa  la  que  hago,  y  tanto  que  no  dudo 
un  punto  de  alcanzarla,  por  lo  que  me  importa  ;i  mî,  que  es  infinito. 

Quanto  à  lo  demas,  bien  save  Vm.  que  no  he  deseado  cosa 
tanto  como  verle  adelantc  en  lo  que  le  estubiese  mejor,  y  assi  le 
digo  delante  de  Dios,  que  lo  he  procurado  siempre  con  aqucllas  veras 
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que  lo  que  mas  puedo  desear  para  mi  propio.  Yo  juzgaba,  quando 
estube  en  esa  corte,  las  dos  vezes  que  he  estado  de  buelta  de 
Ytalia,  que  una  de  las  cosas  que  mas  convenian  â  sus  partes  y  cali- 
dad  era  emplearse  en  lo  que  hace  â  los  hombres  mas  conocidos  por 
taies,  mayormente  en  campana,  de  quien  no  faltarâ  â  buen  seguro 
en  nada  de  lo  que  le  tocarâ',  Pero  esto  vemos  que  sucede  por 
muchas  vias,  y  assi  es  cordura  allegarse  â  la  mas  segura  y  de  mejor 
fundamento,  y  pues  lo  que  toca  â  lo  del  casamiento  ')  lo  trata  el 
Duque  tan  de  veras  y  como  tan  buen  hermano  y  caballero  y  amigo, 
eso  juzgo  y  juzgaré  siempre  por  lo  mejor  y  que  merezca  la  mayor 
instancia,  porque  estotro  ^)  fuera  bueno  para  un  interin  y  para  poner 
en  nueba  obligacion  â  S.  M.,  no  solo  en  lo  présente,  mas  en  con- 
sideracion  para  lo  avenir,  pues  un  ano  de  lecion  en  D^  Rodrigo  de 
Mendoza  merece  despues  un  lugar  de  los  mas  principales  que  se 
probeen,  y  assi  por  esto  he  deseado  yo  lo  que  se  a  visto.  Mas  ha- 
viendo  llegado  las  cosas  tan  adelante  y  las  de  la  succesion  de  su 
casa  â  tanta  nezesidad,  no  ay  que  poner  por  agora  el  intente  en 
otra  alguna,  sino  agradar  al  Duque  en  lo  que  tam  bien  esta  â  todos: 
para  lo  quai  pluguiera  â  Dios  pudiera  yo  desde  aca  lo  que  desde 
cerca  y  lexos  quisiera  poder,  pero  â  lo  menos  no  faltaré  en  mi  po- 
sible,  pues  trataré  antes  de  pasarle  que  de  quedarme  atras  en  tal 
demanda  ;  y  porque,  como  digo,  la  priesa  de  este  despacho  me  obliga 
â  corta  escritura,  reservaré  por  con  otro  el  usar  de  todas  mis  dili- 
gencias  para  con  S.  M.  y  Arzobispo  y  los  demas  que  viere  convenir. 
Séria  bueno  avisarme  de  alla  quienes  parece  que  devan  ser  estos  y 
lo  demas  que  viniera  â  cuento  de  la  materia,  y  assi  nos  suceda  todo 
como  lo  deseo  yo. 

A  Octavio  ^)  se  haria  grande  agravio  si  se  dièse  â  otro  la  caba- 
lleria,  porque  demas  de  que  la  merece  por  entenderla,  juntasele  lo 
demas  que  es  menester  para  el  cargo,  y  es  tan  espanol  en  entranas 
como  lo  soy  yo,  que  es  quanto  lo  sabria  encarecer,  sino  preguntenlo 
â  estos  traydores  *)  y  veran  por  su  respuesta  si  esta  bien  encarecido. 

No  escrivo  esta  vez  â  mi  dama  por  lo  dicho  arriba.  No  desterré 
â  su  hermano  como  pensé  y  el  merecio  hacerlo,  pero  comutôse  en 
que  sirviese  en  una  compania  de  infanteria,  en  que  antes  le  honré 
que  le  castigué. 

Ayude  â  lo  de  los  caballos  que  se  me  han  de  imbiar,  porque  es 


1)  Le  mariage  de  D.  Rodrigo  avec  sa  nièce. 

2)  C'est-à-dire  nlo  de  la  caballeriai,  voy.  le  n*'  IX. 

3)  Octavio  Gonzaga. 

4)  Les  rebelles  des  Pays-Bas. 
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de  créer  que  les  habre  harto  menester,  y  por  respuesta  de  esta,  es- 
crivame  antes  poco  y  despacio  y  legible  que  mucho  apriesa  y  gara- 
batos  que  el  diablo  no  los  leera,  ni  nadie  bastarâ,  sino  una  amiga 
de  las  que  lo  saben  y  pueden  todo. 

Aqui  tengo  al  de  Parma  *),  con  que  estoy  contentisimo,  porque 
vale  mucho  y  ha  de  ser  lo  que  promete,  un  '^)  sujeto  para  gran  servicio 
de  S.  M.  Andamos  de  partida  para  la  buelta  de  nuestra  gente,  aun- 
que  antes  comenzarân  las  armas  de  veras,  porque  imbio  â  socorrer  â 
Roremonda;  pero  seguiremoslas  despues  con  el  ayuda  de  Dios  con 
mayores  veras,  pues  casi  soy  forzado  â  combatir,  y  lo  sere  maîlana 
por  muchas  razones,  que,  aunque  no  quieran,  me  han  de  ser  recividas 
y  tomadas  en  cuenta,  segun  me  hallo  y  me  tienen. 

A  nuestro  Conde  no  escrivo  hasta  saber  mas  que  se  dél.  Bueno 
anda  si  es  â  caza  y  en  su  casa,  pero  mejor  andaba  quando  le  caza- 
ban  â  él  en  las  agenas. 

Ojo  â  escrivirme  algunas  mas  vezes  y  que  lo  sepa  mi  dama  con 
tiempo  para  tener  nuevas  de  ella  y  de  quien  ella  me  las  dara;  que 
quando  partiran  correos^  nuestro  Antonio  lo  dira  â  quien  ^)  devemos 
todos  mucho  y  seftaladamente  D"^  Rodrigo  y  yo.  Yo  lo  conozco  y 
yo  lo  agradecere  algun  dia,  si  Dios  fuere  servido.  El  dé  â  Vm. 
quanto  yo  le  deseo  }■  que  nos  veamos  en  la  casilla  del  amigo  *)  con 
mucho  contento,  tras  nuevos  mejores  anos  para  todos  que  ha  sido 
para  mi  el  de  77.  De  Lucemburc,  â  primero  de  mes  y  ano  de  78. 
(Esp.  422,  ff.  415  à  416.) 


XI 

AU  MÊME. 

111''  S' 

Muy  buen  principio  ha  dado  Dios  â  esta  su  causa,    pues  ha  su- 
cedido  lo  que  se  vera  mas  â  lo  largo  por  la  relacion  que  imbio.    Al 


1)  Alexandre  Farnèse,  qui  arriva  aux  Pays-Bas  le  18  décembre  1577;  voy. 
Strada,  De  bello  belgico,   liv.  IX,  éd.  de   1648,  p.  457. 

2)  Ms.   *su<. 

3)  Escobedo. 

4)  Sans  doute  la  maison  d'Antonio  Pcrcz,  dont  on  a  souvent  décrit  le  luxe 
extraordinaire.  D.  Juan  venait  y  loger  quelquefois  et  il  y  était  l'objet  des  soins 
les  plus  empressés  du  secrétaire  d'état;  voy.  la  Misceldnea  de  Luis  Zapata 
(Mémorial  hist.  esp.,  t.  XI,  p.   244)   et  l'introduction  des   Obras  de  Ferez. 
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fin  ella  ha  sido  una  rota  *)  de  estimar  por  todas  vias  ;  porque  demas 
de  la  importancia  de  ella,  que  es  quanto  se  puede  decir,  si  es  ayu- 
dada,  fue  cierto  lo  mas  sin  confusion  y  con  el  mayor  orden  en  todas 
partes  desde  el  principio  hasta  el  cabo  que  se  ha  visto  muchos  dias 
ha,  sino  que  nuestra  gente  no  peleô  ni  lo  ténia  gana,  porque  era 
cosa  de  ver  quai  estaba  y  quai  queda.  Con  todo  en  lo  avenir  se 
ira  con  senda  -)  en  mano  y  con  tanta  mayor  consideracion  para  em- 
penarnos.  Agora  quedo  atendiendo  en  no  perder  punto  de  tiempo, 
sino  proseguir  nuestra  Victoria,  y  asi  se  nos  ban  dando  ya  Lobayna, 
Tilimon  ^)  y  otras  plazas,  entre  las  que  creo  sera  Malinas  ;  y  yo  me 
partire  de  manana  con  lo  que  pueda  juntar  de  gente  y  artilleria  â 
dar  corage  â  los  que  se  nos  entregan,  calor  y  espaldas  â  Octabio, 
que  lo  anda  tratando  de  parte  â  otra  con  la  mayor  parte  de  la 
caballeria,  y  miedo  â  lo  que  se  tiene  duro,  y  senaladamente  â  Bru- 
selas,  que  le  tiene  grandisimo,  y  con  razon,  porque  todos  gritan  alla, 
alla,  y  yo  me  inclino  tambien  alla^  aunque  el  tiempo  y  ocasiones 
suelen  ser  y  son  siempre  los  mejores  y  mas  ciertos  consejeros.  Dios 
lo  guie,  como  lo  ba  guiando  todo,  que  si  ara,  si  ve  que  se  ayuda 
él  â  quien  el  mismo  Dios  ayuda  tanto,  y  sino,  tampoco  aseguro  sino 
la  pena  de  haver  soltado  el  fabor  que  él  nos  daba.  Harto  lo  digo 
y  arto  conviene  creerme.  Mucho  deseo  que  Vm.  me  escriva  lo  que 
suena  por  alla  de  esta  rota,  porque  como  se  las  gentes  que  pisan 
los  lodos  de  esa  corte,  no  dudo  sino  que  juzgarân  lo  que  de  la 
batalla,  sin  que  la  imbidia  de  los  unos  y  el  no  entenderlo  de  los 
otros  les  dexe  considerar.  Que  aun  en  las  cosas  ordinarias  se  dice 
que  quien  no  aventura  no  ha  ventura  ;  pero  esta  verdad  tanto  mas 
es  poderosa  y  cierta  en  las  cosas  de  las  armas,  en  estas  adonde  no 
se  conquista,  si  no  se  pelea.  Al  fin,  desde  asentados  y  seguros,  facil 
es  enfrenar  al  mundo,  pero  vengan  por  aca  esos  cocones,  del  que 
ellos  hablarân  otro  latin;  y  digalo  assi  de  mi  parte  y  de  la  suya  â 
los  que,  y  adonde,  viere  convenir. 

La  priesa  y  el  dar  despacho  â  tantas  cosas  no  me  déjà  decir 
mas,  ni  aun  escrivir  otra  de  mi  mano;  que  â  S.  M.  y  â  los  amigos 
secretarios  parese  bien  escusado.  Estoy  y  devo  estarlo  en  lo  veni- 
dero,    pues  apenas,    apenas  puedo  ni  podre  rascarme  la  cabeza,  y  si 


1)  La  victoire  de  Gembloux,  remportée  par  D.  Juan  sur  l'armée  des  Etats, 
le  31  janvier  1578. 

2)  Faut-il  lire   i sonda»? 

3)  Tirlemont  et  Louvain   se   rendirent  à  D.  Juan  le  5   et  le  7  février  1578, 
voy.  Strada,  /.  c.  liv.  IX,  p.  480. 
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algun  gran  capitan  dixera  â  esto  que  no  hacia  él  asi,  respondiera 
yo  que  por  eso,  &*,  y  que  eu  su  tiempo  se  acabô  lo  sobrado  que 
tanta  falta  hace  eu  el   présente. 

Octabio  anduvo  cou  la  caballeria  tan  bien  y  cuerdamente,  y 
quaudo  convino  cerro  tan  determinadamente,  que  visto  la  determi- 
nacion  de  Vm.  i),  sobre  la  quai  tengo  ya  respondido  mas  largo,  y 
creo  que  lo  hice  d  i  ^  del  pasado  ^),  escrivo  â  S.  M.  que  le  dé  en 
propiedad  este  cargo  que  le  havia  dado  yo  por  provision:  de  que  es 
bien  estar  advertido  para  que  por  su  parte  ayude  â  esta  demanda, 
desistiendo  de  ella. 

A  nuestro  Orgacio  me  encomiendo  muchas  y  muchas  veces,  de 
quien,  hallandose  ay,  sera  tambien  esta,  y  la  comisiou  de  defender 
conviniendolo,  que  cou  agradecerse  y  mostrarse  serviria  harto  mas. 

A  mi  dama  beso  las  manos  y  no  la  escrivo,  porque  cierto  no 
puedo  escrivirla.  Su  hermauo  se  hallô  en  el  eucueutro  y  muy  puesto 
eu  merecer  perdon  y  olvido  de  lo  pasado,  y  asi  lo  esta;  queda  sano 
y  bueno  como  los  demas,  porque  no  se  si  de  nuestra  parte  llogaron 
los  muertos  â  4  y  los  heridos  â  15,  y  de  la  del  enemigo  fueron 
bien  mas  de  cinco  mil  y  quiza,  quiza  quinientos  los  muertos  y  presos. 
Hizolo  Dios,  y  suya  sola  fue  la  jornada,  en  tiempo  que,  â  no  ha- 
cerse,  â  estas  oras  murieramos  de  ambre  embueltos  eu  otros  cien  mil 
peligros. 

Al  Duque  escrivo  y  euvio  uua  relaciou;  ba  cou  esta,  desela  ô 
imbiesela  Vm,  y  aviseme  del  recivo  de  otra  que  le  escrivi,  quaudo 
fue  la  que  digo  arriba.  Cou  tauto  â  Dios.  De  la  abadia  de  San 
Arjentou,  â  7  de  febrero   1578. 

(Esp.  422,  ff.  413  à  414.) 
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Hame  escrito  el  secretario  Antonio  Ferez  lo  que  S.  M.  habia 
hecho  sobre  el  Adelantado  ^)  y  que  se  havia  resuelto  de  ayudarlo 
muy  de  veras,  y  yo  aseguro  que  el  mismo  Adelantado  no  se  ha  hol- 
gado   mas,    porque    me  daba  ya   mucha    pena  ver  la  tardauza  desto. 


1)  Rodrigo  avait  donc   écrit  à  D.   Juan   qu'il    renonçait   au    commandement 
de  la  cavalerie. 

2)  C'est  la  lettre  précédente. 

3)  Voy.  le  n»  IX. 
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Deseo  saber  que  esté  acabado  de  cumplir  y  que  lo  que  me  toca  â 
mf  para  ayuda  de  ello,  sobre  lo  quai  he  respondido  â  nuestro  An- 
tonio y  escrito  de  que  se  me  avise  de  los  oficios  que  he  de  hacer 
en  Roma,  pero  que  querria  fuesen  cubiertos,  por  la  consideracion 
que  devo  â  la  amistad  antigua  de  la  de  Ricla  *).  Escrivame  pues 
Vm.  sobre  todo,  y  quando  tubiere  que  decir  cosa  que  le  esté  bien, 
no  tarde  tanto  en  hacerlo,  si  me  es,  como  le  soy,  amigo. 

La  muerte  de  Don  Diego  ^j  he  sentido  como  quien  le  queria 
mucho  y  conocia  lo  que  yo.  Al  fin,  en  todas  partes  se  muere,  sin 
que  llegue  â  haver  en  ellas  la  guerra  que  tenemos  agora  en  esta. 
Tengale  Dios  en  el  cielo,  que  si  tendra,  si  murio  como  me  dicen: 
de  que  he  holgado  harto,  porque  sabia  que  lo  havia  menester,  si  no 
havia  mejorado  en  algo  la  conciencia. 

Ese  phego  que  ba  para  mi  dama  se  le  encomiendo  y  que  le 
reciba  seguro  en  su  mano.  Su  hermano  ha  buelto  â  hacer  otra  cas- 
cavelada,  porque  acordo  de  dar  un  candelerazo  â  otro  sin  mas  pro- 
posito  que  tanto,  y  assi  se  [ha]  huido,  y  savidolo  yo  mas  de  seis 
dias  despues  :  el  cierto,  no  es  para  seguir  estos  pasos,  ni  estos  pasos 
para  él,  porque  obligaria  â  cortarselos  â  cada  uno.  Creo  que  se 
habra  recivido  la  que  escrivi  de  S"  Argenton  sobre  la  vitoria  que 
Dios  nos  avia  dado  ^).  El  mismo  Dios  sabe  quai  quedo  de  hallarme 
tan  en  estremo  imposivilitado  de  no  proseguir  con  ella  tan  adelante 
quanto  se  pudiera,  si,  con  haverme  creido  tanto  ha,  me  huviera  S. 
M.  proveido  como  convenia;  que,  â  estarlo,  yo  aseguro  que  Bruselas 
fuera  suya,  y  con  ella  la  mayor  parte  de  estos  paises  ;  pero  han  hecho 
su  cuenta,  y  assi  se  ponen  â  defendersenos  vicocas  de  nonada,  y 
de  manera  que  nos  hacen  costar  sangre  de  gente  honrada;  y  assi 
imbio  â  Mos  de  Villi  *)  con  este  despacho  para  cerrar,  en  no  faltarme 
cosa  por  hacer,  y  que  entienda  S.  M.  lo  que  pasa  y  le  cumple  y 
entendamos  lo  que  ordena,  porque  andar  sin  una  mas  que  firme  y 
ayudada  resolucion,  se  le  seguiria  cierto  lo  que  le  escrivio  y  dira 
mas  largo  Robles.    Al  mismo  me  remito,  que  lo  dira  tambien  â  Vm.  ; 


1)  Vraisemblablement  la  comtesse  de  Ricla  et  marquise  de  Camarasa,  mère 
du  Francisco  de  los  Cobos,  dont  il  a  été  question  plus  haut;  voy.  le  n"*  IX, 
p.  125  note   2. 

2)  Rodrigo  avait  un  frère  du  nom  de  Diego,  chevalier  de  l'ordre  de  S. 
Jean,  qui  se  trouva  avec  D.  Juan  à  Lépante  (voy.  Lopez  de  Haro,  t.  I,  p.  251 
et  Vander  Hammen,  l.  c.  p.   179).     C'est  de  lui  peut-être  qu'il  s'agit  ici. 

3)  Allusion  à  la  lettre  précédente. 

4)  Sur  cette  mission  et  son  résulat  voy.  Cabrera,  t.  II,  p.  444  et  456. 
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mas,  por  amor  de  rai,  que  me  le  régale  y  meta  â  S.  M.  quando  tra- 
tare  de  hablarle,  porque  es  una  perla  cierto.  Lleba  cartas  para  S. 
M.,  Arzobispo  y  Vêlez  sobre  lo  que  yo  dexé  empezado,  y  en  la  yn- 
struccion  capitule  sefialado,  en  que  se  le  manda  que  con  todos  haga 
los  oficios  que  le  dixere  y  concertaren  los  dos  ;  pero  quisiera  yo  harto 
mas  no  remitirlos  ;i  otro  que  â  mi  propio,  pues  tanto  lo  es  lo  que 
tan  de  cerca  toca  à  Vm.  Yo  quedo  bueno,  bendito  Dios,  y  no  es 
poco,  segun  lo  que  trabaja  el  cuerpo;  pero  principalmente  segun  lo 
que  padece  el  espiritu,  que  es  lo  que  obliga  el  misérable  mundo 
présente,  enemigo  mortal  de  los  p'obres  ausentes,  y  tanto  que  diz 
que  haveis  de  dar  disculpas  de  servicios  muy  leales  ô  que  no  llegan 
a  serlo,  si  no  os  dexais  prender  y  perder  como  una  bestia.  Assi 
me  dicen  que  no  falta  quien  tliga  por  alla  que  quando  me  huvieran 
prendido,^  que  se  perdia  6  importaba?  Bengase  j)ues  por  aca  el  que 
tiene  tal  opinion  contra  lo  que  yo  pensé  que  me  era  amigo,  que 
por  lo  que  evitarâ  para  si,  conocera  lo  que  he  de  hacer  yo,  que  no 
evitaré  peligros,  sino  los  viles,  ni  supe  nunca  apartarme  de  otros,  y 
si  viniese,  lo  veria  quiza  â  su  despecho  el  que  de  lexos  condena. 

Yo  no  creo  podre  escrivir  al  Duque.  Sea  tambien  esta  para  él 
en  tal  caso,  y  que,  por  amor  de  Dios,  le  pido  que  miren  entrambos 
hermanos  que  con  el  tiempo  se  pasa  todo,  quando  antes  no  se  ganô 
en  lo  que  se  desea,  y  conviene  que  le  ganen  alla  en  el  efectuar  lo 
que  tam  bien  esta  a  todos,  y  que  se  acabe  ya  el  casaraiento  *)  para 
descanso  de  ellos  y  satisfaccion  de  sus  amigos,  siu  esperar  mas  algun 
accidente  que  traiga  mucho  que  arrepentirnos.  Endustrien  â  Mes 
de  Villi  que  de  mi  parte  hara  lo  que  se  le  dixere,  pues  lleba  como 
digo  cartas  y  comision  para  ello.  Nuestro  Seîior,  etc.  Desta  abadia, 
junto  â  Tilimon,  â  2;^   de  febrero  de    1578. 

Mos  de  Villi  lleba  la  copia  de  la  que  escrivo  â  S.  M.  con  él. 
Sobre  lo  que  toca  A  Vm.  diga  que  se  la  amuestre  para  que  con- 
forme  â  ella  négocie. 

(Esp.  422,  fl'.  417  ;\  418.) 


XIII 

AU  MÊME. 

Hallome  con   las    de   19  de  marzo  y  4  de  abril  y  con  tan  corto 
tiempo   para    responder  â  ellas    que  à  penas    le  he    traydo  en  hartos 


l)  Le  mariage  de  Rodrigo,  voy.  plus   haut. 
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dias  que  ha  que  ando  despachando  este  correo  para  firmar  lo  que 
ba  de  mano  agena,  que  es  todo  6  lo  mas  ;  pero  de  lo  poco  que 
dire  en  esta,  sera  lo  primero  lo  mucho  que  siento  la  infelice  muerte 
de  Escobedo  '),  y  quanto  mas  sintiria  que  no  se  averiguase  de  donde 
ha  salido  tanta  maldad,  porque  cierto  demas  de  que  era  el  que 
havia  menester  el  servicio  de  S.  M.  para  lo  que  manejaba,  le  dévia 
yo  infinito,  y  he  perdido  en  esta  ocasion  un  gran  descanso,  y  aun 
creo  que  mas  adelante.  Tengale  Dios  en  el  cielo  y  a  mi  me  des- 
cubra  quien  le  matô,  que  de  haverle  pesado  â  Vm.  no  lo  dudo, 
pues  si  bien  Escobedo  parece  que  se  descuidaba  con  él,  por  lo  que 
toca  â  mî  creo  que  lo  habra  hecho  como  tan  su  verdadero  y  grande 
amigo.  Pluguiera  â  Dios  que  viera  yo  el  tiempo  en  que  me  hicieran 
el  juez  entre  entrambos,  que  yo  fio  de  que  resultarâ  paz  para  to.do 
el  ano  y  aun  para  toda  la  vida  por  larga  que  fuera.  Ora  esto  se 
acabô,  gloria  â  Dios  por  todo. 

Escrivo  â  nuestro  Antonio  sobre  lo  de  los  caballos  y  joyas,  alla 
lo  veran  y  tratarân  los  dos,  que  â  su  resolucion  me  remito.  El  ade- 
rezo  de  gorra  falso  creo  que  sera  muy  bueno  para  quien  antes  bende 
y  empeîia  lo  fino  que  puede  comprarlo.  A  lo  demas  de  sus  cartas 
no  puedo  responder  agora,  sino  que  beso  â  mi  dama,  que  si  be- 
saria,  â  fe,  manos  y  cabeza,  y  que  en  pudiendo  y  Uegandome  la 
respuesta  de  la  que  llebô  Robles,  la  dare  yo  â  aquella  y  â  estotras 
que  vinieron  con  la  de  los  ig.  Aca  se  padece  lo  que  save  Dios  y 
lo  reciva  en  servicio,  porque  â  pura  fuerza  de  hombres  y  de  trabajos 
se  ha  liegado  adonde  se  ha  pasado  â  lo  posible,  segun  lo  con  que 
me  hallo;  lo  que  no  puede  asegurarse  ya,  ni  aun  mantenerlo  si  no 
soy  mas  y  mas  ayudado,  y  assi  traygo  ante  los  ojos,  que  acabado 
el  enemigo  de  rehacerse,  que  sera  presto,  que  nos  ha  de  ser  fuerza 
bolber  â  convatir  con  grande  desabentaja  nuestra,  ô  que  por  lo  me- 
nos  no  haremos  nada  en  lo  que  nos  queda  del  verano,  que  es  en 
estos  paises  la  sazon  de  la  guerra,  porque  antes  de  reforzar  es  en 
su  mano  escoger  lo  mejor,  y  despues  estorbarnos  que  nos  quedemos 
solamente  con  lo  que  se  ha  ganado  estos  dias,  y  aun  con  eso  â 
gran  pena.  De  S.  M.  es  y  somos  todos,  suyo  sera  tambien  lo  que 
se  ganare  ô  perdiere,  lo  que  acahecera  en  conformidad  de  la  reso- 
lucion que  tomare  ;  pero  jugar  â  lo  cierto  lo  tengo  por  mucho  mejor 
que  remitirlo  â  solamente  milagro  ô  â  lo  imposible  de  los  hombres, 
pues  si  un  dia  se  ve,  otro  cuesta  caro  haver  confiado  siempre  en  elle. 


i)  Escobedo  fut    assassiné  à  Madrid    le   31   mars   1578,    voy.   Mignet,    l.  c. 
p.  89. 
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A  Mos  de  Villi  espero  6  â  quien  me  diga  lo  que  se  hace  y  ha 
hecho  en  los  negocios  de  Vm.  Escribamelo  por  su  vida,  si  tardare 
el  dicho,  como  lo  creo,  y  lo  demas  que  me  tocare  para  que  los  aca- 
bemos.  Al  Duque  escribo  de  mano  agena,  que  de  la  propia  no  es 
posible.  A  nuestro  Orgacio  tampoco  puedo  responder  mas  de  que 
le  prometo  que  no  deseo  menos  de  lo  que  puede  desear  lo  que  me 
escrive  en  la  de  i8  de  marzo,  pero  que  para  ello  y  lo  demas  que 
se  encaminare  â  este  nuestro  deseo,  veo  que  es  fuerza  de  présente 
remitirlo  al  tiempo,  que  nos  ha  de  aconsejar  alla  y  aca  â  todos. 

De  buena  vida  no  trato,  porque  si  la  tube,  ya  no  la  conozco, 
sino  la  peor  y  mas  llena  de  trabajos  de  espiritu  y  cuerpo  de  la 
tierra,  aunque  de  4  dias  aca  que  estoy  aqui  se  pasa  â  ratos  mal  con 
mal;  mas  ella  bolbera  â  su  carril  de  aqui  â  dos  que  me  buelbo 
sobre  Felipevilla  ^),  sabe  Dios  con  quanta  mas  necesidad  de  tomarla 
que  recado  para  hacerlo;  pero  él  nos  ayudarâ,  pues  nosotros  nos 
ayudamos,  lo  que  no  digo  sino  porque  lo  puedo  decir.  De  Namur, 
â  3  de  mayo  78. 

(Esp.  422,  fF.  419  à  420.) 


XIV 
AU  MÊME. 

Quatro  6  cinco  dias  a  que  recivi  la  de  nueve  de  abril,  que  ha 
tardado  harto  â  esta  cuenta.  Tengo  poco  que  decir  en  respuesta 
délia  y  menos  tiempo  para  hacerlo,  pues  me  tiene  A  mi  S.  M.  muy 
mas  apretado  que  le  pudo  merecer  nunca  ningun  christiano,  aunque 
fuese  de  los  malos  que  se  usan  agora  ;  pero  merezcoselo  mucho, 
mucho  menos  yo  que  otro,  pues  jamas  tubo  voluntad  tan  suya  ni 
hombre  tan  dispuesto  para  ser  arrojado  donde  quiera,  como  se  co- 
noce  en  cada  minima  ocasion,  y  como  junto  con  esto  todas  mis 
obligaciones  para  dar  la  cuenta  que  devo  de  mis  acciones  y  me  veo 
puesto  muy  â  peligro  de  darla  infelice  de  puro  abandonado.  Estoy 
con  razon  muy  sentido,  si  bien,  demas  que  confio  en  Dios  que  ha 
de  hacer  lo  que  suele,  quedaré  disculpado  anté  él  y  el  mundo  de 
qualquiera  siniestro  suceso,  sabiendo  como  saben,  que  tras  todas 
mis  diligencias  y  travajos,  me  tiene  con  solos  10  u  12  mil  infantes  y 
5  mil    caballos    para    resistencia   de   14  mil  y  40  mil  infantes,    sin  el 

l)  Philippeville  capitula  le   19  mai   1578,  voy.  Strada,  /.  c.  p.  488. 
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nuevo  enemigo  que  me  sale  agora  de  Francia  *),  de  manera  que 
estoy  bueno  por  todos  lados  ;  y  aun  ^)  me  deben  créer,  si  es  que  nos 
remitimos  a  solos  milagros  de  Dios,  pareceme  que  le  tentamos  de- 
masiado,  y  que,  pues  no  se  les  merecemos  con  ayudarnos,  no  es  obli- 
gado  à  hacerlo.  Si  quieren  que  yo  los  haga,  no  puedo,  porque  el 
mismo  Dios  me  hizo  hombre  y  no  angel  ni  santo,  y  assi  no  ofrezco 
sino  lo  que  como  tal  podre,  que  sera  al  fin  dar  con  la  cabeza  en 
las  espaldas  de  nuestros  enemigos  y  morir  honradamente,  si  nos 
vieremos  obligados  a  esta  aventura,  6  probar  â  romper  por  ellos, 
peleando  cada  uno  de  nosotros  con  quatro  de  ellos.  Y  creame, 
gor  j)n  Rodrigo,  que  no  es  modo  de  decir,  sino  verdad  que  costarâ 
caro,  si  Dios  levanta  su  mano  de  nuestra  fabor.  En  tal  caso£  que 
habra  ganado  S.  M.  con  perdernos,  y  que  habre  perdido  yo,  pues 
no  faite,  comO  no  faltaré  cierto,  â  la  menor  de  mis  obligaciones? 
Pero  resientome  entretanto  que  solo  para  mi  falten  parte  siquiera  de 
aquellos  exercitazos  que  sobraron  aqui  para  traerme  â  mi  al  pobre 
estado  en  que  me  tienen.  Mas  doy  grazias  â  Nuestro  Senor,  que 
me  ha  dado  un  pecho  muy  compuesto  para  pasar  por  esto  y  por 
aquello:  con  lo  quai  no  me  ahogaré  en  tanta  agua  hasta  que  se 
convierta  en  pura  sangre.  Ora  baste  lo  dicho  por  esta  vez,  de  donde 
se  puede  sacar  lo  mas,  y  mas  que  no  digo,  mayormente  remitien- 
dome  â  D"^  Alonso  Sotomayor  ^)  en  mucha  parte  dello  que  podra 
decir;  el  quai  va  con  mi  ultimo  descargo,  porque  lleba  el  protexto 
de  lo  que  me  sucediere,  no  por  culpa  mia  ni  con  pena  ajena,  pues 
soy  yo  el  sobre  quien  llueven  las  patochadas  de  todos. 

Al  Arzobispo  escrivo,  haciendo  lo  que  Vm.  me  dice  en  su  carta, 
que  es  agradecerle  lo  hecho,  y  encargandole  muy  de  veras  lo  por 
hacer.  Y  lo  propio  digo  por  nuestro  Conde,  pues  esta  en  el  mismo 
caso  con  los  negocios  que  tiene  con  él,  â  quien  escrivo  la  que  ba 
con  esta,  remitiendome  en  lo  de  aca  â  ella,  por  ser  de  los  amigos 
con  quien  huelgo  descansar  y  por  no  poder  alargarme  tanto  en 
aquella    conformidad.     Ira  tambien    con  esta    otra  *')  que   trate  de  lo 


1)  François  de  Valois,  duc  d'Alençon. 

2)  Ms.  launoi. 

3)  Dans  une  lettre  du  18  août  1578  à  Juan  de  Vargas  Mejfa,  Philippe  II 
annonce  en  ces  termes  l'arrivée  à  Madrid  de  Sotomayor:  »  Despues  que  â  ultimo 
del  passado  se  os  aviso  del  reçibo  de  vuestras  cartas  de  los  XI  del  passado, 
han  llegado  todas  las  demas  que  me  haveys  escrito  hasta  las  ultimas  de  27, 
28  y  29  de  julio  que  truxo  don  Alonso  de  Sotomayom.  Bibl.  nat.  Esp.  132, 
fo  81.     Voy.  aussi  Cabrera,  t.  II,  p.  492  et  Mignet,  /.  c.  p.   396. 

4)  La  lettre   suivante. 
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de  mi  posada  que  era,  atal  que  la  pueda  mostrar  y  hacer  el  oficio 
que  dixe:  de  lo  que  holgaré  yo  mucho,  porque  antes  la  vea  que- 
raada  que  meta  por  mia  mas  el  pie  en  clla,  aunque  me  haga  Dios 
otra  vez  cortesano  de  asiento,  librandome  de  soldado  de  los  de 
tiempo  tan  infelice. 

Espero  los  caballos  con  arta  nezesidad  de  ellos,  porque  los  mios 
se  acabaron,  con  baver  dado  los  buenos  y  embejezido  los  que  me 
han  quedado.  El  de  Vm.  deseo  ya  ver,  pues  sera  sin  falta  aun 
mejor  que  me  le  pinta;  de  quien  creo  seguramente  todo  lo  que  me 
dice,  pues  puede  créer  de  mî  que  le  merezco  quanto  no  sabria  en- 
carecer,  por  lo  que  le  quiero  y  deseo  el  bien  de  todas  sus  cosas. 
Al  Duque  no  escrivire,  de  mi  mano  à  lo  menos,  por  lo  dicho  ya 
arriba,  sea,  por  amor  de  mi,  esta  escusa;  porque  vea  quai  esta  este 
su  mayor  amigo,  y  quan  justamente  se  resolvera  antes  à  metcrse  en 
una  hermita  que  volver,  si  escapo  de  esta,  tras  tantas  de  que  me 
ha  Dios  escapado,  â  ser  yo  el  que  tenga  tan  â  riesgo  al  mismo  Dios 
su  christiandad,  â  mi  Rey  sus  estados  y  â  mi  mi  honra,  que  tanto  y 
tantos  trabajos  me  cuesta.  Todo  lo  quai  cuelga  agora  de  un  pobre 
hilo  que  esta  en  mis  manos,  aunque  mi  honra  se  salbarâ  en  qual- 
quier  suceso,  pues  con  ayuda  de  Nuestro  Senor  ninguno  habra  que 
la  ofenda.  Pero  dueleme  lo  demas,  como  christiano  y  cavallero  obli- 
gado  â  dolerme  de  estas  cosas,  quando  bien  me  hallara  tan  lexos 
de  ellas  como  los  que  las  juzgan  y  quiza  no  temen  ni  se  curan  de 
lo  que  digo. 

No  se  si  me  queda  por  responder  en  algo.  Si,  deve  de  ser, 
porque  no  quiero  bolber  â  sudar  tercera  6  quarta  vez  en  leer  letra 
tan  misérable.  Del  juego  de  canas  tengo  nueba,  y  no  digo  embidia, 
porque  no  la  tengo  cierto,  sino  lastima  al  tiempo  que  corre.  Dios 
le  mejore  lo  mucho  que  es  menester  y  me  guarde  à.  Vm.  como  deseo, 
acordandole  que  con  menos  ocupaciones  me  escrive  menos  vezes 
que  le  escrivo.  De  junto  à  Tilimon  '),  â  20  de  julio  [1578],  y  sin 
sol  mas  a   de  un  mes. 

P.  D.  A  otra  de  14,  que  havia  recivido  antes,  se  me  a  olbidado 
responder,  y  agora  no  puedo  ni  aun  escrivir  una  letra  mas,  de  que 
cierro  este  pliego  vispera  de  Santiago  -). 

(Esp.  422,  flf.  396  à  397.) 


1)  Tirlemont. 

2)  C'est-à-dire  le  24  juillet. 
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XV 

AU  MÊME. 

Del  peligroso  estado  de  lo  de  aca,  y  quando  i)  mas  apretado  que 
los  enemigos  me  tiene  la  pobreza  en  que  me  hallo,  tras  hallarme 
rodeado  de  ellos,  me  remito  â  Don  Alonso  de  Sotomayor,  pues  ba 
à  aligerarme  de  esta  carga,  con  decir  alla  de  mi  parte  que  tras  no 
me  haver  quedado  diligencia  por  hacer  ni  trabajo  por  pasar,  me  des- 
cargo delante  de  N,  S.,  de  S.  M.  y  todo  el  mundo  de  lo  que  esta 
en  aparencia  de  suceder  â  este  su  exercito,  que,  aunque  pequeno, 
es  el  que  entretiene  la  christiandad  y  sus  estados.  Yo  bien  se  que 
cumplire  como  he  cumplido  toda  mi  vida  hasta  con  la  menor  de 
mis  obligaciones,  pero  no  se  como  querra  tomar  Dios  el  consentir 
que  sus  enemigos  y  los  que  le  huellan  cada  dia  tengan  en  tanto 
aprieto  â  los  defensores  de  su  honrra.  El  nos  ayude  y  favorezca 
nuestro  buen  animo,  que  es  solo  lo  que  tenemos  por  nosotros,  digo, 
ablando  de  tejas  abajo.  Yo  quedo  con  salud,  si  bien  arto  trabajado  en 
procurar  dar  la  cuenta  de  mi  esta  vez  que  ha  menester  junto  con  lo  dicho 
mi  honra,  la  quai  salvaré  yo  en  todo  tiempo  y  casos,  pues  no  se  faltarâ 
como  digo  en  nada  de  lo  que  el  tiempo  y  ^)  de  esta  guerra 

me  obligaren.  Mas  no  aseguro  lo  imposible,  ni  desto  quiero  decir 
otro  de  lo  que  pidamos  â  Dios,  que  le  toca  ;  assi  se  lo  suplico  yo 
y  que  me  ayude  â  rai  quando  tanto  y  tanto  lo  ha  menester  quien 
tiene  el  peso  que  se  me  ha  puesto  y  solo  buen  deseo  y  animo  para 
llevarle  adelante.  Sere  brebe,  porque  no  puedo  mas,  y  dire  sola- 
mente  que  de  la  merced  que  me  escrive,  S.  M.  tendra  cuidado  de 
hacerle.  Estoy  muy  contento,  pues  no  dudo  de  que  la  rezivira,  mayor- 
mente  con  que  se  que  tiene  Vm.  un  buen  amigo  en  el  Arzobispo, 
y  assi  combiene  agradecerselo  mucho;  â  quien  escrivo  yo,  pidiendole 
que  lo  acuerde  â  S.  M.,  como  espero  lo  hara  por  no  faltar  en  nada 
â  ninguno  de  sus  amigos.  Y  porque  he  entendido  que  desea  tener 
la  que  era  mi  posada,  holgaré  infinito  verle  antes  â  éi  que  â  otro 
en  ella,  porque  deve  ser  mejor  que  la  que  tiene,  aunque  no  tal  como 
se  la  deseo.  Si  para  esto  fuere  menester  hablar  â  S.  M.  6  hacer 
otra  qualquiera  diligencia,  hagala  por  amor  de  mi,    porque  deseo  de 


1)  Ms.   iquantoi. 

2)  Le  blanc  est  dans  le  manuscrit. 
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manera  que  entre  en  ella,  que  solo  para  darle  mi  parte,  quiero  tener 
la  que  ténia;  pues  para  otra  cosa  la  he  dejado  ya  de  todo  punto, 
desde  que  quiso  nuestro  Antonio  recojerme  antes  en  la  suya  que 
verme  en  la  calle.  No  se  si  esta  todavia  en  esotra  D*^  Rodrigo  Ma- 
nuel ^),  mas  trocando,  quedarân  mejor  acomodados  entrambos,  pues 
no  sera  uno  solo  el  que  lo  estara. 

He  sentido  mucho  la  muerte  de  D"^  Pedro  -),  porque  cierto  me 
era  muy  grande  amigo  y  honradisimo  caballero  ;  ha  perdido  S.  M. 
un  buen  criado,  pero  creo  que  le  tiene  en  el  cielo  â  donde  esta 
mejor.  Llevenos  Dios  alla  â  todos,  pero  confundamos  antes  â  estos 
herejes  traidores,  tan  puestos  en  confundimos  â  nosotros.  El  de 
Alançon  ^)  arremanga  sus  faldas  para  ser  con  ellos,  pero  no  fuera 
él  quien  es,  ni  yo  sea  quien  soy,  si  no  le  escriviere  y  mantubiere 
que  es  un  hombre  ni  digno  de  llamarse  caballero  ni  principe  hon- 
rado,  si  es  verdad  que  hacen  las  obras  de  cada  uno  fe  dello,  y  si 
respondiere  lo  contrario  de  palabra  solamente,  mentira,  â  que  pre- 
vengo,  porque  escrivo  claro.  De  junto  â  Tilimon,  â  20  de  julio  [1578]. 
(Esp.  422,  ff.  404  à  405.) 


i)  Ce  personnage  était  capitaine  de  la  garde  espagnole  du  Roi  Catholique, 
voy.  Lopez  de  Haro,  t.  I,  p.  98.  Ce  fut  lui  que  Philippe  H  chargea  d'arrêter 
la  princesse  d'Eboli,  voy.  Muro,    Vida   de  la  princesa  de  Eboli,  p.   128. 

2)  Peut-être  un  autre  frère  de  Rodrigo,  Pedro  Gonzalez  de  Mendoza,  voy. 
Lopez  de  Haro,  t.  I,  p.  251. 

3)  Ms.    »Alarcon«. 


APPENDICES. 

I 
RECUERDO  QUE   SE  DIO  A  DON  JUAN  DE  AUSTRIA 

DE  LO  QUE  AVIA  DE  HAZER  EN  SU  VIA  JE,  QUANDO  EUE  POR 
LA  POSTA  A  FLANDES  PARA  GOVERNAR  ESTE  PAYS. 


Seguir  mi  camino,  no  occupandome  ni  deteniendome  en  cosa  ninguna  que 
se  offi-ezca,  por  lo  que  importa  mi  llegada  â  salvamiento. 

Pedir(le)  algun  correo  ô  persona  muy  platica  de  la  tierra  y  lengua  para  que 
me  guie  hasta  Paris. 

Llegado  â  Paris,  que  ha  de  ser  con  el  menos  estruendo  que  se  pudiere,  y 
mirando  alla  si  sera  mejor  yrme  â  apear  â  casa  de  Don  Diego  '),  ô  en  otra 
forma  verme  con  él  y  darle  quenta  de  mi  viaje  y  de  lo  que  llevo  y  tomar 
luz  y  notiçia  del  estado  de  las  cosas  y  de  lo  que  mas  convenga  para  acertar 
mejor  mi  camino. 

Aviendo  hecho  esto  y  entendido  el  estado  y  seguridad  de  lo  de  Cambray 
y  Arras  y  pays  de  Artoes,  passar  â  una  de  estas  villas,  la  que  mejor  pareçiere, 
y  puesto  alli,  si  fuere  en  Cambray,  comunicar  lo  que  llevo  con  el  Arçobispo  ^) 
de  aquella  villa,  que  por  ser  hijo  de  Barlamonte  y  vassallo  de  su  Mag"^  y  muy 
afficionado  â  su  serviçio  se  podra  muy  bien  hazer,  y  con  el  castellano  Mons''  de 
Licques  ^);  y  si  en  Arras,  confiarme  del  Governador  de  aquel  condado,  el  conde 
de  la  Rocha,  Don  Fernando  de  Lannoy,  y  de  M"^  de  Vaux  *),  governador 
de  Arras. 

Advertir  de  llevar  advertido  tambien  del  dicbo  embaxador  como  estu- 
vieren  estas  personas  en  la  devocion  y  serviçio  de  su  Mag"*,  porque  de  la 
seguridad  de  esto  y  de  las  mismas  tierras  dépende  el  aver  [dej  tomar  aquel 
camino  y  fiarse  de  ellos. 

En  caso  que  lo  de  aquella  parte  no  esté  con  la  seguridad  que  conviene, 
communicar  con  el  dicho  Don  Diego  el  camino  que  sera  bien  tomar  para  passar 
â  Mastricht    ô  Lieja,    que  parece  que  sera  bueno,    6  por  Lorena  ô  por  Lutzen- 


i)  D.  Diego  de  Zuniga. 

2)  Louis  de  Berlaymont. 

3)  Philippe  de  Recourt. 

4)  Maximilien  de  Longueval. 
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bourg,  y  meterme  por  el  dicho  camino  en  una  de  las  dichas  villas  que  pare- 
çiere  mas  â  proposito,  segun  el  estado  de  las  cosas. 

Si  fuere  en  Lieja  '),  hazer  confiança  del  obispo  *)  de  alli  por  ser  persona  de 
mucha  confiança  y  aficionado  al  servicio   de  su  Mag^. 

En  Mastricht  esta  Montesdeoca^),  que  es  buen  soldado  y  persona  de  quien 
poder  valerme  en  algunas  cosas. 

Llegado  que  sea  â  qualquiera  de  las  partes  que  arriba  estan  dichas  (que 
esto  ha  de  ser  segun  el  estado  y  seguridad  en  que  estuviere  cada  una,  y  ha- 
viendo  entendido  el  estado  de  las  cosas),  avisar  à  los  del  consejo  de  Estado, 
â  cada  uno  de  por  si  y  â  los  governadores  de  provincias  de  la  Uegada  y  escri- 
virles  d  ellos,  y  â  los  demas  para  quien  se  llevan  cartas,  el  animo  y  deter- 
minacion  con  que  va  de  darles  satisfacion  en  todo,  que  le  avisen  y  adviertan 
de  lo  que  se  les  ofTreciere  para  el  bien  y  sossiego  de  aquellos  estados  y  que 
mas  à  este  su  proposito  pareciere,  advirtiendo  principalmente  que  es  este  punto 
de  mucha  consideracion,  que  ellos  pidan  lo  que  quieren  que  se  les  concéda 
para  la  pacificacion  de  todo;  porque  assi  se  hara  con  mayor  repulacion  y  se 
concertarâ  mas  presto,  pidiendo  ellos  que  no  offreciendoles. 

Item  se  advertira  â  pedirseles  persona  por  quien  rcmittirles  los  taies  des- 
pachos,  ô  seguridad  para  el  que  se  huviere  de  embiar,  si  el  estado  de  las 
cosas  lo  pidiere. 

Para  ordenar  las  dichas  cartas  y  despachos,  en  que  se  ha  de  poner  la  mano 
sin  perder  tierapo,  valerse  del  secretario  que  tuviere  la  persona  principal  del 
lugar  donde  se  huviere  metido,  y  que  todo  ello  vaya  en  lengua  francesa,  se- 
guiendo  su  estilo  y   forma    de  escrivir  y  el  modo    de  firma  que  llevo  advertido. 

Item  advertir  quando  llegare  el  baron  de  Rassinghien^),  communicarle  todo 
lo  que  se  huviere  hecho  y  se  hiziere,  por  ser  la  persona  que  es  y  del  consejo 
de  Estado. 

Item  mirar  si  sera  bien  hazer  con  el  présidente  Viglius  algun  mas  parti- 
cular  officio,  porque  se  entiende  que  tiene  mucha  authoridad  con  los  mayores  y 
que  podra  por  esto  encaminar  y  ayudar  mucho  lo  que  convenga. 

(Bibl.  nat.  de  Paris,  Ms.  Esp.   143,  f»  51—51^°.) 


1)  £ti  marge:  dOjo.  —  Lo  del  arcediano  de  Brabante  en  Lieja,  que  trae   el 
sello,  que  esta  nombrado  para  obispo  de  Amberes.» 

2)  Gerhard  van  Groesbeck. 

3)  Francisco  de  Montes  Doca. 

4)  Maximilien  Vilain,  baron  de  Rassenghien. 


II 

RECIVIMIENTO  QUE  EL  REY  NUESTRO  SENOR 
HIZO  AL  DE  PORTUGAL. 

EN  GUADALUPE,   lo  DE  DEZIEMBRE  DE  76. 


Su  Magestad  llegô  aqui  oy  juebes  â  corner  y  los  senores  y  caballeros  que 
con  él  venian,  escepto  el  marques  de  Pliego  ')  que  quedô  malo  en  la  Puente 
del  Arzobispo  y  el  Prior  ^)  que  biene  tocado  de  su  gota.  Ase  ocupado  S.  M. 
esta  tarde  en  ver  los  aposentos  del  rey  de  Portugal  y  de  los  demas  caballeros 
que  con  él  vien[en],  que  estan  muy  bien  aderezados.  El  del  de  Portugal,  que 
en  el  quarto  real  de  esta  cassa  esta  d  la  sala  primera  ô  principal  de  ella, 
esta  colgado  con  la  tapiceria  rica  de  oro  y  plata  de  la  historia  del  arca  de 
Noe  y  en  ella  un  dosel  rico  de  terciopelo  leonado,  vordado  de  chapiria  de 
oro  y  plata  de  martillo,  La  saleta  mas  adentro,  donde  su  Alteça  a  de  comer, 
esta  colgada  de  tapiceria  de  oro  y  plata  de  laton  y  un  dosel  de  la  misma  his- 
toria de  matices,  vordado,  con  su  silla  de  lo  mismo,  y  un  estrado  de  madera 
con  sus  alfombras  mui  ricas.  Mas  adentro  de  esta  pieça,  en  la  antecamara,  esta 
colgada  la  tapizeria  rica  de  oro  y  plata  de  las  Fabulas  de  Obidio  y  un  dosel 
de  tela  de  oro  y  plata,  bordado  de  reliebe  de  matices.  Mas  adentro  de  esta 
pieza  esta  la  camara  donde  S.  A.  a  de  dormir  y  colgada  de  oro  y  plata  y  la 
cama  es  de  tela  de  oro  morada  y  tela  de  plata  vlanca,  cubierta  de  redecilla  menuda 
de  oro  y  plata  y  las  cortinas  de  tela  de  oro  morada  adamascada,  y  cobertor,  dosel 
y  silla  de  lo  mismo  y  muy  ricas  alfombras  de  seda  que  cubren  todo  el  suelo 
del  aposento.  Mas  adentro  ay  un  retretillo,  mirador  (?)  colgado  de  una  tapizeria 
de  oro  y  plata  de  poca  caida  y  mas  adelante  de  él  dos  piezas  grandes  colgadas 
de  la  tapizeria  rica  de  oro  y  plata  de  la  istoria  de  los  siete  Pecados  Mortales, 
y  en  la  una  de  ellas  un  dosel  de  brocado  y  terciopelo  carmesi  debajo  de  una 
messa  grande  con  una  grada  para  guardar  ropa;  y  estas  piezas  con  las  demas 
dichas   estan  esteradas,  con  sus  encerados  en  las  ventanas. 

El  aposento  de[l]  duque  de  Abero  ^)  es  â  la  mano  derecha  como  se  entra 
en  la  sala  primera  6  principal  de  este  quarto;  esta  colgado  de  tapiceria  mui 
rica  en  oro  y  plata,  quadra,  camara  y  recamara  y  las  camas  de  tela  de  oro  y 
b[r]ocado  para  los  demas  caballeros  que  con  su  Alteza  bien[en]:  que  son  el 
conde    de    Portalegre    y    el  conde  de  Sortela,  guarda    mayor,  D°  Juan  Maçanon 


i)  D.  Pedro  Fernandez  de  Cordova  y  Figueroa,  quatrième  marquis  de  Pliego. 

2)  D.  Fernando  Alvarez  de  Toledo,  fils  bâtard  du  duc  d'Albe. 

3)  D.  Jorge  de  Lencastre. 
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del  consejo  de  camara,  Francisco  Delea  del  consejo,  D"  Francisco  de  Portugal 
del  consejo,  Luis  de  Silba  del  consejo  de  camara,  D"  Luis  Deta,  Christobal  de 
Tabora,  D"  Diego  Lopez  de  Lima,  D"  Barcozentino,  mayordomo,  Francisco 
Verreta,  Juan  de  Melo,  Francisco  de  Tabora,  repostero  mayor,  D"  Luis  de 
Meneses,  alferez  mayor  y  un  secretario.  Estan  aderezados  sus  aposentos  con 
muy  ricas  tapicerias  y  sus  camas  muy  bordadas  de  todas  maneras  en  las  celdas 
del  quarto  nuebo  de  esta  cassa  con  sus  retretes  colgados  y  camas  para  los 
criados.  Demas  de  estos  caballeros  que  arriba  dije,  bien[en]  con  su  Alteza,  segun 
dicen  sus  aposentadores  que  llegaron,  treinta  mozos  de  camara  y  diez  y  ocho 
cocineros,  trescientas  cabalgaduras.  Entra  su  Alteza  el  sabado  â  22  de  este,  y 
dos  léguas  de  aqui  a  écho  la  villa  de  Talabera  en  campana  unas  bentas  de 
madera,  donde  recive  el  regimiento  y  tiene  aparejada  gran  colazion,  la  quai  le 
an  de  serv'ir  en  platos  de  barro  de  ella,  todos  con  las  armas   de   Portugal. 

A  22  DE  DICIEMBRE  DE  76. 

Yo  e  dejado  de  haccr  esto  antes  de  aora,  esperando  la  venida  del  rey  de 
Portugal,  el  quai  ha  llcgado  aqui  esta  tarde,  y  le  salio  â  recivir  S.  M.  média 
légua  de  aqui  con  todos  los  caballeros  que  aqui  habia,  y  quando  llego,  se 
apearon  entrambos  vien  quatro  passos  el  uno  del  otro,  y  se  fueron  abrazar  con 
mucho  contento  y  priessa,  y  luego  le  tomô  S.  M.  d  la  mano  derecha  y  se  me- 
tieron  en  un  coche  y  le  tratô  de  Magestad,  y  trahe  consigo  al  duque  de  Abero 
con  otros  23  seBores  y  caballeros  y  mas  de  400  hombres  de  d  caballo  y  dos 
coches;  y  asi  entraron  en  el  lugar  y  se  apearon  delante  de  las  gradas,  y  siempre 
le  tomô  S.  M.  d  la  mano  derecha  y  salieron  los  frayles  en  procesion  con  todas 
las  reliquias  d  las  cadenas  del  monasterio  y  tomô  la  paz  el  rey  de  Portugal 
primero,  y  luego  entraron  en  la  yglesia,  donde  estaba  puesto  un  muy  rico  sitial 
y  hicieron  oracion.  Luego  S.  M.  ')  d  su  aposento  y  se  bolbio  al  suyo  con  mucha 
priessa  y  chacota.  Venia  vestido  el  rey  de  Portugal  de  negro  vien  cabalmente. 
S.  M.  da  de  comer  d  todos  quantos  con  S.  A.  binieron  y  à  sus  cabalgaduras. 
Creese  que  no  estaran  aqui  mas  de  9  dias.  Del  aposento  del  Rey  y  caballeros, 
que  son  33,  salas  y  camaras  adereçadas  de  tapizerias  de  oro  y  plata  y  sedas  con 
camas  de  seda,  oro,  brocados  y  damascos,  bordados,  con  blandones  en  todas  de 
plata  y  serbicio  de  zera  blanca  porque  no  le  coman  el  sevo.  S.  M.  el  rey  de 
Portugal  es  de  buen  talle,  mas  alto  que  el  Rey  un  poco  y  mas  fornido  y  gordo 
y  muy  blanco  y  con  mucha  color  en  cl  rostro,  poca  barba  y  rubia,  como  el 
gor  Dn  Juan.  Parecele  algo  con  lo  blanco  y  color  del  rostro.  Y  porque  de  lo 
que  adelante  passare  abisaré  â  Vm.,  no  dire  mas. 

DE  GUADALUPE,   25  DE  DICIEMBRE. 

Sus  Magestades  oycron  maitines  juntos  en  el  coro  en  scndas  sillas  de 
frailes  y  fueron  muy  bien  dichos  y  duraron  hasta  las  dos  de  la  maHana.  El  de 
Portugal  estubo  con  su  manto  del  abito  de  Christo  dcsde  que  comcnçaron  hasta 
que  acabaron.  Esta  maîlana  fueron  juntos  A  missa,  continuando  siempre  en  esto 
lo  comenzado    de  la  mano  derecha  y  en  dar  primero    el  libro    del    evangelio  y 


I)  Il  manque  ici  quelque  chose  comme  »acompaflô  al   rey  de  Portugali. 
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la  paz  al  de  Portugal  ;  el  quai  recivio  ansimismo  el  santisimo  sacramento  en  el 
altar  mayor  al  acabar  de  la  missa  mayor  con  el  mismo  manto  del  abito  de 
Christo.  Acabada  la  misa,  se  subieron  Sus  Magestades  al  aposento  del  Rey 
Nuestro  Senor,  adonde  comieron  juntos  en  una  pieza  dél.  La  comida  dél  fue 
guisada  en  la  cozina  de  S.  M.,  adonde  vajaron  por  ella  los  ayudas  de  camara  y 
6  pages  de  S.  M.  y  el  conde  de  Fuensalida ')  y  el  de  Pliego -)  que  benian  con 
sus  bastones  delante  de  ella.  Salio  el  duque  de  Alba  asi  mesmo  hasta  bien 
fuera  del  aposento  â  recivirla;  desde  donde  fueron  los  demas  mayordomos  de- 
lante de  ella  hasta  ponerla  en  la  messa,  adonde  sirbieron  primero  al  de  Por- 
Portugal,  a  quien  serbia  de  trinchante  Christobal  de  Tabara,  repostero  mayor 
del  Rey  Nuestro  Senor,  D°  Rodrigo  de  Mendoza  y  el  conde  de  Buendia  ^)  la 
copa,  sirbiendoles  cada  16  platos  de  bianda  en  très  servicios  sin  los  principios 
y  postres,  que  serian  otros  tantos.  Acabada  la  comida,  les  dieron  aguamanos  y 
sirbieron  las  fuentes  primero  al  de  Portugal,  el  quai  tomô  la  tobaja  de  la  mesa 
adonde  el  trinchante  estaba,  que  asimismo  la  sirbio,  y  la  ténia  puesta  S.  M. 
y  la  dio  el  duque  de  Alba,  que  asi  en  esto  como  en  el  autoridad,  aunque  a 
representado  su  oficio,  a  dado  mucho  contentamiento  â  todos.  Acabado  esto, 
se  alzaron  las  mesas  y  se  fueron  S.  M*=*  â  sus  aposentos.  La  orden  de  gastos 
que  el  guardamanjel  del  Rey  Nuestro  Senor  toma  por  los  cocineros  del  de 
Portugal:  toda  la  vianda  que  se  a  de  guisar  para  su  messa  y  para  el  estado  de 
los  18  caballeros  que  con  él  vienen  y  para  otros  dos  estados  que  se  hacen 
para  guardaropas  y  mozos  de  camara  y  algunos  oficiales  particulares,  y  se  guisa 
en  su  cocina  que  tien  aparté  de  la  misma  manera  que  ellos  ponen  de  su  cassa 
el  guisallo  a  su  gusto  y  serbirselo  d  las  messas.  Demas  de  este  gasto  de  S.  M., 
â  las  personas  que  demas  de  esto  an  benido  con  el  de  Portugal,  que  estan 
fuera  de  palacio  :  700  raziones  de  abes,  conejos,  cabritos,  carneros,  pan,  bino  y 
lena,  y  â  mas  de  400  cabalgaduras  paja,  zebada,  de  la  quai  ay  arta  falta,  y 
tanta  que  la  zebada  se  les  da  [â]  algunos  en  trigo,  que  cuesta  à  17  reaies  la  anega. 
El  serbicio  que  hacen  al  Rey  es  diferente  que  el  que  aca.  Se  ussa  decirlo: 
j>ea  y  â  boca,  siendo  Dios  servidod.  Esta  tarde  an  estado  S.  M'*'^'*  juntos  en 
visperas  en  el  coro;  anse  juntado  para  oyrlas  y  para  oyr  missa  â  la  entrada  del 
coro  y  de  la  yglesia.  Vienen  à  salir  ambos  juntos  â  un  tiempo.  Al  partirse,  de 
ordinario  va  el  duque  de  Alba  con  el  de  Portugal  y  el  de  Abero  con  el  Rey 
Nuestro  Senor.  Aceles  S.  M.  mucha  cortesia,  porque  él  le  quita  la  gorra 
muchas  vezes,  pero  tratale  de  vos,  y  el  mismo  estilo  usa  el  de  Portugal  con  el 
duque  de  Alba  y  Prior  y  marques  de  Aguilar  *).  A  ninguno  de  los  demas  no 
quita  la  gorra,  pero  mandé  cubrir  luego  al  conde  de  Fuensalida  y  conde  de 
Buendia  y  no  d  ninguno  de  los  demas  caballeros,  porque  este  es  el  estilo  de 
su  rey  de  mandar  cubrir  d  todos  los  titulados.  El  duque  de  Pastrana  ^)  entra 
esta  noche,    aunque  aora  son  las   7  y  no  ha  llegado;     ospedanle    en    una    zelda 


i)  D.  Pedro  Lopez  de  Ayala,  quatrième  comte  de  Fuensalida. 

2)  D.  Fernando  Carrillo   de  Mendoza,  sixième  comte  de  Pliego. 

3)  D.  Juan  de   Acuna,   sixième  comte  de   Buendia. 

4)  D.  Luis  Fernandez  Manrique,  quatrième  marquis  de  Aguilar. 

5)  D.  Rodrigo  Gomez  de  Silva  y  Mendoza,  deuxième  duc  de  Pastrana. 
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del  monasterio.  De  su  llegada  y  de  las  demas  avisaré  A  Vmd    como  me  manda 
por  su  carta  que  lo  haga,  lo  quai  no  hera  necesario,    pues  ya  ténia  el  cuidado. 

DE  26  DE  DICIEMBRE. 

Ya  escribi  d  Vmd  el  reciviraiento  que  S.  M.  hizo  al  de  Portugal  y  asi 
mismo  no  se  abia  entendido  como  se  habian  tratado,  lo  quai  lie  sabido  despues 
aca;  y  fue  que  el  de  Portugal  tratô  de  Magestad  primero  al  Rey  Nuestro  Seflor 
y  S.  M.  se  la  llamô  à  él,  y  a  sido  parte  para  que  se  la  llamen  todos  como  lo 
hacen  haora.  Ayer  se  levantô  el  Rey  Nuestro  Senor  algo  de  mariana  y  recivio 
el  s"°  sacramento  en  una  capilla  que  esta  en  la  sacristia,  y  luego  fue  al  apo- 
sento  del  rey  de  Portugal  y  le  trajo  d  oyr  missa  d  su  mano  derecha  d  la  reja 
del  altar  mayor,  adonde  les  tenian  puestas  cortinas  de  brocado  y  sus  sitiales  y 
dos  sillas.  Sentôse  el  de  Portugal  d  la  mano  derecha  y  diosele  asi  mismo  pri- 
mero el  libro  del  Evanjelio  y  la  Paz.  Abia  bancos  de  grandes,  en  el  quai  se 
sentaron  el  duque  de  Abero  primero  y  tras  él  el  Prior  y  luego  el  marques  de 
Aguilar,  y  al  lado  de  la  corlina  estubieron  en  sillas  rassas  el  duque  de  Alba  y  el 
conde  de  Portoalegre  como  mayordomos  mayores  de  sus  M*".  Acabada  la  missa,  se 
fueron  sus  Magestades  d  sus  aposentos  y  el  de  Portugal  no  consintio  que  su  Magestad 
llegase  con  él  al  suyo,  sino  que  se  quedasse  al  pie  de  una  escalera  que  ba  al  de 
S.  M.,  y  estubo  con  él  el  duque  de  Pastrana  y  hizo  su  embajada  al  rey  de  Portugal 
esta  tarde.  Fueron  con  él  d  las  4  d  su  aposento,  que  es  una  celda,  el  conde  de 
Sortela,  guardamayor,  y  otros  dos  caballeros,  de  donde  binieron,  asimismo 
acompanandole  el  marques  de  Aguilar  y  el  conde  de  Pliego,  D"  Rodrigo  y 
Pedro  Manuel,  D"  Rodrigo  de  Mendoza,  D°  Juan  de  Silba,  D"  Diego  de  Cor- 
dova,  D°  Christobal  de  Mora,  D"  Francisco  de  Mendoza  y  D"  Fernando  de 
Toledo.  Esperôle  el  Rey  en  una  pieza  mas  adentro  de  la  en  que  ténia  la  cama. 
Donde,  en  entrando  el  Duque  con  estos  caballeros,  le  quitô  la  caperuza  y  Uegô 
al  Rey  a  pedirle  las  manos,  el  quai  le  quitô  la  gorra  y  le  abrazô  y  le  hizo 
cubrir  luego  que  comenzô  d  darle  su  embajada,  y  aun  poco  antes  que  la  aca- 
basse,  tornô  el  Duque  d  descubrirse,  y  el  Rey  le  mandô  tornar  a  cubrir,  y  al 
despedirse  tornô  el  Rey  d  quitar  su  gorra,  y  cl  Duque  entrô  en  cuerpo  y  hizo 
esto  todo  con  tan  buena  gracia  que  dio  mucho  contentamiento  a  todos  estos 
caballeros,  los  quales  le  tornaron  d  su  aposento  hasta  donde  asimismo  fue  el 
conde  de  Sortela.  La  Reyna  Nuestra  Sefiora  demas  de  imbiar  d  visitar  al  de 
Portugal  por  el  duque  de  Pastrana,  le  imbiô  por  él  12  docenas  de  guantes  y 
otras   12  docenas  de  flores  y  7  camisas  y  7  pafiizuelos. 

La  princesa  de  Eboli,  madré  del  Duque,  le  dio  para  presentar  d  S.  M. 
4  piezas  de  christal,  la  una  cra  una  jarra  con  dos  hombrecillos  por  assas,  rauy 
bien  labrada,  de  un  palme  de  largo  y  poco  mas  de  ancho,  la  otra  hera  un  gallo 
de  christal,  de  palmo  y  medio  de  alto,  la  otra  era  una  copa  de  un  palnio  de 
ancho,  la  otra  pieza  era  una  taza  como  huevo,  partido  d  lo  largo.  Llevô  otras 
dos  copas  de  christal  para  particulares  y  guantes  muchos  de  ambar  y  flores. 
Llevava  de  la  corte  en  su  compaflia  d  D"  Francisco  de  Mendoza,  hijo  2**  del 
marques  de  Mondejar. 

(Bibl.  nat.  de  Paris,  Esp.  421,  fl".  85»°  d  92'".) 
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MUI  ILL«  SENOR, 

Despues  que  con  correo,  que  partio 
de  Malinas  â  los  8  del  présente,  avisé 
â  V.  S.  del  peligro  en  que  quedava 
de  ser  preso  por  los  que  maquinaban 
contra  mi,  tube  ')  en  un  mismo  tiempo 
quatro  abisos  confonnes,  aunque  por 
diversas  bias,  que  la  ejecucion  andaba 
ya  tan  cerca  que  si  [no]  me  ponia  en 
salbo,  luego  abria  efecto,  pues  para 
ello  se  an  ligados  con  el  principe  de 
Orange  los  condes  de  Agamon  ^),  Lalen, 
Chanpaîii,  S°*'  de  Ese,  S""^  de  Versel, 
S<"^  de  Frezin,  los  diputados  de 
Vravante  y  muchos  de  los  pensionarios 
de  las  villas,  llamandose  los  contra- 
juanistas  y  que  iban  poniendo  [el]  re- 
gimiento  de  Valones  de  Champani  y 
los  del  conde  de  Agamon  y  de  Mos'' 
Dese  por  todos  los  contornos  de  Ma- 
linas, atal  que  por  ninguna  parte  me 
pudiesse   escapar. 

Visio  esto  y  que  la  princesa  de 
Bierna')  venia  â  la  fu[e]nte  de  Liexa 
y  havia  de  passar  por   este  lugar,    me 


SERENISIMA     SENORA,  .  .  . 

Ya  V.  Alt*  abra  entendido,  por 
lo  que  le  screvi  con  dos  correos  que 
partieron  de  Malinas  â  20  de  junio  y 
â  6  del  présente,  el  mal  estado  en  que 
quedava  lo  de  aqui,  y  quan  diiTerente 
es  el  fructo  che  produze  la  paz  del 
que  se  pense.  Despues  tuve  en  un 
mismo  tiempo  quatro  avisos  conformes, 
aunque  por  diversas  vias,  que  la  exe- 
cucion  de  prenderme  andava  ya  tan 
cerca  que,  si  no  me  ponia  en  salvo, 
luego  abria  effecto,  pues  para  ello  se 
havian  ligado  con  el  de  Oranges  los 
estados  de  Brabante  y  muchos  de  los 
pensionarios  de  las  villas,  los  condes 
de  Agamon,  Lalain,  Xampani,  Cape, 
Ese,  Versel,  llamandose  los  contra- 
juanistas,  y  que  yban  poniendo  el 
regimiento  de  Valones  de  Xampani  y 
los  del  conde  de  Agamont  y  mos'  de 
Hese  por  todos  los  contornos  de  Ma- 
linas, â  tal  que  por  ninguna  parte  me 
pudiesse  escapar. 

Visto  esto    y    que    la   princesa   de 


1)  Ms.   itubencr. 

2)  Ms.  ïde  Agamon,  lalenchan,    paranimo.   S"""  del  Semi,    S"''  de  Vcrsalmo, 
S''  de  Frensia. 

3)  Ms.   nUbiernae. 
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resolbi  de  venir  â  él  con  color  ')  de 
reccbirla  aqui,  y  asi  me  parti  â  los 
catorce  del  présente  y  â  los  15  '-)  11e- 
gué,  y  aunque  trahia  conccrlado^)  con 
Mos'  de  Hierges  *)  y  sus  hermanos,  que 
son  los  que  se  han  declarado  en  ser- 
vicio  de  S.  M.  y  por  cuyo  consejo  me 
gobiemo  en  estas  nobedades,  de  apo- 
derarme  luego  por  su  medio  y  por  esta 
estra[ta]jema  de  este  castillo,  parecio 
que  cra  vien  dcjarlo  para  despues  que 
la  dicha  princessa  fuesse  partida  de 
aqui,  por  hacer  con  ella  cl  cumpli- 
miento  que  es  razon  y  no  darle  causa 
de  desden,  por  lo  que  tocaba  al  rey 
su  hermano.  Ella  llegô  â  los  20;  y 
haviendo  procurado  regalar[la]  lo  mas 
que  pude,  se  partie  â  los  23. 

En  este  tiempo  fueron  continuando 
los  abisos  *)  de  que  me  pusiesse  en 
salbo}  y  particularmente  tuve  dos,  que 
el  primero  decia  que  de  ninguna  ma- 
nera  diesse  la  buelta  â  Vrabante,  por- 
que  en  la  primera  villa  que  entrase 
séria  preso  y  degollados  los  que  me 
seguian,  el  segundo  que  no  solamente 
no  bolbiesse  atras,  pero  aun  de  esta 
villa  me  combenia  luego  salir,  porquc 
sin  duda  se  haria")  en  ella  lo  mismo  que 
se  pensaba  acer  fuera,  y  que  en  un 
banqueté  que  los  de  la  liga  havian 
écho,  acordaron  que  todos  los  contra- 
juanistas  trujessen  las  gorras  chatas  ') 
para  que  fuessen  conocidos  para  poner 
en  ejecucion  su  intento.  Dije  que  ant'es 
de  [partir  de]  Anamur  qucria  hacer 
una  caza  â  los  24.  Este  dia  salieron 
los  caballeros  que  me  siguen,  la  mayor 
parte  de  mis  criados  y  mi  guardia  alc- 


Bearne  venia  â  la  fuente  de  Leja  y  havia 
de  passar  por  este  lugar,  me  resolvi  de 
venirme  â  él  con  el  color  de  recevirla 
aqui;  y  assi  me  parti  â  los  14  del 
présente.  Llégue  â  los  15;  y  aunque 
traya  concertado  con  Mos'  de  Yerges 
y  sus  hermanos,  que  son  los  que  pri- 
mero se  an  declarado  en  servicio  de 
Su  Mag'*  y  por  cuyo  consejo  me  go- 
vicrno  en  estas  novedades,  de  apode- 
rarme  luego  por  su  medio  y  con  estra- 
tagcma  destc  castillo,  parecio  que  era 
bien  dexarlo  para  despues  que  la  dicha 
princesa  fuesse  partida  de  aqui,  por 
hazer  con  ella  el  cumplimiento  que 
era  razon,  y  no  dar  causa  de  desden 
al  rey  su  hermano.  Ella  llegô  â  los 
20;  y  haviendo  procurado  de  rcgalarla 
lo  mejor  que  pude,  se  partio  â  los  23. 

En  este  tiempo  fueron  continuando 
los  avisos  de  que  me  pusiesse  en  salvo; 
y  particularmente  tuve  dos,  que  el  pri- 
mero dezia  que  en  ninguna  manera 
diesse  la  vuelta  a  Brabante,  porque  en 
la  primera  villa  que  entrasse  séria 
preso  y  degollados  los  que  me  seguian, 
el  segundo  que  no  solamente  no  vol- 
viesse  atras,  pero  que  aun  desta  villa 
me  convenia  salir  luego,  porque  sin 
duda  se  haria  en  ella  lo  mismo  que 
se  pensava  hazer  fuer.i,  y  que  en  un 
banqueté  que  los  de  la  liga  havian 
hecho  en  Bruseles,  acordaron  que  todos 
los  contrajuanistas  truxessen  las  gorras 
chatas  para  que  fuessen  conoscidos. 

Con  el  fin  que  digo  de  apode- 
rarme  deste  castillo,  eché  voz  que 
antes  de  partir  de  Namur  queria  hazer 
una  caça  y  la  aplazé  para  los  24.  Este 


1)  Ms.  »calorf. 

2)  Ms.  »l8€. 

3)  Ms.  »conccrtados«. 

4)  Ms.  »de  Dierges». 

5)  Ms.  isabios*. 

6)  Ms.  iseriai. 

7)  Ms.  >echas«. 
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mana  y  llevando  delante  casi  todos  los 
que  me  acompanaban  de  los  Paises;  y 
hiendo  por  la  calle  al  tiempo  que  me 
af[r]onté  con  la  puerta  del  castillo  *) 
que  sale  â  la  villa,  bolbi  la  rienda,  y 
con  tener  Mos''  Dierges  "'')  y  sus  her- 
manos  la  puerta  abierta,  como  me 
agu[a]rdaban,  entré  dentro  con  mucha 
parte  de  mi  guardia  y  de  mis  criados, 
antes  que  los  del  Pais  que  hivan  con- 
migo  llegasen,  escepto  el  duque  de 
Ariscote  que  benia  â  mi  lado.  Vinieron 
luego,  y  llamélos  â  él  é  al  principe 
de  Simais  su  hijo,  â  los  condes  de 
Eranbergue  y  de  Foquembergue,  mar- 
ques de  Baranbon,  Mos  de  Rasinguien, 
del  consejo  de  estado,  Mos""  de  Gomi- 
curt  *),  Mos""  de  Floyon  *),  Mos''  de 
Liques,  y  les  dije  que  ya  abian  visto 
quantos  trabajos,  peligros  y  indecencias 
avia  passado  [y]  sufrido  por  el  vien, 
quietud  y  sosiego  de  estos  paises,  pen- 
sando  sacar  de  todo  ^)  el  fructo,  que 
con  mucha  razon  dévia  esperar,  de  que 
junto  con  reducirse  las  cossas  del 
gobierno  â  su  antiguo  ser  y  buena 
horden,  que  se  hiziera  lo  mismo  â  las 
que  tocaban  â  la  religion  catolica  ro- 
mana  y  â  la  obediencia '')  de  S.  M.; 
quelles  sabian  ')  [que]  para  este  fin 
no  havia  dejado  remedio  por  provar 
de  v[l]andura,  ni  b[en]ignidad  y  cle- 
mencia,  que  esta  no  solo  *)  avia  mo- 
bido  los  animos  â  abrazar  como  de- 
vieran  tan  grande  bénéficie,  mas  que 
en  lugar  de  acerlo  y  mostrar  gratitud 
â  la  aficion  y  boluntad  que  yo  me 
empleaba    en     ello,     andaban     muchos 


dia,  por  la  manana,  sali  con  los  cava- 
lleros  que  me  siguen,    la  mayor    parte 
de  mis  lacayos  y  mi  guardia    de  Ale- 
manes,  y  llevando  delante  quasi  todos 
los  que  me  acompanavan  de  los  payses. 
Y  yendo    por  la  calle,    al  tiempo    que 
me  afronté    con  la  puerta    del    castillo 
que    sale    â    la   villa,    volvi  la  rienda; 
y  con  tener  Mos""  de  Yerge  y   el  conde 
de  Mega  su  hermano  la  puerta  abierta, 
como  que   me  aguardavan    alli  para  yr 
conmigo  â  caça,   entré   dentro  con  una 
parte  de  mi  guardia  y  de  mis  criados, 
antes     que     los     del    pays    (que    yban 
como    digo    delante)   llegassen,    esceto 
el  duque  de  Arescot,    que    yba    â    mi 
lado.  Vinieron    luego.     Llamélos  â  él, 
al    principe    de    Ximay,    su    hijo,    los 
condes  de  Arambergha,    de  Ruz  y  de 
Foquenberga,    marqués    de    Varanbon, 
Mos""    de  Resinguien,  Mos""    de    Gomi- 
curt,  Mos'  de  Floyon    y  Mos''    de  Le- 
ques,    y  les  dixe    que  ya  havian    visto 
quantos    travajos,    indecencias    y    peli- 
gros havia    passado    y  sufrido    por    el 
bien,  quietud  y  sossiego  destos  payses, 
pensando  sacar  de  todo  el  fructo,  que 
con  mucha  razon  dévia  esperar,  de  que 
junto    con  reduzirse    los  cosas  del  go- 
vierno  â  su  antiguo  ser  y  buena  orden, 
hizieran  lo  mismo  [â]  las  que  tocayan  â 
la    religion    cathôlica    romana    y    â   la 
obediencia  de  Su  Magestad  ;  que  ellos 
sabian    que    para    este    fin    no    havia 
dexado    remedio    por   provar  de    blan- 
dura,     benegnidad  y  clemencia,    y  que 
esto  no  solo  no  havia  movido  los  ani- 
mos   â    abraçar,    como     devieran,     tan 


1)  Ms.   »de  Castillaa. 

2)  Ms.  îDuergestt. 

3)  Ms.  »Vovicurt«. 

4)  Ms.   ïGloronir. 

5)  Ms.  ïdel  lado*. 

6)  Ms.  »desebidencia<t. 

7)  Ms.  »salban«. 

8)  »No   solo«    pour  »no  solo  no«. 
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maquinando  y  haciendo  ligas  contra 
rai  para  prendenne  como  el  mismo  du- 
que  me  lo  havia  dicho  y  ellos  devian 
tener  cntendido;  que  viendo  esto  que 
los  malos  prebalecian,  la  religion  ')  yba 
cada  dia  de  mal  en  peor,  la  juslicia 
no  ténia  lugar,  yo  no  hera  obedecido 
para  remediar  ninguna  de  las  cossas 
que  tanta  necesidad  tenian  de  remedio, 
y  en  fin  que  el  principe  de  Oranje  ni 
los  Estados  pensaban  cumplir  lo  que 
estaban  obligados,  antes  hacian  gran 
fuerza  para  echar  los  Alemanes,  por 
poder  de  todo  punto  quedar  libres 
y  [Su  Magestad]  inposibilitado  ^)  de 
recobrar  los  paises,  me  havia  resuelto 
de  poner  mi  persona  en  salbo  para 
poder  gobernar  con  la  autoridad  y  se- 
guridad  que  combenia,  defendiendo  re- 
ligion y  obedencia  contra  los  que  pre- 
tendiessen  salir  de  ello  ;  que  como  los 
Estados  cumpliessen  en  esta  parte  con 
su  obligacion,  yo  *)  no  moberia  armas 
contra  ellos,  antes  las  bolberia  en  su 
fabor,  si  fuesse  necessario,  y  que  pues 
tenia[n]  en  su  mano  la  paz  y  la  guerra, 
podrian  escojer  lo  que  les  pareciese  ; 
que  tan  aparejado  me  liallarian  para  lo 
huno  como  para  lo  otro  y  quiza  mas 
apercevido  para  lo  postrero  de  lo  que 
pensabaj^n];  que,  aunque  yo  ténia  del 
duque  y  de  los  que  estaban  présentes 
la  confianza  que  S.  M.  me  havia^man- 
dado  hiciessc  de  ellos  y  lo  que  sus 
obras  y  el  averme  siempre  (per)seguido 
me  obligaba,  asi  esperaba  que  cum- 
pliendo  con  sus  obligaciones  y  siguiendo 
las  pisadas  de  sus  passados,  me  asis- 
tirian  y  ayudarian  en  deman<la  tan  santa 
y  jusla,  todavia  olgaria  sabcr  la  intcn- 
cion  de  cada  uno,  y  que  asi  lc[s]  pedia 
que  despues  de   aber  pensado  en  cllo 


grande  beneficio,  mas  que  en  lugar  de 
hazerlo  y  de  raostrar  gratitud  â  la 
voluntad  y  afficion  con  que  yo  me 
empleava  en  ello,  andavan  muchos 
maquinando  y  haziendo  ligas  contra 
mi  para  prenderme,  como  cl  mismo 
duque  me  lo  havia  dicho,  y  ellos  de- 
vian tener  entendido;  que  viendo  esto 
y  que  los  malos  prevalecian,  la  reli- 
gion yba  cada  dia  de  mal  en  peor,  la 
justicia  no  ténia  su  lugar,  yo  no  era 
obedecido  para  remediar  ninguna  de 
las  cosas  que  tanta  necessidad  tenian 
de  remedio,  y  en  fin  que  ni  el  prin- 
cipe de  Oranges  ni  los  Estados  pensa- 
van  cumplir  lo  que  estavan  obligados, 
antes  hazian  gran  fuerça  para  echar 
los  Alemanes,  por  poder  de  todo  punto 
quedar  libres  y  Su  Magestad  impossi- 
bilitado  de  recobrar  los  payses,  me 
havia  resuelto  de  poner  mi  persona  en 
salvo,  para  poder  governar  con  la 
auctoridad  y  seguridad  que  convenia, 
defendiendo  religion  y  obediencia  con- 
tra los  que  pretendiessen  salir  délia. 
Que  como  los  Estados  cumpliessen  en 
esta  parte  con  su  obligacion,  yo  no 
moveria  armas  contra  ellos,  antes  las 
volveria  en  su  favor,  si  fuesse  neces- 
sario, y  que  pues  tenian  en  su  mano 
la  paz  y  la  guerra,  podrian  escoger 
lo  que  le  ')  parcciesse;  que  tan  a]ia- 
rejado  me  hallavan  para  lo  uno  como 
para  lo  otro,  y  quiça  mas  apercevido 
para  lo  postrero  de  lo  que  pensavan  ; 
que  aunque  yo  lenia  dol  duque  y  de 
los  demas  que  estavan  présentes  la 
confiança  que  Su  Magestad  me  havia 
niandado  hiziese  dellos,  y  la  que  sus 
obras  y  el  haverme  siempre  seguido 
me  obligava,  y  assi  esperava  que,  cum- 
plicndo     con    sus     obligaciones     y     si- 


i)  Ms.   »negligencia«, 

2)  Ms.   «inposibilitados*. 
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me  dijesse  cada  uno  libremente  su  bo- 
luntad,  enteiidiendo  que  yo  no  havia 
de  forzar  â  nadie,  pero  que  se  desen- 
gaîiasen,  que,  de  oy  mas,  quien  tomasse 
la  parte  del  de  Oranje  u  de  los  Esta- 
dos  contra  el  sosiego  de  S.  M.  séria 
declarado  y  tenido  por  rebelde  y  como 
tal  tratado  y  castigado,  y  que  los  que 
me  acudiessen  no  solo  podrian  estar 
seguros  de  no  recebir  dano  ninguno 
por  cossa  passada  hasta  haora,  pero 
que  en  honrras  y  fabores  serian  acre- 
centados,  y  que  de  esto  yo  les  daba 
la  palabra  y  de  poner  por  ellos,  si 
fuesse  menester,  la  propria  vida;  que 
â  esto  les  rogaba  que  diessen  credito 
y  no  â  lo(s)  que  mal  intencionados  les 
dirian. 

Respondio  el  Duque  que  él  ser- 
viria  â  Dios  y  â  S.  M.  como  siempre 
lo  havia  eclio  y  que  séria  el  primero 
que  moriria  â  mis  pies;  y  lo  mismo 
dijeron  los  demas,  porque  son  los  en 
que  e  conocido  siempre  desseo  de  ser- 
vir â  S.  M.  Y  dado  la  orden  que  ha 
parecido  combeniente  â  la  guardia  del 
castillo,  encomendandola  principalmente 
â  los  que  me  siguen  y  â  mis  criados  e 
ordenado  que  se  acerquen  â  esta  villa 
13  companias  de  Alemanes,  de  estas 
que  estaban  en  Lucenburque,  y  el  re- 
gimiento  de  Valones  de  Mos  de  Flo- 
you  ^),  y  despachado  luego  â  los  go- 
bernadores  probinciales,  abisandoles  de 
lo  que  passa  y  ordenandoles  que  ben- 
gan  aqui,  y  â  las  villas  e  escrito  en 
conformidad  de  lo  que  dije  â  los  que 
aqui  se  hallaron,  para  entender  desde 
luego  la  intencion  que  tienen. 

Esta  villa  a  estado  quieta,  aunque 
temerossa  por  los  malos  oficios  que  los 
de  la  liga  an  echado,  diciendo  que  se 
guarden,     que    los     vengo    â    saquear. 


guiendo  las  pisadas  de  sus  passados, 
me  assistirian  y  ayudarian  en  demanda 
tan  santa  y  justa,  todavia  holgaria  de 
saber  la  intencion  de  cadauno,  y  que 
assi  les  pedia  que,  despues  de  haver 
pensado  en  ello,  me  dixesse  cadauno 
libremente  su  voluntad,  entendiendo 
que  yo  no  havia  de  forçar  â  nadie, 
pero  que  se  desengaîiassen,  que  de  oy 
mas  [quien]  tomasse  la  parte  de  Orange 
6  de  los  Estados  contra  el  servicio  de 
Su  Magestad  séria  declarado  y  tenido 
por  rebelde  y  como  tal  tratado  y  casti- 
gado, y,  contra,  los  que  me  acudiesen 
no  solo  podrian  estar  seguros  de  no 
recevir  daîio  ninguno  por  cosa  passada 
hasta  agora,  pero  que  en  honras  y  en 
favores  serian  acrescentados,  y  que 
desto  yo  les  dava  la  palabra,  y,  si 
fuesse  menester,  la  propia  vida;  que 
â  esto  les  rogava  diessen  credito, 
y  no  â  lo  que  malintencionados  les 
dirian. 

Respondio  el  duque  que  él  ser- 
vivia  â  Dios  y  â  Su  Magestad  como 
siempre  lo  havia  hecho,  y  que  séria 
el  primero  que  moriria  â  mis  pies;  y 
lo  mismo  dixeron  los  demas,  porque 
son  los  en  quien  e  conoscido  siempre 
deseo  de  servir  â  Su  Magestad.  E 
despachado  â  las  villas,  scriviendoles 
en  la  misma  conformidad,  para  enten- 
der lo  que  puedo  esperar  d'ellas,  y  â 
los  governadores  de  provincias  que 
vengan  luego  aqui,  por  ver  si  obede- 
cen  mejor  que  por  lo  passado  ....') 

Dios  sabe  lo  que  e  sentido  llegar 
â  estos  termines  ;  pero  V  Alt'%  con 
su  mucha  prudencia,  podra  considerar 
quan  forçoso  a  sido  lo  que  e  hecho. 
Del  castillo  de  Namur,    â  26  de  julio 
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Don  Ju"  de  Austria. 


i)  Ms.   sFloriona. 


l)  Sic  dans  l'édition  de  M.  Gachard. 
Je  suppose  que  le  savant  historien  n'aura 
supprimé  ici  que  des  détails  insignifiants. 


Ijo  LETTRES  DE  D.  JUAN  D'AUTRICHE. 

Pero  con  inbiar  â  Uamar  el  magistrado  y  aberle  dicho  la  causa  porque  se  a 
écho  esto,  asegurandoles  que  no  reciviran  ningun  daîio,  creo  que  no  haran 
motibo  en  este  estado,  quedando  las  cessas  con  la  necesidad  que  se  puede  consi- 
derar  de  ser  socorrido  de  todas  partes.  Y  asi  e  buelto  â  despachar  al  ')  marques 
de  Ayamonte  -),  que  sin  perder  ora  de  tiempo  dé  orden  que  buelba  la  gcntc 
que  de  aqui  salio.  Arto  siento  llegar  à  este  termine  y  arto  e  sufrido,  pero 
todo  no  [a]  aprovechado,  pues  en  lugar  de  mejorar,  a  ido  siempre  enpeorando, 
de  tal  suerte  que  si  dilataremos  el  retirarmc  aqui,  se  perdieran  los  estados 
y  yo  con  ellos,  sin  que  quedara  forma  de  re[me]diarlo.  Avisaré  ')  à  V.  S.  de 
lo  que  fuere  sucediendo.  Guarde  Nuestro  Senor  etc.  De  Anamur,  27  de  julio 
de  1577  aRos. 

Mire  V.  S.  en  lo  que  a  parado  tanta  paziencia  y  trabajos  y  como  a  salido 
cierto  lo  que  siempre  a(n)  se  visto.  Al  fin,  yo  quedo  (a)procurando  que  en- 
tiendan  los  Estados  que  no  quiere  Su  Mag''  otra  cossa  que  religion  y  ser  rey, 
6  que  piense[n]  que  le  esta  mejor  perderlos  él  que  consentir  se  le  pierdan  ver- 
gonzosamente.  No  se  lo  que  haran,  pero  grandes  maies  *),  esperanzas  tengo  de 
ningun  concierto,  y  ai  nos  mobemos  â  las  harmas  â  fortificar  y  rebituallar  este 
castillo,  porque  si  me  buscaren,  me  hallen  mas  cerca  y  apercivido  que  an  pen- 
sado,  pues  con  el  ayuda  de  Dios  nos  abemos  dado  tal  maHa  que  queda  por 
(de)  Su  Mag"*  lo  mas  y  mejor  de  las  fucrzas  de  estos  paises,  porque  demas  de 
lo  de  Amberes  y  esta  plaza  con  lo  de  Lucenburque,  que  importa  mucho,  tenemos 
tambien  lo  que  tienen  los  Alemanes,  de  manera  que  si  se  acude  â  el  resto 
apriessa,  se  abra  écho  lo  que  es  menester  para  ganar  cossa  tan  perdida.  Entre- 
tanto  los  cercados  nos  defenderemos  y  aun  cercaremos  à  los  enemigos,  avien- 
dome,  como  es  razon  *),  y  fuerza  para  no  perderme  yo  y  para  bolber  esta  agua 
à  su  cassa  .  .  .  .  ^).  A  serbicio  de  V.  S.  —  D"  Juan. 
(Esp.  421,  ff.   139'°  à  144''°.) 


1)  Ms.   »el*. 

2)  Antonio  de  Guzman  y  Zuniga,  gouverneur  de  Milan.  C'est  h  ce  person- 
nage que  le  célèbre  poète  Hernando  de  Herrera  dédia  son  édition  avec  com- 
mentaires de  Garcilaso. 

3)  Ms.  «avisara». 

4)  Manquent  ici  quelques  mots. 

5)  11   doit  manquer  aussi  quelque  chose  ici. 

6)  Après   ïcassac  il  y  a  dans  le  ms.  »Ril«   ou   »Rib«. 


III. 

RELATION 

DU  VOYAGE  EN  ESPAGNE 

DE 

CAMILLO  BORGHESE 

AUDITEUR  DE  LA  CHAMBRE  APOSTOLIQUE 
EN   1594. 

Bien  que  signalée  au  public  érudit  par  Antonio  Marsand  dans 
son  catalogue  des  manuscrits  italiens  de  la  Bibliothèque  Nationale 
de  Paris  *),  la  relation  du  voyage  en  Espagne  de  Camillo  Borghese, 
auditeur  de  la  chambre  apostohque  et  célèbre  plus  tard  sous  le  nom 
de  Paul  V,  ne  paraît  pas  avoir  attiré  l'attention  des  historiens  de 
Philippe  II  et  de  son  époque.  M.  Gachard  seul  a  contribué  à  faire 
sortir  de  l'oubli  ce  document  historique  en  lui  consacrant  une  notice 
de  quelques  pages  dans  une  de  ses  plus  récentes  publications  in- 
titulée La  Bibliothèqtce  Nationale  à  Paris  ^).  Le  savant  archiviste 
de  Bruxelles  a  d'autant  mieux  fait  d'insister  quelque  peu  sur  cette 
relation  que  les  historiens  contemporains,  italiens  ou  espagnols,  sem- 
blent s'être  entendus  pour  ne  rien  laisser  transpirer  de  la  mission 
diplomatique  confiée  par  le  pape  Clément  VIII  à  son  nonce  extra- 
ordinaire auprès  de  Philippe  II.  Ce  silence  a  lieu  de  surprendre 
surtout  de  la  part  d'historiens  tels  qu'Antonio  de  Herrera  et  Luis 
Cabrera  de  Côrdoba.  Il  est  étrange  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
chroniqueurs  officiels  ou  officieux,  qui  ont  fait  passer  à  la  postérité 
tant  de  noms  et  tant  de  faits,  parfois  d'assez  médiocre  importance, 
n'aient  pas  jugé  à  propos  de  consigner  dans  leurs  ouvrages  l'arrivée  à 
la  cour  du  Roi  Catholique  et  les  circonstances  notables  du  séjour  en 
Espagne  d'un  nonce,  chargé  par  son  maître  d'une  mission  considé- 
rable et  qui  se  prolongea  durant  cinq  mois. 

Nous  n'avons    pas   été   mieux    servi    par    l'historiographie  locale. 


1)  /  manoscritti    italiani    délia    regia    biblioteca   parigina.     Parigi,   1835, 
t.  I,  p.  307. 

2)  Bruxelles,   1875,  4",  t.  I,  p.  232  à  238. 
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Pourtant  Borghese  traversa  dans  son  voyage  plusieurs  des  villes  les 
plus  importantes  de  la  Péninsule,  Barcelone,  Saragosse,  Valence,  où 
il  fut  revu  officiellement  par  les  autorités  royales  et  ecclésiastiques; 
ces  villes  ont  eu  des  annalistes  consciencieux,  parmi  lesquels  il  suffit 
de  citer  Narciso  Feliu  de  la  Peîla  et  Gaspar  Escolano:  aucun  d'eux 
cependant  n'a  fait  à  l'envoyé  du  Pape  l'honneur  de  s'occuper  de  lui  '). 

Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  tirer  de  la  relation  elle-même  et  de 
l'instruction  qui  l'accompagne  tout  ce  qui  va  nous  servir  ici  à  es- 
quisser rapidement  l'histoire  politique  de  la  nonciature  de  Borghese 
et  ses  aventures  de  voyage. 

L'instruction  2)  remise  le  6  octobre  1593  par  Clément  VIII  à  son 
ambassadeur  n'a  qu'un  but  avoué:  obtenir  de  Philippe  II  qu'il  secoure 
au  plus  tôt  et  d'une  manière  véritablement  efficace  l'Empire  et  la 
chrétienté  menacés  par  les  Turcs.  Il  ne  donne  à  Borghese  que  ce 
seul  objectif,  il  n'agite  que  cette  seule  question,  qui,  cela  va  de  soi, 
l'intéressait  et  comme  chef  de  l'Eglise  et  comme  souverain  temporel 
d'états  exposés  aux  déprédations  des  corsaires  ottomans.  INIais  tout 
en  développant  les  arguments  qui  devront  servir  à  réfuter  les  objec- 
tions des  ministres  et  du  Roi  Catholique,  tout  en  groupant  les  mo- 
yens de  persuasion  capables  d'agir  sur  l'esprit  ou  de  toucher  le  cœur 
du  monarque,  Clément  VIII  est  naturellement  amené  à  aborder 
d'autres  sujets  également  graves  et  intimement  liés  à  la  politique 
espagnole  du  moment.  C'est  ainsi  qu'il  indique  déjà  la  nécessité 
pour  le  Roi  Catholique  de  donner  à  son  intervention  dans  les  trou- 
bles de  la  Ligue  un  caractère  moins  ofïensif  et  de  conclure  une 
longue  trêve  qui  rende  possible  l'évaluation  des  forces  et  des  pro- 
grès de  chaque  parti.  On  voit  déjà  se  dessiner  ici  la  politique  de 
celui  qui  ne  tardera  pas  à  absoudre  le  roi  de  Navarre.  Ces  insinuations 
devaient  préparer  la  cour  de  Madrid  à  la  réconciliation  d'Henri  IV 
avec  l'Eglise  (sujet  d'horreur  en  ce  temps  et  plus  tard  pour  les  Es- 
pagnols), que  le  Pape  au  reste  n'admit  pas  sans  en  avoir  préala- 
blement informé  Philippe  II  par  un  envoyé  spécial,  son  neveu  Gio- 
vanni Francesco  Aldobrandino,  en  1595^). 

1)  Une  autre  source  d'informations  généralement  abondantes  et  sûres,  les 
dépêches  des  ambassadeurs  français  en  Espagne,  nous  a  malheureusement  fait 
défaut.     La  collection  Harlay  ne  contient  pas  une  seule   lettre  de  l'année    1504. 

2)  Nous  l'a  publions  plus  bas  (appendice  I)  d'après  un  manuscrit  de 
Florence. 

3)  Sur  cette  mission,  dont  le  prétexte  officiel  a  été  indiqué  par  E.  Gamur- 
rini,  Istoria  genealogica  délie  famiglie  nobili  toscane  et  umbre,  Fiorenza,  1685, 
t.  V,  p.   262,  voy.  Hcrrera,  llistoria  gênerai,  t.  III,  p.   505. 
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II  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  chaque  partie  de  l'argumentation 
prescrite  au  nonce  pour  obtenir  le  secours  et  décider  Philippe  II  à 
agir  avant  la  réunion  de  la  diète  impériale  à  Ratisbone,  qui  était 
alors  annoncée  pour  le  printemps  de  1594.  L'intérêt  de  la  religion 
et  de  la  maison  d'Autriche  est  naturellement  le  premier  et  le  plus 
solide  argument  de  cette  thèse,  argument  qui,  en  toute  autre  occasion, 
eût  été  plus  que  suffisant.  N'était-ce  pas  là  la  seule  corde  sensible 
de  la  politique  du  Roi  Catholique?  Mais  nous  sommes  en  1594. 
Bien  des  désastres  ont  épuisé  le  grand  empire,  et  les  guerres  de 
France  et  de  Flandre  absorbent  toutes  les  ressources  disponibles. 
Les  beaux  jours  du  gouvernement  personnel  sont  passés  aussi;  le 
Roi  est  vieux,  malade;  il  travaille  encore,  —  il  travaillera  jusqu'au 
dernier  moment  — ,  mais  il  ne  peut  plus  comme  par  le  passé  tout 
voir  par  lui-même.  Idiaquez,  Mora,  le  Cardinal-Archiduc  ont  dû  le 
décharger  d'une  partie  des  affaires.  C'est  avec  la  jtinta  qu'il  faut 
apprendre  à  compter  maintenant,  et  ses  membres  ne  sont  pas  de  sim- 
ples secrétaires,  ce  sont  de  véritables  ministres,  qui,  tout  en  s'inspirant 
des  idées  et  de  la  volonté  du  maître,  sentent  le  moment  venu  de 
s'émanciper  et  de  faire  eux  aussi  de  la  politique  personnelle. 

Comme  on  peut  s'y  attendre,  le  Pape  ne  manque  pas  de  rap- 
peler adroitement  à  son  fils  très-obéissant  que  la  concession  à  l'Etat 
des  contributions  ecclésiastiques  ^)  impose  au  souverain  la  charge  de 
la  guerre  sans  trêve  contre  les  Infidèles,  et  que  ce  revenu,  inscrit 
au  budget,  n'est  et  ne  doit  être  que  le  dédommagement  de  certains 
sacrifices.  Le  Roi  pouvait,  il  est  vrai,  se  dégager  de  cette  obligation, 
ou  plutôt  il  lui  était  facile  de  prouver  qu'il  s'en  acquittait  à  sa  ma- 
nière, en  substituant  à  la  croisade  contre  les  Infidèles  la  guerre  sans 
relâche  et  sans  merci  contre  les  hérétiques.  N'avait-il  pas  épuisé 
son  pays  et  son  peuple,  en  combattant  avec  l'opiniâtreté  qui  lui  était 
propre  tous  les  ennemis  de  l'Eglise,  en  luttant,  sans  grande  chance  de 
succès  alors,  pour  implanter  chez  la  nation  voisine  cette  fameuse 
unité  religieuse,  pierre  angulaire  de  son  édifice  politique?  En  fait 
le  Pape  ne  pouvait  même  pas  avoir  l'air  d'exiger  quelque  chose,  et 
le  ton  très-modéré  et  circonspect  de  l'instruction,  —  document  ré- 
servé et  qui  doit  traduire  fidèlement  la  pensée  de  son  auteur  — 
montre  bien  que  Borghese  venait  à  Madrid  plutôt  en  suppliant  qu'en 
créancier. 

«Enfin,  après  être  resté  un  peu    moins  de  cinq    mois  à  la  cour, 


i)   Ces  contributions  était  au  nombre  de  quatre:  les  tercias,    Vexciisado,  le 
Sîibsidio  et  enfin  la  cruzada. 
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INIons*-'''  Auditeur  fut  congcdié  par  Sa  M'*^,  qui  s'engagea  à  fournir  à 
rKinj)ereur  un  secours  de  trois  cent  mille  écus  et  donna  même 
l'espoir  que  cette  somme  serait  dépasséew.  Voilà  en  quels  termes 
l'auteur  de  la  relation  nous  rend  compte  du  résultat  de  la  nonciature. 
Evidemment  ce  résultat  devait  sembler  un  peu  maigre  aux  témoins 
intéressés  des  longues  et  pénibles  négociations  de  Borghese,  et  pour- 
tant ce  résultat  était  considérable,  eu  égard  à  la  situation  financière 
de  l'Espagne.  Nous  ignorons  quelle  fut  l'impression  de  Clément  VIII; 
tout  ce  nous  j^ouvons  dire  c'est  que  son  neveu,  Tannée  suivante,  ne 
parut  pas  se  contenter  de  ce  qu'avait  obtenu  Borghese  et  qu'il  re- 
nouvela les  mêmes  demandes,  ou   à  j)eu  près. 

L'instruction  renferme  divers  conseils  sur  la  manière  de  négocier 
à  Madrid  et  une  description  des  personnes  influentes  de  la  cour,  qui 
indiquent  qu'on  était  assez  bien  informé  à  Rome  des  particularités  du 
gouvernement  de  Philippe  II  et  de  la  situation  respective  des  mem- 
bres de  sa  famille  et  de  ses  ministres.  Toutefois  comme  l'objet  de 
l'ambassade  est  passablement  restreint  et  qu'il  s'agit  ici  d'une  ques- 
tion de  famille,  Clément  VIII  recommande  à  son  envoyé  de  s'appuyer 
surtout  sur  les  princes  du  sang.  A  côté  de  l'impératrice  INIarie,  sœur 
du  Roi  et  mère  de  l'Empereur  régnant,  du  Cardinal-Archiduc,  frère 
de  ce  dernier,  de  l'infant  Philippe,  qu'on  parlait  de  marier  avec  une 
des  filles  de  l'archiduc  Charles  et  enfin  de  l'infante  Isabelle,  qui 
)>è  di  grande  auctorità  presso  il  padre  e  di  alto  sapere«,  le  Pape 
ne  lui  désigne  que  deux  ministres  qu'il  devra  intéresser  à  sa  mission: 
le  comte  Johann  von  Khevenhillcr  ')  et  Juan  de  Idiaquez.  Le  pre- 
mier, depuis  longtemps  ambassadeur  de  l'Empereur  à  la  cour  de 
Madrid,  était  très-aimé  du  Roi  et  en  général  des  Espagnols,  dont  il 
avait  réussi  à  prendre  le  genre  de  vie,  ce  qui  les  flattait  beaucoup. 
Le  second  était    un   des  membres  les    plus    en    faveur    de    la  Junta\ 


i)  Les  dépêches  de  cet  ambassadeur,  qui  se  trouvent  aux  archives  de  Vienne, 
ont  été  récemment  mises  à  profit  par  M.  Martin  Philippson,  Heinrich  IV.  und 
Philipp  III.  Die  Begrûndung  des  franzosischen  Uebergei.vichtes  in  Europa. 
1598— 1610.  Berlin,  1870— 1876,  3  vol.  in  8".  Elles  avaient  servi  déjà  i\  l'auteur 
des  Annales  Ferdinandei,  Fr.  Chr.  von  Khevenhillcr.  D'autres  relations  du 
même  diplomate  se  trouvent  dans  le  tome  I"  des  Europàische  Staats-Consilia 
de  J.  Chr.  Liinig,  Leipzig,  1875,  f°.  Khevenhiller  mourut  à  Madrid  le  5  mai 
1606.  Voici  comment  Cabrera  annonce  cet  événement:  »Muriô  à  los  5  de  este, 
en  Madrid,  el  conde  de  Quebeniler,  embajador  del  Emperador,  que  habia  muchos 
aFios  que  residia  en  esta  côrte  con  grande  satisfaccion  de  su  Magestad  CesArea 
y  del  Rey  difunto  y  de  S.  M.,  y  asi  ha  pesado  à  todos  por  ser  persona  tan  bien 
quista  y  de  muchas  partes».     Relaciones,  p.  278. 
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il  avait  l'oreille  du  Roi,  Enfin  le  Pape  termine  par  une  recomman- 
dation relative  au  personnel  de  l'ambassade.  Borghese  doit  mettre 
le  plus  grand  soin  à  s'entourer  de  personnes  amies  des  Espagnols 
et  de  leur  politique  et  prudentes  dans  leurs  discours,  de  peur  de 
donner  une  confirmation  aux  plaintes  que  le  duc  de  Sesa,  ambassa- 
deur du  Roi  Catholique,  avait  élevées  contre  le  peuple  et  la  cour  de 
Rome,  qui,  disait-il,  voient  de  mauvais  œil  l'intervention  du  Roi  dans 
les  affaires  de  France  et  se  réjouissent  ouvertement  des  insuccès  du 
parti  espagnol. 

La  relation,  qui  est  l'œuvre  d'un  ecclésiastique  *)  de  la  suite  de 
Borghese,  ne  touche  pas  à  la  politique.  C'est  un  itinéraire,  semé 
d'impressions  de  voyage  et  accompagné  d'un  assez  long  travail  de 
statistique. 

Le  voyage  de  Rome  à  Madrid,  comme  on  le  faisait  alors,  en 
galères,  est  chose  assez  connue.  On  côtoyait  de  Civita-Vecchia  à 
Livoume,  de  Livourne  à  Marseille,  en  s'arrêtant  dans  tous  les  ports 
du  golfe  de  Gênes.  Puis  on  croisait  le  golfe  du  Lion  pour  aborder 
en  Catalogne  et  finalement  débarquer  à  Barcelone.  Après  là  visite 
obligée  au  monastère  de  Montserrat,  le  voyageur  se  remettait  en 
route  pour  gagner  Saragosse,  par  Igualada,  Cervera  et  Lérida.  De  Sara- 
gosse  à  Madrid  la  route  n'offrait  plus  rien  d'intéressant,  si  ce  n'est  les 
résidences  de  quelques  grands  seigneurs,  aux  environs  de  la  capitale. 

Cette  société  de  prélats  et  de  gentilshommes  romains  était  ha- 
bituée, comme  bien  l'on  pense,  à  un  certain  confort;  aussi  l'historio- 
graphe de  l'expédition  ne  tarde-t-il  pas  à  se  répandre  en  plaintes 
amères  sur  l'insuffisance  des  gîtes,  la  rareté  des  vivres,  la  mauvaise 
odeur  du  vin  «qui  sent  la  poix«  :  toutes  choses  qui  caractérisaient  en 
ce  temps  et  caractérisent  parfois  encore,  con  perdon  sea  dicho,  les 
auberges  espagnoles.  Les  observations  sur  l'état  politique  et  social 
des  provinces  du  nord-est  sont  rares  et  manquent  d'originalité:  on 
voit  que  les  soucis  de  la  vie  matérielle  absorbent  toutes  les  facultés 
de  l'auteur  du  diario.  Mais  une  fois  installés  dans  la  capitale,  bien 
logés  et  bien  nourris,  sans  autre  occupation  que  celle  qui  consiste  à 
demander  des  audiences  et  à  y  assister,  nos  gens  peuvent  enfin 
étudier  à  leur  aise  le  monde  qui  les  entoure  et  se  livrer  à  de  cu- 
rieuses comparaisons. 


i)  L'auteur  ne  se  nomme  nulle  part  et  ne  parle  que  dans  quelques  occasions, 
à  la  première  personne.  Je  juge  que  c'est  un  ecclésiastique  parce  qu'il  semble 
ne  pas  pouvoir  prendre  sa  part  de  certains  plaisirs  que  s'offrent  les  gentils- 
hommes de  l'ambassade;  voyez  ce  qu'il  dit  notamment  des  bals  de  Marseille. 
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Le  portrait  que  notre  auteur  présente  de  Madrid  et  des  Madri- 
It'gnes  n'est  pas  flatteur.  Si  la  ville  est  sale,  ses  habitants  ne  le  sont 
pas  moins,  et  la  haute  société  elle-même  n'est  pas  à  l'abri  de  cette 
criti(iue.  On  trouve,  il  est  vrai,  dans  ses  palais  un  certain  déploie- 
ment de  luxe,  de  l'argenterie,  des  tentures,  mais  point  de  véritable 
confort.  Ces  grands  vivent  misérablement.  L'italien  est  encore  frappé 
de  l'effronterie  des  femmes  et  de  leur  sans-gêne.  Enfin  il  se  plaint 
de  la  nonchalance  et  du  laisser-aller  des  hommes  politiques,  qui  ren- 
voient toujours  le  négociateur  aux  calendes  et  ne  concluent  jamais. 
Il  y  a  dans  ces  appréciations  une  part  de  vérité,  sans  doute,  mais  il 
ne  faudrait  pas  juger  la  société  espagnole  du  XVP  siècle  par  le  peu 
que  nous  en  rapporte  le  voyageur  italien.  Un  étranger,  qui  ne 
séjourne  que  quelques  mois  dans  un  pays  dont  le  développement 
social  a  été  déterminé,  et  retardé  à  certains  égards,  par  diverses 
causes  ethnographiques  et  historiques  qu'on  n'apprend  pas  à  connaître 
en  un  jour,  ne  peut  voir  que  la  surface  des  choses  et  ne  peut  que 
trouver  mauvais  et  déplaisant  tout  ce  qui  s'écarte  des  principes  ou 
des  préjugés  qu'il  tient  du  milieu  d'où  il  sort  et  où  il  s'est  élevé.-  Et 
puis  l'Espagnol  a  toujours  pris  grand  soin,  dominé  qu'il  est  par  un 
sentiment  de  retenue  et  d'orgueil  très-déplacé,  de  ne  rien  laisser  voir 
de  ce  qui  lui  gagnerait  la  sympathie  et  l'estime  de  ceux  qui  ne  le 
connaissent  qu'incomplètement  et  par  conséquent  le  jugent  mal.  L'état 
des  relations  de  famille,  par  exemple,  qui  de  nos  jours  encore,  au 
moins  dans  un  certain  milieu,  rappelle  d'assez  près  ce  régime  patriar- 
cal, où  le  père  est  bien  le  véritable  chef  de  l'association  et  où  la 
femme  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  et  subordonné,  cet  état,  dis-je, 
aurait  dû  fournir  en  tous  temps  à  l'étranger  de  nombreux  sujets 
d'observation  et  de  comparaison.  Mais  cette  vie  intra  muros,  géné- 
ralement digne  de  respect  et  de  louange,  c'est  précisément  ce  que 
l'Espagnol  cache  avec  un  soin  jaloux  et  défend  des  regards  indis- 
crets. Les  pratiques  trop  souvent  déplorables  de  la  vie  publique, 
les  mœurs  plus  ou  moins  dépravées  des  hautes  couches  de  la  société 
et  enfin  la  rue,  voilà  les  seules  choses  accessibles.  Qu'on  prenne 
au  hasard  dans  la  vaste  littérature  des  voyages  en  Espagne,  et  l'on 
trouvera  toujours  que  les  injures,  les  sévérités  ou  les  plaisanteries 
dont  on  accable  nos  voisins  ne  s'adressent  en  fin  de  compte  qu'à 
ces  trois  choses,  qui  sont  loin  de  constituer  la  véritable  vie  espagnole. 

Notre  voyageur  italien  n'est  ni  plus  injuste  ni  plus  travieso  qu'un 
autre,  mais  il  n'a  vu  que  certains  côtés  de  la  civilisation  du  pays 
qu'il  prétend  juger  et  il  ne  fait  que  traduire  les  impressions  qu'il  a 
rapportées  de  ses  promenades  dans  Madrid  et  des  antichambres  des 
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grands  seigneurs  ou  des  ministres.  En  bonne  justice  on  ne  peut  pas 
lui  demander  autre  chose.  Le  lecteur  intelligent  saura  faire  dans 
ces  tableaux  la  part  de  l'exagération  et  des  faux  points  de  vue  et  il 
proiîtera  de  certains  détails  qui  ont  leur  valeur  relative. 

Le  travail  de  statistique  qui  complète  le  diario  se  compose  de 
quatre  parties:  une  relation  des  divers  conseils  de  la  monarchie,  un 
état  des  revenus  du  Roi  Catholique,  une  liste  des  archevêchés  et 
évêchés  et  une  liste  des  titrés  de  Castille.  La  première  partie  qui 
traite  des  conseils  est  la  plus  curieuse  et  la  plus  importante,  car  le 
compilateur  ne  traite  pas  seulement  des  attributions  de  ces  machines 
de  gouvernement,  connues  d'ailleurs  plus  complètement  et  plus  exac- 
tement ^),  mais  il  en  énumère  les  membres  par  leurs  noms.  Natu- 
rellement notre  italien  a  dans  bien  des  cas  mal  entendu  ou  mal  copié, 
et  les  noms  espagnols  ont  parfois  subi  sous  sa  plume  ou  sous  celles 
de  ses  copistes  d'étranges  métamorphoses.  Nous  avons  dû  souvent  re- 
noncer à  corriger  et  nous  résigner,  à  reproduire  les  leçons  fautives  de 
nos  manuscrits,  car  les  ouvrages  espagnols,  qui  auraient  pu  nous  être 
dans  cette  circonstance  d'un  grand  secours^  tels  que  la  Coleccion  de 
docîimentos  inéditos  para  la  historia  de  Espana  et  d'autres  du  même 
genre,  sont  dépourvus  de  tables  alphabétiques  de  noms  de  personnes, 
ce  qui  empêche  de  tirer  de  ces  amas  de  matériaux  bruts  le  parti 
désirable.  Mais  malgré  les  erreurs  et  les  inexactitudes  qu'elles  ren- 
ferment, ces  listes  sont  précieuses,  et  tous  les  érudits  qui  s'occupent 
de  l'histoire  d'Espagne  au  XVP  siècle  sauront  gré  au  diplomate 
étranger  de  les  avoir  établies.  Les  trois  autres  parties  n'ont  pas  cet 
intérêt.  L'état  des  revenus,  qui  pourrait  avoir  une  certaine  valeur 
s'il  était  exact,  a  été  rédigé  et  copié  avec  une  telle  négligence,  sur- 
tout pour  ce  qui  concerne  les  chiffres,  qu'il  y  aurait  des  inconvé- 
nients graves  à  s'en  servir  et  à  en  tirer  des  conclusions.  Quant  aux 
deux  listes  d'évêchés  et  de  titrés  l'érudit  peut  s'en  passer  facilement. 
Nous  avons  donc  pris  le  parti  de  supprimer  ces  trois  parties  qui 
grossissent  sans  utilité  la  relation. 

Le  texte  du  diario  de  Camillo  Borghese  a  été  établi  à  l'aide  de 


i)  Voyez,  entre  autres  ouvrages  sur  la  matière,  le  traité  de  Gabriel  Lobo 
Laso  de  la  Vega,  dont  il  existe  une  légion  de  copies  manuscrites,  le  Teatro  de 
las  grandezas  de  la  villa  de  Madrid  de  Gil  Gonzalez  Davila,  le  Libro  histo- 
rico  politico.  Solo  Madrid  es  carte,  etc.  de  Alonso  Nuûez  de  Castro  et  le  tome 
IV  du  Theatro  universal  de  Espana  de  Francisco  Xavier  de  Garma  y  Duràn. 
On  peut  lire  aussi,  pour  s'orienter,  le  chapitre  V  des  Essais  sur  P administration 
de  la  Castille  au  XV I^  siècle  par  M.  J.  Gounon-Loubens,  travail  estimable 
mais  incomplet. 
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deux  copies  du  XVIP  siècle.  La  première  occupe  les  ff.  46  à  117 
du  ms.  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  Italien  716,  qui  a 
été  décrit  suffisamment  dans  le  catalogue  de  Marsand.  La  seconde 
se  trouve  à  la  Minerva  de  Rome,  Miscell.  X,  V,  21,  ff.  193  à  217. 
Ces  deux  copies,  passablement  incorrectes,  sont  indépendantes  l'une 
de  l'autre,  mais  semblent  dériver  directement  d'un  même  original 
déjà  corrompu.  Nous  avons  soigneusement  relevé  toutes  les  variantes 
de  quelque  importance  et  nous  n'avons  jamais  corrigé  le  texte  sans 
donner  en  note  la  leçon  de  l'une  et  de  l'autre  copies,  que  nous 
désignons,  la  première  par  A,  la  seconde  par  B. 

Le  premier  appendice  est  l'instruction  remise  à  Borghese  par 
Clément  N\\\,  qui  nous  a  servi  à  exposer  le  but  politique  de  la 
mission.  Nous  la  publions  d'après  une  copie  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale de  Florence,  Ms.  Capponi,  n^»  XXXX,  ff.   185  à   199. 

Les  autres  appendices  ont  moins  pour  but  de  servir  d'éclair- 
cissements au  diario  que  de  fournir  une  petite  contribution  à  l'his- 
toire de  l'administration  civile  et  militaire  de  l'Espagne  et  en  général 
de  la  civilisation  de  ce  pays  dans  la  seconde  moitié  du  XVP  et  au 
commencement  du  XVIP  siècle. 

L'appendice  n**  II  est  un  exposé  des  règles  qui  doivent  présider 
à  la  répartition  entre  les  divers  conseils  et  ministres,  suivant  leur 
compétence,  des  mémoriaux,  lettres  et  autres  documents  adressés  au 
Roi.  Une  copie  de  cet  exposé  se  trouve  dans  le  ms.  de  la  Bibl. 
Nat.  de  Paris,  Esp.  275,  d'une  seule  main  du  XVP  siècle,  ff.  127  à 
^bb^^ ^  à  la  suite  d'un  protocole  de  Philippe  II,  qui  s'annonce  à  tort 
comme  ayant  été  rédigé  à  Bruxelles  au  mois  d'août  1556  ^).  Les 
Advertimie7itos  cerca  de  la  distribucion  de  los  viemor taies  sont  appuyés 
ici  de  renvois  à  des  ordres  royaux  compris  entre  les  dates  du  6 
mars  1571  et  du  31  mars  1575:  c'est  donc  vraisemblablement  dans 
le  courant  de  l'année  1575  qu'il  faut  placer  la  rédaction  de  cette 
sorte  de  manuel  du  parfait  ministre. 

Un  document  d'administration  militaire  forme  l'appendice  n"  III. 
C'est  le  budget  d'un  corps  d'armée,  composé  de  5000  Espagnols, 
6000  Allemands,  4000  Italiens,  d'une  batterie  de  20  pièces  de  canons 
et  de  4000  pionniers  {gasladores).  Ce  document  se  trouve  dans  une 
sorte  de  registre,  intitulé  Libro  de  carias,  paresceres  y  otras  escripturas 
en  diverses  materias  muy  importantes  2),  où  le  grand  duc  d'Albe,  Fer- 

l)  Le  formulaire  des  lettres  .idressécs  au  vice-roi  d'Aragon,  porte  le  nom 
du  comte  de  Sâstago,  qui  n'occupa  cette  charge  qii'une  vingtaine  d'annés 
plus  tard. 

::)  Bibl.  nat.  de  Paris,  Esp.    161. 


DtARIO  DE  CAMILLO  BORGHESE.  159 

nando  Alvarez  de  Toledo,  fit  copier  par  un  de  ses  secrétaires  un 
choix  de  lettres  et  de  pièces  diplomatiques  qu'il  considérait  comme 
particulièrement  importantes  et  qu'il  voulait  avoir  toujours  à  sa  por- 
tée ').  Nous  ne  saurions  dire  ni  dans  quelle  circonstance  ni  pour 
quelle  entreprise  le  duc  donna  l'ordre  de  procéder  à  la  rédaction 
de  ce  budget,  qui  n'est  même  pas  daté  et  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  les  pièces  qui  le  précèdent  ou  le  suivent  dans  le  registre.  Mais 
peu  importe:  cet  état  des  dépenses  d'un  corps  d'armée  d'une  ving- 
taine de  mille  hommes  est  fort  curieux,  non  seulement  par  les  ren- 
seignements qu'il  donne  sur  la  formation  des  régiments  et  de  leur 
état-major,  mais  aussi  par  les  indications  très-nombreuses  et  exactes 
qu'on  y  trouve  sur  la  provenance  des  diverses  fournitures  militaires, 
la  valeur  des  vivres  de  réserve,  de  l'équipement  et  des  armes  vers 
le  milieu  du  XVP   siècle. 

Enfin  le  quatrième  et  dernier  appendice  se  compose  d'un  itiné- 
raire de  l'Espagne  et  du  PortugaJ,  qui  paraît  dater  de  la  première 
moitié  du  XVIP  siècle.  Cet  itinéraire  n'est  pas  une  simple  guia  de 
caminos  dans  le  genre  de  celle  qui  termine  V Almoneda  gênerai  de  las 
mas  curiosas  recopilaciones  de  los  reynos  de  Espaiia  par  Ambrosio  de 
Salazar  (Paris,  1612,  S*');  l'auteur  a  voulu  faire  à  la  fois  un  guide 
et  un  manuel  des  curiosités  de  la  Péninsule  à  l'usage  des  voyageurs 
étrangers  -).  La  forme  de  ce  petit  traité  est  aussi  concise  que  pos- 
sible et  impersonnelle  :  il  ne  faut  pas  y  chercher  des  récits  d'aven- 
tures, mais  simplement  des  conseils  pratiques  à  l'adresse  du  voyageur 
inexpérimenté  qui  se  hasarde  à  pénétrer  dans  les  domaines  du  Roi 
Catholique.  Sans  doute  notre  itinéraire  ne  présente  pas  le  même 
intérêt  qu'une  véritable  relation  de  voyage,  comme  il  s'en  est  tant 
écrit  sur  l'Espagne  depuis  le  XV®  siècle  jusqu'à  nos  jours  ^),  mais 
un  simple  guide  donne  d'autre  part  certains  renseignements  précieux, 
sur  lesquels  les  auteurs  de  relations  jugent  inutile  d'insister. 


1)  Une  preuve  que  ce  registre  a  bien  appartenu  au  duc  d'Albe  et  a  bien 
été  rédigé  pour  son  usage  peut  être  tirée  du  titre  de  la  première  lettre:  iCopia  de 
carta  que  el  Duque  mi  seîior  scrivio  a  papa  Paulo  IIIP,  exhortandole  a  la 
paz.  De  Napoles,  XXI  de  agosto  1555  (lisez  1556)».  Cette  lettre  bien  connue 
a  été  publiée  par  Juan  Antonio  de  Vera  y  Figueroa,  Résultas  de  la  vida  de 
D.  Fernando  Alvarez  de  Toledo,    tercero  duque  de  Alva,   1643,  4",  p.  46. 

2)  Et  plus  particulièrement  des  ivassaux  de  l'Empereun,  voy.  à  la  fin  de 
l'itinéraire. 

3)  Une  des  relations  les  plus  curieuses  pour  la  première  moitié  du  XVII° 
siècle,  date  approximative  de  notre  itinéraire,  est  certainement  celle  du  voyageur 
allemand  que  Martin  Zeiller,  a,  en  grande  partie,  reproduite  dans  son  Hispaniœ 
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A  la  suite  de  l'itinéraire  *)  nous  avons  encore  reproduit  un  cha- 
pitre d'une  Relation  des  choses  cf Espagne  du  commencement  du 
XVIF  siècle,  dont  il  existe  des  rédactions  assez  différentes-);  en 
second  lieu  la  Lisle  des  privilèges  de  quelques  seigneurs  if  Espagne,  que 
nous  empruntons  à  une  Relacion  de  las  cosas  tnas  nolaùles  de  la  carte 
de  E^paiia  hccha  en  el  aho  1616  ^). 

et  Lusitaniœ  itinerarnim.  Amstelodami,  1656.  Cet  allemand  visita  l'Espagne 
vers  la  fin  du  règne  de  Philippe  III  et  rédigea  une  relation  de  son  voyage,  au 
sujet  de  laquelle  Zeiller  rapporte  ce  qui  suit:  «Sequens  hoc  iter  (l'itinéraire 
qui  forme  le  chapitre  n  du  livre  de  Zeiller)  fecit  in  praîcedentibus  saepe  ci- 
tatus,  author  N.  N.,  cujus  descriptionem  mihi  bonus  quidam  amicus  impertivit. 
Quoniam  vcro  nulla  unquam  talis  in  lucem  édita  est,  ac  dolendum  ideo  esset 
si  in  obscuro  latitans  blaltarura  ac  tinearum  esca  foret,  &  in  aliorum  commodum 
&  utilitatem  non  prodcretur,  eam  communem  facere  &  in  publicura  producere 
pretium  operœ  duxi,  authoris  tamen  noraine  dissimulato,  cum  nesciam  an  adhuc 
aura  vitali  vescatur  &  ipsi  gratum  accidat,  si  nomen  ejus  descriptioni  huic  suae 
prœfigeretur,  quod  futuro  tempore  forsan  in  alio  tractatu  fieri  poterit».  L.  c, 
p.  117.  Il  serait  intéressant  de  connaître  le  nom  de  ce  voyageur  que  Zeiller 
a  cru  devoir  taire.  On  peut  consulter  encore  le  livre  de  Gaspar  Ens,  Deliciae 
apodemicae  et  index  viatorius  liispaniae,  indicans  itinera  ah  urbe  Toleto 
ad  omnes  in  Hispania  civitates  &"  oppida,  etc.  Coloniae,  1609,  dont  il  existe 
une  traduction  libre  et  abrégée  par  le  sieur  Coulon,  intitulée  Le  fidèle  con- 
ducteur pour  le  voyage  d'Espagne,  nionirant  exactement  les  raretez  &'  choses 
remarquables  qui  se  trouvent  en  chaques  villes,  etc.,  Troyes  et  Paris,    1654. 

i)  Nous  le  reproduisons  d'après  une  copie  du  temps,  Bibl.  nat.  de  Paris, 
Ms.  Ital.  728,  ff.  342  à  349™. 

2)  Nous  avons  suivi  une  copie  du  ms.  de  la  Bibl.  nat.  de  Paris,  Ital.  728, 
ff.  293  et  suiv.  qui  porte  ce  titre:  Verdadera  y  punctual  relacion  de  Espaîla, 
casa  y  corte  de  su  Magestad,  villa  de  Madrid,  del  districto,  calidad,  perdida 
y  cobra  de  Espana,  descubrimiento  de  las  Indi.is,  con  otras  muchas  cosas  inuy 
curiosas  de  saberse.  Les  variantes  sont  empruntées  ù  une  autre  copie,  intitulée 
Relacion  de  las  cosas  de  Espana  y  villa  de  Madrid,  corte  real  de  su  Magestad 
Catholica,  ano  de  1611.     (Bibl.  nat.  de  Paris,  Esp.  383,  ff.    i   et  suiv.) 

3)  Bi1)l.  nat.  de   Paris.  Ms.  Esp.  384,  pj).  34  îi  38. 


DIARIO 

IN  RELATIONE  DEL  VIAGGIO  DI  MONSIG" 

CAMILLO  BORGHESE 

AUDITORE  DELLA  REV.  CAMERA 

DA  ROMA  IN  SPAGNA 

MANDATOVI  NUNTIO  ALLA  CORTE 

STRAORDINARIO  DA  PAPA  CLEMENTE  OTTAVO 

L'ANNO   1594 

AL  RE  PHILIPPO  SECONDO  ')• 


La  fama  sparsa  dell'  apparecchio  reale  che  fa  il  Turco,  per  venire 
a  daniii  de  Christiani  et  particularmente  degli  Austriaci,  ha  fatto 
risentire  Nostro  Signore,  quale,  per  reprimere  l'impeto  degl'  Infedeli  ^), 
ha  voluto  con  paterno  affetto  eccitare  l'animo  de  princepi  Christiani; 
et  sperando  potere  havere  gagliardi  aiuti  dalla  Maiestà  Cattolica,  si 
risolse  per  mezzo  di  persone  particulari  ricercarne  quella  Maiestà,  et 
per  questo  publicô,  sino  dal  mese  di  settembre  1593,  Monsig'"  111""" 
Borghese,  auditore  délia  Caméra,  suo  nuntio  a  questo  eflfetto:  che 
per  varij  accidenti  si  trattenne  molti  giomi,  et  finalmente  ^)  alli  22 
di  novembre,  in  giorno  di  lunedi,  parti  ^)  di  Roma,  et  la  sera  fu  a 
Bracciano  ricevuto  in  quella  terra  molto  allegramente  dal  signor  Gio. 
Maria  Bighi,  gentilhuomo  senese,  auditor  générale  del  Ecc™°  S'"  D. 
Virginio  Ursino  ^). 

Il  martedi  andô  a  Cività  Vecchia,  dove  poco  prima  era  giunto 
Monsig*"  Illustriss'^'°  Cardinale  Acquaviva  ^)  ;  et  per  essere  in  quella 
terra  molti  passagieri  che  aspettavano  l'occasione  délie    galère,   Mon- 


1)  J3  Relationc  di  Spagna  et  del  viaggio  fatto  per  Mons""  Borghese,  auditore 
délia  Revcrcnda  Caméra,  l'anno   1594. 

2)  A  l'impito  de  I. 

3)  A  similmente. 

4)  A  partiti. 

5)  />  Orsino.  —  Virginio  Ursino^  duc  de  Bracciano,  comte  d'Anguillara, 
chevalier  de  la  Toison  d^or. 

6)  Le  cardinal  Ottavio  Acquaviva,  plus  tard  archevêque  de  Naplcs  {1605 
—  1G12).  ï>Sous  le  pontificat  de  Clément  VIII  il  exerça  la  charge  de  légat  de  la 
campagne  de  Rome,    et  on  lui  commit  depuis    la  légation   d^ Avignon. t      Moreri. 

II 
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sig""  Auditore  alloggiô  per  raanco  incomodo  suo  et  délia  famiglia  nella 
fortezza,  nella  quale  si  trattcnne  sino  al  sabbato,  per  rispetto  del 
vento,  che  per  tutto  quel  tempo  soffi6  sempre  al  contrario.  Et  essen- 
dosi  voltato  il  buono,  il  sabbato  a  notte,  che  fu  alli  27,  aile  sci  bore 
verso  la  domenica,  s'imbarcô  con  la  sua  compagnia  sopra  la  padrona. 
Et  nel  far  ')  giorno,  con  l'aiuto  di  Dio,  partirono  tutte  cinque  le 
galère  di  Nostro  Signorc,  et  lasciato  a  dietro  il  monte  Argentaro, 
Portercole  et  Orbitello,  nelle  20  bore,  la  domenica  delli  28,  si  diede 
fondo  a  Porto  Santo  Stefano  ^). 

Et  la  mattina  delli  29  fecero  vêla  avanti  giorno,  passando  alla 
levata  del  sole  il  canale  di  Molino,  et  havendo  il  vento  fresco,  a  17 
hore  si  giunse  a  Livorno,  dove  nella  gallera  fu  visitato  dal  cavallier 
Viperesco  ^),  in  nome  de!  S""  Francesco  Montagneo,  générale  délie 
galère  di  Toscana,  et  invitato  a  smontare  in  terra,  essendo  il  Géné- 
rale andato  in  persona  sopra  la  capitana  per  levare  l'IU"'"  legato 
Acquaviva:  cbe  per  essere  dctti  111™'  sbattuti  dal  mare,  et  anco  per 
haver  bisogno  le  galère  d'alcuni  provedimenti,  che  dovevano  farsi  in 
quella  terra,  sbarcorono  *)  et  furono  alloggiati  in  diverse  case,  d'or- 
dine  del  Ser™°  Gran  Duca,  che  per  queslo  haveva  mandato  il  S*"  Silvio 
Piccolomini  ^),  che  mentre  si  stette  in  Livorno,  che  furono  tre  giorni, 
sempre  regalô  questi  signori  conforme  alla  grandezza  di  quel  Sere- 
nissimo.  Fomite  délie  provisioni  nccessaric  le  gallere,  a  2  di  dicem- 
bre,  si  partirono  e  diedero  fondo  la  sera  a  Porto  Venere.  Et  essendo 
la  maggior  parte  de  marinari  *')  di  quel  luogo,  per  satisfatione  loro  vi 
si  alloggio  la  notte;  et  la  matina  delli  3,  giorno  di  venerdi,  s'invio- 
rono  '^)  verso  Genova,  che,  per  essere  il  tempo  sereno  et  il  mar  tran- 
quillo,  fu  di  gran  consolatione  il  veder  quella  riviera  cosî  ^)  bella  et 
piena  di  luoghi  bellissimi. 

Et  passato  Lerici,  Sestri,  Porlofino  "),    Chiavari  •")  et  altri  luoghi 


i)  £  far  del  g. 

2)  AU  Ponte  S.  Stefano. 

3)  B  Viparesco. 

4)  B  sbarcorno. 

5)  A  Piccolumini.  —  Silvio  l'iccolomiui,  scis^ucur  de  Sticciano,  _i:^ranJ 
prieur  lie  l'ise  et  s^rand  cluimhcll.in  dr  lùidiitand  de  M.-dicix,  s^ntud-dut  de 
Toscane. 

6)  B  m.  vestiti  tli  q. 

7)  B  s'inviorno. 

8)  B  cosa. 

9)  AB  Pontefino. 
10)  B  Ciovari. 
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delitiosi,  si  fu  ^)  alla  vista  di  Genova,  et  scoperte  ^)  le  gallere  dalla 
Lanterna,  che  ne  fece  il  solito  segno  alla  città,  Monsig'"  Centurione  ^), 
arcivescovo,  venne  ad  incontrare  questi  signori  con  una  galera  del 
sig'^  raarchese  di  Stipa,  suo  fratello,  sopra  la  quale  erono  infiniti 
gentilhuomini,  et  la  gallera  era  piena  di  stendardi  et  banderole  rosse 
et  gialle:  il  che  veduto  dal  S*"  commendator  Pucci,  générale  délie 
gallere  di  Sua  Santità,  fece  *)  porne  fuori  ancor  lui. 

In  tanto  Monsig^  Auditore  montô  sopra  la  capitana  per  non 
dar  tanto  disconcio  a  quei  signori  di  salir  sopra  la  padrona.  Et 
avicinatosi  alla  gallera  del  Centurione,  la  ^}  salutô  con  tiri  di  cannoni 
e  di  artigliarie  et  archibuggi;  et  resoli  dalle  nostre  il  saluto,  pose 
Monsig""  Centurione  la  capitana  a  man  dritta,  havendo  prima  "),  dopo 
havergli  visitati,  invitato  ad  alloggiare  seco  tutti  quelli  signori,  Con 
bellissimo  ordine  si  navigo  di  conserva,  ne  si  ando  molto  che  si  vide 
venir  San  Giorgio,  galera  délia  Signoria,  piena  di  gentilhuomini,  man- 
dati  da  quella  republica  ad  incontrare  et  invitare  rill™°  Sig''  Cardinale 
et  Monsig''  Auditore.  Onde,  fatti  li  debbiti  saluti  dalle  galère  et 
visitati  et  invitati  detti  signori,  si  pose  a  man  dritta  délia  capitana, 
che,  essendo  in  tutto  sette  galère,  ella  veniva  a  restare  ')  in  mezzo, 
havendone  tre  per  parte.  Giunti  poi  in  porto,  si  scaricorono  tutti  li 
pezzi  délie  galère,  et  la  città  ne  tirô  tanta  quantità  e  taie  fu  il  fumo 
che  fecero,  che  non  si  discernevano  le  genti  che  in  grosso  numéro 
erano  nel  molo,  aspettando  lo  sbarco  di  detti  signori.  Quali  scesi 
in  terra,  montorono  in  lettighe  che  a  tal  fine  erono  quivi,  con  le 
quali  furono  portati  ail'  arcivescovato,  havendo  quell'  arcivescovo  in 
ogni  modo  voluto  che  tutti  fossero  restati  a  favorire  ^)  la  casa  sua, 
che  per  cinque  giorni  continui  che  vi  stettero,  che  fu  sempre  tempo 
cattivo,  si  pasteggiô  lautamente. 

In  quei  di,  ben  che  piovesse  quasi  sempre,  furono  a  vedere 
molti  palazzi  che  in  copia  sono  in  quella  città  ;  quale,  per  esser  posta 
in  un  sito  montuoso,  sterele  et  pieno  di  sassi,  fa  ^)  stupire  a  vederla: 
tanti    sono   li  giardini  e  le   fontane    che  vi  sono,    dalle    quali  si  pu6 


1)  A  su  la  vista. 

2)  A  scoperse. 

3)  Alexandro  Centurione,  archevêque  de  Gênes  {159 1 — J590). 

4)  Manque   dans  B. 

5)  La  manque  dans  A.  —    B  Centurione  ne  la  s. 

6)  B  havendo  prima  avisato  et  invitato   ad   idlof,'giar. 

7)  A  restare  manque  dans  B. 

8)  B  tutti  favorissero  la  casa  s. 

9)  B  fanno. 


Ï64  CLA.RIO  DE  CAMILLO  BORGHESE. 

comprendere  che  il  danaro  puô  molto  bene  violentare  la  natura.  Et 
oltre  l'haver  vedute  moite  cose  di  pompa  mondana,  volsero  anco 
questi'  signori  vedere  le  cose  sacre.  Et  haveiulo  visitate  ')  molto 
chiesc,  la  sera  avanti  la  partita  si  fecero  mostrare  le  cenneri  ^)  di 
Santo  Giovan  Battista,  che  si  conservano  con  gran  vcneratione  nel 
tlomo  in  ^)  una  cappella  dedicata  al  dotto  santo;  et  per  non  gravare 
più  quel  Monsig*"  Arcivescovo,  il  martedi,  che  fu  alli  sette,  si  bene 
il  mare  era  grosso,  volsero  montare  in  galera. 

Et  la  matina  del  martedi  parlirono  et  giunsero  la  sera  a  Savona, 
con  un  vento  molto  fresco  che  scemù  in  parte  il  gusto  che  si  pren- 
deva  dalla  vista  di  qucUa  riviera:  onde  fu  tanto  gagliardo  che  fra 
due  volte  ruppe  la  susta  délia  capitana,  che  pose  qualche  spavento 
nel  S*"  Cardinale. 

Gionti  a  Savona,  furono  riccvuti  da  Monsignor  Costa  *),  vescovo 
in  quella  città,  che  aspettava  nel  molo  con  buona  comitiva  de  genti  •'), 
et  in  sedia  condusse  questi  111""  al  palazzo  episcopale  "),  nel  qualc 
la  medesima  sera  il  Signor  Cardinale  fu  assalito  di  ')  febre,  che  in 
progresso  di  tempo  si  manifestô  per  terzana  doppia,  causatagli  dal 
dissaggio  che  reca  seco  la  navigatione.  Et  perché  Monsignor  Audi- 
tore  si  compiaceva  in  estremo  di  poter  scrvire  il  signor  Cardinale  in 
questo  viaggio  sino  a  Marsiglia,  sperando  che  il  maie  si  risolvessc, 
volse  trattenersi  sei  giorni;  ma  veduto  che  andava  prolongando,  per 
non  perdere  il  tempo  che  ne  favoriva  oltra  modo,  massirae  in  stagione 
di  mezo  inverno,  indotto  più  presto  da  stimoli  d'altri  che  da  sua 
voluntà,  alli  14,  la  sera,  ritornô  in  galera,  havendo  prima  visitato  la 
Madonna  Santissima,  che  è  tre  miglia  fuori  délia  citlà,  quale  pure 
adesso  continua  a**)  far  miraculi.  Et  la  mattina  delli  15,  nella 
seconda  guardia,  parti  con  la  padrona  sola,  essendo  restate  l'altre 
galère  a  Savona  per  servire  il  S*"  Cardinale,  e  navigando  a  San  Remo  **), 
a  Monsignore  fu  presentato  di  "*)  limoni  et  acque  odorifere,  de  quali 
è  abbondante  la  terra. 


1)  B  visitato. 

2)  //  ccrvici. 

3)  j4  \i  è  una  c. 

4)  Pieiro  Francesco  Costa,  l'vrquc  lA-  Savon f   {15ti7  — 1024). 

5)  B  di   genlc. 

6)  Manque  dans  A. 

7)  //  da. 

8)  B  in. 

9)  B  et  navigando  al   Rt-nio. 
lo)  A  ili    i^  limoni. 
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Et  havendo  lasciato  Monaco,  fortezza  principale  in  quella  riviera, 
a  2 1  hora  arrivô  a  Villafranca,  luogo  delP  Altezza  di  Savoia  et  prin- 
cipio  délia  Provenza.  Dove  s'intese  che  quella  provincia  tummultuava, 
havendo  scacciati  li  soldati  guasconi  che  vi  teneva  Epernon  ').  Alli 
16  si  fece  la  partita  avanti  giorno,  et  nel  alba  si  passo  a  Nizza  et  il 
golfo  di  Frigius  ^)  con  gran  quiète,  che  non  fu  poco  :  che  si  bene 
quel  golfo  non  è  più  di  dieci  miglia,  nulladimeno  per  l'ordinario  suol 
essere  molto  tumultuoso  ^),  come  pur  troppo  si  fece  vedere  con  segni 
manifesti;  che,  nel  farsi  sera,  il  vento  rinfrescô  in  modo  che  ne  astrinse 
a  dar  fondo  ad  un  ridotto  dell'  isola  di  Hieres,  dove  cominciassimo 
a  provare  de  travagli  del  mare,  convenendo  stare  su  l'ancore  tutta 
la  notte  con  pericolo  d'urtare  et  scorrere  in  Sardegna  et  forsi  in 
Barbaria. 

La  matina  delli  17,  parendo  che  il  vento  cessasse,  il  S*"  Capitano 
fece  pensiero  d'andare  a  Tolon,  lontano  dieci  miglia,  ma  giunti  ad 
una  punta,  non  fu  possibile  spuntare,  tanto  era  la  grossezza  del  mare 
et  l'impeto  del  vento.  Onde  *)  bisogno  scorrere  con  molto  pericolo 
et  indursi  ad  un  altro  ridotto  dell'  istesse  isole  et  starvi  tutto  il 
giorno  et  la  notte,  che  il  minor  maie  ^)  era  il  travaglio  che  si  sentiva 
per  l'agitatione  délia  galera,  dubitando  di  galiotte  turchesche,  essendo 
quell'  isole  ricettaculo  loro  particulare:  tanto  più  sapendosi  che  questa 
galera  era  per  passare,  ma  la  grossezza  del  ®)  mare  ne  assicurava. 
La  mattina  delli  ig  il  vento  si  rimise  un  poco,  et  havendo  la  ciurma 
fatto  un  sforzo  incredibile,  si  gionse  al  porto  di  Tolon  '^),  fatto  dalla 
natura  capace  et  sicuro  da  Turchi;  nel  quale  trovammo  una  nave 
inglese,  che,  vedutici,  si  pose  in  atto  di  combattere,  che  fece  una 
bella  vista,  havendo  posto  la  pavesana  ^)  et  spiegate  le  sue  bandiere, 
et  finalmente  ^)  ci  salutô. 

Et  havendo  mandato  nella  città,  si  verifico  sollevatione  contro 
Guasconi,  che  sopra  la  porta  délia  città  era  un'  infinità  di  teste  di 
quei  poveri  soldati,  che  11  Tolonesi  havevano  ammazzati  insierae  col 
governatore    che    vi   haveva    messo  Espernon.     L'essempio    di  questa 


l)  yean-Louis  de  Nogaret  de  la    Valette,  duc  d'' Epernon. 
•2)  A  Frigoni  —  B  Friguis. 

3)  A  fluttuoso. 

4)  A  Ando  bisogno. 

5)  A  mare. 

6)  Les  tnots  del  jusqu'à  mattina  manquent  dans  A. 

7)  AB  d'Ilon. 

8)  A  le  pavesane. 

9)  Manque  dans  A.  • 
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città  si-guirono  tutte  le  piazze  principal!  délia  Provenza  '),  che  scac- 
ciorono  et  aramazzorono  H  Gasconi,  Questo  tumulto  ^)  dicono  essere 
dirivato  per  il  trapazzamcnlo  che  Espernon  faceva  délia  nobiltà,  che 
non  potendo  più  sopportare  la  tiranide  sua,  si  risolsero  a  tumultuare, 
fomentati,  per  quanto  si  dice,  dal  Navarra  ^),  che  non  vedeva  con 
buon  occhio  Epernon  tanto  potente  in  quella  provincia  ;  il  quale 
astretto,  s'era  ridotto  nel  forte  che  haveva  fatto  d'intorno  Ayx  *), 
trattenendosi  ^)  per  ritirare  l'artigliarie  et  raccogliere  l'avanzo  de  suoi, 
per  riraandarli  in  Guascogna, 

Alli  ^)  20,  non  essendo  il  mare  ancor  tranquillo,  giunsimo  non 
di  meno  alla  città  quietamente  a  bon  hora^  ma  per  non  esser  tempo 
di  andar  per  quel  dî  a  Marsiglia,  ci  fermammo  ')  tutto  il  giorno,  ot  la 
sera  li  consoli  délia  villa  vennero  a  far  sapere  che  tencvano  avviso 
che  li  Guasconi  volevano  dare  una  scalata  a  quel  luogo:  perô  era 
beiie  che  la  galera  andasse  sotto  la  fortezza.  11  che  inteso  dal  Capi- 
tano,  non  volse  altrimente  accettare  il  consiglio,  ma  di  subbito  si 
alargô,  et  a  21,  il  giorno  di  S.  Tomaso,  gionse  a  Marsiglia. 

Nel  quai  porto  era  tirada  la  catcna,  per  lo  che  si  manda  un 
gentilhuomo  in  terra  alli  signori  consoli  di  quella  città  per  otteni>re 
licenza  d'entrare  in  porto  con  la  galera.  Li  quali  mandorno  subbito 
a  visitare  Monsig'"  111™°  Auditore  et  ad  invitarlo  ad  alloggiare  in  una 
casa  preparata  da  loro,  et  poichè  il  mare  era  grosso  et  il  tempo 
dava  cattivo  segno,  Monsignore  sbarcô,  et,  gionto  ail  ^)  allogiamento, 
li  signori  consoli  vennero   a  visitarlo. 

Et  per  esser  sotto  ^)  le  feste  di  Natale  et  il  tempo  cattivo,  ri- 
solse  Monsignore  celebrare  in  quella  città:  nella  quale  s'intese  che 
pochi  giorni  prima  il  conte  di  Carces  "*)  era  andato  per  prendere  una 
porta,  havendo  intentione  dentro  ;  ma  havendole  posto  un  pittardo, 
non  prese  fuoco:  onde  scoverto,  si  ritiro  senza  haver  fatto  cosa 
alcuna,  et  quelle  che   haveva   fatto  il  tractato  fu   impiccato  in  nostra 


i)  A  Provincia. 

2)  A  tuniolo. 

3)  I/enri  IV. 

4)  A£  Ayy. 

5)  B  traltandosi. 

6)  B  Alli  20  essendo  il   niar    liaïuiuillo    iki    lo  che  csscmlosi  a  città  (luie- 
tamentc  a  bon  hora,  et  per    non  c. 

7)  B  si   femiorno. 

8)  Manque  Jans  A. 

9)  A  stalo. 

10)  A  Nass   —  B  Nars.  —  ycau  de  Pontei'ez,  comte  de  Carces. 
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presenza.  Et  abbandonato  il  Conte  Marsiglia,  andossene  ail'  assedio 
di  Martega  *),  che  batte  mentre  noi  qui  eravamo. 

Con  occasione  di  trattenersi  le  feste,  volse  vedere  Monsignore 
le  reliquie  che  sono  in  quella  cathédrale,  che  sono  moite  et  fra  l'altre 
la  testa  di  S.  Lazzero,  risuscitato  ^)  da  Christo,  vescovo  di  quella 
città,  una  mano  di  Santa  Maria  Madalena,  una  costa  di  Santa  Marta, 
una  spina  délia  corona  di  Nostro  Signore,  del  legno  délia  Santa 
Croce  et  molt'  altre  reliquie  di  varij  santi.  Et  doppo  ando  a  Santo 
Vittore,  che  è  dirimpetto  alla  città  dall'  altra  parte  del  porto,  et  ivi 
visité  ^)  la  grotta  dove  Santa  Maria  Madalena  stette  sette  anni  a  far 
penetenza,  et  in  detta  chiesa  li  fu  mostrata  la  croce  di  S*^°  Andréa, 
cosa  bellissima,  ma  tenuta  con  poca  divotione.  Questo  monasterio 
habitato  da  monaci  *)  è  poco  meno  che  ruinato  per  le  cannonate  che 
la  città  vi  tirô,  quando  il  Sereniss™°  di  Savoia  cercô  prendere  Mar- 
siglia; et  in  esso  erano  molti  soldati  tenutivi  dalli  consuli  ^)  per  tema 
del  conte  di  Carces  ^),  per  sospetto  del  quale  tutto  il  paiese  era  in 
arme.  Con  tutto  questo  non  restavano  quelle  dame  di  danzzare  se- 
condo  l'uso  del  paiese:  chè,  essendovi  andati  molti  gentilhuomini  de 
nostri,  vedendo  quei  balli  che  principiavano  et  finivano  con  baci  '),  si 
compiacquero  molto  di  quella  usanza  et  alcuni  ne  volsero  ^)  provare. 

Il  giorno  dopo  Natale,  sul  tarde,  parve  che  il  tempo  desse 
speranza  di  buono,  perciô  il  Capitano  fece  il  segno  délia  partenza, 
et  Monsignore,  salito  nella  galera,  si  parti  per  l'isola  di  Caccastrac- 
cio  ^),  con  intentione  di  fare  la  mattina  la  levata  senza  toccar  Torre 
de  Bouc  ^^),  per  il  sospetto  che  vi  era  per  quei  tumulti  ;  ma  il  vento 
fece  mutar  parère,  chè,  essendosi  rinfrescato  ^')  gagliardemente,  bi- 
sognô  stare  fra  quei  scogli  la  notte,  tutto  l'altro  giorno  et  la  notte 
che  segui;  non  si  pote  mai  tornare  a  Marsiglia,  quantunque  il  capi- 
tano vi  si  provasse. 

In  questo,    mentre  che   sopra  l'ancora    si    stava    travagliando,    il 


i)  Martigues. 

2)  A  riuscito. 

3)  A  visitata. 

4)  A  monici, 

5)  A  corsari. 

6)  A£  Nars. 

7)  A  bagi. 

8)  A  vosero. 

9)  ye  ne  sais  pas  où  se  trouve  l'île  ainsi  désignée. 
10)  A  Terra  di  Bucari  —  B  Torresce  de  Bacari. 

i\)  A  infrascato. 
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S'  conte  impériale  Deici,  gcntilhuomo  senese  et  goveniatore  del 
scoglio  di  Casteldi  ^)  per  l'AItczza  di  Toscana,  venne  a  visitare  Mon- 
sigiiore,  et  essendo  con  lui  montati  sopra  lo  scoglio  alcuni  gentil- 
huomini  délia  casa,  riferirono  la  qualità  di  quel  forte,  che  è  di  molta 
importanza,  non  potendo  andar  naviglij  in  Marsiglia,  senza  passarvi 
sotto,  che,  quando  volcsscro,  teniano  assediata  quella  città,  et  è  in- 
espugnabile  per  essere  inacsisibile,  et  per  salirvi  si  monta  per  una 
scala  fatta  col  scarpello.  In  qucsta  fortezza  stanno  di  ^)  presidio  300 
fanti  dcl  Sereness'"°  Gran  Duca,  chè,  dubitando  quel  castcUano  non 
poterla  ^)  difendere  in  questi  frangenti  délia  Francia,  ricorse  a  quella 
Altezza  che  lo  soccorresse  de  vettuaglie  e  genti,  che  tuttavia  a  sue 
spese  vi  tiene  ad  instanza  di  quel  castellano.  La  nostra  galera  fu 
salutata  da  detta  fortezza:  favore  signalato,  non  l'usando  ordinaria- 
mente  con  verun  vascello. 

Alla  fine  delli  28  ritornô  ^)  nel  porto  di  Marsiglia,  dove  Mon- 
signore  recevè  le  medesme  cortesie  da  quei  signori  consoli.  Et  è 
una  cosa  bella  il  modo  con  che  alliggiano  ^)  i  personaggi  i  Marsiglesi, 
quali  non  danno  altro  che  la  casa,  iasciando  che  da  loro  si  spesino  ^).  È 
ben  vero  che  diversi  gentilhuomini  presentorono  '^)  Monsig'^'^  Auditore, 
che  pure  l'ultimo  dî  dell'  anno  ritorno  in  galera,  et  soffiando  il  vento 
favorevole,  su  le  22  hore  arrivô  a  Torre  de  Bouc  ^),  quale  trovaninû) 
assediata  dalle  genti  del  paiese,  che  si  erano  sollevate  contra  il  conte 
di  Carces  ^),  perché  stringeva  Martega  ;  et  essendo  in  detta  terra 
un  secretario  del  detto  conte  con  trenta  persone  da  combattere,  si 
defendeva  gagliardemente. 

Per  questo  accidente  non  volse  il  Capitano  accostarsi,  ma  Mon- 
signor  manda  il  signor  frà  Giacomo  Bighi  di  San  Giovanni,  suo  gcn- 
tilhuomo, a  riconoscere  quelle  genti,  et  accostatosi,  parlo  con  quelli  ^^) 
di  fuori  et  anco  con  quelli  dclla  terra.  Quali  havendogli  detto  che 
galera  cra  quella,  li  rispose  esser  dcl  Papa  con  l'Ill™"  Auditore  délia 
Caméra,    et  suggiongendoli    se  poteva  pigliar  porto,  gli  risposero  che 


1)  Château  (fif,    qui  ne  fut  rendu  au  roi  de  France  qii' en   1598;    rov.   le 
Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,   t.    V,  p.  41. 

2)  B  in. 

3)  B  perderla  in  q. 

4)  A  tornô. 

5)  A  alloggino  i   M. 

6)  A  spesano. 

7)  A  presentorono   a  M. 

8)  AB  Terre  de  Buccari. 

9)  AB  Nars. 
10)  A  qucllo. 
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il  porto  era  libero  et  che  poteva  entrare  sicuramente.  Nulladimcno, 
per  non  impegnarsi  in  quel  luogo,  che  poscia  fosse  stato  difficile 
l'uscirne,  non  volse  il  Capitano  andarvi,  ma  rinfrescata  la  ciurma,  si 
risolse  ingolfarsi,  persevera-ndo  tuttavia  il  tempo.  Et  fu  bono  haver 
quel  poco  d'intoppo,  che  se  si  fusse  entrato  in  Bouc  '),  non  si  saria 
passato  il  golfo  con  quella  facilita  che  si  fece;  poichè  nel  far  délia 
notte  fecesi  vêla  et  la  matina  si  scoperse  il  territorio  ^)  di  Spagna, 
et  nelle  20  hore  si  diede  fondo  nel  porto  di  Cadaches  ^),  havendo 
passato  il  golfo  di  Orbina,  tanto  spaventevole,  con  una  quiète  si 
grande  che  non  si  conobbe  essere  in  mare. 

Et  la  matina  avanti  giorno  si  passô  Palamos  *),  et  costiggiando 
la  riviera  di  Catalogua,  la  sera,  alli  ^)  2  di  gennaro,  aile  tre  hore  di 
notte,  entrammo  nel  porto  di  Barcellona,  dove  il  S*^  duca  di  Ma- 
queda  ^),  vicerè  in  quel  regno,  aspettava  Monsig'"  Auditore.  Il  quale, 
fattolo  ')  visitare,  smonto  a  terra,  et  trovato  ^)  una  carrozza  con 
quattro  cavalli  nel  molo,  ci  condusse  a  pallazzo  con  non  poco  con- 
tento  di  tutti,  per  vedersi  fuori  dei  pericoli  et  disaggi  raaritimi.  Et 
mentre  si  fece  provisione  di  cariaggi  et  d'altre  cose  necessarie  per 
il  camino  di  terra,  Monsignore  fu  pasteggiato  daquel  vicerè.  Et  an- 
dando  vedendo  le  cose  più  notabili  di  quella  città,  fra  l'altre  vidde 
moite  reliquie  che  si  custodiscono  raolto  bene  nel  domo,  et  particu- 
lare  un  tabeniaculo  per  il  santissimo  sacramento,  bellissimo  d'oro, 
ripieno  di  gioie  che  vagliono  un  stato,  corne  quelli  reverendi  cano- 
nici  asseriscono  ^). 

Alli  5  deir  anno  si  parti  da  Barcellona.  Quel  vicerè  diede  un 
commissario  che  per  tutto  il  regno  accompagnasse  li  cariaggi,  et  li 
signori  deputati  del  regno  mandorno  un  gentilhuomo  che  tenesse 
compagnia  a  Monsignore,  quale  parimente  venne  alU  confini  lontano 
cinque  giornate.     Et  la  prima  sera  allogiô  a  Martorello. 

Et  perché  la  Madonna  santissima  di  Monserrato  è  poco  fuori 
di  strada,   volse  Monsignore  visitare  quella    santa    casa:    ove,    alli  6 


i)  AB  Bucari. 

2)  B  terreno. 

3)  £  Cadacles  —  A  Cadales. 

4)  AB  Palomsa. 

5)  A  le  22. 

6)  A  Mongara  —  B  Maghera.    —    Bernardino  de  Cardenas,    troisième  duc 
de  Maqueda. 

7)  A  fattoli. 

8)  A  trovô. 

9)  B  assicurano. 
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giorni  dell'  Epifania,  a  buon'  liora,  si  giunsc,  cl  da  quoi  venerandi 
padri,  che  sono  dcl  ordiiie  di  San  Benedetto,  fumnio  ')  raccolti  con 
carità  grande  et  conforme  ail'  estinto  *)  loro  nalurale,  essendo  solili 
di  usare  l'hospitalità  almeno  par  tre  giorni  a  quanti  ne  arrivano. 
Poichè  se  vanzza  ^).  Bona  parte  del  giorno  si  consuma  in  vedere  il 
monasterio  et  altre  cose  notabili  che  vi  sono,  chè,  invero,  per  esser 
posto  in  un  monte  tutto  d'un  sasso,  è  cosa  grande  che  vi  sia  fabrica 
cosi  grande  e  fatta,  che,  per  la  capacità  et  bellezza  sua,  puô  parago- 
narsi  con  qualsivoglia  monasterio.  La  Madonna  è  di  relievo  adornato 
d'intorno  per  tutta  la  sua  cappella  di  figure  dell'  istessa  forma  che 
rappresentano  i  mesteri  del  Rosario  :  vi  ardono  del  continuo  moite 
lampade  *)  d'argento  grandissime,  et  la  sacrestia  è  arrichita  ^)  di  pa- 
ramenti  et  argenteria  di  gran  valore  et  in  molta  quantità.  E  fra  le 
altre  cose  belle  vi  è  una  pace  grande  d'oro  lavorata  tanto  artificiosa- 
mente,  che  la  factura  supcra  assai  il  valente  dell'  oro.  In  quel  santo 
monasterio,  oltra  li  monaci  ^),  habbitano  anco  dieci  heremiti,  che  me- 
nano  vita  angelica  et  stanno  sparsi  per  il  monte.  L'origine  et  mira- 
coli  di  questa  Madonna  Santissima  sono  stampati  et  quei  padri  ne 
diedero  un  libro'')  aMonsignore;  il  quale  poi,  la  matina  dclle  7,  célé- 
bré massa  nell'  altare  della  Madonna    et  parti    per  ^) dove 

allogiô  la  sera,  e  da  quei  consoli  fu  presentato  di  cose  mangiative ''). 
AUi  8  gionse  a  Taraga  '*'),  et  la  mattina  délie  9  monto  a  buon  hora 
in  lettica  par  arrivare  la  sera  a  Lerida  *'),  come  fece  nel  farsi  notte.  In 
questa  città  Monsignore  fu  visitato  da  quei  signori  canonici  et  pre- 
sentato di  confettioni  salvagini  ^^)  ;  et  alli  X  s'incamino  verso  Fraga, 
principio  del  regno  d'Aragona.  Et  nelli  confini  si  licentiô  il  gontil- 
huomo  mandato  dalli  signori  deputati  di  Catalogua,  et  avanti  che  si 
giongesse    a    Fraga    trovammo    da    20   cavalli    armati    alla    giannetta 


1)  A  furno. 

2)  B  instinto. 

3)  B  Poichc  se  havanza.     Ce  membre    Je  phrase  ne  donne  pas  de  sens  et 
semble  corrompu. 

4)  A  lampe. 

5)  A  anticha. 

6)  A  monici. 

7)  Probablement    /'Historia    y  milagros    de  Nucslra  Seflora    de  Monscrratc, 
Barcelona,  8°,  dont  il  s'est  fait  bien  des  éditions  à  partir  de  1514. 

8)  £n  blanc  dans  A  et  B.   On  peut  restituer  Igualada  ou  Ccrvera. 

9)  A  manciativi. 

10)  Tarrega. 

11)  AD  ad  Alcrida. 

12)  B  salvaticini. 
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che  venivano  ad  incoiitrare  Monsignore  et  accompagnarlo  per  assi- 
curamento  délia  strada,  ma  sua  Signoria  111™''  non  volse  incommo- 
dargli,  intendendosi  per  certo  che  il  caniino  era  sicuro. 

AUi  10  si  giunse  a  Bujaraloz  ^),  nel  quai  luogo  incominciorono 
li  patimenti  che  si  provano  in  questo  camino,  poichè,  oitre  alli  allog- 
giamenti  cattivi,  vi  si  ha  vino  che  sa  di  pece,  il  quale  a  noi  altri, 
che  non  vi  siamo  avezzi,  dispiaceva  si  fattamente  che  più  tosto  ci 
compiacevamo  del  acqua. 

Alli  1 2  s'allogiô  ad  Osera  ^),  dove  non  stemmo  manco  maie  délia 
sera  ;  ma  perché  pareva  a  tutti  mille  anni  giongere  a  Saragozza,  la 
matina  delli  13,  avanti  giorno,  ci  ponessimo  in  viaggio  et  ad  hora 
di  pranzo  vi  si  giunse,  havendo  per  strada  incontrato  il  maggiordomo 
di  quel  Monsignore  Arcivescovo  ^),  che  era  venuto  ad  incontrare 
Monsignore  Auditore.  Vicino  poi  alla  città  trovammo  la  carrozza  con 
il  vicario  et  molti  canonici  che  venivano  ad  incontrarlo,  et  pigliatolo  •*) 
in-  carozza,  lo  condussero  ail'  arcivescovato,  palazzo  magnifico  et 
degno  délia  ricchezza  di  quella  città,  che  è  di  50™  scudi  d'entrata 
l'anno.  Ma  perché  è  necessario  pagare  in  quella  città  il  datio  délie 
bagaglie  che  si  portano,  convenue  fermarvesi  per  aspettare  li  carri^), 
che,  gionti,  forono  veduti  dalli  gabellieri  ^)  con  esatta  diligenza. 
Onde  poco  giovô  d'havere  il  passaporto  di  Sua  Maiestà,  che  sino 
a')  Barcellona  haveva  mandato  Monsignor  I1P°  Patriarcha  Caetano^), 
nuntio  résidente  appresso  il  Re,  che  d'ogni  minutia  volsero  che  si 
pagasse  la  gabella  per  l'entrata  e  per  l'uscita  (che  per  l'entrare  è  X, 
per  l'uscire  è  cinque  per  cento  et  per  li  scudi  d'oro  uno  e  mezzo 
per  cento):  perô  mette  conto  a  chi  viene  in  Spagna  portare  argento, 
del  quale  non  si  paga  gabella. 

Mentre  que  si  stava  sbrigando  da  gabellieri,  Monsignor  ando 
vedendo  la  città,  che  per  luogo  di  Spagna  è  molto  bella,  et  havendo 
veduto  l'Aljaferia  ^),  palazzo  regale  '")  délia  città,  cosî  denominato  '') 


i)  AB  Burgilares. 

2)  A  Ostino.  —  B  Ossino. 

3)  Alonso  Gregorio,  archevêque  de  Saragosse  [1593 — 1602). 

4)  A  pigliarlo  in  c. 

5)  A  le  cassi. 

6)  A  governatori. 

7)  B  in. 

8)  A  creato.  —  Camillo   Caetano. 

9)  A  GrafFosia.  —  B  Grafforia. 
10)  Manque  dans  A. 

\\)  A  domandato. 
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pcr  il  re  che  l'cdificcS,  che  havcva  questo  nome,  che  adesso  è  ridotlo 
in  fortezza  di  Sua  Maicstà  per  il  S'"  cavallier  frà  Tiburtio  Spannoc- 
chia  '),  gentilhuorao  scncse,  pcr  .il  soUevainento  che  occorsc  due 
anni  sono  per  Antonio  Ferez,  nel  qualc  hora  si  essercita  il  Santo 
Officio  deir  Inquisitione  ^).  Fu  anco  a  Santa  Angratia  •''),  convento  de 
frati  di  S.  Girolamo,  luogo  belHssimo,  degno  d'esser  veduto.  Dopo 
visitô  la  IMadonna  del  Pilar,  chiesa  di  molta  devotione,  essendo  la 
prima  che  fosse  edificata  in  honore  délia  Santa  Vergine,  fondatore 
délia  quale  fu  Giacorao  apostolo,  che  predicando  in  Saragozza,  la 
Madonna  gli  apparve  con  ordinargli  che  vi  fabricasse  una  chiesa. 
Quale  havendo  fatta,  la  Madonna  se  gli  appresentô  con  il  figliolo  in 
braccio,  in  forma  d'una  statua  piccolina  sopra  d'una  colonna,  ringra- 
liandolo  dcUa  fabrica.  Et  perché  in  Spagna  la  colonna  è  detta  pilar, 
da  questa  si  dice  Nostra  Senora  del  Pilar,  che  tuttavia  si  conserva 
sopra  un  altaretto,  nel  quale  non  si  dice  messa  pcr  non  dar  l'animo 
a  nessuno  *)  di  celcbrarci,  perché  un  vescovo  havendo  havuto  ardire 
di  dirvela,  nel  sacrare  ^)  mori.  Questa  chiesa  è  ripiena  d'argenteria  ^) 
come  pcr  l'ordinario  sono  tutte  le  chiese  di  Spagna. 

Spacciate  le  bagaglie  et  inviatele,  la  mattina  delli  15  Mon- 
signor  parti,  havendo  ricevuto  '')  moite  cortesie  da  quel  arcivescovo, 
che  non  contento  d'haverlo  rcgalato  mentrc  alloggio  seco,  nel  partira 
gli  fece  appresentare  diverse  vettoaglie  per  il  viaggio,  come  fecero 
molti  di  quei  reverendi  canonici,  et  la  sera  arriva  a  Longares.  Di 
dove,  alli  16,  a  buon'  hora,  parti  et  fu  a  Daroca  ^),  la  sera,  che  per 
esser  luogo  assai  bono  si  alloggio  commodamente.  In  questa  terra  c 
un  miracolo  grandissimo,  che  tre  hostarie  ^)  visibilmente  scaturiscono 
sangue,  et,  benche  siano  passati  molti  anni,  anco  adesso  si  conosce. 
Ma    perche    il    nostro    arrive  fu    tardi,    non  si  pote  avisar    quelli  che 


1)  Ou  Spanochi.  La  Biblioteca  Nacional  de  Madrid  possède  de  cet  in- 
génieur une  iDcscripcion  de  las  marinas  de  todo  cl  reino  de  Sicilia*  {M s.  I,  75). 

2)  Sur  les  motifs  de  cette  transformation  de  PAljaferia  en  une  forteresse, 
voy,  Pidal,  Historia  de  las  altcraciones  de  Aragon  bajo  el  reinado  de  Felipe  II, 
trad.  franc  de  J.  G.  Magnabal,  t.  II,  p.  281.  Je  cite  à  regret  cette  détestable 
traduction,  mais  je  n^ai  pas  sous  la  main  C  ouvrage  original. 

3)  S"  Engracia. 

4)  D  veruno. 

5)  B  sacrificarc. 

6)  B  argcntarie. 

7)  B  ricevute. 

8)  A  Desova.  —  B  Deroua. 

9)  B  hostie.  Allusion  à  la   légende  des  lorporalcs  de  Daroca. 
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ne^)  tenevano  le  chiavi:  perô  non  fu  possibile  vederle.  Nella  seguente 
mattina  delli  1 7  (che)  si  giunse  a  Tortuera  ^),  primo  luogo  di  Ca- 
stiglia,  nel  quale  si  paga  l'altra  gabcUa  ;  et  si  bene  Monsig"^  Patriarcha 
inviasse  un'  altro  passaporto,  bisognô  nondimeno  aspettar  li  carri  ^) 
per  farli  vedere  et  stimare  minutamente  il  tutto  et  pagare  a  raggione 
di  dieci  per  cento,  ma  per  il  passato  pose  quanto  importava  a  conto 
del  Re.  In  questo  mentre  fece  tanta  neve  che  alli  20  che  partissimo, 
durammo  una  fatiga  grande,  bisognando  caminare  quasi  sempre  a 
piede,  chè  le  mule  si  affondavano  in  modo  che  non  potevano  uscire. 
Onde  fu  necessario  levarsi  di  strada  per  alloggiar  la  sera  ad  un  luogo 
chiamato  Turmiel  ^),  non  essendo  possibile  d'arrivare  ail'  allogiamento 
destinato,  et  per  ristoro  del  freddo  patito  il  giorno,  a  prima  gionta 
non  trovammo  legna  ^)  per  far  fuoco  et  ci  bisognô  dormire  quella 
notte  su  ^)  la  paglia;  ma  quanto  alla  cena  non  ci  gravô  molto,  chè, 
se  non  fusse  stata  un  poco  di"  provisione  che  recava  seco  il  raastro 
di  casa  di  Monsig'^'  vescovo  di  Saragozza,  che  per  accompagnare 
Monsignore  Auditore  d'ordine  d'esso  vescovo  se  ne  veniva  con  noi, 
sarcssimo  stati  a  digiuno.  Perché,  fra  gl'  altri  incommodi  che  have- 
vamo  in  questo  viaggio,  gli  hosti  non  danno  altro  che  la  casa  e  gli 
utenzilij:  onde  coloro  che  si  provedono  del  mangiare  non  stanno 
senza  ''). 

Il  giorno  delli  21  non  fu  molto  *^)  meglior  dell'  altro,  chè  per  le 
nevi  grosse  la  lettica  non  poteva  andare,  cadendo  i  muli  ben  spesso: 
onde  convenne  a  Monsignore  smontare  e  fare  portare  la  lettica  a 
braccio.  Ma,  per  accresciraento  di  nostri  bisogni,  ci  sopragiunse  la 
notte  e  finalmente  assai  ben  tardo  giongessimo  ")  ad  Alcolea  '"),  et  al 

1)  Manque  dans  A. 

2)  AB  Tortura. 

3)  A  le  cassi. 

4)  AB  Dorniel. 

5)  B  legne  da  f. 

6)  B  ne. 

7)  tMolesdus  autem  nihil  accidit  vintorihus,  quod  Hispaniœ  hospitia 
desint  ne  idcirco  loci  alicujus  plateœ  percurrendœ  ér'  necessaria  hinc  inde 
coniparanda.  In  hospitio  enhn  prœter  vasa,  mappajn,  oleum,  sal  dr"  acetum 
nihil  aliud  hospitibus  subministratur :  cœtera  undique  conquirenda.  In  campis 
&"  agris  solitarice  se  offerunt  cauponœ:  Ventas  nuncupant  Hispani.  In  his 
sape  nec  potus  nec  cibus  in  promptu,  j'ej'unos  hospites  cubitum  dimittit,  nisi 
comnientUTn  secum  adtulerint.'i^  Martinus  Zeillerus,  Hispania;  et  T.usitania;  itinc- 
rarium.     Amstelodatni,  KiliG,  p.  47. 

8)  B   punto. 

9)  A  j(ionsimo. 
10)  AB  Alcoler. 
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solito  si    dormi    nella  paglia,    havendo    pcro    avantaggio    che    la    ca- 
méra dove  dormivamo  *)  era  poco  mcno  che  scoverta. 

Alli  22  con  la  neve  si  ando  a  Almadrones  2)  con  le  mcdemme 
scomodità  dell'  altre  sere. 

Alli  22i  non  fu  rimedio  passare  Torigia  3)  per  il  freddo,  che 
tirando  un  vento  mescolato  con  acqua  che  si  giacciava  *)  in  dosso 
di  maniera  che  li  palandrani  parevano  di  cristallo  :  onde  chi  havesse 
volute  dipingere  l'invemo,  bastava  pigliar  il  ^)  ritratto  di  noi. 

In  questo  luogo  si  alloggio  con  manco  maie,  chè  havessimo  11 
lecti  et  il  fuogo,  et  mentre  stavamo  disghiacciandoci,  giunse  uno 
mandato  dal  S""  Duca  dell'  Infantasgo  a  invitare  Monsignore  a  Gua- 
dalajara  ^),  dove  egli  habita,  vicino  a  tre  leghe,  Per  non  troncar  la 
giornata  Monsignore  non  volse  accettar  l'invito,  ma  la  mattina  man- 
dôme  a  visitare  quel  Duca  et  ringraziarlo  del  favore.  Me  ne  tomai, 
havendo  trovata  una  carrozza  con  quatro  cavalli,  mandata  dal  111™" 
S"^  abbate  Benedetto  Caetano,  nepote  di  Monsig""®  Patriarcha,  che, 
stando  al  studio  in  Alcalà,  aspettava  Monsignore  ad  allogiarlo  con 
lui.  Quale  salito  in  carozza,  vi  giunse  a  buon'  hora,  essendo  ricevuto 
da  quel  signorc  molto  nobilmente,  et  volse  farli  anco  compagnia  sino 
a  Madrid  con  la  medesma  carrozza.  Per  strada  poi  in  un  palazzo  in 
forma  di  fortezza  del  conte  de  Barajas  ''),  chiamato  Lomedia  ^),  gli 
diede  pranzo,  e  nelle  22  hore  con  la  gratia  del  Sig'"*'  Dio  si  arrivô  a 
Madrid,  iP)  martedî,  alli  25  del  mese  di  gennaro  1594,  incontrato 
vicino  alla  ^o)  villa  dall'  '^)  111*""  Sig"^  Patriarcha,  con  moite  carrozze  e 
da  una  infinità  de  cavallieri  principali  et  prclati  di  qualità,  che  '^)  ci 
condussero    alla  casa  di  Mons'"   Nuntio,    col  quale  Monsignore  allogiô 


1)  ^  dormimmo. 

2)  AB  Mcdrones. 

3)  Torrija. 

4)  A  ci  giovava. 

5)  B  lo. 

6)  AB  Guardamscial. 

7)  AB  Barascia.  —  Diego  Zapata  de  Meudozu,  fils  Je  Francisco  Zapata 
de  Cisneros,  premier  comte  de  Barajas,  président  du  Conseil  de  Castillc,  mort 
disgracié  en  octobre  1591;  voy.  Cabrera,  Filipc  II,  /.  ///,  /.  47 i. 

8)  Ce  nom  est  corrompu.  Faut-il  corriger  La  Alanicda?  Lrs  comtes  de  Ba- 
rajas possédaient-ils  un  palais  dans  ce  village  voisin   de  leur  estado^ 

9)  A  al. 
io)  A  la. 

1 1)  A  deir. 

12)  Manque  dans  A. 
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continuamente.  Dove  poi,  il  giorno  seguente,  fu  visitato  da  tutti 
gl'  ambasciatori  de  princepi,  da  tutti  li  Grandi  di  Spagna  et  da 
diversi  prelati  e  cavallieri,  et  in  oltre  fu  favorito  fuor  d'ogni  costume 
dalli  IP'  Signori  cardinali  di  Toledo  1)  et  di  Siviglia  2),  il  che  non 
fecero  mai  a  nuntij. 

La  domenica,  che  fu  alli  ^)  30,  a  cavallo  in  una  mula  con  il 
cappello  alla  prelatesca,  se  ne  ando  ail'  audienza  di  Sua  Maiestà,  ac- 
compagnato  da  grosso  numéro  di  cavallieri  e  prelati  et  da  Mons""® 
I]imo  Patriarcha,  che  in  tutti  gli  atti  sempre  li  diede  la  man  dritta. 

A  que'sta  audienza  publica,  che  non  servi  *)  ad  altro  che  per 
complimento,  fummo  presenti  tutti,  et  con  questa  occasione  vedemmo 
il  Re,  che  saria  stato  difficile  in  altro  tempo,  per  star  ritirato  da 
molti  anni  in  qua.  Il  quale  è  di  statura  picciola,  di  aspetto  gioviale 
et  con  bocca  grossa  et  tutto  canuto,  che  li  rende  gravita.  Era  vestito 
di  nigro  positivamente  con  una  beretta  che  chiamano  gorra,  con  la 
spada  et  cappa. 

Quando  entrassimo.  Sua  Maiestà  era  a  sedere  in  una  sedia  di 
velluto  negro,  et  subbito  che  Monsignore  fu  in  caméra,  levôssi  im 
piedi,  appogiato  ad  un  tavolino  coperto  di  velluto  parimente  ^)  nero, 
sotto  il  baldacchino.  La  caméra  non  era  molto  grande  et  era  ta- 
pezzata  di  panni  bellissimi,  ma  senza  oro.  Assistenti  a  questa  audienza 
erano,  a  man  stanca,  tre  o  quattro  Grandi  et,  a  ^)  man  dritta,  il  conte 
di  Cincione,  Don  Gio.  d'Idiaquez  et  Don  Christoforo  di  Mora  con 
tre  o  quattro  menini,  che  sono  paggi,  figlioli  ')  di  principi.  Sua 
Maiestà  cavèssi  la  beretta  et  fece  coprire  Monsignore,  mostrando 
grata  cera. 

Uscito  dalla  audienza  che  duro  poco,  se  ne  ando  dalli  Set"*' 
Sigri  Prencipe  et  Infanta,  che  uniti  ammisero  Monsignore  nelle  stanze 
délia  Infanta.  Quale  era  vestita  di  negro,  di  velluto  fatto  ad  opéra; 
è  di  età  d'anni  28,  d'aspetto  più  presto  bello  che  brutto,  di  persona 
non  ^)  molto  grande,  benchè  si  aiuti  con  le  pianelle  ;  la  boca  grande 
e  grossa  ail'  Austriaca,  di  carnagione  olivastra,  con  capelli  negri,  et 
haveva    in    testa    una    piuma    bianca.     Il  Principe    poi  era  vestito  di 


1)  D,  Gaspar  de  Quiroga. 

2)  D.  Rodrigo  de  Castro. 

3)  Manque  dans  A. 

4)  A  serve, 

5)  Manque  dans  A. 

6)  A  in. 

7)  A  che  sono  figl. 

8)  A  non  men  molto  g. 
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bianco  con  calza  intégra,  spada  dorala,  cou  cappa  et  gorra  a  guîsa 
del  padre,  ma  con  penacchio  grande  ')  bianco  Di  statura  non  sarà  -) 
molto  grande,  essendo  hora  ^)  d'elà  di  1 6  anni.  Ha  la  bocca  grande 
et  sarîi  bel  *)  principe.  Questi  Serenissimi  stetero  ira  piede  sotto  un 
baidecchino  di  broccato,  et  il  Principe  parlô  per  se  et  per  l'Infanta  ''), 
non  obstante  che  Monsignore  desse  brève  a  tutti  due.  La  cui  ca- 
méra era  ^)  tapezzata  '')  di  panni  di  Fiandra  come  quella  del  Re,  et 
vi  erono  moite  dame  et  matrone  assistenti  ^)  ail'  Infanta  et  sei  o  otto 
cavallieri  et  altretanti  ^)  menini.  Licenciatosi  da  quelle  Altezze,  and(N 
dal  Ser"^°  Cardinale  Arciduca  d'Austria,  et  finita  l'audienza  del  quale, 
se  ne  ritorno  in  carrozza  a  casa,  accompagnât©  dalla  medesma  truppa 
de  cavallieri  et  prelati. 

Il  palazzo  reale,  nel  quale  non  habitano  altri  che  Sua  Maiestà, 
il  Principe,  l'Infanta  et  il  Cardinale  d'Austria,  non  eccede  per  essere 
d'un  tanto  re.  Ha  due  cortili  grandi  con  ordine  di  colonne  magni- 
fiche  che  stanno  sino  al  tetto,  et  salite  le  scale,  vi  sono  belli  cori- 
dori,  ma  le  stanze  sono  picciole,  ne  vi  è  appartamento  d'esse  seguito, 
chè  tutto  il  palazzo  si  risolve  in  gallerie,  et  c  ripicno  di  quadri 
molto  '")  belli  et  ha  una  piazza  inanzi,  nel  fine  délia  quale  è  la  ca- 
vallerizza,  che  è  bella.  Per  guardia  del  palazzo  sta  un  buon  numéro 
d'alabardieri  vestiti  di  nigro  con  la  calza  intiera,  che  servino  alla 
guardia  del  Re,  del  Principe  e  dell'  Infanta  et  del  Carilinale. 

Il  giorno  seguente  si  ando  in  carrozza  dalla  Impératrice,  che 
habita  ")  in  un  altro  palazzo,  et  è  una  vecchiarella  tutta  santa,  vestita 
come  una  suora  con  il  manto  in  testa,  di  effigie  simile  al  Re.  Nella 
sua  caméra  erano  moite  signore  et  dame,  et  alla  sua  porta  tien  la 
stessa  guardia  d'alabardieri. 

Il  giovedi  IMonsignore  ritorno  alla  audienza  del  Re,  la  quale  fu 
sécréta,  perché  si  trattù  '-)  di  negotij. 


1)  Manque  dans   B. 

2)  A  assai. 

3)  A  fora. 

4)  A  del. 

5)  A  Infante. 

6)  Manque  dans  A. 

7)  A  tapazzatn. 

8)  A  assistcntc. 

9)  A  allri   e   tanti. 

10)  A  mohi. 

1 1)  habitava. 

12)  A  Irattava. 
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Gli  altri  giorni  andn  rendendo  le  visite  agli  111°^^  di  Toledo  et 
di  Siviglia,  agli  ambasciatori  e  Grandi  ch'  erono  stati  da  lui.  Con 
la  quale  occasione  si  viddero  tutte  le  case  principali,  che  sono  in- 
felici  rispetto  a  quelle  d'Italia,  da  quella  del  S'"  D.  Pietro  de  Medici 
in  fuori,  che  è  molto  buona.  In  casa  questi  Grandi  stanno  benissimo 
adobbati  di  tapezzarie  et  argentarie  '),  ma  vivono  sporcamente  ^j, 
senza  una  minima  pollitia  ^)  :  che  entrare  nelle  case  loro  par  proprio 
d'entrare  in  tante  stalle. 

La  villa  di  Madrid,  denominata  dalla  voce  moresca  Magerit  ■*), 
che  vuol  dire  luoco  de  venti,  dove  risiede  la  corte,  è  posta  nel  regno 
di  Castiglia  la  Nuova.  È  ^)  assai  grande,  piena  di  popoli,  che  pro- 
fessano  che  faccino  50*"  fuochi.  Ha  le  strade  larghe,  le  quale  sariano 
belle,  se  non  fusse  il  fango  e  la  sporcità  ^)  che  hanno.  E  situata  in 
poggio,  che  da  pochi  luoghi  in  poi  è  quasi  piena.  Le  case  sono 
cattive  et  brutte  et  fatte  quasi  tutte  di  terra,  e,  fra  le  altre  imper- 
fectioni,  non  hanno  camini  ne  cessi:  per  lo  che  fanno  tutti  i  loro 
bisogni  ne  i  vasi,  quali  votano  poi  nella  strada,  cosa  che  rende  un 
fetore  intoUerabile  '')  ;  et  ha  operato  bene  la  natura  che  in  quelle 
parti  le  cose  odorifere  sono  in  abondanza,  che  altrimente  non  si  potria 
vivere:  onde  se  non  si  usasse  diligenza  di  nettare  spesso  le  strade, 
non  vi  si  potria  andare,  benchè  con  tutto  ciô  non  è  possibile  an- 
darvi  a  piede  ^). 

L'habito  di  questi  paiesi,  quello  delli  huomini,  è  la  calza  intiera, 
casaccha  et  cappello  e  ferraiuolo  ^),  overo  cappa  e  gorra  ;  che  appresso 
di  loro  saria  errore  in  grammatica  portar  la  biretta  et  il  ferraiuolo  '•*). 
Il  quale  habito    ccrtamente  saria  bello,    se  la  calza    non  facessero  '") 


i)  A  tapazzerie  et  argenterie. 

2)  A  parcamente. 

3)  A  politica. 

4)  A  Mudaix  —  B  Mudaric.  —  Sur  cette  étymologie  fantastique  i>oy. 
Mesonero  Romanos,  El  antiguo  Madrid,  Madrid,  1861,  p.    VII. 

5)  Manque  dans  A. 

6)  B  sporcitia. 

7)  t^des  ipsorum  {Hispanoriim)  sordibus  haud  car  eut,  latrinœque  in 
Hispania  tota  admodum  infrequentes  occurrunt,  viceni  earutn  oheutitibus  ohs, 
quœ,  excrenientis  receptis  plene,  onus  fœtidum  in  plateas  et  vtas  pubhcas  eji- 
ciunt,  postea  prœtereuntium  nares  putido  fœtore  feriens,  quo  vitio  ipsa  Mantua 
Carpetanoruni,  regia  tanti  Monarchœ  sedes  laboratt.  Martinus  Zeillerus, 
Hispanise  et  Lusitaniae  itinerarium,  p.  46. 

8)  A  appiedi. 

9)  A  ferraiulo. 
10)  A  faccessaro. 

12 
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laïUo  longa  di  tagli  '),  che  la  rende  sproportionata  ;  et  alcuni,  ma 
poclii,  portano  calzoni  alla  sivigliana,  che  dicono  grechesche  -),  con 
le  quali  non  portano  cappa  ne  gorra,  ma  ferraiuolo  ^)  e  cappello. 

Le  donne  vestono  generalmente  di  ncgro  et  come  anco  gl'  luio- 
mini,  et  intorno  alla  faccia  portano  un  vélo  a  guisa  di  sucre, 
usando  in  testa  tutto  il  manto,  quale  portano  si  fattamcnte  nel 
viso,  che  non  si  vedc  loro  la  faccia  ;  ma  se  non  fosse  la  preg- 
matica  che  il  Re  ha  fatto  sopra  questo,  anderiano  coperte  del  tutto, 
come  facevano  pochi  anni  sono.  E  quando  non  portano  detto  vélo 
al  viso,  si  metteno  collari  *)  con  lattughe  ^)  grandissime  :  usando  tutte 
le  donne  communemente  li  lisci,  con  li  quali  alterano  la  loro  car- 
naggione  negra  per  natura,  chè  se  ne  pongono  tanti  ^)  che  paiono 
propriamente  dipinte.  Sono  per  natura  picciole,  ma  portano  pianelle, 
che  nominano  chiappini,  alti  ')  tanto  che  si  fanno  grandi.  Onde  si 
puo  cUre  che  in  Spagna  tutte  le  donne  fanno  la  ^)  faccia  d'un  colore 
et  sono  grandi  in  un  istesso  modo. 

Quando  vanno  le  signore  principali  in  volta,  vanno  in  carrozza, 
overo  si  fanno  portare  in  una  sedia  coperta  alla  genoesa;  le  altre 
poi  di  bassa  conditione  vanno  a  piedi,  overo  vanno  a  cavallo  in  un 
asino,  e  con  loro  menano  un  huomo.  Sono  per  natura  sfacciate, 
presentuose  et  pronte,  che  anco  per  le  strade  si  mettono  a  parlar 
con  huomini,  sibene  non  li  conoscono,  et  oltrc  di  ciô  tengono  per  '') 
specie  d'eresia  che  se  le  appresenti.  Ammettono  ogni  sorte  d'huo- 
mini  aile  loro  conversationi.  Ma  quello  ch'  è  maggior  sfacciatagine, 
che  ancorchè  venghino  ^<')  ricercate  di  cosa  ^^)  poco  honesta^  non 
per  questo  si  scandalizano,  et,  se  non  contentano,  al  meno  si  scu- 
sano  '^)  di  non  havere  commodità.  Onde  un  giorno  quattro  di  noi, 
andando  a  spasso  per  la  sponda  del  rio,  vedemmo  una  donna  nell' 
acque,    che  altro  non  teneva    che  un  giuppone  '^)  e  la  camisa,    qualo 


1)  A  taglie. 

2)  A  gresche. 

3)  A  ferraiolo, 

4)  A  colori. 

5)  A  lattugde. 

6)  B  tanto. 

7)  Manque  dans  B. 

8)  B  una. 

9)  A  pure. 

10)  A  vogliano. 

\\)  A  cose  poche  oneste. 

12)  B  scusano  con  dire  di  n. 

•3)  B  giubbone. 
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si  haveva  tirata  fra  le  gambe  •),  in  guisa  che  mostrava  molto  bene 
ogni  segno.  Et  nel  nostro  arrivo  certe  altre  donne,  quali  erano  fiiori 
del  acqua,  si  misero  a  raggionare  con  noi  in  tanto  che  quella  con- 
tinué a  star  nel  acqua;  et  essendoli  caduta  la  camiscia,  nel  volverla 
su,  si  scoperse  quanto  haveva,  et  senza  arroscirsi  punto,  ci  disse: 
«Senores,  haveis  visto  la  olla,  que  tanta  carne  cabe  2)  en  ellau.  Da 
Il  a  poco  si  rivesti  in  nostra  presenza. 

Li  cavallieri,  che  non  vanno  mai  a  cavallo  et  tal  volta  in  car- 
rozza,  si  menano  dietro  una  caterva  di  paggi  et  due  staffieri,  che 
dicono  lachei  ^),  non  ne  potendo  menar  più  per  la  precmatica  et  li 
Grandi  ne  menano  solo  quattro,  che  in  questo  sono  differenti  dalli  altri. 

Nelli  cavalli  portano  valdrappe  di  panno  dal  principio  *)  d'ottobre 
per  tutto  marzo,  et  il  restante  vanno  con  la  sella  di  velluto,  ordinando 
cosî  ditta  pragmatica.  Il  loro  passatempo  è  l'andare  passegiando 
per  la  Scaglia  Maggiore  ^),  dalle  2 1  hore  sino  a  notte.  '  Et  le  dame, 
le  feste,  vanno  al  prado  di  San  Gerolamo,  che  è  fra  le  cose  celebri 
di  Madrid,  et  il  lor  trastullo  è  di  fennarsi  otto  o  dieci  insieme  in  un 
luogho  a  manciare,  standovi  l'estate  tutta  la  notte  in  un  miscuglio 
d'huomini  et  donne;  et  dicono  che  già,  pochi  anni  sono,  facevano 
publicamente  altro  che  discorsi,  et  anco  adesso  usano  le  dame  di 
chiamare  li  cavallieri  et  pigliarsi  gusto  di  parlare  e  burlare  insieme. 
Sono  sporchi  si  gl'  huomini  corne  le  donne,  le  quali  per  le  strade 
fanno  publicamente  i  lor  servitij,  senza  un  minimo  rispetto.  Mangiano 
con  poca  creanza  et  vivono  meschinamente,  et  chi  vuole  regalare 
una  dama,  le  mandi  una  cosa  manciativa,  quale  ^),  ricevuta  '')  che  ha, 
se  la  divora  in  vostra  presenza  con  voracità  grandissima,  et  si  vedono 
per  le  strade  andar  mangiando  foglie  d'erbe  appunto   corne  câpre, 

Questo  carnavale  sono  stati  invitati  da  divers!  ^)  tutti  due  li 
nuntij  di  Nostro  Signore,  et  im  particulare  da  Don  Diego  di  Cordova 
et  dal  cardinale  di  Sivigiia.  Mi  fu  referito  da  alcuni  signori,  quali 
furono  a  servire  in  detti  banchetti,  che  il  modo  del  servire  è  molto 
sproportionato,    non    portando    a    tempo  cosa  ^)  veruna.     Le  vivande 


i)  A  gamme, 

2)  AB  cape  in  ella. 

3)  £  lacliij. 

4)  Ottobre  per  tutto  manque  dans  A. 

5)  La  Calle  Mayor, 

6)  A  que  le, 

7)  A  riceva  —  B  ricevuto. 

8)  Da  diversi  manque  dans  A. 

9)  A  cosa  alcuna  veniva.  Le  v. 
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sono  nialissimo  condite.  Manciano  senza  forchctta,  ne  usano  trin- 
cianti  ^),  pigliando  ciascheduno  da  se  stesso,  et  per  lo  più  le  vivande 
sono  dolci  e  di  carne  grossa.  Habitano  strettissimi,  chè  in  una 
casa  2)  habitano  tre  o  quattro  famcglie,  le  quali  non  usano  far  fiioco 
di  legnc,  essendo  troppo  care:  chè  una  sonia  di  somari  ben  picciola 
vale  sei  reali.  Onde  non  fanno  camini,  supplendo  con  carbone  ^), 
che  tengono  in  certi  foconi'*)  d'argento  et  di  rame.  Tra  li  mcr- 
canti,  che  ve  ne  sono  infiniti,  non  usano  botte  nelle  case  loro,  ma 
conservano  il  vino  in  certe  pelle,  che  li  danno  un'  odore  di  poco 
gusto  per  noi  allri  Italiani, 

Le  case  loro  sono  basse,  per  il  più  d'un  solaro  solo,  perché  chi 
fabrica  più  alto,  vien  necessitato  dar  la  meta  délia  casa  a  Sua 
Maiestà,  che  se  ne  serve  per  dare  ai  suoi  gentilhuomini,  a  Grandi 
et  ad  ambasciatori  de  prencipi,    a  quali  tutti  dà    casa  per  habitarc  ^). 

Qucste  genti,  anchorchè  vadino  dcl  continuo  a  cavallo,  tuttavia 
riescono  poco  atte  ail'  attioni  cavallaresche.  Chè  questo  carnavale, 
havendo  provato  di  giostrare,  di  cento  lance  *')  che  correvano,  non 
ne  rompevano  due,  et  correvano  scompezzosamente,  portando  la 
lancia  con  poca  attellatura.  Et  per  il  contrario  ncl  escrcito  militare 
da  picdi  fanno  riuscita  miracolosa. 

Da  questo  potentissimo  re,  che  possiede  diversi  regni  e  sepa- 
rato  l'un  dal  altro  e  differenti  ')  tra  di  loro  di  leggi  e  di  costumi, 
si  governano  per  consigli,  nelli  quali  intervengono  molti  consiglieri 
che  trattano  negotij  diversi,  et  acciochè  si  possa  sapere  ^)  distinta- 
mente  il  numéro  di  questi  consigli  et  li  consiglieri  e  le  qualità  delli 
et  de  loro  negotij,  mi  estendero,  con  ogni  brevità  possibilc,  dirne  ^) 
quel  tanto  che   di  loro   ho  potuto  intendere  degno   di  consitleratione. 

CONSIGLIO  DI  STATO. 

Dico  '")  dunquc  che  quel  consiglio  di  stato  si  tiene  per  prési- 
dente lo  stesso  Re,    ncl  qualc  poi    non    è    mai    numéro    prcfisso    di 

1)  A  tringi. 

2)  A  caméra. 

3)  A  carboni. 

4)  A  fiiconi. 

5)  Allusion  ail  droit  rf'aposento. 

6)  A  langie. 

7)  A  difTerati. 
8^  A  scmprc. 
9)  A  di  me. 

10)  A  Dicono. 
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consiglieri,  et  in  esso  si  trattano  di  cose  di  guerra  et  anco  di  tutte 
l'altre  che  appartengono  al  Re  e  suoi  regni.  Vi  si  fanno  speditioni 
di  vicerè  et  governatori  et  ambasciatori,  et,  dovendosi  far  risposta  a 
lettere,  ivi  si  consultano  et  si  spediscoiio.  Si  tratta  parimente  se  si 
deve  fare  acquisto  di  regni,  provincie  et  città  et  difFendere  quelli 
che  Sua  Maiestà  possiede,  et  anco,  bisognando  far  gente  da  guerra, 
questo  consiglio  ordina  a  quello  di  guerra  che  l'assoldi.  Si  tratta 
inoltre  délie  spese  délia  casa  del  Re  e  Principe. 

Li  consiglieri  che  di  présente  servono  son  questi.  Cioè:  Il  Car- 
dinale-Arciduca  d'Austria,  il  S""  Cardinale  di  Toledo,  Don  Gio.  d'Idia- 
quez,  Don  Christoforo  di  Mora,  il  conte  di  Cincione  1),  il  marchese 
di  Velada  ^),  il  conte  de  Fuensalida  ^),  il  prencipe  Doria  *^).  Li  secre- 
tarij  sono  :  Francesco  d'Idiaquez  et  Don  Martin  d'idiaquez. 


CONSIGLIO  REALE^). 

In  questo  consiglio  principalmente  si  tratta  di  fare  osservare  per 
tutto  il  regno  le  leggi  e  pramatiche  reali,  et  è  cura  di  questi  ^)  con- 
siglieri di  raccordare  a  Sua  Maiestà  quelle  cose,  le  quali  giudicano 
essere  necessarie  et  utili  per  il  ben  publico.  Vi  s'aggitano  le  seconde 
instanze  délie  cause  civili  gravi,  il  valore  délie  quali  ascendano  ad 
una  certa  summa,  che  vengano  dalle  due  '^)  corti  di  Granata  et  Va- 
gliadoledo  di  Castiglia  la  Vecchia:  nelle  quali  ^)  città  sono  li  tribu- 
nali  chiamati  cancellarie,  deputate  da  Sua  Maiestà;  et  si  vedono 
anco  in  questo  consiglio  le  difFerenze  che  nascono  fra  il  Re  et  i 
vassalli. 

La  cura  di  questo  présidente  è  di  ricevere  li  voti  delli  consiglieri, 
sollecitare  le  speditioni  délie  cause  che  sono  in  consiglio,  provedere 
de  ministri  di  giustitia  in  molti  luoghi  et  officij,  quali,  sotto  nome  di 
corregidori,  manda  per  le  città  e  luoghi  del  regno  di  Castiglia,  eccetto 
che  in  Toledo,  Siviglia  et  Burgos  che  le  provede  il  Re.  L'oflFetio  di 
questo  présidente  è  di  molta  stima,   che  dopo  il  Re  è  la  prima    dig- 


1)  D.  Diego  de  Cabrera  y  Bobadilla,  troisième  comte   de  Chinchon. 

2)  D.   Gomez  Davila  y   Toledo,  deuxième  marquis  de   Velada. 

3)  D.  Pedro  Lopez  de  Ayala,  quatrième  comte  de  Fuensalida. 

4)  Juan  Andréa  Doria,  prince  de  Melfi. 

5)  Ou  Consejo  de  Castilla. 

6)  A  quelli, 

7)  AB  dieci. 

8)  AB  nella  quale. 
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iiità;  la  tiuale,  bencliè  per  lo  più  si  dia  a  persone  ordinarie,  con 
tutto  ciô  vieil  trattato  da  tutti  come  grande;  onde  per  tenere  il  suo 
decoro,  non  va  mai  a  visitare  alcuno.  Il  cui  grado  Sua  Maiestà  a 
dato  tal  volta  a  cardinali,  vescovi  et  a  cavallieri  di  Spagna,  ma  per 
l'ordinario  lo  vende  a  legisti,  et  hora  sono  présidente  e  consiglieri 
l'infrascritti  :  Présidente,  Roderico  Vazquez  ;  licentiato  Jimenez  ^), 
licentiato  Guardiola  ^),  licentiato  Vovipuus  ^),  licentiato  Viada,  licen- 
tiato Gio.  Gomez,  licentiato  Laguna  *),  dottor  Don  Alonso  di  Agreda, 
licentiato  Gio.  di  Marilla  ^),  licentiato  D.  Gio.  di  Averra  ®),  dottor 
Araezquita,  licentiato  Valadares  ''),  Gio.  di  Oballe  di  Villena,  licen- 
tiato Albornos  *),  licentiato  D.  Luyso  di  Mercado,  licenciato  Hernando 
di  CoraP),  licentiato  Diego  Gascia'");  fiscale,  Dueperoz  ");  secre- 
tario,  D.  Luys  de  Salazar,  il  quale  forma  solo  le  cause  che  sono  di 
dispaccio  '^j  di  Sua  IMaiestà,  chè  per  l'altre  servono:  Gio.  Gallo  di 
Andrada,  Tavola  d'Andrada  ^^),  Léon  Pérez,  Perez  Zapada  *^)  di 
Masciemol  '^)  Orega. 


CONSIGLIO  DI  CAMERA. 

Si  tratta  nel   consiglio    di  caméra   di  tutte    le  cose    et  provisioni 
del    governo    et    giustitia,    délie    cose    ecclesiastiche,    dol    patronato 


1)  Probablement  Ximenez  Ortiz,  doyen  du  Conseil,  qui  remplit  les  fonc- 
tions de  président  après  la  destitution  du  comte  de  Barajas,  voy.  Cabrera, 
Felipe  II,  t.  III,  p.  474. 

2)  Christoval  de  Guardiola;  voy.  les  Memorias  de  Garibay  (Mémorial  histôrico 
espaRol  t.    VII),  p.  460.  Il  mourut  en  1600,  voy.  Cabrera,  Relaciones,  p.   73. 

3)  B  Vovipues. 

4)  Probablement  Pablo  de  Laguna,  voy.  Cabrera,  Felipe  II,  /.  ///,  /.  303. 

5)  Juan  de  Morillas  Ossorio,  voy.  Herrera,  Historia  gênerai,  /.  ///,  /.  346. 

6)  B  Avenna.  Sans  doute  Juan  de  Acuîla,  nommé  en  1587,  voy.  Herrera, 
Historia  gênerai,  t.  III,  p.  83. 

7)  Juan  Valladares  Sarraiento;  voy.  Herrera,  1.  c.  p.  183. 

8)  Francisco  de  Albornoz,  voy.  les  Memorias  de  Garibay  et  Herrera,  1.  c, 
/.  ///,  p.  395. 

9)  B  Hieronimo  di  Cor.il. 

10)  B  Cascia.  —  Probableincnt  Gasca  <lc  Salazar;  voy.  Herrera,  1.  c, 
t.  III,  p.  346. 

1 1)  A  due  pesor(?) 

12)  B  spaccio. 

13)  B  Tabula  d'Andracca. 

14)  B  Pcrel  Zappula. 

15)  B  Macemol. 
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reale,  et  se  alcuno  straordinario  demanda  mercede  di  naturalezza 
per  poter  tenere  beneficij  et  pentioni  in  questi  regni.  Et  in  esso 
sono  di  présente:  Présidente,  Roderigo  Vazquez,  licentiato  Gio. 
Gomez,  licentiato  Guardiola,  dottor  Amezquita;  secretarij,  Gio.  Vas- 
quez  ')  et  vi  entra  Francesco  Gonzalez,  che  forma  ^)  tutto  quello  che 
appartiene  a  provisione  di  chiese. 


CONSIGLIO  DI  GUERRA. 

Nel  consiglio  di  guerra  si  dà  ordine  per  assoldar.  Si  nominano 
li  officiali  et  vi  si  dà  ordini  per  li  pagamenti  di  essi,  et  hora  sono: 
Don  Gio.  d'Idiaquez,  Don  Christoforo  [di]  Mora,  D.  Alonso  [di] 
Vargas,  D.  Gio.  di  Cardona,  D.  Pietro  di  Velasco;  secretarij,  Andréa 
di  Prada  et  Stefan  Dila  ^),  che  sta  in  Fiandra. 


CONSIGLIO  D'INQUISITIONE. 

La  cura  di  questo  consiglio  è  di  estirpare  e  castigare  gli  eretici, 
et  stende  la  sua  giurisditione  per  tutti  li  regni  di  Spagna;  dal  quale 
dipendono  altri  consigli  inferiori,  che  risidono  *)  nelle  città  principali 
et  essercitano  la  giurisditione  in  molti  casi  fuore  delF  eresie  mani- 
feste, stendendosi  assai  l'autorità  di  questo  consiglio.  La  severità 
del  quale  ha  conservato  e  conserva  la  vera  religione  in  questi  regni, 
li  quali  per  lo  mescuglio  de  Mori,  Giudei,  Christiani  novi  et  vecchi, 
di  che  sono  conposti,  corrono  pericolo  di  ricevere  finalmente  l'opi- 
nioni  heretiche  e  riti  superstitiosi. 

In  questo  consiglio  non  si  amettono  ministri  che  non  siano  chris- 
tiani vecchi,  et  di  présente  sono  questi:  Il  Sig""®  Cardinale  di  Toledo, 
Inquisitore  générale.  Don  Francisco  d'Avila  ^),  licentiato,  D.  Gio.  di 
Zuniga,  D.  Pietro  Pacheco  ^),  Don  Gio.  Hurtado  '')  di  Mendozza,  Vigil 


i)  Juan  Vazquez  de  Salazar  (Cabrera,  Felipe  II,   t.  II,  p.  453). 

2)  A  firma. 

3)  B  d'Ila.  —  Corrigez:  Esteban  de  Ibarra  ;  voy.  Gachard,  Correspon- 
dance de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  t.  I,  p.  XIX,  Ilerrera, 
Historia  gênerai,  t.  III,  p.  287  et  Cabrera,  Felipe  II,  t.  III,  p.  572. 

4)  £  risiedono. 

5)  Francisco   de  Avila  y  de  Muxica;  voy.   Garibay,  Memorias,  p.  371. 

6)  A£  Pauceo. 

7)  AB  Vitado. 
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di  Quiflones  '),  Don  (larzia  Loaysa  -),  Dottor  Caldas,  che  ^)  sta  a 
Granata;  fiscale  et  sccrelario  del  Re,  licentiato  Arenillas  ^)  di  Rey- 
noso;  secretarij  del  consiglio,  Paolo  Garzia '')  et  il  Doriga. 

CONSIGLIO  DI  HAZIENDA. 

Si  provede  in  qiiesto  consiglio  di  danari  per  le  cose  di  guerra, 
spesa  ordinaria  ])er  il  vitto  di  Sua  ]\Iaicstà,  provisioni  di  salariati  et 
altre  spese  straordinarie,  et  anco  vi  si  tratta  delT  cntrate  del  Re, 
col  fare  il  bilaiicio  del  dare  e  del  havere,  tencndo  un  iibro,  chiamato 
délia  Razon,  al  quale  si  riferisce  tutto  il  ristrctto  del  dare  et  del 
havere  regio,  et  i  suoi  consiglieri  sono:  Licenciato  Laguna  ®),  che  fa 
l'offitio  di  présidente,  licentiato  Valladares,  Vigil  di  Quinones  ''),  Luis 
Gaitan  d'Aquiia  *),  Francisco  Salimbranca  ^)  ;  fiscale,  Ramirez  ;  secri- 
tario,  Gio.  Lopez  de  Velasco  ^"). 

CONTADORIA  DI  HAZIENDA. 

Si  vedono  in  questo  tribunale  le  differenze  dell'  entrate  del  Re 
et  li  conti  di  tutti  gl'officiali  et  araministratori  regij  et  vi  ")  inter- 
vengono:  sopraintendente,  licenciato  Laguna,  licenciato  Laoradira  i-), 
licentiato  D.  Tomas  Ortiz  ^^),  dottor  Valla  Gomez  '*),  licenciato  Maldo- 
nado;  fiscale,  Ramirez;  secretarij,  Pietro  Canderon  '5)  et  Gio.  di  Ferez 
da  Guada  i*^). 


1)  Ce  nom  et  le  suivant  manquent  dans  A.  —  B  Vigil  di  Quenores. 

2)  Juan  Garcia  Loaysa,  chapelain  du  Roi  et  gouverneur  de  l'infant  Philippe. 

3)  Manque  dans  A. 

4)  B  Arevillas  —  A  Strevillas. 

5)  A  Garica. 

6)  Pablo  de  Laguna.  //  avait  le  titre  de  Gobernador  del  Consejo  de 
hazienda;  voy.  Francisco  Xavier  de  Garma,  Theatro  universal  de  EspaHa, 
/.  IV,  p.  461. 

7)  A  Quernones.   —   Ce  nom  manque  dans  B. 

8)  Ce  nom  manque  dans  A. 

9)  B  Salibranca. 

10)  A  Vilasco. 

11)  Manque  dans  A. 

12)  Ce  nom  manque  dans  A. 

13)  AB  Orti. 

14)  Villagomez? 

15)  B  Caderon. 

16)  Juan   Pcrcz   de  Aguado? 
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Oltre  a  questo    consiglio,    vi  sono  molti    altri    ministri    che    sono 
contadori,   denominati  diversamente   dalle  persone  che  pagano. 


CONSIGLIO  D'ORDENES. 

Tutte  le  cose  che  appartengono  alli  debiti  di  Calatrava,  Alcan- 
tara  et  San  Giacomo  si  vedono  cosi  di  giustitia  corne  di  stato  et 
guerra.  Vi  si  provedono  le  commende,  offîtij  et  administrationi;  et 
li  cavallieri  osservano  la  regola  délia  loro  religione,  et  se  alcuno  ca- 
valliero  commettesse  delitto,  questo  consiglio  è  giodice.  Nel  quale 
assistono  adesso  (vaca  l'offitio  di  présidente):  licentiato  D,  Diego 
Lopez  d'Aquila,  licentiato  lïonifaz  dell'  *)  habito  di  San  Jago,  licen- 
tiato Don  Gio.  Orin  (?)  dell'  habito  di  Calatrava.  Sta  hora  ^)  vacuo 
l'offàcio  del  fiscale;   secretario,  Francisco  Gonzalez. 


CONSIGLIO  DI  CRUZATA. 

Vi  si  trattano  tutte  le  cose  del  sussidio  che  si  cava  per  la  boUa 
délia  cruciata,  et  sono  consiglieri:  Don  Francisco  Davila,  comraissario 
générale;  assessore  per  il  Consiglio  Reale,  licentiato  Gedeono  ^)  di 
Inoiosa,  dottor  Pietro  Gutierrez  *)  Florez,  per  il  consiglio  d'India; 
fiscale^),  Maldonado;  contadore,  Gio.  Bortillo,  et  tien  voto,  et  l'altro 
sta  vacante;  secretario,  Gio.  délia  Rumbida. 


CONSIGLIO  D'INDIA. 

Si  tratta  in  questo  consiglio  del  buon  governo  d'India  et  dell' 
intrate  che  spettano  al  Re,  dell'  armate  che  si  fanno  per  mare,  d'in- 
trodure  e  conservare  in  quelle  genti  la  religione  cattolica.  Li  con- 
siglieri del  quale  sono  giudici  supremi  nelle  seconde  instanze  che 
vengono  da  quelle  provincie,  ove  risiedono  tre  governatori  principali 
con  l'audienze  di  dottori  che  amministrano  la  giustitia.  Una  délie 
quali  sta  in  San  Domenico,  l'altra  iu  Mexico,  capo  délia  Nova  Spagna, 
et  la  terza  nel  Perù. 


i)  Les  mots  dell'  jusqu'à  Orin  (?)  manquent  dans  A. 

2)  Manque  dans  A. 

3)  AB  Cedeon. 

4)  A  Gratenez  —  B  Grattenez. 

s)  Les  mots  fiscale  jusqu'à  CONSIGLIO  D'INDIA  manquent  dans  A. 
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In  questo  consiglio  si  provedono  tuttc  le  chiese  di  quelle  parti, 
agitandovi  le  lor  cause  spetlanti  al  patronato  regio.  Coiisiglieri  dcl 
quale  sono  (la  piazza  del  présidente  vaca)  :  licentiato  Ijenitio  Ridri- 
quez  '),  licentiato  Agostino  Alvarez  2)  di  Toledo,  licentiato  Judaneo  »), 
licentiato  Pietro  Braito,  licentiato  Maduna  *)  di  Mcduno,  D"^  Antonio 
Gonzalez,  che  sta  nell'  Indie,  D""  Pietro  Gutierrez  s)  Florez,  licentiato 
Inoyosa,  licentiato  Salazar,  fiscale  ;  secritario,  Gio.  d'Ibarra  ^). 


CONSIGLIO  D'ARAGONA. 

In  questo  consiglio  si  trattano  tutte  le  cose  che  appartengono 
alla  corona  d'Aragona,  Valenza  e  Catalogua,  Maiorica,  Minorica  et 
Sardegna,  agitandovisi  le  liti  nella  seconda  instanza  che  vcngono 
dalli  tribunali  di  detti  regni  et  sono  consiglieri;  cancelliero,  dottor 
Simon  Frigola');  régente,  Miguel  Terza^);  régente,  Quintana  ^),  per 
Catalogua;  tesauriero,  il  conte  di  Cincione,  per  Aragona;  régente, 
Covarrubias,  per  Valenza;  secretario,  Villa  Nuxua  ^*') ;  fiscale.  Don 
Pietro  Sanz  ^^)  ;  Olex,  che  serve  per  protonotario. 


CONSIGLIO  D'ITALIA. 

Li  negotij  delli  stati  di  Sua  Maiestà  in  Italia,  di  guerra,  di  gius- 
titia  et  d'entrate,  si  vedono  in  questo  consiglio,  nel  quale  li  regenti 
sono  la  mettà  Italiani  et  l'altra  mettà  Spagnoli,  che  per6  siano  stati 
in  officio  in  Italia;  et  vi  si  trattano  le  mercedi  e  gratie  che  devono 
fare    ad  Italiani,    agitandovi    alcune  liti    gravi    di  detti    stati,    benchè 


1)  A  Ridequez. 

2)  A  Albencz  —  B  Albanez. 

3)  JB  Judanea. 

4)  B  Madrina. 

5)  AB  Gottirez. 

6)  A  di  Bora  —  B  d'Ibora. 

7)  A  Firgola.    —   Af.    Gachard    (La    Bibliothèque    Nationale   i\   Paris,    /.  /, 
/.  236)  a  corrigé  à   tort  Fijjueroa. 

8)  A  Mucer  Testa  —   B  Muicr  Testa.    —    Voy.    Pidal,  1.  c.,    trad.  fr.  t.  /, 
/.  48. 

9)  Miguel  Juan  Quintana;  voy.  Pidal,  ibid. 
10)  A  Villa  Huxua  —  Villanueva? 

w")  A  Sanzcs    —    Peut-être  faut-il  corriger  Lanz;  voy.   Cabrera,    Filipc  II, 

t.  m,  p.  591. 
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l'essecutioni  si  rimettino  alli  giudici  ordinarij  et  sono  consigHcri:    pré- 
sidente, il  s'"   Cardinale  di  Toledo  ;  tesoriero,  il  conte  di  Cincione. 

Régente,  Catena  1 

■r,  ,       A         i  (    per  lo  regno   di  Napoli. 

Régente,  Apontc  )     ^  °  ^ 

Régente,  Saladino  ] 

-r,  4.      --p        j        i\    ("     per  lo  regno  di  Sicilia. 

Régente,  1  ucedero  ^)    |     ^  ° 

Régente,  Brungolo  ^)    \  ,.  ^^., 

„  ,      T  os  >    per  il  ducato  di  Milano. 

Régente,  Lanzo  ^)  ^ 

Francesco  d'Idiaquez  fa  l'officio  di  secretario. 

CONSIGLIO  DI  PORTOGALLO. 

In  questo  consiglio  di  Portogallo  si  trattano  le  stesse  cose  che 
in  quello  di  Italia,  et  anco  vi  si  consultano  le  cose  dell'  Indie  Orien- 
tali,  nel  quale  sono  consiglieri:  Il  vescovo  délia  Guardia  ^),  cappellano, 
Don  Cristoforo  di  Mora,  Don  Pietro  Barbosa;  secretario,  Homal- 
varez  ^}  Perequa. 

CONSIGLIO  DI  FIANDRA. 

In  questo  consiglio  si  trattano  le  medesme  cose  che  in  quelli 
di  Italia  et  Portugallo  et  sono  consiglieri:  présidente,  Nicolô  Damant; 
Gravedunel  ^)  ;  secretario  Labor  '). 

Novamente  Sua  Maiestà  ha  instituito  il  consiglio  délia  giunta  ^) 
con  autorità  soprema,  nel  quale  si  rivedono  tutte  le  cose  degli  altri 
consigli  et  commanda  a  tutti,  et  vi  si  risolvono  anco  i  negotij  gravi 
con  intervento  delli  infrascritti  :  Il  Ser"^"  Principe  di  Spagna,  il  Ser™° 
Cardinale- Arciduca,  D.  Gio.  d'Idiaquez,  il  marchese  di  Velada,  D.  Cris- 
toforo di  Mora,  il  conte  di  Cincione;  secretario,  Hieronimo  [di]  Gasol, 


i)  B  Traideio. 

2)  B  Brugnolo. 

3)  Miguel  Lanz;  voy.  Fïdal,  1.  c.  trad.  fr.,  t.  II,  p.  193. 

4)  Nunho  de  Noronha. 

5)  B  Hornalvarez. 

6)  Jean-Charles  Schetz  de  Grobbendoncq;  voy.  Gachard,  Correspondance 
de  Philippe  II  sur  les   affaires  des  Pays-Bas,  t.  I,  p.  XIV. 

7)  Alonso  de  Laloo;  voy.  Gachard,  ibid. 

8)  Cette  junta,  créée  en  1585  par  Philippe  II  pour  se  décharger  d'une 
partie  des  affaires  de  son  gouverne?nenf,  se  composa  à  l'origine  de  quatre  con- 
seillers seulement,  Juan  de  Zuniga,  Cristobal  de  Mora,  Juan  de  Idiaquez  et 
du  comte  de  Chinchon,  secondés  par  le  secrétaire  Mateo  Vazquez  de  Leza.  Voy. 
Cabrera,  Felipe  II,   t.  III,  p.  217  et  Herrera,  Historia  gênerai  /.  ///,  p.  7  et  138. 
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DELLA  GIUSTITA  DI  MADRID. 

La  giustitia  nella  villa  di  Madrid  s'amministra  per  sei  giudici 
chiamati  alcaldi,  dei  quali  quatlro  sono  criininali  et  due  civili,  et 
ogni  mattina  H  criminali  si  radunano  ncUe  priggioni  in  una  sala, 
dove  danno  audienza  et  spcdiscono  li  processi.  La  giurisditione  loro 
non  si  stende  fuor  délia  corte  più  di  cinque  o  sei  leghe. 

Délie  sentenze  delli  alcaldi  non  si  dà  appellatione,  dico  de  cri- 
minali, ma  si  ricorre  al  Consiglio  Reale  e  tal   volta  suol  providere. 

Sono  detti  alcaldi  rigorosissimi,  tenendo  per  principale  ogetto  la 
severità,  per  esser  tanto  più  stimati  et  reputati  di  valore  quanto  sono 
più  crudeli.  Et  se  occorre  per  il  regno  qualche  eccesso  di  moraento, 
si  suol  mandare  a  far  la  causa  uno  di  qucsti  alcaldi  con  autorità 
suprema,  quali  ben  spesso  fanno  essecutioni  notabili. 

Ogni  settimana  manda  il  Consiglio  Reale  due  consiglieri  a  visitar 
le  carceri  et  a  sentire  li  agravij  che  fanno  li  alcaldi  et  li  sgravano 
alcune  volte. 

Hanno  sotto  di  loro  una  infinità  di  alguazzilli  ^),  che  sono  como 
sbirri  in  Italia  :  il  quale  essercitio  non  è  di  biasmo  fra  di  loro,  che 
l'essercitano  persone  di  qualche  conto,  portandosi  a  questi  un  ris- 
petto  incredibile,  che  uno  di  loro  solo  con  una  bacchetta  in  mano 
conduce  prigione  chiunque  si  sia,  et  se  lor  vien  fatta  resistenza,  gri- 
dano  aiuto  al  Rey,  [e]  tutti  che  sono  presenti  vi  corrono  in  suo 
servitio. 

Questi  alcaldi  hanno  parimente  cura  di  grascia  et  abondanzza 
insieme  col  corregidore  délia  villa. 

Li  alcaldi  civili,  che  sono  due,  amministrano  le  cose  civili  nella 
corte  et  dalle  loro  appellationi  si  va  poi  al  Consiglio  Reale,  et  sono; 
Alcalde  Gudiel 
Alcalde  Almentcros- 
Alcaldc  Arias  ^) 
Alcalde  Maldonado- 
Alcalde  Aquale 
Alcalde  Oltrarvat  *) 


') 


1)  A  alianzzilli  —  B  alcazzilli. 

2)  A  Almcnteraz. 

3)  A  Aieraz. 

4)  A  Oltravcra. 

5)  Nous  omettons  ici  l'état  des  revenus  de  l'Espagne,    ainsi   que   les   listes 


DIARIO  DE  CAMILLO  BORGHESE.  189 

Li  quali  [Grandi]  tutti,  oltre  gV  infiniti  altri  che  non  hanno  titulo 
de  Grandi,  sempre  servono  Sua  Maiestà  in  cappella  et  negli  altri 
luoghi,  et  hora  che  il  Re,  da  molti  anni  in  qua,  non  comparisce  in 
publico,  servono  il  Ser™°  Principe,  quando  va  a  cappella,  che  tutte 
le  feste  ordinariamente  si  fa  in  pallazzo  ;  nella  quale  interviene  S.  A. 
et  il  Ser™°  Cardinale-Arciduca,  che  stanno  sotto  una  1)  trabacca  di 
damasco  cremesino,  guarnita  d'oro,  che  da  tutte  le  parte  sta  chiusa, 
eccetto  dair  altare  :  la  quale  poi,  quando  si  canta  l'evangelio,  si  apte 
dalle  parti  d'avante  da  un  cappellano,  et  un  vescovo,  ch'è  il  cap- 
pellano  maggiore,  gli  porta  a  basciare  2)    il  vangelio   et  anco  la  pace. 

Assistono  a  questa  sua  cappella  il  Nuntio  di  Nostro  Signore,  gl' 
anbasciatori  dell'  Imperatore  et  di  Francia,  quali  sedono  ^)  ail'  in- 
contro  délia  trabacca  ove  sta  il  Principe,  sotto  la  quale  è  un  banco 
longo,  coperto  d'una  tapazzeria  di  Fiandra,  sopra  che  sedono  li  Grandi 
senza  precedenza  *),  et  stanno  indifferentemente  corne  si  trovano. 
Incontra  a  quel  banco  ne  sono  due  altri,  dove  sedono  li  cappellani, 
che  sono  molti,  senza  cantare.  Dietro  dei  quali  sono  infiniti  caval- 
lieri,  et  veruno  cuopre,  fuore  delli  ambasciatori,  Grandi  e  preti. 

La  cappella  non  è  molto  grande,  bianca  tutta  con  il  cielo  do- 
rato.  Ha  un  solo  altare  con  pitture  eccellentissime,  apparato  di 
tappezzarie  bellissime  con  oro,  che  si  mutano  conforme  alli  tempi. 

La  musica  è  copiosa  di  voci  esquisite,  ma  alla  qualità  délia 
stanza  è  troppo  strepitosa. 

Il  Rè  sta  dentro  ■'')  una  bussola  di  ta  vole  a  piedi  délia  cappella, 
sotto  la  musica,  senza  esser  veduto;  nel  quai  luoco  sta  parimente 
rinfanta,  et  sopra  la  musica,  in  certi  palchi,  stanno  le  dame  et 
madrone, 

Finita  la  messa,  gli  ambasciatori  et  Grandi  accompagnano  il  Prin- 
cipe aile  sue  stanze,  andando  gl'  ambasciatori  soli  a  dietro,  con  la 
testa  coperta  et  li  Grandi  inanzi  pur  coperti  et  tutti  gl'  altri  scoperti. 

Et  quando  anco  Sua  Altezza  cavalca,  questi  signori  li  fanno 
servitù.  Onde  questa  quaresma,  cavalcando  una  volta  a  San  Gero- 
lamo,  accompagnato  dal  Ser'^o  Cardinale-Arciduca,  con  gran  com- 
pagnia  de  duchi  et  cavallieri  e  con   le  guardie  degli   alabardieri,    era 


des  évêchés  et  des  titrés  de  Castille.      Ce  travail  de  statistique   occupe    dans  le 
ms.  A  les  ff.  95  à  108. 

1)  Manque  dans  A. 

2)  A  bagiare. 

3)  A  seconde. 

4)  B  preoedenza  assentandosi  indiff. 

5)  B  in. 


190  DIARIO  DE  CAMILLO  BORGHESE. 

S.  A.  iii  un  cavallo  leardo,  et  conforme  al  solito  era  vestito  di  bianco 
con  cappa  guarnita  di  bottoni  d'oro  et  la  gorra  con  piuma  bianca 
dalla  parte  stanca,  et  alla  sua  staffa  erano  cjuatlro  cavallieri,  che  chia- 
mono  cavallerizzi,  con  la  testa  scoverta.  Et  il  Sig*"  Cardinale  era  in 
una  mula  bigia,  guarnita  di  pavonazzo,  del  quale  colore  era  pari- 
mente  vestito  col  cappello  cardinalitio  in  testa  et  inanzi  tutta  la  ca- 
valcata.  Andavano  sei  alguazzilli  ^)  di  corte  a  cavallo  con  le  varre 
in  mano,  et  dietro  erano  gli  alcaldi  a  cavallo,  loro  ancora  con 
le  medesme  varre,  quali  seguitavano  (in)  un  numéro  de  signori  e 
cavallieri  et  dopo  loro  doi  mescoria  -)  a  cavallo,  senza  cappa.  Vicino 
al  Principe  erano  gli  Grandi  et  dietro  Don  Gio.  d'Idiaquez,  Don 
Christoforo  di  Mora,  il  conte  di  Cincione,  il  conte  di  Fuensalida  et 
il  marchese  di  Velada. 

Il  Re,  per  esser  vecchio  di  settanta  ^)  anni  compiti,  non  mangia  *) 
altrimente  in  publico,  ma  il  Ser'^'"  Principe  si  vede  ben  spesso  man- 
giare  :  nella  tavola  del  quale  non  si  vede  maiestà  veruna,  ma  mangia  ^) 
solo  in  un  tavolino,  nel  quale  non  pôrtano  piîi  di  quattro  o  sei  piatti, 
et  il  suo  servitio  non  è  megliore  di  quello  che  usano  questi  Grandi  ne 
loro  banchetti,  et  uno  gli  taglia  seiîza  un  minimo  garbo  e  li  pone  il 
piatto  inanzi. 

Quando  Sua  Maiestà  vuole  andare  a  ricrearsi,  mentre  sta  in  Ma- 
drid, va  ad  un  luogo  chiamato  la  Casa  del  campo,  perô  fuori  délia 
villa  verso  Segovia  ^),  dove  sono  giardini,  peschiere,  fontane,  boschi 
con  un  seraglio  di  daini,  cervi  e  conigli,  et  per  andare  a  questo 
luogo  si  passa  per  un  ponte  di  '')  pietra  molto  lungo  e  bellissimo 
sopra  un  fiume,  che  loro  dicono  «7  rto,  dove  vanno  a  trastullarsi.  Et 
fuori  di  Madrid  ha  molti  luoghi,  frai  quali  il  principale  è  Aran- 
coues  ^),  chè  propriamente  il  nome  corrisponde  agli  effetti  ^),  poichè 
questa  parola  significa  in  Italia  ricriatione. 

Questo  luogo  è  di  circuito  di  sei  leghe,    che  sono   i8   miglia  de 


i)  A  alcurizzi  —  B  alvirizzi. 

2)  A  di  Mescoria.     Deux  troupes? 

3)  Inexact.  Le  Roi  n'avait  en  1594  que  soixante-sept  ans. 

4)  A  mancia. 

5)  A  mancia. 

6)  A  Ligorva  —  B  Ligovia. 

7)  Di  p.  manque    dans  A.   —   //  s'agit  de  la    Puentc    Segoviana  construite 
par  Juan  de  Herrera. 

8)  B  Aranscoue.   —  Aranjuez.     J'ignore  de  quel  mot  italien   notre  auteur 
veut  parler. 

9)  A  affetti. 
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nostri,  e  cinto  tutto  d'una  sbarra  ')  di  lengno,  et  in  mezzo  ha  un 
palazzo  imperfetto,  Gli  passano  per  mezzo  et  intorno  duoi  fiumi  dei 
quali  il  Tajo  ^)  è  il  famoso  et  il  fiume  reale  che  sbocca  in  mare  a 
Lisbona,  Con  l'acqua  di  questi  fiumi  vi  sono  fatte  moite  fontane, 
che,  oltra  ad  invaghire  ^)  il  luogo,  servono  anco  ad  irrigarlo.  Vi  sono 
diversi  giardini  pieni  di  fiori  di  tutte  le  sorti  che  si  possono  deside- 
rare,  et  im  particulari  vi  sono  infiniti  senplici,  portati  dall'  Indie,  et  [èj 
in  oltre  abondante  di  tutte  le  sorte  di  frutti  che  si  trovano,  de  quali 
è  distinta  una  spetie  dall'  altra  con  strade  larghe  et  lunghe,  che 
hanno  dalle  bandi  arbori  che  cuoprono  dal  sole;  et  ogni  strada,  che 
sono  58,  è  ripiena  di  arbori  diversi,  e  tanta  è  la  copia  de  frutti  che 
si  cavano  da  questo  luogo,  che  Sua  Maiestà  l'affitta  50"*  scudi  l'anno, 
oltre  il  bisogno  délia  casa  reale.  11  quale  fu  principiato  da  Carlo 
Quinto,  per  haver  veduto  Mammirolo  del  duca  di  Mantova,  che  ne 
resta  tanto  invaghito,  che  si  risolse  di  principiare  questo,  che  poi  dal 
re  Philippo,  suo  figliuolo,  è  stato  ridotto  alla  forma  che  hoggi  si  vede, 
Per  giardino  è  non  solo  la  piîi  bella  cosa  di  Spagna,  ma  forsi  di 
tutto  il  mondo.  E  lontano  da  Madrid  verso  Toledo  sette  leghe, 
dove  sono  cacciagioni  •*)  bellissime. 

Fra  questi  palazzi,  frai  quali  Sua  Maiestà  disegna  stare  parte 
del  anno,  il  più  si  trattiene  a  San  Lorenzo  del  Escuriale  ^),  convento 
de  frati  di  S.  Gerolamo,  fondato  da  lui  et  edificato  tan  sontuosa- 
mente  che  vi  a  spesi  otto  miUioni  d'oro.  In  questo  poi  suol  stare 
Sua  Maiestà  positivamente,  et  è  buona  occasione  per  li  negotianti, 
che  hanno  commodità  di  parlarle,  il  che  non  è  cosi  a  Madrid,  per 
essere  da  un  pezzo  in  qua  molto  ritroso  in  dare  audienze:  il  che 
puô  esser  cagionato  dalla  vecchiezza.  Et  si  compiace  assai  di  nego- 
tiare  con  memoriali,  quali  rimette  secondo  la  quahtà  de  negotij  alli 
consigli;  ma  tutte  le  cose  gravi  al  più  le  rimette  al  S'"  D,  Gio.  d'Idia- 
quez,  coma  ha  fatto  questo  per  che  è  venuto  Mons"^  Auditore:  col 
quale  havendo  Sua  S*^  lU'"*  trattato  personalmente  moite  volte,  e  non 
convenendo,  ne  potendo,  andar  lui  del  continuo,  ci  ha  mandato  a 
far  moite  ambasciate.  Et  è  cosa  monstruosa  a  noi  altri  Italiani  il 
modo  con  che  negotiano  et  vi  lasciano  dire  quanto  ^)  voleté  ''),  senza 


1)  A  starra. 

2)  AB  Tarso.  —  L'autre  rivière  est,  comme  on  le  sait,  le  Jarama. 

3)  A  oltra  l'invaghire. 

4)  AB  cauiggioni. 

5)  A  luenale  —  B  délia  Scuriale. 

6)  A  quante. 

7)  A  volte. 
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rispondervi  punto,  et  nella  fine  vi  pagano  d'un  y^iendremos  cuidado, 
es/amos  en  ello,  procurarevios  de  hazerlo,  de  muy  buena  ganav..  Et 
queste  sono  le  risposte  ordinaric  loro,  ne  vi  danno  occasione  ne 
commodità  di  repplicare,  et  in  somma  il  parlare  con  cssi  loro  non 
serve  ad  altro  che  ad  informarli,  non  essendo  possibile  cavare  una 
minima  parola  dalla  lor  bocca.  Ma  qiianto  hanno  di  buono,  dite 
quello  che  vi  pare,  che  non  si  scandelizzano  mai,  ne  meno  vi  tron- 
cano  la  speranza  di  conseguire  il  vostro  intente.  Et  in  questa  corte 
non  si  tien  conto  del  tempo,  che  un  negotio,  bcnchè  facile,  vuole 
gl'  anni  in  terminarlo.  Onde  a  tal  proposito  fu  molto  gratioso  quel 
padre  cannelitano,  che  disse  un  giorno  a  Don  Gio.  d'Idiaquez,  che 
li  ministri  regij  sariano  stati  buoni  officiali  dell'  eternità,  poichè  pro- 
curano  di  jicrpetuare  sempre  li  negotij.  Et  stanno  in  un  sussiego 
tanto  grande  che  non  stimano  ne  prezzano  veruno:  il  che  aviene  per 
esser  tenuto  il  Re  in  un  concetto  taie  délia  sua  potenza  et  gran- 
dezza  che  non  fanno  caso  di  qualsivoglia  prencipc.  Et  non  solo  li 
ministri  principali  esservano  questo  decoro,  ma  anco  i  portieri  et  i 
paggi,  quali  stanno  in  tanta  gravita  che  conviene  parlarli  con  la  be- 
retta  in  mano,  et  a  pena  fattovi  un  poco  di  servitio  d'una  amba- 
sciata,  vengono  a  casa  pel  il  paraguantcs.  Onde  a  colui  che  pensa 
venire  a  questa  corte  è  necessario  che  porti  una  bona  borsa,  che 
oltre  ogni  cosa  è  cara ')  sopra  modo,  bisogna  anco  pagare -)  le  pa- 
role di  questi  portieri  et  altri  officiali  bassi  con  dar  loro  mancie 
grosse,  et  chi  3)  non  tiene  questa  via,  pu6  fare  pensiero  che  i  suoi 
che  vanno  a  negotiare  saranno  strapazzati  et  mai  haveranno  le  audienze. 

Finalmente  dopo  esser  stato  poco  manco  di  cinque  mcssi  nella 
corte,  Monsignore  Auditore  fu  spedito  da  Sua  Maiestà  con  dichia- 
ratione  di  dare  300  ^  scudi  per  aiuto  del  Imperadore,  con  speranza 
di  darne  anco  degli  altri. 

Et  alli  13  di  giugno  parlisi  *)  da  Madrid  verso  Valenza,  dove, 
andando  a  buone  giomate,  arrivo  la  sera  delli  22  ad  un'  hora  di 
nette.  Il  che  saputo  da  Monsig*"  Patriarcha  di  Alexandria  '"),  arci- 
vescovo  di  quella  città,  la  mattina  lo  venne  a  levarc  et  lo  condusse 
al  suo  palazzo,  dove  in  1 1  giorni  che  si  tratenne,  aspettando  aviso 
che  le  galère  fussero  partite  tla  Cartagena,  lo  tratt<^  nobilmcnte,  con 
mostrargli  molti  giardini,  che  vi  sono,  et  infinité  reliquie,  che  si  con- 
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servano  benissimo  in  quel  arcivescovato:  cioè  il  corpo  intiero  di  Santo 
Luigi,  re  di  Francia,  un  braccio  di  San  Giorgio  con  la  bandirola  che 
portava  sopra  la  lancia,  che,  essendo  rossa,  quei  cavallieri  di  Montesa 
presero  la  croce  di  quel  colore,  quando  fondorno  in  detto  regno  la 
religione  che  anco  dura,  un  braccio  dritto  di  San  Luca,  evangelista, 
una  imagine  délia  Madonna,  fatta  da  questo  santo,  délia  quale  un 
pittore  eccellente  havendo  voluto  fare  una  copia,  non  fu  possibile 
che  la  facesse  simile,  un  pezzo  di  corona  di  spine  di  Nostro  Signore, 
il  calice  in  che  fu  instituito  il  santissimo  sacramento  nella  cena  del 
giovedî  santo,  che  è  di  agata,  guarnito  d'oro  et  di  perle,  un  pezzo 
grande  délia  croce  di  Nostro  Signore  et  moite  altre  reliquie  di  santi, 
et,  fra  le  altre,  un  dente  di  San  Cristoforo  grossissimo. 

Ma  per  non  venire  a  tedio,  qui  ')  tralascio  il  restante  del  viaggio 
che  fecimo  tutto  per  mare  fino  a  Palo,  stato  del  Sig^  duca  di  Brac- 
ciano,  dove  finalmente  giungemmo  alli  11  d'agosto  dell'  anno  1594, 
trovandovi  il  medesmo  Sig'^  Gio.  Maria  Bichi,  che  ne  racolse  ivi  con 
la  stessa  bona  cera  che  fece  quando  nel  partire  nostro  ci  allogiô  a 
Bracciano.  Giunte  le  carrozze  e  cavalcature  che  vennero  il  medesmo 
giorno,  partimmo  subbito  per  Roma,  dove  a  cinque  hore  di  notte, 
con  l'aiuto  di  Dio,  giunsimo  con  salute  tutti:  che  non  fu  poco,  con- 
siderato  il  viaggio  cosi  lungo  et  discommodo. 


l)  B  qui  tralascio  il  viaggio.  Ultimamente  alli  II  agosto  andammo  a  Palo, 
nel  quai  luogo  trovammo  il  sigr.  Gio.  Maria  Pichi,  che  ne  raccolse  con  la 
buona  cera  che  fece  quando  nell'  andare  s'allogiô  a  Bracciano.  Giunte  le  ca- 
rozze  et  cavalcature,  l'istesso  giorno  partimmo  per  Roma,  ove  a  cinque  hore  di 
notte  con  l'aiuto  di  Dio  con  buona  salute  giongemmo,  che  non  fu  poco  in  un 
viaggio  cosi  longo  e  discommodo. 
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I 

PER   ORDINE   DI  NOSTRO    SIGNORE   PAPA 
CLEMENTE  OTTAVO. 

INSTRUTTIONE    A   iMONSIGNORE    BORGHESE   AUDITOR  DELLA 
CAMERA  MANDATO  DE  S.  SANTITA  AL  RE  HLIPPO. 


L'accrescimento  continue  délia  potenza  de'  Turchi  tanto  tremenda  e  cala- 
raitosa  alla  Republica  Cristiana  non  ha  dato  le  prime  soUecitudini  a  Nostro 
Signore  da  poi  che  si  sono  sentite  queste  sue  furie  d'Ungheria;  ma  e  nel 
principio  del  suo  Pontificato,  et  prima  anche  che  la  divina  misericordia  la 
chiamasse  a  questo  grado,  soleva  sempre  raccomandar  a  Dio  benedetto  i  pericoli 
communi  del  suo  popolo,  et  pensare  i  medi  co'  quali  si  potesse  assicurare  la 
Christianità  dalle  eminente  ruine.  Ma  come  sopravennero,  subito,  tant'  altre  con- 
troversie  tra  Principi  Cristiani,  fu  S.  Santità  sforzata  dismettere  quel  pensiero  e 
diiferirlo  fino  che  la  nécessita  istessa  costrigne  a  ripigliarlo   et  attendervi. 

Et  vedend(^  l'anno  passato  li  principii  di  questa  guerra,  cominciè  subito 
a  sollecitar  l'Imperatore  che  convocasse  la  dicta  dcU'  Imperio,  e  con  l'aiuto  de' 
suoi  stati  si  mettesse  a  preparare  la  necessaria  resistenza  contro  tanto  nemico, 
E  nel  medesimo  tempo  esortô  i  Principi  d'Italia  a  soccorrere  per  qualche 
danaro,  per  l'accidente  repentino  che  dopo  la  presa  di  Bi[hi]tz  ')  minacciava 
maggior  mali. 

Cominci6  allora  S.  Santità  ad  applicare  più  fermamente  il  pensiero  a  questa 
impresa,  affine  di  provcdere  non  solo  di  resistere  ma  anche  di  ofTendere  lo  ini- 
mico  e  di  farlo  timere  dellc  cosc  sue  proprie:  ne  havcria  difi'erito  a  trattare 
con  S.  Maestà  Cattolica  sopra  questo  negolio,  poi  che  senza  di  lei  non  si  poteva 
ordirlo,  ni  era  possibile  a  disporre  gli  allri  a  congiungcr  consigli  e  forzc,  se 
l'essempio  di  S.  Maestà  non  ve  l'induceva. 

Ma  perche  pareva  che  gl'  Imperiali  havessino  l'aninio  o  le  spcranzc  loro 
più  volte  alla   pace    che    alla  guerra,    non  parve  che  si  potesse  Irattar  più  oltre. 

Hora  par  veramentc  che  la  divina  Providenza,  o  sia  per  li  pcccati  nostri 
o  per  qualche  suo  occulto  giuditio,  habbia  voluto  condurre  le  cose  ad  una 
guerra  aperta,  quando  noi  non  havevamo  bisogno  ne  i  Turchi  n'  havevano 
voglia;  et  a  questo  fine  fece  concorrere  la  temerità  del  Bassà  délia  Bosna  c  la 
félicita    délie    genti  austriachc    nel  rompcrlo  c  nel  disfarlo,    per    levar    a  noi  in 


l)  Aujourd'hui  >Bihac«. 
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certo  modo  la  speranza  délia  pace,  et  a  loro  la  commodità  di  stare  in  riposo. 
E  li  principii  sono  stati  tali  che  la  potente  mano  di  Dio  ci  ha  fatto  chiaramente 
vedere  che  sa  vincer  cosi  con  pochi  come  con  molti.  Stando  dunque  le  cose 
in  questi  termini,  vedendose  gli  apparecchi  grandi  di  Turchi,  S.  Beatitudine  s'è 
riscaldata  in  quel  pensiero  quanto  conveniva  ail'  importanza  del  caso.  Onde  la 
prima  è  stata  di  mandare  il  sig"^  Cardinal  Madrucci  ail'  Imperadore,  per  eccitar 
S.  Maestà  a  procurare  gli  aiuti  di  tutta  la  Germania,  e  per  intendere  nel  rima- 
nente  quali  siano  li  suoi  pensieri. 

Ha  fatto  ancora  qualche  preparativo  per  tirar  in  lega  contro  il  commune 
nemico  il  Re  di  Pollonia,  e  persuadere  il  Principe  di  Transilvania  a  sottrarsi 
dal  giogo  de'  Barbari:  ne  lascierà  intentate  moite  altre  cose,  e  co'  Principi 
d'Italia  e  con  li  stranieri,  vicini  o  lontani,  senza  perdonare  a  fatica  o  spesa. 
Ma  insomma  tutti  voltano  gli  occhi  verso  la  Maestà  del  Re  Cattolico;  ne  si 
pu6  sperare  di  far  cosa  buona  con  gli  altri,  se  non  si  vede  prima  a  che  ella 
si  risolva. 

Perô  S.  Beatitudine  vi  manda  V.  S.,  e  desidera  che  faccia  ogni  diligenza; 
perché,  dovendosi  ragunar  la  Dieta  impériale  per  il  mese  di  gennaro,  pare  non 
solo  utile  ma  necessario  che  a  quel  tempo  si  sappia  e  si  divulghi  che  S.  Maestà 
non  sia  per  abbandonare  questa  causa;  perché  questo  darà  grand'  animo  agli 
altri  et  in  specie  a'  Principi  di  Germania  et  pergrande  autorità  ail'  Imperadore, 
per  poter  nel  resto  amministrare  la  guerra  con  ogni  suo  vantaggio. 

n  fine  donque  per  il  quale  N.  Signore  manda  V.  S.  in  Spagna  è,  com' 
ella  intende,  per  muovere  il  Re  Cattolico  a  dar  soccorso  ail'  Imperadore  ne' 
presenti  pericoli  urgentissimi  délia  guerra  Turchesca.  Ma  perché  S.  Maestà  puô 
allegare  varii  impedimenti,  che  non  la  lasciano  fare  quel  che  é  solito  délia  sua 
pietà  et  offitio  délia  sua  grandezza,  si  toccheranno  prima  quelle  ragioni  che 
S.  Maestà,  li  suoi  Ministri  o  altri  potriano  addurre  in  contrario,  poi  gli  argo- 
menti  da  confutarle,  et  altri  da  persuadere  conforme  ail'  intentione  di  S.  Santità 
et  al  bisogno  délia  Republica  Cristiana:  ultimamente  se  le  nomineranno  alcuni 
instromenti  de'  quali  ella  si  potrà  valere  nel  negotio,  e  si  lascierà  il  resto  alla 
prudenza  sua,   nella  quale  s'  ha  da  confidare  piii  che  in  qualunque  instruttione. 

1°.  Il  primo  impedimento  che  V.  S.  sentira  addurre  sara  fondato  nelle 
occupationi  di  S.  Maestà  per  le  guerre  di  Francia  e  di  Fiandra;  per  le  quali 
si  sforzeranno  de  raostrare  che  sia  impossibile  metter  la  mano  in  nuova  impresa. 

2".  Alcuni  si  assottiglieranno  forse  in  dire  che  queste  arme  Turchesche 
possono  essere  state  mosse  da'  consigli  di  Navarra  e  d'  Inghilterra,  a  fine  di 
divertire  li  Spagnoli  dall'  impresa  di  Francia. 

3".  Et  altri  di  più  potranno  con  più  vano  fondamento  discorrere  che  non 
sia  contro  il  servitio  di  S.  Maestà  che  il  Turco,  travagliando  l'Ungheria,  tenga 
i  Venetiani  in  paura,  et  li  rimova  in  questo  modo  dal  pensare  a  soccorrer 
Navarra,  o   da  impacciarsi  in  alcuna  maniera  nelle  cose  di  Francia. 

4".  Sarà  forse  da  alcuni  meno  stimato  il  danno  présente  délia  casa 
d'Austria  che  il  commodo  che  potria  derivare  dal  vicino  pericolo  de'  Venetiani  ; 
al  quale,  facendosi  il  Turco  ogni  di  più  appresso,  e  più  temendo,  crederanno 
che  possa  necessitarli  a  gettarsi  nelle  mani  delli  Spagnoli,  per  assicurar  le 
cose  loro  ;  o  che,  non  facendolo,  le  città  di  Lombardia  che  sariano  molto 
aggravato  in  occasione  di  guerra,  se  bene  più  lontane  dal  pericolo,    fossero  per 
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partirsi    délia    obedienza    dclla  Republica,   corne  par%e  che    minacciassero  nella 
passata  guerra,  quando  si  trattô  d'imporre  loro  il  datio  délia  macina. 

5".  Dira  alcuno  per  avvcntura  che  S.  Maestà  ha  tregua  col  Turco,  e  che 
non  le  sia  lecito  violarla. 

6**.  E  sarà  finalmente  chi  addurrà  l'età  vecchia  di  S.  Maestà,  la  quale  non 
comporti  che  s'entri  volontariamente  in  una  guerra  che  non  si  sa  quando  habbia 
da  finira;  e  nella  quale,  si  come  è  ora  arbitrario  d'enlrare,  cosi  non  sarà  poi 
libero  l'uscirne. 

A  tutte  queste  ragioni  è  necessario  che  V.  S.  habbia  le  risposte  alla  mano, 
se  le  sentira  allegare  o  in  publici  ragionamenti  o  privati;  in  modo  perô  che  se 
ne  mostri  nuova;  eccettuata  la  prima  délie  occupationi,  la  quale  è  ragionevole 
che  sia  caduta  in  mente  a  tutti  quelli  che  haveranno  pensato  sopra  questa 
materia. 

E  volcndo  mostrare  che  quella  scusa  non  basti,  converrà  magnificare  le 
forze  e  la  potenza  di  S.  Maestà,  e  l'importanza  délia  présente  occasione,  nel 
modo  che  V.  S.  vedrà  nel  progresso  di  questa  scrittura.  Poi,  ridurre  in  me- 
moria  a  S.  Maestà  l'obligo  ch'ella  ha  d'impiegare  propriamente  in  guerra  contro 
Turchi  quello  che  a  questo  fine  solo,  con  concessione  délia  Sede  Apostolica, 
cava  délie  rendite  ecclesiastiche  di  Spagna.  Aggiungendo,  che  se  il  zelo  délia 
religione  la  muove  ad  opporsi  agli  herctici  di  Francia  con  tante  forze  e  con 
tanta  spesa,  troppo  campo  lasciaria  agli  invidi  e  malevoli  di  lacerare  la  sua 
fama  et  mal  interpretare  le  attioni  sue,  se,  defendendo  un  regno  straniero  e 
sostenendolo  che  non  cada  in  mano  d'eretici  abbandonasse  dall'  altra  parte  gli 
stati  délia  sua  propria  casa,  che  vengono  inghiottiti  da  un  nemico  arrabbiato 
délia  fede  di  Cristo:  il  che  si  vederia  discordare  dall'  ordine  délia  vera  e  ben 
regolata  carità.  E  poichè  non  è  ne  cosi  vicino  ne  cosi  commune  il  pericolo 
che  si  puô  temere  degli  eretici  di  Francia  come  quello  che  soprasta  dal  furor 
de'  Turchi,  bisognerà  mostrare  a  S.  Maestà  che  è  necessario  ovviare  prima  a 
questo  torrente:  quai  se  si  lascia  traboccar  sopra  i  presenti  deboli  ripari,  man- 
dera ogni  cosa  in  rovina.  E  che  perô  potrebbe  ella  pensare  a  dar  a  Principi 
délia  lega  di  Francia  tanti  aiuti  che  bastino  a  bilanciare  le  forze  di  Navarra, 
et  impedire  i  disegni  suoi,  voltandosi  col  resto  del  suo  potere  a  difender  l'Un- 
gheria  e  l'Italia  dal  Turco;  o  vero  (se  bene  par  cosa  difficile  da  concludere) 
applicar  l'animo  a  differire  la  guerra  di  Francia,  sospenderla  di  présente  con 
una  lunga  tregua,  la  quale  daria  maggior  campo  di  discemere  la  lepra  dalla 
lepra,  e  verria  forse  a  facilitar  maggiormente  i  disegni  de'  Cattolici,  poichè  il 
tempo  andasse  scoprendo  meglio  la  fallacia  degli  altri.  Quanto  aile  cose  di 
Fiandra,  bisognerà  intendcre  la  mente  di  S.  Maestà,  se  con  l'andata  dell'  arci- 
duca  Ernesto  e  con  occasion  dclla  futura  dicta  impériale  giudicasse  che  si  po- 
tesse  trattare  medesiraamcnte  di  qualche  tregua,  la  quale  non  saria  forse  abbor- 
rita  da  quella  gente  mercantile  e  stracca  di  tanti  travagli:  chi  ne  facesse  sentire 
le  voci  nelle  Communità  loro  in  tempo  che  quelli,  a  chi  mette  conto  la  con- 
tinualionc  dclla  guerra,  non  potessero  usar  le  solitc  arti  ingannevoli  per  impe- 
dire il  disugno. 

Et  a  S.  Santità  ')  pare    che  da  cotai  tregua  e  sospcnsion    d'aiTni  di  qualch' 
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anno  potesse  provenire  gran  servitio;  perché  quando  quella  gente  havesse  co- 
minciato  a  gustar  l'otio  e  si  fossero  discostati  gli  autori  de'  mali  consigli,  si 
potrà  sperare  una  longa  pace,  mediante  il  buon  governo  e  la  prudente  maniera 
che  ci  adoprasse  l'arciduca  Ernesto,  et  gli  altri  savi  consigli  che  forse  si  co- 
vano  nel  petto  di  S.  Maestà.  Ne  pareria  strano  che  l'Imperadore  in  questi 
tempi  délia  guerra  turchesca  movesse  con  l'autorità  sua  e  col  mezo  de'  Prin- 
cipi  vicini  una  tal  pratica;  poichè  la  guerra  di  Fiandra  tiene,  o  per  inte- 
resse G  per  gelosia  occupate  anche  le  forze  di  molti  Principi  dell'  Imperio, 
et  interrompe  i  commercii,  con  gran  detrimento  dell'  entrate  publiche  e  private. 
Onde  si  rende  più  difficile  e  più  debole  l'impresa  contro  i  Turchi.  Ma  succéda 
poi  cosi  nelle  cose  di  Francia  corne  in  quelle  di  Fiandra  ciô  che  si  vuole,  V. 
S.  dovrà  ricordare  a  S.  Maestà  che  anco  a  tempi  dell'  altra  guerra  turchesca, 
ella  si  trovava  occupata  nella  guerra  di  Fiandra;  e  forse  i  ribelli  suoi  erano 
allora  più  potenti  e  più  fomentati  che  non  sono  di  présente.  Con  tutto  ciô  si 
mosse  ad  entrar  nella  lega  contro  il  Turco,  et  a  pigliare  in  se  cosi  gran  parte 
di  quell'  impresa. 

Al  2^°  punto  si  puô  respondere,  che  dal  principio  di  questi  moti  si  puô 
chiaramente  vedere  che  non  altrui  instigatione  ma  più  tosto  il  case  o  la  divina 
Providenza,  che  usô  per  instromento  la  temerità  del  Bassà  di  Bosna,  come  s'è 
detto  di  sopra,  hanno  fatto  venire  i  Turchi  a  questa  guerra  etiam  contro  lor 
voglia;  et  che  anzi  la  Regina  (sia  con  quai  arte  si  vuole)  si  offerse  ail'  Impe- 
radore  di  volersi  frammettere  per  sopire  i  tumulti;  apparendo  assai  chiaro  che 
ad  un  cotai  disegno  di  diversione  è  manco  profittevole  la  guerra  d'Ungheria 
di  qualch'  altra,  alla  quale  per  avventura  gli  eretici  cercavano  d'indurre  i  Turchi; 
e  forse  per  questo  desideravano  di  ammorzar  tal  incendio  per  poterlo  far  ardere 
in  altra  parte.  Ma  sia  come  si  voglia,  non  s'ha  qui  da  mirare  se  non  al  publico 
bene,  et  a  quel  che  conviene  ail'  offitio  proprio. 

Quel  3°  discorso  non  puô  cadere  nella  pia  mente  di  S.  Maestà,  ne  meno 
d'altri  huomini  prudenti  :  perché  si  vede  la  guerra  cominciata  contro  la  casa 
d'Austria,  e  la  ragion  vuole  che  i  Turchi  s'astengano  da  ogni  offesa  che  possa 
provocare  i  Venetiani  per  non  haver  più  nemici  in  una  volta.  Oltre  che,  se 
ben  forse  per  alcune  passioni  inclinano  questi  Signori  o  parte  di  loro  in  favor 
di  Navarra,  non  sono  perô  si  poco  cauti  che  siano  per  mescolarsi  in  guerra  di 
tal  importanza,  dell'  esito  délia  quale  ponno  tanto  dubitare. 

Délia  medesima  natura  é  quella  4*  consideratione,  che  non  puô  venir  in 
mente  se  non  a  taluno  che  con  poco  sano  giuditio  cerchi,  con  disegni  loniani 
et  vani,  macchiare  il  buon  nome  di  S.  Maestà,  massime  che  l'effetto  di  quella 
chimera  non  si  potria  aspettare  se  non  dopo  una  gran  ruina  de'  stati  délia  casa 
d'Austria,  che  dee  anche  preponderare  a  qualunque  anche  certissimo  acquisto 
che  potesse  venire  in  consequenza  dell'  altra  parte. 

La  cosa  délia  tregua  col  Turco  non  si  sa  come  stia,  ma  non  puô  né  dcve 
esser  taie  che  habbia  da  stringer  S.  Maestà  ad  abbandonare  in  discrcttione  de' 
Barbari  gli  stati  patrimoniali  délia  casa  sua.  " 

n  rispetto  dell'  età  et  il  dubbio  di  lunga  guerra  deve  anzi  muovere  al  soc- 
corso,  perché  le  guerre  accese  non  s'estinguono  se  non  quando  il  nemico  vede 
apparati  grandi  contro  di  se;  e  chi  si  sente  prevaler  di  forze  e  col  vantaggio 
délia  fortuna,  non  si  puô  satiare  con  alcuna  sorte    d'acquisto  o  di  vittoria.     Ri- 
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cordisi  S.  Maestà  che  nell'  anno  (juarant'olto,  havcndo  Solimano  ordinata  l'im- 
presa  contre  Unghcria  con  forze  grandissime,  pigliando  l'occasion  délia  guerra 
che  ardeva  tra  Carlo  quinto  et  il  re  Francesco,  quando  udi  che  era  seguita 
la  pace  tra  di  loro,  et  che  anzi  il  Re  si  era  obligato  di  aiutar  la  difesa  con 
certo  numéro  de  soldati  a  sue  spese,  Solimano  disfece  l'cssercito,  muto  il  con- 
siglio,  e  poco  di  poi  accordô  la  tregua  per  sette  anni.  E  quella  è  la  vera  via 
di  finir  le  guerre  c  di  concludere  la  pace  con  honeste  condilioni.  De'  quali 
essempi  sono  piene  l'istorie  e  le  memorie  degli  huomini. 

Con  queste  et  altre  ragioni  che  le  potranno  occorrere  haverà  V.  S.  da 
ribatter  tutlo  quello  che  si  potesse  addurre  per  denegare  gli  aiuti  desiderati, 
procurando  d'ottenerli  con    altre   sei  che  se  li  veniranno    esplicando   per  ordine. 

Servizio  di  Dio.  —  S.  Maestà  non  è  solita  di  lasciarsi  muovere  da  interesse 
alcuno  più  che  da  quello  del  divin  servitio  e  délia  vera  fcde  di  Cristo,  quale 
in  niun  luogo  et  in  niun  tempo  corse  mai  pericolo  moggiore:  onde  non  puô 
non  abbracciare  questa  causa  senza  mostrarsi  dissimile  a  se  stessa  e  poco  grata 
per  li  tanti  benefitii  ricevuti  da  S.  D.  Maestà,  e  per  la  tanta  potenza  accumula- 
taie  per  farla  campione  insuperabile  délia  sua  Chiesa. 

Gloria.  —  Non  deve  S.  Maestà  restar  di  colmarsi  di  questo  gran  mcrilo 
nella  sua  vecchia  età,  la  quale  ha  in  un  certo  modo  a  sigillarc  tutte  l'altre  sue 
attioni;  perché  se  le  memorie  che  passeranno  a'  posteri  haveranno  questo  ob- 
ietto,  di  videre  che  la  casa  d'Austria  in  Germania,  vivendo  il  Re  Filippo,  habbia 
lasciato  occupare  i  suoi  proprii  regni  dal  Turco  e  convertito  le  chiese  di  Dio 
in  stalle,  e  condurre  schiavi  tanti  Cristiani  con  perdita  d'infinito  numéro  d'animé, 
sarà  nota  perpétua  del  nome  gloriosissimo  di  S.  Maestà. 

Interesse  dé"  parenti.  —  Deve  muover  S.  Maestà  l'intéresse  de'  parenti. 
Gli  stati  vicini  al  pericolo  sono  parte  dell'  Impcradore,  parte  dell'  Arciduca 
Ferdinando,  quello  nepolc  e  cognato  di  S.  Maestà,  qucsti  Icgato  d'altre  paren- 
tele  et  che  sarà  forse  in  brève  cognato  del  Principe  di  Spagna  suo  figliuolo; 
ne  è  il  doverere  abbandonarli  in  tante  nécessita. 

E  si,  come  chiara  cosa  è,  che  questi  Principi  per  se  slessi  non  bastano  a 
resistere  aile  forze  di  tanto  nemico,  cosi  è  più  che  chiaro  che  se  S.  Maestà 
Cattolica  non  si  scuopre  in  lor  favore,  niun  altro  si  moverà;  o  se  pure  si  mo- 
verà  alcuno,  camminerà  con  manco  cuore  e  con  manco  fermezza;  ne  S.  Beati- 
tudine  saprà  trovar  argomenti  per  impetrare  aiuti  da  altri,  se  S.  Maestà  non  è 
la  prima  a  dichiararsi.  Onde,  dichiarandosi,  si  potrà  anco  dire  che  ella  sia 
stata  cagione,  che  parenti  suoi  cosi  prossimi  siano  stati,  in  bisogni  cosi  grandi  e 
cosi  congiunli  col  danno  universale,  abbandonati  da  tutti.  E  questo  punto  havrà 
da  esser  bene  inculcato,  niostrando  insomma  che  sia  impossibilc  che  quei  Prin- 
cipi si  salvino  senza  gli  aiuti  d'altri,  et  che  denegandoli,  S.  Maestà  sarà  causa 
che  a  loro  denegaranno  tutti  gli  altri. 

E  se  si  venisse  a  perder  parte  maggiore  di  questi  stati  (che  Dio  non  voglia) 
in  modo  che  il  Turco  si  avvicinasse  maggiormcnte  ail'  Italia  et  acquistasse  qualchc 
porto  dentro  al  Mare  Adriatico  o  ncllc  ]>crtincnzc  délia  casa  d'Austria  o  in 
quelle  délia  republica  di  Vcnetia,  deve  S.  Maestà  considerare  a  quanti  pcricoli 
rcsteriano  esposte  le  marine  sue  di  Napoli  e  le  vicine  isole  di  Sicilia  e  di 
Sardigna;  poichè  il  nimico  non  solo  guadagncria  le  commodità  più  vicine,  ma 
verrebbe  ad  assicurarsi  di  non  esser  molcstato  per  terra,  quando  fosse  impiegato 
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in  altre  imprese  :  il  che  fino  01a  la  puô  tenere  in  ragionevole  sospetlo,  immagi- 
nandosi  che  S.  Maestà  possa  ad  ogni  suo  piacere  muover  con  l'autorità  sua  e 
de'  parenti  le  forze  d'Ungheria  e  quelle  di  Germania  ancora  ;  il  quai  dubbio  ha 
da  farsi  maggiore  ogni  di  con  nuovi  vincoli  di  parentela  che  si  stringeranno  ;  si 
come  si  sa  che  diede  per  questa  medesima  causa  gran  sospetto  in  Costantino- 
poli  il  maritaggio  del  re  di  Pollonia  che  l'uni  alla  casa  d'Austria. 

Haverassi  da  revocar  in  mcmoria  a  S.  Maestà  quello  che  a'  tempi  délia 
felice  memoria  di  Pio  V°  si  contenté  ella  di  fare  a  benefitio  délia  Republica 
Cristiana,  quando  si  trattava  délia  difesa  del  regno  di  Cipro,  posto  non  su  le 
porte  d'Italia  ma  nelle  ultime  parti  del  Mar  Méditerranée;  et  allora  la  guerra 
era  contro  la  republica  di  Venetia  e  non  contre  i  Principi  délia  sua  propria 
casa.  Onde  N.  S.  non  puô  credere  che  S.  Maestà  pensi  a  far  meno  al  pré- 
sente, ne  che  meno  siano  per  valere  presse  di  lei  essortationi  di  S.  Beatitudine 
a  favor  del  suo  proprio  sangue  di  quello  che  valsero  a  quel  tempi  quelle  di 
quel  santo  papa  per  la  republica  di  Venetia;  se  ben  l'una  e  l'altra  causa  ten- 
deva  al  medesimo  fine  e  cencorreva  il  medesimo  servitio  di  Dio,  délia  Repu- 
blica Cristiana,  délia  salute  délie  anime,  délia  difesa  délia  fede  di  Cristo,  délia 
libertà  di  Italia. 

A  proportione  de'  movimenti  che  V.  S.  scoprirà  nell'  anime  di  S.  Maestà, 
deverrà  ella  con  meno  o  piîi  efficacia  proporre,  replicare,  imprimere  tutte  queste 
ragioni,  e  quelle  più  dell'  altre,  che  ella,  osservando  le  risposte  et  i  moti  tutti 
di  S.  Maestà,  vederà  esser  presse  di  lei  di  più  peso. 

mSTROMENTI. 

L'Impératrice  sorella  del  Re  è  madré  dell'  Imperadere.  Onde  V.  S,  puô 
vedere  senz'  altro  quanti  buoni  aiiiti  e  quanti  buoni  consigli  s'habbia  a  pro- 
metter  da  lei,  alla  quale  l'amer  di  figliuoli  e  di  quella  patria  ov'  è  vivuta  tanti 
anni  con  marito  a  lei  si  care  e  cen  félicita  di  cosi  numerosa  proie,  insegnerà 
maniera  di  preghi  insoliti,  massime  sendq  ella  prudentissima  e  piena  d'alto  sapere. 

Il  Card.  Arciduca  è  fratelle  dell'  Imperadere  e  di  molta  autorità  presse  il 
Re.  Onde  è  da  credere  che  s'interporrà  anco  volenteri,  massime  ricercato  in 
nome  di  N.  Signere;  e  cen  questi  due  potrà  V.  S.  in  queste  negetio  usare 
piena  confidenza,  e  dimandare  sempre  consiglio  in  tutte  il  maneggio,  mostrando 
haver  qua  ordine  taie. 

Se  il  Principe  di  Spagna  sa  di  dever  haver  per  meglie  una  délie  figliuole 
lasciate  dall'  arciduca  Carlo,  deverà  desiderare  di  non  vedere  i  cegnati  privi 
dello  stato  paterne,  et  si  deverrà  muoverle  col  testimonio  délie  lagrime  in  che 
si  struggeno  quel  figliuoli  e  figliuole  con  l'Arciduchessa  madré;  poi  che  l'età 
ed  il  sesso  non  concède  lore  altre  arme  di  difesa  ne  di  sfegamento:  rappresen- 
tandoli  che  l'arciduca  Ferdinando  è  giovane  miner  di  età  che  non  è  S.  A.,  di 
tara  indole  e  d'aspetto  angelice  et  che  habbia  particelarmente  desiderato  d'essor 
raccomandate  a  S.  A.,  sperando  che,  oltre.  li  miracoli  pelitici  del  sangue  e 
délia  parentela,  anco  quelle  dell'  età  debba  mueverla  a  compassione  dello  stato 
suo  et  ad  impetrare  dalla  potenza  del  padre  aiuti  che  le  sollevino,  che  cosi  se 
ne  caverà  qualche  offitie  efficace  conforme  aile  spirito  che  riferiscono  essere  in 
quel  Principe  di  gran  capacità  e  di  nobilissimo  sentimento. 
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La  Infanta  è  di  grande  autoritîi  presso  il  padrc  e  di  alto  sapcrc.  Muove- 
ranla  gli  argomenti  délia  fede  di  Cristo,  quelli  dcUa  gloria  del  padre  e  quelli 
deir  intéresse  di  stato  ;  oltre  le  preghiere   dell'  Impératrice  e  del  Cardinale. 

H  barone  Chevenneller,  ambasciatore  délia  Maestà  dell'  Imperadore  in  quella 
Corte,  ha  tenuto  quel  carico  cosi  lungamente  c'  homai  è  divcnuto  spagnolo  e 
caro  al  Re,  carissimo  ail'  Imperadore,  confidente  a  tutti  li  ministri.  E  savio  c 
conosce  gli  humori:  ha  interessi  particolari  nel  negotio  oltre  quelli  del  patrone, 
perché  ha  li  stati  suoi  nella  Stiria  non  lontani  al  pcricolo  e  quella  è  sua 
patria.  Perô  potrà  V.  S.  confidar  seco  e  communicarc  spessissimo  tutto  quel 
che  passera,  perché  ne  caverà  de'  buoni  indrizzi. 

Don  Gio.  Idiaquez  è  il  più  favorito  et  più  autorevole  fra  i  ministri,  et  è 
stimato  di  gran  fede  verso  il  servitio  del  Re.  Perô  conforme  a  quello  che  si 
lascierà  persuadere  degli  interessi  di  S.  Maestà,  cosi  portera  egli  a  buon  cam- 
mino  l'intention  nostra.  S'haverà  perô  anco  a  metterli  in  consideratione  il  mc- 
rito  che  egli  medesimo  acquisterà  presso  a  Dio,  con  li  offitii  suoi,  e  quanto 
conto  ne  terra  N.  Signore,  che  non  ha  causa  a  questi  tempi  che  più  gli  prcma 
di  questa,  perciô  che  potrà  ail'  incontro  promettersene  sempre  effetti  di  bo- 
nissima  gratia.  Di  tutti  questi  mezi  deve  perô  V.  S.  far  il  fondamento  in  modo 
che  sappia  S.  Maestà  Cattolica  solersi  confidare  assai  délia  propria  prudenza  e 
lasciare  a'  ministri  poco  adito  di  contradirli  in  cosa  veruna;  da  che  D.  Gio. 
Idiaquez  in  specie  è  in  concetto  d'essersi  sempre  guardato  con  molta  cura. 
Perô  lo  studio  principale  deve  esscre  in  disporrc  S.  Maestà  mcdesima,  e  mostrar 
sempre  di  confidare  in  lei  sola,  e  di  non  haver  dubbio  alcuno  ch'ella  non  sia 
per  abbracciare  il  negotio.  Et  ne'  primi  ragionamenti  non  converria  metter  mano 
aile  ragioni  più  penetranti,  ma  riserbarle  quando  si  scoprisse  alcuna  sorte  di 
renitenza. 

Se  converrà  di  trattarc  il  negotio  con  altri,  V.  S.  ne  sarà  consigliata  dalla 
medesima  Impératrice  o  dal  Cardinale  o   dal  patriarca  d'Alcssandria. 

QUALITA  DEGLI  AIUTI. 

Délia  qualilà,  quantilà,  icmpo  o  conlinuatione  dcgli  aiuli  che  si  doniaii- 
dono,  se  V.  S.  sarà  ricercata,  havcrà  da  riferirli  alla  misura  del  bisogno  e  dclle 
forze  di  S.  Maestà;  mostrando  di  desiderare  principalmente  che  ella  si  risolva 
di  correre  ail'  impresa  seriamente,  et  che  sopra  tutto  destini  subito  per  la  fulura 
dieta  impériale,  che  si  terra,  come  dicono,  in  Ratisbono,  al  principio  di  gennaro, 
un'  ambascieria  solenne  e  magnifica,  dalla  quale  si  caveranno  tre  effetti  conside- 
rabile.  Primo,  di  dar  animo  ail'  Imperadore,  infiammandolo  ad  applicarsi  tutto 
alla  difesa  délie  cose  sue,  et  aggiungcndoli  tuttavia  autorità  maggiorc  presso 
gli  altri  Principi.  Sccondariamente,  si  concertera  col  consiglio  commune  del 
modo  di  maneggiare  la  guerra  e  délia  qualità  degli  aiuti  che  S.  Maestà  haverà 
a  concedere.  Terzo,  sentendosi  in  quella  publica  ragunanza  l'offerte  di  S.  Maestà 
Cattolica,  s'  infiammcranno  più  volenticri;  si  come  si  romperà  l'orgoglio  de' 
Turchi,  che  già  mostrano  di  sapcre  che  S.  Maestà  Cattolica  sia  stata  occupata 
nclle  cose  di  Francia  né  possa  attendcre  ad  altro.  Oltre  che  li  medcsimi  am- 
basciatori  potranno  anche  trattare  sopra  le  cose  di  Fiandra,  e  del  modo  di 
sospenderle  con  qualchc  tcrminata  quietc    che    apra  la  strada  a  più  lunga  pacc. 
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Nel  resto  qui  si  considéra  che  S.  Maestà  possa  dare  diverse  sorti  d'aiuti, 
et  con  non  molto  incomodo.  Il  primo  sarà  di  qualche  fanteria  italiana,  che  o 
si  parta  dalla  Puglia  e  dalla  Calabria,  sharcare  sulle  rive  del  mare  Adriatico 
verso  Segna,  donde  arriveranno  subito  nel  luogo  del  bisogno.  E  si  S.  Maestà 
volesse  piii  tosto  valersi  délie  genti  del  contado  di  Tirolo,  ove  ha  li  capitani 
stipendiati,  la  commodità  dell'  Eno  ')  e  del  Danubio  le  portaria  con  pochissima 
spesa  e  con  celerità  di  tempo  ove  bisognasse.  La  cavalleria  s'assolderà  forse 
più  facilmente  in  Alemagna  che  condurla  d'altre  parti,  se  non  si  potessero 
mandare  alcune  compagnie  d'Albanesi,  che  sogliono  esser  buoni  contro  Turchi. 
Ma  in  somma,  non  mancherà  gente,  purchè  ci  siano  danari.  E  V.  S.  ha  da 
mostrare  a  S.  Maestà  che  invernando  l'essercito  nemico  in  Ungheria  non  ci  è 
tempo  da  perdere,  et  che  è  necessario  che  ella  si  risolva  e  disponga  le  cose 
di  maniera  che  gli  aiuti  suoi  possano  esser  pronti  alla  primavera;  altramente  è 
da  temere  che  non  si  ricevano  nel  principio  tanti  danni  che  poi  non  si  possono 
ristorare  in  molti  anni.  Si  considéra  anco  che  giovaria  a  questo  negotio  gran- 
demente  la  diversione  che  si  potria  fare  con  l'armata  di  mare.  S.  Maestà  tiene 
d'ordinario  intorno  a  cento  galère,  le  quali  con  ogni  poco  rinforzo  o  anco  per 
se  sole,  e  quella  sola  parte  che  si  puô  senza  pericolo  allontanare  da  mari  di 
Spagna,  sarrà  buona  da  scorrere  tutte  le  rivière  dell'  Albania,  délia  Morea  e 
dell'  isole  dell'  Arcipelago,  come  hanno  fatto  in  altri  tempi  e  mettere  il  Turco 
in  pensiero  délie  cose  proprie.  Il  quale  non  solo  non  ha  numéro  di  galère  che 
bastino  a  resistere  a  queste,  ma  è  opinione  di  molti  che  per  haver  dismesso  la 
marinaresca,  homai  per  venti  anni,  et  per  altre  sue  difficoltà,  non  possa  in 
molto  tempo  metter  fuori  armata  reale  che  di  numéro  e  di  valore  sia  da  com- 
parare  a  quella  di  Spagna.  Con  la  quale  s'uniriano  in  simile  occasione  le  galère 
di  Malta,  quelle  délia  sede  Apostolica,  e  se  più  si  ne  potesse  havere.  Ne  per 
dette  galère  di  Spagna  niuna  impresa  è  più  propria  di  questa,  perché  sono 
mantenute  dal  clero  a  questo  particolar  fine  di  guerreggiar  contro  Infedeli. 
Ma  questa  perô  [è]  opéra  da  tentare  nella  prima  stagione,  senza  strepito  et 
senza  che  i  nemici  potessero  haver  odore  prima  che  sentissero  il  fuoco  in  casa, 
il  quale  li  metteria  in  grandissimo  scompiglio;  massime  che  si  ha  qualche  fon- 
damento  che  li  Cristiani  dell'  Albania  e  délia  Macedonia  siano  disposti  a  qualche 
notabile  sollevatione.  E  V.  S.  potrà  dire  in  segreto  a  S.  Maestà  che  già  questa 
cosa  è  in  trattatione,  et  che  quelle  genti  stanno  per  mandar  qua  huomo  a  posta, 
e  si  lasciano  intendere  di  poter  mettere  insieme  sino  a  40  mila  huomini;  et 
che,  purchè  sia  loro  dato  qualche  poco  di  aiuto  in  discacciare  i  Turchi  che  di 
présente  stanno  loro  in  casa,  che  poi  saranno  buoni  a  difendersi  da  loro  stessi, 
per  le  commodità  di  siti,  nel  modo  che  fecero  a  tempi  di  Scanderbegh.  La 
quai  pratica,  se  ben  si  sa  quante  difficoltà  e  quante  fallacie  possano  esser  dentro 
(quali  V.  S.  non  lascerà  d'accennare  a  S.  Maestà,  acciô  non  creda  che  vi  si 
dia  leggiermente  credenza),  s'anderà  perô  trattando  con  tutte  le  circostanze  pos- 
sibili;  e  nel  medesimo  tempo  si  tenteranno  anco  gli  animi  de' Bulgari,  de' Mol- 
davi  e  de'  Vallacchi,  che  sono  confini  agli  Ungheri,  sapcndosi  che  vivono  mal- 
contenti  sotto  il  présente  giogo  di  durissima  servitù:  ma  che  in  effetto,  in  ma- 
turare  tutte  queste   pratiche  è  necessario  il  caldo  di  S.  Maestà,    non  meno  che 

i)  L'Inn. 
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sia  quello  del  sole  a  maturare  i  frulli  ilclla  terra.  Dicerdolc  chc,  se  con  questo 
corso  deir  armala  non  facesse  altro  che  deprcdare  quelle  marine  nude  d'ogni 
fortezza,  c  levare  una  moltitudine  di  schiavi,  non  si  saria  fatlo  sentirc  poco 
danno  o  poco  dolore  a'  nimici:  alli  quali  se  venisse  una  volta  pensiero  di  fare 
il  medesimo,  non  riusciria  cosi  di  facile,  ne  in  modo  che  la  spesa  non  superasse 
la  preda,  per  le  buone  difese  e  per  la  natural  fortezza  délie  spiaggie  di  S. 
Maeslà:  dove  quelle  de'  Turchi  sono  aj^crte  e  mal  custoditc  et  habitate  da  genli 
cristiane,  de'  quali  non  si  ponno  essi  fidarc. 

Oltre  di  questo,  haverà  anco  S.  Maesti  Cattolica  a  pensare  di  mandare 
colle  genti  sue  ail'  Imperadore  qualche  buou  capitano  ;  intcndendosi  chc  la 
Germania,  che  ne  suole  abbondare,  ne  ha  in  questi  tempi  somma  pcnuria. 

Hor  se  V.  S.  fosse  domandata,  che  cosa  intenda  S.  Beatitudine  di  fare  per 
la  parte  sua,  haverà  da  mostrare  a  S.  Maestà  che  le  forze  dello  Stato  Eccle- 
siastico  sono  molto  deboli  e  consumate  in  tanti  anni  continui  di  careslia,  la 
quale  ha  anco  causato  varie  sollevationi  di  fuorusciti,  che  è  convenuto  pcrsegui- 
tarli  con  molto  dispendio.  E  continuando  la  gucrra  Turchesca,  sarà  anco  ne- 
cessario  tenere  presidiati  i  luoghi  sospetti,  et  per  questa  et  altre  cause  tencre 
armato.  Ma  che  pero,  quando  S.  Maestà,  dalla  quale  dépende  tutto  il  ncrvo 
dell*  impresa,  la  piglierà  come  conviene  e  come  si  spera,  S,  Beatitudine  non 
lascerà  desiderare  cosa  che  possa  uscire  dalle  sue  forze,  ne  in  somma  mancherà 
dal  canto  suo. 

I  Signori  Venetiani  difiicilmente  si  lasciano  ridurre  a  lega  scoperta,  perché 
si  scusano  con  11  stati  loro  di  mare,  che  sono  come  nelle  fauci  dell'  inimico,  et 
rimarriano  subito  assorbiti.  Si  lasciano  perô  sin  hora  intendere  che  mande- 
ranao  un  buon  corpo  di  gente  in  Candia,  e  faranno  uscire  una  grossa  armata. 
Ne  S.  Maestà  lascierà  di  fare  con  esse  tutti  gli  officii  necessarii,  perche  il  tempo 
e  l'occorrenze  potranno  far  nascere  altri  pcnsieri,  massime  se  si  vcdrà  resolu- 
tione  ncll'  altre  parti  di  continuare  gagliardamente  la  guerra.  Ma  in  ogni  modo, 
se  S.  Maestà  farà  vedere  in  quoi  mari  l'armata  sua  a  primavera,  darà  molto  da 
pensare  al  Turco,  che  si  vedrà  suUe  porte  due  armate  potenti,  l'una  nemica 
di  certo,  l'altra  sospetta  et  che  potrà  per  mille  accidenti  nemicarseli.  Il  chc 
potria  fare  una  gran  diversione  e  rintuzzare  l'orgoglio  de'  barbari,  che  si  rinde- 
ranno  timidi  con  la  memoria  delli  accidenti  délia  passata  guerra. 

Dallo  stato  délie  cose  che  si  è  rappresentato  qui  e  V.  S.  ha  inlcso  per 
altra  via,  puô  ella  vedere  assai  chiaro  che  tutto  consiste  nella  prestezza,  acciô 
non  solo  s'odano  subito  le  resolutioni  e  l'offerte  di  S.  Maestà,  ma  chc  gli  ap- 
parat! s'affrettino  anco  di  maniera  che  a  tempo  nuovo  si  possa  essere  in  cam- 
pagna,  e  mettere  l'essercito  a  fronte  del  ncmico.  Altrimenti  sariano  tardi  tutti 
li  rimedii,  Perô  ponga  ella  in  questo  tutto  lo  studio  c  tutta  la  diligcnza  possi- 
bile,  acciô,  mentrc  S.  Maestà  mandera  l'ambasceria  délia  alla  detta  Impératrice, 
e  farà  apparere  le  sue  gloriose  risolutioni  in  servitio  dclla  fede  di  Crislo  e  de' 
suoi  parenti,  si  facciano  altronde  le  provision!,  acciô  siano  pronte  al  bisogno 
et  al  pericolo. 

E  questo  è  quanto  occorrc  dire  a  V.  S.  intorno  al  ncgotio  publico,  ne  si 
aggiungerà  altro  chc  un  solo  avverlimento  i)rivato,  per  la  famiglia,  la  quale 
doverrà  ella  poner  cura  chc  sia  d'huomiui  ben  affetti  agli  interessi  et  a  consigli 
dcgli  Spagnoli,    e  ben    cauti    ncl    parlare:    perché    s'ode    che  il  duca    di    Sessa 
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habbia  già  scritto  al  Re  che  questo  popolo  di  Roma  e  la  Corte  tutta  senta 
maie  questa  sua  impresa  di  Francia,  et  che  si  allegri  quando  viene  avviso 
contro  a  suoi  disegni.  Se  bene  S.  Maestà  deve  mirar  poco  aile  voci  del  volgo, 
contentandosi  di  quello  che  vede  a  tanti  segni  dell'  animo  di  S.  Santità  e  del 
Sacro  Collegio.  Tuttavia  non  mancheranno  in  Spagna  chi  notaranno  i  ragio- 
namenti  privati  de'  servitori,  che  si  referiranno  et  si  tiraranno  in  consequenze 
che  potriano  a  lei  minuire  quella  gratia,  délia  quale  ha  bisogno  per  concludere 
felicemente  il  negotio  che  se  le  impone;  come  speramo  che  succédera  mediante 
la  sua  destrezza  e  prudenza.  Vada  donque  V.  S.  allegramente,  accompagnata 
dalla  divina  e  santa  gratia  e  dalla  beneditione  di  Nostro  Signore;  da  cui  do- 
verrà  poi  aspettar  premii  délie  sue  fatiche.     In  Roma,  li  6  8bre   1593. 

(Bibl.  Nat.  de  Florence,  Ms.  Capponi,  n«  XXXX,  ff.   185—199.) 


n 

ADVERTIMIENTOS  CERCA  DE  LA  DISTRIBUCION  DE 
LOS  MEMORIALES,  CARTAS  Y  OTROS  PAPELES  QUE 
SE  DAN  A  SU  M'i  Y  POR  SU  MANDADO  SE  REMEfEN 
A  SUS  TRIBUNALES  O  MINISTROS,  CONFORME  A  LA 
VOLUNTAD  DE  SU  M'^  O  A  LO  QUE  LA  EXPERIENCIA 
Y  TRATO  DE  LOS  NEGOCIOS  DESCUBRE. 


REGLAS  GENERALES. 

Quando  alguno  pide  merced,  sin  declarar  en  que,  por  récompensa  de  otra 
que  le  aya  salido  incierta,  remitasse  à  la  parte  donde  se  le  havia  hecho  la 
primera. 

Los  que  piden  ser  despachados  sus  negocios  se  han  de  remitir  al  mismo 
tribunal  ô  ministres  donde  estan  ').  Los  que  piden  retencion  de  alguna  raerccd, 
haviendoseles  hecho  otra  con  condicion  de  dexar  la  primera,  tocan  al  ministro 
por  quien  se  les  hizo  la  segunda. 

A  los  memoriales  en  que  algunas  personas,  que  no  podian  remitirsse  al 
limosnero  mayor,  pidiessen  ayudas  de  costa  por  via  de  socorro  de  la  Real 
Camara,  se  responda  que  su  Mag*  no  acostumbra  dar  nada  por  aquella  via  *). 

A  los  que  pidieren  assientos  en  casa  del  s*"  don  Juan,  se  les  responda 
de  palabra  que  no  toca  â  su  M'',  que  acudan  al  s'    don  Juan  ^). 

Al  que  pidc  merced,  sin  declarar  en  que  :  a  la  parte  donde  ha  scrvido  ô 
de  donde  proccden  sus  scrvicios. 

Besamanos  y  respuestas  A  mercedes  hechas  se  remiten  al  mismo  ministro  â 
quien  toca  la  merced. 

Nombramiento  de  juczcs  para  comissioncs  particulares  :  al  sccretario  que 
interviene,  ô  consultcsse  si  no  ay  ninguno. 

En  todos  los  memoriales  que  se  remiten  se  ponga  el  dia,  mes  y  arto  en 
que  se  remite  *). 


1)  Su  M'',  6  de  março  de  jr. 

2)  Su  M"',   en  cl  Scurial,  d  X  de  ahril    1571. 

3)  Su  M'',  por  villetc  de  37  del  mesmo. 

4)  Su   M'',  en   19  (le  junio   1572. 
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En  la  remission  de  los  meraoriales,  no  se  pusiesse  a  los  consejos,  sino  d 
solo  los  secretarios  dellos  que  los  Uevaràn  â  los  consejos,  como  es  costumbre  '). 

Quando  se  piden  dos  mercedes,  una  en  confuso  y  otra  specificada,  aunque 
esta  se  pida  al  fin,  se  remite  por   ella. 

Los  que  piden  assientos  en  casa  del  s''  don  Juan  se  remitan  al  dicho 
s''  don  Juan  ^). 

En  gênerai  â  los  chief  de  los  officios  se  les  remiten  la  provision  de  los 
que  estan  debaxo  dellos  y  sus  ausencias  y  la  paga  de  las  obras,  si  son  officiales. 

AL  PRESIDENTE  DE  CONSEJO  REAL. 

Lo  que  es  de  justicia  y  govierno,  Personas  que  se  agravian  de  juezes  y 
justicias.  Los  que  piden  pesquisidores.  Los  que  piden  corregimientos.  Los 
que  piden  soltura  de  la  carçel,  aunque  sea  en  negocio  de  gracia,  mientras  estan 
en  la  carcel,  no  toca  â  la  Camara  sino  al  Consejo  Real.  Los  que  piden  espéras 
de  dinero  ô  otras  cosas  que  devan  â  particulares.  Los  que  piden  nombramiento 
de  juezes.  Labradores  que  piden  pan  de  los  concejos  prestado  para  su  ne- 
cessidad.  Avisos  de  govierno  y  justicia.  Plaças  de  oydores  en  consejo,  chan- 
cillerias  6  tribunales  de  Castilla,  Navarra  y  Canaria.  Licencias  de  los  dichos 
para  hazer  ausençia.  Licencias  para  pedir  limosna.  Licencia  para  bâtir  moneda 
de  vellon  ^).  Officios  de  contadores  de  ambas  contadurias,  y  otros  que  consulta[n], 
como  son  officios  de  mayor  quantia.  Augmentacion  de  salario  â  relactores  de 
qualquier  audiençia,  Los  que  piden  coiisentimiento  para  que  los  concejos  ô 
universidades  de  estudios  puedan  dar  algo  de  los  propios  para  cosa  de  su  pro- 
vecho  y  servicio.  Nombramientos  de  juezes  de  Castilla  para  que  se  junten  con 
los  de  Aragon  en  alguna  causa.  Lo  que  toca  â  la  causa  del  marques  del  Valle. 
Los  que  piden  que  de  la  sobra  de  reparticiones  de  sisa  se  convierta  en  otra 
cosa  de  provecho  del  pueblo.  Los  hombres  de  negocios  que  piden  ser  occu- 
pados  en  officios,  sin  nombrar  en  que.  Los  que  piden  contribuciones  para  hazer 
puente  6  edifficio  de  utilidad  comun.  Los  que  piden  no  se  exécute  en  ellos 
alguna  pena  corporal  en  que  estan  sentençiados.  Los  que  piden  licencia  para  labrar 
tierras  baldias  por  el  bénéficie  de  los  pueblos.  Ciudades,  pueblos  ô  provincias 
que  piden  se  les  provea  de  sacas  de  trigo  por  hambre  que  padescen.  Cedulas 
de  seguro  â  enemistados.  Provision  en  que  se  vede  la  caça  en  algun  termine. 
Facultad  para  tener  deposito  de  trigo.  Licencias  para  exercitar  alguna  cosa 
contra  las  pregmaticas  nuevamente  hechas.  Vissitas  de  collegios,  universidades  y 
otras  cosas  del  real  patrimonio.  Reparos  de  pueblos,  adreços,  limpieça  y  edi- 
ficio  publico.  Privilegios  para  ingenios  ô  cosas  inventadas  que  nadie  use  dellos. 
Querellas  contra  alguno  del  Consejo  de  Ordenes  o  de  otros  consejos  *).  Del 
factor  pidiendo  ser  empleado  en  cosas  de  hazienda  en  lo  de  las  cortes  ^).    Por 


1)  En   17  de  junio  de  573,  su  M'\  en  S'  Lorenço. 

2)  Su  M^   24  de  enero  75. 

3)  Su  M'ï,  9  de  julio  72. 

4)  Su  M'^,   13  de   deciembre  72. 

5)  Su  M'',   13  de  hebrero  73, 
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indispusicion    del    Présidente    se    remitcn    los    memoriales  â  Consejo,    como  se 
mandô  en  ticmpo  del  Cardenal.     Licencia  para  curar  con  el    azcitc    de  Aparicio. 

PRESIDENTE  Y  LOS  DE  LA  CAMARA. 

Los  que  son  suspendidos  de  officio  por  vissitas  y  piden  alçamiento  de  la 
suspension.  Negocios  de  reformas.  Los  convcntos  que  piden  no  se  edifique 
algun  monasterio  nucvo  cerca  dellos,  como  lo  pidieron  los  del  Abrojo  ').  Vara 
de  alguazil  de  los  pobres.  Sacas  de  pan  para  un  reyno  6  provincia,  quando  no 
se  pide  tanlo  por  via  de  gracia  como  de  govierno.  Licencias  para  sacar  madera 
ô  otras  cosas. 

CONSEJO  DE  CAMARA. 

Los  que  piden  merced  en  bienes  aplicados  â  clla.  Mcrcados  francos.  Ti- 
tulos  de  duques  6  condes,  marquescs  ù  seriores.  Apellidos,  blasones  ô  armas 
por  servicios  en  la  guerra.  Ligitimaciones  ô  facultades  de  testât  a  clerigos.  Re- 
gimientos,  procuradurias,  scrivanias,  XXIIII"  y  otros  officios  que  vacan  por  no 
venir  los  veinte  dias.  Suplimento  de  los  dichos  veinte  dias.  Naturalezas.  Al- 
çamiento de  destierros  y  galeras.  Perdones  de  muerte  y  otras  penas.  Bienes 
de  clerigos  legados  in  tacito  fidei  comisso  y  de  hombres  que  se  desesperan  y 
abintestatos.  Varas  de  alguaziles  de  corte.  Alcaydias  y  tenencias  de  castillos 
ô  fortalezas  en  Castilla  ô  Navarra,  exceptas  las  que  tocaren  à  guerra  como  la 
de  Estepona.  Collegiaturas  del  collegio  de  las  donzellas.  Traspassos  de  juros 
por  vida,  officios  y  otras  mercedes.  Raciones  de  soldados  en  hospitales.  Fa- 
cultad  para  hazer  mayoradgos  y  para  vender  bienes  dellos.  Licencias  para  sacar 
dineros,  cavallos  ô  cosas  prohividas  fuera  del  reyno.  Quanto  d  las  sacas  de 
pan,  si  son  de  particulares,  tocan  â  la  Camara,  y  si  para  un  reyno  ô  provincia 
al  Consejo.  Merced  â  los  continos  para  que  se  les  libre  su  quitaçion.  Mudança, 
redempcion  ô  traspasso  de  juros.  Acostamientos  de  Navarra.  Assientos  de 
medicos  de  la  casa  ô  corte.  Officios  de  porteros  de  Camara.  Renta  de  juro. 
Assientos  de  chronistas  [y]  predicadores.  Que  se  les  dé  de  renta  en  su  casa 
los  salarios  que  tienen.  Merced  d  los  comunes  de  los  pueblos  para  disponer 
de  baldios.  Licencias  de  ausencia  a  continos.  Avisos  de  minas.  Negocios  de 
cavalleros  de  quantia.  Licencia  para  que  sin  embargo  de  mayoradgos  pueda 
tomar  su  nombre  derccho.  Merced  que  se  muden  juros  de  la  Casa  de  la  Con- 
tratacion  ô  de  otra  parte  en  otras  rentas.  Recompensa  por  bienes  perdidos  en  el 
Alpuxarra  que  se  pide  en  haziendas  de  Moriscos.  Que  se  erijan  scrivanias  ô 
otros  officios  en  algunos  lugares  ô  en  la  corte.  Officio  de  veedor  de  los  paBos. 
Supplemento  de  faltas  en  edifficio,  conforme  d  la  pregmatica  de  M**.  Los  que 
piden  merced  en  confuso,  sin  declarar  en  que  *).  Licencia  d  un  bachiller  para 
que  se  pueda  firmar  licenciado.  Licencia  d  los  capcllancs  de  Tordessillas  para 
hazer  ausencias.  Los  que  quieren  dar  avisos  y  piden  se  les  asegure  qualquicr 
merced  por  cedula.  Licencia  para  meter  cavallos  ô  otras  cosas  en  Castilla. 
Imposiciones  ô  novedades  en  officios  que  tocarian  d  la  Camara.  Licencia  para 
tener  en  algun  puerto    barcas  y  costales    para    cargo  y  descargo.    Tribunal  que 


1)  Su  M-». 

2)  Vide  las  reglas  générales. 
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pide  augmento  de  salarie:  al  Cardenal  se  remitio.  Licencia  para  hechar  yeguas 
â  garanones.  Repartimientos  de  lo  de  Granada,  aunque  sea  por  via  de  compra. 
Merced  de  tierras  baldias  â  un  particular.  Los  que  piden  que  se  les  confirme 
y  asigne  alguna  merced  prometida,  aunque  sea  por  servicios  en  la  guerra. 
Merced  de  cierto  genero  de  tierras  que  por  costumbre  son  de  aquel  que  primero 
las  occupa,  muerto  el  primer  posseedor.  Notarias  para  se  examinen  scrivanos. 
Los  que  piden  se  les  pague  lo  que  se  les  deve  de  algunos  servicios  y  salarios 
extraordinarios.  Los  soldados  que  quedan  estropeados  é  inutiles  y  piden  merced 
para  passar  lo  que  les  queda  de  la  vida.  El  quento  que  se  da  a  las  damas 
para  su  casamiento.  Los  officios  de  la  Casa  de  la  Contratacion,  quando  no  se 
proveen  por  privacion  de  offiçiales  por  visita  hecha  por  Consejo  de  Indias,  que 
en  tal  caso  tocan  al  consejo  délias.  Licencia  para  tener  meson  contra  algunas 
pregmaticas.  Lo  que  toca  al  edificio  y  reparacion  de  lo  que  se  quemô  en  Valla- 
dolid  de  1560  y  ta[n]tos.  Todo  lo  que  toca  al  reyno  de  Navarra') .  .  .  que  sea  un 
pleito  en  dos  salas  de  cliancilleria.  Cedula  para  que  en  una  chancilleria  no  se 
admita  demanda  del  fiscal  contra  algun  senor  sobre  las  tercias.  Cedula  para  que 
se  suspenda  un  pleito,  por  estar  las  partes  occupadas  en  servicio  del  Rey. 
Dispensacion  para  que  los  clerigos  aboguen  cedula  para  que  no  se  lleve  al- 
cavala  de  alguna  venta.  Acostamiento  que  suelen  tener  los  senores  de  Castilla, 
Officie  de  montero  de  Spinosa.  Comission  para  que  se  conozca  de  una  causa 
en  segunda  supplicacion.  Los  Moriscos  que  piden  facultad  de  traer  armas  y 
andar  libremente  por  el  reyno.  Cedulas  para  que  se  aposente  à  un  criado  del 
Rey  6  que  prétende  tenerle.  Officios  de  la  casa  del  Rey,  de  los  de  Castilla, 
como  continos,  porteros  de  cadena.  Çedulas  para  que  se  vede  la  caça  en  algun 
termine  '^).  Officio  de  repostero  destrados  del  Consejo  Real.  Cedula  para  que 
un  pleito  venga  al  Consejo  con  la  pena  y  fiança  de  las  mill  y  quinientas,  aun- 
que ne  monte  las  très  mill  que  dispone  la  ley  de  Tore.  Merced,  salarie  6 
gratificacion  â  contadores  de  hazienda  por  servicios  heches  en  cesas  de  aquella 
contaduria  ^).  Renta  de  por  vida,  aunque  sea  sobre  mesas  maestrales.  Licencia 
para  remper  dehesas  y  labrarlas.  Licencia  d  los  monasterios  que  arrienden  de- 
hesas  y  no  sean  molestades  los  que  las  tomaren  ^)  .  .  .  los  gitanes  que  por  una  cedula 
se  lia  mandado  sean  presos.  Licencia  de  passe  que  dan  les  virreyes  de  Na- 
varra  para  passar  trigo  de  Aragon  â  Vizcaya.  Gratificacion  en  renta  de  por 
vida  â  mugeres  de  capitanes  °).  Officio  de  examinador  de  lierraderes  "").  Orden 
que  se  die  para  prender  todos  los  gitanes  para  las  galeras,  ane  1573,  por  ser 
los  galeotes  como  hazienda  applicada  â  la  Camara.  Officies  de  contadurias  me- 
nores  de  la  Contaduria  mayor  de  hazienda  ').    Officio  de  la  razen  de  mercedes  *). 


i)  Ici  se   iermine    le  f.  136"^.      La  phrase   suivante   est   certainement   in- 
complète du  commencement. 

2)  Su  Ml. 

3)  Su  M"^,  26  de  septiembre  72. 

4)  Fin  du  f.  137^°.     Il  doit  majiquer  quelque  chose  avant  los  gitanes. 

5)  Su  M'i,  12  de  março  73. 

6)  Su  M'',  4  de  maye  74. 

7)  Su  M"*,  en  el  de  rentas,  â  3  de  junio  73. 

8)  Su  M'^,  17  de  junio  73. 
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Alçamientos  de  galeras,  eccepto  los  condenados  por  otros  tribunales  de  la  corte. 
Scrivanias  de  sacas  de  los  lugares  de  las  ordenes.  Licencias  para  hechar  yeguas 
ii  garaflones,  aunque  sea  en  los  mismos  lugares  de  ordenes  ').  Officio  de  sota- 
montero  de  Navarra. 

AL  SECRETARIO  DE  LA  CAMARA  SOLO  TOCAN. 

Assientos  de  continos  y  aposentadores.  Ayudas  de  costa  de  qualquier 
genero,  aunque  se  pidan  de  la  Camara  del  Rey.  Cedulas  de  passo.  Cartas  de 
recomendacion  para  personas  de  Castilla,  aunque  sean  ecclesiasticas  y  en  ne- 
gocio  ecclesiastico.  Cartas  scriptas  â  su  M*  de  norabuenas,  successos  ô  cum- 
plimiento.  Cartas  de  recomendacion  al  Papa  sobre  qualesquier  causas,  como  no 
sean  de  resignaciones  de  beneficios  y  cosas  de  lo  que  provee  su  M'',  porque 
esto  toca  d  Gaztelu.  Lo  que  toca  â  la  poblacion  y  restauracion  del  reyno  de 
Granada  ').  Los  Moriscos  que  piden  ser  mudados  de  un  lugar  â  otro  y  restau- 
racion de  sus  haziendas.  Lo  que  responden  los  obispos  y  sefiores  del  reyno  â 
lo  que  se  les  scrivio  para  que  avisassen  quien  dexava  [de]  pagar  diezmos. 

AL  PRESIDENTE  DE  CONSEJO  DE  HAZIENDA. 

Las  cosas  cxtraordinarias  y  de  mucha  importancia,  como  avisos  etc.  ^).  Los 
que  piden  se  nombren  contadores  para  tomar  quentas  de  gran  summa  como  en 
las  de  Flandes  ■•).  Fuera  de  lo  ordinario  que  se  ha  de  remitir  â  el  s°  de  ha- 
zienda,  lo  demas  al  présidente. 

AL  CONSEJO  DE  HAZIENDA. 

Los  que  piden  officies  comprados.  Los  pueblos  que  se  quieren  comprar.  Los 
que  piden  que  el  dinero  que  viene  de  Indias  no  se  les  dé  en  juro  sino  en  dinero,  ù 
qualquier  juro  se  les  convierta  en  dinero.  Los  que  quieren  comprar  qualquier  ge- 
nero de  rentas.  Avisos  de  hazienda  y  los  que  piden  merced  por  ellos.  Los  que 
piden  que  se  paguen  interesses  de  assientos  6  otras  cosas  averiguadas  y  que  piden 
se  le[s]  libre.  Querellas  sobre  nuevas  imposiciones.  Assientos  de  tierras  en  las  Ca- 
narias.  Los  cien  ducados  que  piden  cada  aRo  los  frayles  de  S.  Benito  de  Valladolid 
por  la  memoria  que  alli  se  haze  por  la  reyna  Maria.  Ventas  y  compras,  aunque 
sean  de  lugares  de  las  ordenes.  Lo  de  las  salinas  del  reyno,  quando  no  es 
pleito  sino  merced  ô  rrecompensa;  provission  de  officios  en  la  administracion 
de  ellas.  Los  (jue  piden  supplimento  para  que  se  les  passe  en  quenta  una  par- 
tida  que  han  pagado  sin  instrucion  en  los  pagadores  de  Consejo  de  guerra  pro- 
veidos  por  Consejo  de  hazienda.  Los  lugares  que  piden  se  les  den  las  rentas 
realcs  por  encabeçamiento.  Assignacion  de  salario  para  officio  de  thesorero  del 
subsidio  "").     Los  que    se    agravian    de   que    en   lugares    de    ordenes    que  se  han 


1)  Su  M'',    13  de  março   75. 

2)  Consultado  con  su   M'',   17  de  julio  71. 

3)  Su  M**,   1574.     Quando  fuc  nonbrado  Juan  de  Ovando. 

4)  Su  M"",  21  de  henero  75. 

5)  Su   M'',   29  de  julio  72. 
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comprado  se  entremete  todavia  el  Consejo  de  Ordenes  ').  Lo  que  toca  â  la  im- 
posicion  de  los  naypes  y  officies  délia,  ygualmente  de  qualquier  otra  imposicion 
nuevamente  hecha.  Quando  se  da  aviso  de  que  se  pueda  aîiadir  officies  de  los 
que  se  pueden  vender. 

AL  SECRETARIO   DE  HAZIENDA. 
Todo  lo  ordinario,  y  lo  demas  al  Présidente  -). 

A  CONTADURIA  MAYOR  DE  HAZIENDA. 

Lo  que  trata  de  salinas  del  reyno  en  quanto  toca  â  pleitos  y  no  â  merced 
ni  recompenssa,  que  es  de  Consejo  de  Hazienda.  Los  que  se  quexan  que  no 
se  les  pagan  sus  juros  situados  en  tercias,  contratacion  ô  puertos  secos  6  sedas 
de  Granada.  Pleitos  sobre  tercias  y  alcavalas  con  los  receptores  y  thesoreros. 
Sueltas  que  piden  los  receptores  del  reyno.  Arrendamiento  de  las  rentas  reaies. 
Los  que  piden  se  les  den  rentas  ô  alcavalas  por  encabeçamiento.  Lo  de  las 
minas  de  Guadalcanal. 

A  CONTADURIA  MAYOR  DE  QUENTAS. 

Los  que  piden  se  tomen  quentas  y  se  den.  Finiquitos,  salvo  en  quentas 
de  gran  cantidad  que  se  remite  al  présidente  de  Hazienda,  ô  se  prosigan  sus 
quentas  sin  interpolar  ninguna. 

AL  CONSEJO  DE  INDIAS. 

Todo  lo  que  en  estas  partes  occurre  de  justicia.  Hazienda,  camara,  guerra. 
Licencias  para  passar  alla.  Item  para  passar  sclavos.  Los  que  piden  merced 
por  servicios  hechos  alli,  sin  nombrar  en  que.  Los  que  piden  armas  por  ser- 
vicios  hechos  alli  en  la  guerra.  Los  officios  que  se  han  de  proveer  en  la  Casa 
de  la  Contratacion  de  los  que  han  sido  privados  por  la  visita.  Officios  com- 
prados  en  las  dichas  Indias. 

AL  CONSEJO  DE  ORDENES. 

Lo  que  el  Rey  como  maestre  délias  provee,  y  en  los  lugares  de  las  dichas 
ordenes  todo  genero  de  officios  y  bénéficies.  Ecepto  lo  que  toca  al  s*^  de 
camara  y  patronadgo  ^).  La  marquesa  de  Navarrez  pidio  vissitador  para  la  orden 
de  Montesa,  estando  preso  el  Maestre.  Las  cedulas  que  se  piden  para  ser  ad- 
mitidas  seneras  en  monasterios  de  ordenes  y  tomar  alli  el  abito  ■*).  Officio  de 
obrero  de  la  orden   de  Sanctiago  *).     Quando    estan    prometidos    algunos    abitos 


i)  Su  M*^,  24  de  y^f»  72. 

2)  Su  M'',  22  de  março  75,    que  se   remitiesse    en    ausencia    de  Escovedo  â 
su  hijo. 

3)  Su  M^,   15  de  julio   1572. 

4)  Su  M**,   20  de  9*"®  72. 

5)  Su  M'',  4  de  x*>". 
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en  confuso  y  las  personas  à  quien  se  prometieron  embian  nombrados  para 
quien  los  quiere.  Merced  de  lefla  de  los  montes  de  la  orden  que  tienen  al- 
gunos  monasterios. 

AL  SECRETARIO  DE  CAMARA  Y  PATRONADGO  POR  LO 
DE  ORDENES. 

Encomiendas.  Habitos  ').  Miembros.  XX  dias  de  vacantes.  Taça  y  mula. 
Regimientos.  Cartas  que  scriven  à  su  M"*,  dandole  gracias  por  alguna  provision 
destas  alcaidias.  Y  en  gênerai  lo  que  es  de  gracia  y  camara,  como  officios  y 
regimientos,  merced  en  décimas  de  pan  y  agua  de  cavalleros  ^). 

AL  VICECHANCILLER  DE  ARAGON. 

Todo  lo  que  es  de  aquella  corona,  excepto  lo  que  es  de  guerra,  de  los 
presidios.  Las  personas  naturales  de  alli  que  piden  mercedes  sin  declarar  en 
que.  Encomiendas  de  alli.  Reformacion  de  frailes  de  aquellos  reynos.  Saca 
de  pan  de  aquella  corona.  AUcaidias  y  castillos  de  aquella  corona,  excepto  el 
de  Bernia  y  Perpinan,  y  esto  en  cierta  forma  que  se  ha  de  consultar  a  su  M''. 
Lo  de  la  averiguacion  de  las  rentas  entre  Cartagena  y  Orihuela.  Capellanes  del 
Rey  de  aquella  nascion  que  piden  de  corner  por  la  yglesia.  Los  governadores 
de  Yviça  y  de  otras  partes  donde  el  governador  es  capitan  gênerai;  se  provee 
esta  persona  con  acuerdo  del  Consejo  de  Guerra,  y  assi  suelen  remitir  las  cartas 
que  de  alla  vienen  para  esto  dupplicadas,  una  en  castellano  al  Consejo  de 
Guerra,  y  otra  en  catalan  al  Vicechanciller.  Los  que  piden  adjunctos  del  Consejo 
de  Castilla  para  en  el  de  Aragon  por  pleitos  que  alli  tienen:  no  se  dara  sin 
consulta  del  Vicechanciller  *).  Licencia  de  ausencia  â  capellanes  italianos.  Carta 
de  Barcelona  en  que  se  agravia  de  haver  eligido  gênerai  de  la  Merced  en  Gua- 
dalajara  y  no  alla,  que  fue  por  orden  del  nuncio  *).  Carta  del  obispo  de  Jaca 
sobre  el  arcipretadgo  de  Valhedo  que  esta  en  Pamplona  y  prétende  Jaca  sea  suyo. 

AL  CONDE  DE  CHINCHON  ^),  COMO  THESORERO  DE  ARAGON. 

Lo  de  las  salinas  de  Aragon,  que  haze  un  Manuel  de  Sesc  ®). 

AL  PRESIDENTE  DE  FLANDES. 

Lo  que  toca  â  justicia,  govievno,  stado  de  aquellos  payses.  Otra  qualquicr 
merced  de   officios  y  bénéficies    en  ellos  y  BorgoHa.    Officios   de    la    orden  del 


1)  Su  M**,   29  de  julio  72. 

2)  Su  M-",  8  de  y*""'  72. 

3)  Su  M"*  lo  declarô,   17  de  abril  73. 

4)  Su  M"*,  26  de  hebrero  575,  que  el  vicechanciller  ténia  noticia  desto. 

5)  D.  Pedro  Fernandez  de  Cabrera  y  Bobadilla,  deuxième  comte  de  Chin- 
chon,  qui  mourut  le  19  août  1575. 

6)  Su  M"*,  21   de  7'*"   1574. 
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Tuson.  Las  personas  de  aquellos  estados  que  pretenden  merced  por  servicios 
hechos  alli  en  guerra  6  en  paz.  Los  archeros  6  otros  Flamencos  que  piden 
ayudas  de  costas,  aunque  sea  en  Flandes.  El  officio  de  factor  que  su  M"*  tiene 
en  Augusta  '). 

AL  COMISSARIO  GENERAL  DE  LA  CRUZADA. 

Lo  concerniente  â  cruzada  y  subsidio.  Los  que  piden  ser  exemptes  de 
subsidio.    Rescativos  por  quenta  de  cruzada.    Lo  del  scusado. 

A  DON  LUIS  MANRRIQUE  POR  EL  OFFICIO  QUE  HAZE  DE 
CAPELLAN  MAYOR. 

Lo  que  toca  â  la  capilla  espanola.  Assiento  de  capellanes  en  Castilla. 
Licencia  de  ausencia  â  cantores  de  la  capilla  de  Castilla,  y  en  gênerai  todo  lo 
que  toca  a  la  capilla,  eccepto  lo  de  Borgona. 

A  DON  LUIS  MANRRIQUE  COMO  LIMOSNERO  MAYÔR. 

Los  que  piden  qualquier  suerte  de  limosna,  aunque  sea  debaxo  de  titulo 
de  ayuda  de  costa  6  socorro  por  via  de  la  camara,  siendo  gente  pobre.  CoUe- 
giaturas  de  Alcalâ  para  hombres  y  mugeres.  Los  aguinaldos  ô  ayudas  de  costa 
que  pide  la  gente  necessitada  de  la  capilla.  Los  que  piden  assientos  de  capellanes 
6  cantores  en  la  casa  de  Borgona  y  sus,  licencias  y  ausencias.  Los  clerigos  que 
sirven  en  S'  Gil  de  Madrid,  quando  piden  augmente  de  salarie.  Officio  de 
sumiller  de  cortina.  Las  cartas  en  que  avisan  â  su  M**  de  la  muerte  de  algun 
cofrade  del  Tuson,  para  que  mande  hazer  por  él  las  exequias  acostumbradas. 
Quando  alguna  yglesia  pobre  pide  ornamento  ô  cosa  de  capilla.  Notario  de 
la  capilla  real.     Perdones  de  muertes  que  dan  el  viernes  sancto. 

AL  MARICHAL  DE  LOGIS,  QUE  ES  APPOSENTADOR   MAYOR. 

Los  que  piden  les  den  ô  muden  posadas  ô  los  reserven  de  huespedes.  Los 
que  piden  se  les  pague  el  alquilé  de  los  procuradores  de  corte  ô  de  otras 
cosas  que  ayan  tomado  por  su  M**. 

AL  SECRETARIO  DE  STADO  EN  LO  DE  FLANDES. 

La  correspondencia  de  stado  con  el  Governador  de  alli,  porque  lo  ordi- 
nario  de  justicia  y  govierno  toca  al  Présidente.  Cartas  de  recomendacion  por 
el  dicho.  Entretemientos  de  Ingleses  6  Escoceses  catholicos  que  su  M"^  manda 
sustentar  alli.  Correos  que  piden  viajes  para  alla.  Ayudas  de  costa  â  los 
dichos  correos.  Correspondencia  y  cartas  de  favor  con  los  emperadores,  reyes 
y  principes  septentrionales.  Castillos  en  Flandes  -).  Ayudas  de  costa  de  sol- 
dados   en  Flandes.     Algunos    de    los    que    piden    entretenimientos   6   cosas  de 


1)  Su  M'S  20  de   noviembre   73. 

2)  En  fnarge  de  la  tnême  écriture:  Car'  (Cardenal). 
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guerra  en  Flandes,  entendiendosse  que  se  havra  de  scrivir  sobre  ello  al  Govcr- 
nador  y  no  despacharsse  aqui  cedula  ni  consultarsse  en  Consejo  de  Guerra, 
porque  en  tal  caso,  y  en  lo  gênerai,  ha  de  yr  a  Delgado  para  el  dicho  consejo, 
y  assi  lo  déclaré  su  M''  por  su  villete  ').  Un  obispo  yrlandes  que  pedia  le 
diesse  su  M**  nave  y  ayuda  de  costa  para  passar  d  su  tierra.  Officies  de  se- 
cretarios  de  las  embaxadas  que  les  tocan.  Los  que  piden  officios  en  el  exercito 
de  Flandes  ô  compaflias  6  ventajas  importa  poco  que  se  reniitan  a  Çayas  6  â 
Delgado,  pues  no  se  les  ha  de  dar  nada  aqui,  sino  embiallos  d  Flandes  -).  Los 
que  piden  officios,  coronelias  de  gente  alemana  *).  Los  Ingleses  catholicos  que 
vienen  â  su  Mag^  para  ser  remediados  y  entretenidos.  Los  negocios  de  frayles 
y  monjas,   como  su  reformaçion  y   reducion  â  provincias  •*). 

AL  SECRET ARIO  DE  STADO  EN  LO  DE  ITALIA. 

Lo  que  es  de  aquellas  partes  de  estado.  Lo  que  toca  d  la  Liga.  Los  que 
piden  ser  occupados  en  servicio  de  su  M*^  por  mar  ô  tierra,  sicndo  personas 
principales  de  Italia.  Los  que  piden  ventajas  ô  entretenimientos  en  las  galeras 
de  Italia.  Los  que  piden  coronelias  de  infanteria  alemana,  siendo  para  guerra 
en  Italia,  ô  italiana  *).  Cartas  de  norabuenas  y  cumplimientos  de  senores  de 
Italia  *).  Los  que  piden  cartas  de  favor  al  Papa  por  capelos  ').  Cartas  de  po- 
tentados  de  Italia  sobre  qualesquier  negocios  *).  Ayudas  de  costa  d  un  griego, 
spia,  cuyos  papeles  ténia  el  dicho  secretario.  Officios  de  secretarios  de  las 
embaxadas  que  les  tocan.  Supplicacion  por  el  govierno  de  Piombino  ').  Ge- 
neral de  cavallos  ligeros  que  tienen  les  senores  de  alli  y  maestre  de  campo 
de  infanteria  italiana  '").  Supplicacion  por  el  gobierno  de  Puerto  de  Hercules  "). 
Ventajas  en  presidios  de  Toscana  '^).  Capitan  gênerai  de  la  infanteria  italiana 
de  Milan  ").  Recomendacion  al  governador  de  Milan  que  mire  y  tenga  quenta 
con  las  cosas  de  un  sefior  de  aquel  stado  '*).  Assientos  en  casa  del  s"  don 
Juan.  Officio  de  capitan  de  la  artilleria  de  Siçilia  '*).  Capitanes  de  la  cava- 
lleria  que  se   acrescienta    en  Sicilia  "').     Officio    de   maestre  de  campo  y  vecdor 


1)  Su  M'',  ultimo  de  março   575. 

2)  Su  M"*,  21   de  julio. 

3)  Su  U^,   18  de  abril  72. 

4)  Su  M"*  :  al   secretario  Çayas    como  d  clerigo,    despues  dize  al  Présidente 
del   Consejo. 

5)  Su  M<«. 

6)  Su  M-". 

7)  Su  M"». 

8)  Su  M*". 

9)  Su  M<*,  24  de  8''"'. 

10)  Su  M^,  4  de  hcnero   73. 

1 1)  El  mismo  dia. 

12)  A  4  de  hebrero  73. 

13)  Su  M"*,  Il   14  de  março    1573. 

14)  Su  M"*,  26  de  março   1573. 

15)  Su  M"*,  21   de  agosto  74. 

16)  Su  M*»,   21    de  hencro  575. 
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gênerai  del  reyno  de  Napoles  que  vacô  por  don  Pedro  Portocarrero  *).  Idem 
en  Milan  -').  Officio  de  maestre  de  campe  que  vacô  por  el  coude  de  Landriano. 
Las  cosas  de  guerra  de  Italia,  como  ordenes  d  gente  de  guerra,  como  no  sea 
lo  de  gracia,  de  ventajas  y  entretenimientos  que  toca  à  Vargas.  Ventajas  ô 
entretenimientos  cerca  del  s°''  don  Juan,  estando  en  Italia  ^).  Quando  algun 
embaxador  de  potentado  de  Italia  pide  le  dé  posada.  Proteccion  de  Flandes 
à  un  cardenal  ■*]. 

AL  CONSEJO  DE  GUERRA. 

Los  avisos  que  dan  de  guerra.  Los  que  piden  conductas,  entretenimientos 
ô  ventajas  en  la  infanteria  6  cavalleria  espanola,  como  no  digan  en  Italia,  por- 
que  entonces  alla  se  remite.  Paga  de  sueldo  devido  dende  26  de  enero  1556. 
Agravios  de  gente  de  guerra  y  pleitos.  Manera  de  officios  assi  de  las  com- 
panias  de  continos  y  hombres  de  armas  como  del  exercito.  Lanças  muertas  y 
jubilar  hombres  de  armas.  Recompensa  y  merced  que  piden  capitanes,  soldados, 
officiales  y  ministres  del  exercito,  aunque  sean  clerigos.  Officio  de  proveedor 
de  las  armadas.  Tenencias  de  castillos  ô  fuertes  que  estan  en  los  presidios  ô 
que  se  han  de  guardar  por  gente  de  guerra.  Lo  de  Stepona  *).  Los  que  piden 
por  sclavos  â  Moriscos  desmandados.  Los  derechos  que  se  rescatan,  que  llaman 
de  puertas  y  hierros,  ô  otros  qualesquier  derechos  de  fronteras.  Los  que  piden 
ser  empleados  en  servicio  de  su  M"^  por  mar  y  por  tierra.  La  paga  de  la  gente 
de  guerra  ordinaria  despues  de  hechas  las  nominas.  Passaportes  de  soldados. 
Facultad  de  llevar  mercadurias  â  Argel  ô  â  otra  parte  para  rescate  de  captives. 
El  quinte  de  las  presas  que  se  hazen.  La  lismosna  ordinaria  que  su  M''  da  en 
Melilla  â  los  infieles  que  vienen  â  convertirsse.  Lo  que  toca  â  ingénies,  ma- 
chinas y  invencienes,  assi  de  guerra  como  de  navegacion,  para  dequier  que  sea, 
y  descubrimientos  de  nuevas  pescas  y  etras  cosas  de  navegacion.  Governacion 
de  Yviça,  vide  Vicechanciller.  La  administracion  de  los  salitres  de  la  Mancha. 
Los  que  piden  entretenimientos  sin  senalar  donde,  que  se  solian  remitir  â  Con- 
sejo  de  Guerra,  se  han  de  remitir  solamente  alli  los  que  han  servido  en  Hes- 
pana  y  los  que  en  Italia  â  Vargas  ^).  Quando  se  piden  cartas  de  justicia  à 
manera  de  represalias  para  detener  algunos  navios  ô  bazienda  de  estrangeros 
que  ayan  rebado  algo  â  vassallos  de  su  M''.  Lo  que  toca  â  la  guerra  en  la 
corona  de  Aragon. 

AL  CONSEJO  DE  GALERAS. 

Lo  que  toca  â  las  galeras  de  Hespana.  Sclavos  que  se  piden  en  las  galeras 
para  rescatar  otros  con  elles. 


1)  Su  M^,  7  de  hebrero   575. 

2)  23  de  março  75. 

3)  Su  M"!,   12  de  henero  572. 

4)  Su  M*!,    15   de  abril   573. 

5)  Su  M**,  24   de  neviembre   572. 

6)  Su  M"!,  4  de  abril   574. 
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AL  CONSEJO  DE  POBLACION. 

Lo  que  toca  al  repartimiento  ô  habitacion  de  los  Moriscos.  Los  que  piden 
merced  destos  Moriscos. 

AL  CONSEJO  DE  ITALIA. 

Lo  que  es  de  juslicia,  hazienda,  govierno  y  gracia  de  aquellas  partes  y  lo 
que  es  de  entretenimientos,  ventajas  y  castillos  de  guerra  alli,  officios  de  la 
milicia  y  otros;  algunas  de  las  quales  cosas  al  secretario  de  stado  de  Italia, 
quando  son  de  calidad  como  goviernos  en  cosas  de  guerra  y  otras  desta  suerte, 
como  se  vera  en  su  titulo.  Cartas  de  recomendacion  para  el  virrey  y  para  que 
informe  de  servicios.  Las  de  recomendacion  que  vienen  d  su  Mag**  por  per- 
sonas  de  nascion  italiana,  Los  que  piden  se  vean  sus  informaciones  en  Consejo 
de  Italia,  mientras  se  les  dé  ayudas  de  costa.  Los  officios  del  reyno  de  Na- 
poles  6  Secilia.  Aviso  de  un  cavallero  milanes  de  un  casaraiento  que  se  hazia 
de  persona  de  aquel  estado  con  persona  de  devocion  y  casa  francesa  ').  Assientos 
de  capellanes  que  piden  algunos  Italianos,  porque  aunque  han  de  ser  en  los 
libres  de  Aragon,  lo  consulta  el  Consejo  de  Italia  ^).  Officio  de  chamerlan  que 
es  en  Italia.     Plaças  de  los  consejos  de  alli. 

AL  SECRETARIO  DE  CAMARA  EN  LO  ECCLESIASTICO. 

La  provision  de  yglesias  y  otras  prevendas  y  beneficios  en  lo  patrimonial, 
Cartas  al  Papa  sobre  qualquier  negocio  bénéficiai.  Las  yglesias  que  pretcnden 
ser  erigidas  en  obispado  *).  Las  cartas  que  se  scriven  â  su  M**,  dandole  gracias 
por  alguna  provision  destas.  Capellan  raayor.  Licencia  de  ausencia  a  los  cape- 
llanes. Plaças  en  S.  Juan  de  la  Penitencia  de  Toledo.  CoUegiaturas  de  Par- 
cales.  Provision  de  lo  ecclesiastico  en  el  arçobispado  de  Toledo,  sede  vacante. 
Lo  tocante  al  monasterio  de  S'  Hieronimo  de  Juste. 

POR  LO  QUE  TOCA  A  OBRAS  Y  BOSOUES. 

Lo  que  toca  â  las  obras  y  edificios  de  su  M*^,  que  son  S.  Lorenço,  etc.,  y 
qualesquier  que  esten  en  Castilla.  La  provision  de  todos  los  officiales  y  mi- 
nistres que  assisten  à  ellas.  La  paga  de  lo  que  se  les  deve.  La  cavalleriza 
que  su  M""  tiene  en  Andaluzia,  que  es  Cordova,  Jaen  y  Jerez.  Los  daiios  de 
la  caça.  Officios  de  guardas  y  monteros  de  monte.  Lo  de  la  encomienda  de 
Acceca  por  ser  de  Aranxuez.  Officio  de  Jacome  Trezo,  sculptor  *).  Lo  que 
toca  al  bosque  y  caça  del  soto  de  Granada.  Todo  genero  de  invencioncs  y 
artificios  mccanicos.  Lo  que  toca  d  officios  de  caça  de  volaleria  y  monteria, 
que  se  solia  rcmitir   al  montero  y  caçador  mayor. 


1)  Su  M"",   27  de  hebrcro  de   572. 

2)  Su  M**,   15  de  julio    572. 

3)  Su   M-i. 

4)  yoyez  des  lettres  et   des  mémoires  de    ce  sculpteur  dans    la  Revista   de 
archives,   bibliotecas  y  musées,  t.    V,  p.  65  et  83. 
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A  GAZTELUi). 

Lo  de  la  casa  de  los  Principes,  haviendo  consultado  â  su  M**  si  se  re- 
mitiria  â  don  Juan  de  Ayala,  respondio  por  via  de  Santoyo  que  todas  estas 
cosas  se  remitiessen  â  Gaztelu,  que  si  â  él  le  paresciere  convenir  las  remitiria 
â  don  Juan  de  Ayala  ^).  Las  cosas  de  camara  que  son  de  officiales  y  ministros 
de  obras,  aunque  sea  pidiendo  cosas  que  sean  de  otro  tribunal  fuera  de  la 
camara,  siendo  de  gracia  ^). 

AL  SECRETARIO  DE  DESCARGOS  DEL  EMPERADOR  N.  S°>- ,  QUE 

ES  GAZTELU. 

Los  que  piden  deudas,  desde  16  de  henero  1556  en  adelante.  Redemcion 
de  captivos.  Descargo  de  las  aimas  de  la  reyna  dona  Ysabel  N"  S"^"  y  del 
Principe  N.  S"''. 

CASA  DE  SU  M<ï. 

AL  MAYORDOMO  MAYOR. 

MAYORDOMOS. 

Assientos  de  la  boca.  Acrois.  Costilleres.  Sumilleres  de  cava  y  paneteria. 
Ayudas  destos.  Aposentadores  de  la  casa  de  Borgona.  Porteros  de  sala  y 
cadena.  Licencias  â  estos  officios  de  ausencia.  Medicos  de  familia.  Los  que 
piden  se  concierte  alguna  cosa  que  quieren  vender  para  servicio  de  la  casa,  no 
tocando  â  camara  ni  cavalleriza.  Officios  de  uxeres  de  camara  ^).  Officio  de 
guardajoyas  y  sus  ayudas.  Officio  de  bordador  ^).  Lo  de  la  botica.  Officio  de 
herrador  de  la  acemileria  y  todo  lo  que  toca  â  la  azemileria  ordinaria.  Lo  que 
toca  â  la  paga  de  gajes  y  libreas  y  todo  lo  dèmas  de  la  guarda  Espanola,  ex- 
cepte solamente  el  proveer  sus  plaças.  En  gênerai  los  officios  de  la  casa  que 
se  retiran  y  piden  recompensa  en  sus  casas  ^).  Officio  de  maestro  de  la  camara, 
y  su  M"*,  26  de  julio  1575,  mandô  remitir  al  présidente  Ovando  una  carta  de 
pagador  Guillamas  que  le  pedia  por  ser  ministro  de  hazienda.  Licencias  â  los 
de  la  Guarda  Alemana,  durante  la  de  su  capitan  ').  Y  en  lo  que  toca  a  proveer 
sus  plaças  *).  Lo  mismo  de  los  archeros.  Lo  mismo  en  la  Guarda  Espanola, 
assi  lo  declarô  su  M"*,  quando  murio  el  duque  de  Feria  ^).  Las  licencias  que 
piden  los  archeros  de  corps  *"). 

Al  mayordomo  mayor  toca  por   çedula  de  su  M'^  nombrar    los   porteros  de 


1)  Martin  de  Gaztelu. 

2)  15   de   abril   572. 

3)  Consulta. 

4)  Su  M''. 

5)  Su  M*!,   18  de  junio   573. 

6)  Su  M"^,  21   de  otubre  574. 

7)  Su   M-». 

8)  Su  M"*,  4  de  mayo   571. 

9)  Sept.  571.  —  Le  duc  de  Feria   mourut,  à  VEscurial,  le  7  septembre  1571. 
10)  Su  M"^,  2  de  hebrero  72. 
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camara  que  han  de  servir  assi  en  el  consejo  como  en  otras  pucrtas  de  palacio, 
y  su  M**  mandé  que  quando  estos  porteros  piden  que  les  occupen  en  alguna 
destas  partes  se  remitap  al  contador  Hernando  de  Soto,  para  que  lo  comunique 
alla  con  quien  tocare  hazer  el  nombramiento. 

Algunas  cosas  que  se  remiten  al  capilan  de  la  guarda  son  de  los  mayor- 
domos,  que  no  dexa  de  ser  inconviniente,  y  su  M**  mando  por  esto  remitirles 
los  officiales,  sastre,  calçeteros  y  cordonero  que  havia  despedido  don  Rodrigo 
Manuel  '). 

AL  SUMILLER  DE  CORPS,  O  POR  SU  FALTA  AL  MAS  ANTIGUO  DE 

LA  CAMARA,  Y  ASSI  MANDO  SU  M<i  REMITILLO  AL  CONDE 

DE  BUENDIA,  EN  21   DE  JUNIO  MDLXXIIII. 

Oflicios  de  la  camara.  Officios  dcl  culto  y  liornato  del  cueipo  del  Rcy. 
Boticario.    Guantero. 

CASA  DE  LA  REYNA,  N.  S",  PRINCIPE  Y  INFANTES. 
A  SU  MAYORDOMO  MAYOR. 

Lo  tocante  a  la  casa  de  la  Reyna.     Lo  tocante  a  las  amas  de  los  partos  -). 

AL  CAPITAN  DE  LA  GUARDA. 
Plaças  de  alabarderos  de  la  Guarda  Spanola  de  à  pie  y  de  â  cavallo. 

AL   CAVALLERIZO  MAYOR  DEL  REY. 

Assientos  de  pajes  del  Rey.  Casa  de  pajes.  Officios  de  cavalleriza.  Trom- 
petas y  ministriles.  Armeros  y  lo  que  toca  al  armeria.  Licencias  de  ausencias 
destos  officios.  Renunciaciones  dellos.  Maçeros  y  reyes  de  armas  assi  de  Bor- 
goHa  como  de  Castilla.  Officio  de  la  fiambrera.  Los  que  salen  de  pajes  y  piden 
assientos  de  costilleres.    Officio   de  plumajero. 

A  SANTOYO. 

Los  que  piden  audiencia.  Los  archeros  y  hombrcs  de  la  guarda  que  piden 
ayudas  de  costa,  yendosse  con  licencia  a  sus  tierras  *).  A  todos  los  demas 
que  piden  ayudas  de  costa  por  la  camara,  6  se  remita  â  Juan  Vazquez,  6  al 
limosnero  6  se  les  responda  que  su  Mag"*  no  las  acostumbra  dar  por  aquella  via. 

AL  DOCTOR   FRANCISCO  FERNANDEZ  DE  LIEVANA. 
La  causa  de  don  Martin  de  Aragon. 


i)  4  de  hebrero   1573. 

2)  Su  M*,   13  de  mayo   1571:  al  marques  de   la   Ailrada,  mayordomo  mayor. 

3)  Su  M**,   18  de  julio  71. 
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AL  DOCTOR  VELASCO  SE  REMITAN. 
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Lo  que  toca  a  las  alcavalas  que  se  comprarâ  para  anexar  â  san  Lorenço  M. 
Lo  que  toca  â  la  paga  de  los  quindenios  de  la  orden  de  S.  Hieronimo  y  scrivir 
â  Roma  sobrello.  La  causa  de  comission  que  se  trata  entre  la  varonesa  de  la 
Laguna  y  vizconde  de  Evoli;  se  remiten  los  memoriales  assi:  al  D""^  Velasco  y 
â  los  régentes  de  Aragon  y  Italia  aqui  contenidos,  porque  estava  cometida  esta 
causa  â  Velasco  y  à  très  régentes  de  Aragon  y  uno  de  Italia  '').  Uno  que  venia 
con  ingenio  de  subir  el  agua  â  Toledo.  Reedificacion  del  choro  de  S*°  Do- 
mingo el  Real  de  Madrid.  Reedificacion  de  S.  Benito  de  Valladolid. 
(Bibl.  nat.  de   Paris,  Esp.   275,  if.    130  à   159'°.) 


1)  Su  M^. 

2)  Su  M"*,   24  de  septiembre    1572. 


in 

BUDGET    D'UN    CORPS    D'ARMÉE    DE  19000  HOMMES 

ET    D'UNE   BATTERIE   DE    20    CANONS,  AU  SERVICE 

DE  SA  Mf-^  CATHOLIQUE. 


Relacion  particular  de  lo  que  monta  la  paga  de  un  mes  de 
cinco  mil  infantes  espanoles  en  dos  terçios  con  sus  maestros  de 
campo,  capitanes  y  offiçiales,  y  el  sueldo  que  tiran  por  siete  meses 
6000  Alemanes  y  4000  Italianos,  les  très  para  venir  al  servicio  y 
bolver  â  sus  casas,  les  quatro  para  asistir  al  dicho  servicio,  y  lo 
que  montarâ  una  bateria  de  20  pieças  (doze  caHones,  4  medios  y 
quatro  culebrinas)  con  400  tiros  por  cada  pieça  y  polvora  para 
ellas  y  para  el  arcabuzeria,  y  el  sueldo  de  4000  gastadores  por 
quatro  meses  con  lo  que  sera  menester,  â  poco  mas  ô  menos, 
para  las  herramientas  con  que  han  de  labrar,  y  los  navios  para 
embarcar  los  dichos  Alemanes  y  Italianos  solamente,  porque  los 
Espaîioles  han  de  navegar  sobre  galeras,  cuyo  sueldo,  aunque  se 
déclara  en  esta  relacion,  no  se  pone  por  cuerpo  de  gasto,  porque 
lo  que  toca  â  dichos  Espaîioles  va  por  otra  quenta  aparté,  y  lo 
que  montarân  las  vituallas  y  bastimentos  que  ternan  menester  todo 
el  tiempo  que  durare  la  jornada,  y  lo  que  cada  cosa  de  lo  suso- 
dicho  monta  es  en  la  manera  siguiente. 

INFANTERIA  ESPANOLA. 

Monta  la  paga  de  un  mes  de  cinco  mil  infantes  espaîioles  en 
dos  tercios  con  las  de  sus  maestros  de  campo,  capitanes  y  offi- 
ciâtes 23193  ducados,  en  esta  manera: 

Por  la  paga  de  dos  maestros  de  campo  y  de  los  diez  y  seis 
alabarderos  que  les  acompaîian,  A  cada  uno  ocho,  doçientos  y  veinte 
y  quatro  d<",  i  razon  de  ochenta  cada  maestro  de  campo  y  quatro 
ducados  cada  alabardero 224  d"* 

Por  la  paga  de  veinte  y  dos  capitanes  que  ha  de  havcr  en 
los  dichos  dos  terçios,  A  quarenta  d<"  cada  capitan 880 
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Por  la  ventaja  de  24  alferez  y  24  sargentos,  los  alferez  â  12 
ducados  y  los  sargentos  d  çinco 408 

Por  las  de  quarenta  y  ocho  atambores  y  24  pifaros,  a  très 
ducados  cada  une  al  mes 216 

Por  las  pagas  sençillas  de  quatro  mil  soldados,  que  se  presu- 
pone  han  de  tener  las  veinte  compaùias  de  coseletes  de  los  dichos 
dos  terçios,  porque  las  otras  quatro  han  de  ser  de  arcabuzeros,  â 
razon  de  très  ducados  cada  uno 12000 

Por  las  pagas  de  los  otros  mil  soldados  arcabuzeros  que  han 
de  tener  las  quatro  companias  â  cumplimiento  de  los  dichos  cinco 
mil,  â  quatro  ducados  cada  uno 4000 

Por  las  ventajas  de  mil  coseletes  que  ha  de  haver  en  las 
dichas  veinte  companias  de  picas,  â  ducado  cada  ventaja   ....      1000 

Por  las  de  docientos  cavos.  de  esquadra  que  tocan  â  dichos 
cinco  mil  soldados,  â  très  ducados  cada  ventaja 600 

Por  las  ventajas  del  tercio  de  arcabuzeros  que  caben  d  los 
quatro  mil  infantes  de  las  veinte  companias  de  picas,  â  ducado 
cada  ventaja I33S 

Por  las  ventajas  de  trescientos  y  sesenta  mosqueteros,  quinze 
en  cada  compania,  d  razon  de  très  ducados  cada  una 1080 

Que  se  presupone  havra  de  ventajas  ordinarias  y  particulares 
en  cada  compania  cinquenta  ducados,  que  montan 1 200 

Por  las  pagas  de  los  sargentos  mayores,  dos  auditores,  dos 
barracheles  de  campana  y  ocho  hombres  â  cavallo  que  les  acom- 
panan,  dos  furrieres  mayores,  dos  medicos,  dos  çirujanos,  dos  al- 
guaziles,  dos  escrivanos  y  dos  verdugos  que  ha  de  haver  en  los 
dichos  dos  tercios,  docientos  y  cinquenta  y  dos  escudos    [sic)    .     .       252 
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Que  son  cumplidos  los  dichos  veynte  y  très  mil  ciento  y  no- 
venta  y  très  ducados^  que  assi  monta  en  un  mes  el  sueldo  de 
dichos  cinco  mil  Espanoles,  los  quales  solamente  se  ponen  aqui 
para  que  se  entienda  lo  que  cuestan  cada  mes,  sin  ponerse  por 
cuerpo,  porque  esto,  como  estd  dicho,  ha  de  yr  y  pagarse  por 
otra  quenta. 

ALEMANES  ALTOS. 

Monta  la  paga  de  seis  mil  Alemanes  altos  en  dos  coronelias 
de  un  mes,  sin  el  auffguelt  que  se  les  paga  hasta  la  llegada  d  la 
plaça  de  la  muestra,  que  se  les  da  conforme  â  la  distancia  del 
camino  que  hazen  desde  sus  casas  â  la  dicha  plaça  de  la  muestra, 
treinta  y  quatro  mil  y  quinientos  y  sesenta  ducados  en  esta  manera: 

Por  las  pagas  de  las  personas  y  estados  de  los  dichos  dos 
coroneles  de  un  mes,  â  razon  de  mil  y  ochenta  y  quatro  florines, 
de  quinze  baços,  moneda  de  AlemaHa,  cada  florin,  que  es  con- 
forme â  lo  que  se  ha  pagado  â  los  coroneles  que  han    servido  ulti- 
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mamente  en  Flandes  :  mil  y  quatrocientos  y  quarenta  y  seis 
ducados I44(> 

Por  las  pagas  sençillas  de  seis  mil  soldados  alemanes  en 
veinte  compafiias,  â  razon  de  quatro  llorines  cada  uno  :  dcçiseis 
mil  ducados l  6000 

Por  las  ventajas  de  mil  arcabuzeros  que  havra  en  las  diclias 
veinte  compaîlias,  ,i  razon  de  un  florin  cada  uno 714 

Por  lo  que  montan  en  un  mes  seis  mil  sobrepagas,  que  se 
presupone  ternan  las  dichas  veinte  vahderas,  â  300  cada  una,  yn- 
clusas  las  diez  y  siete  de  la  primera  plana,  â  razon  cada  sobrepaga 
de  quatro  florines  del  dicho  prescio,  montan 16000 

Por  el  tafetan  y  hechura  de  veinte  vanderas  para  las  dichas 
veinte  companias,  â  veinte  ducados  cada  una 400 


34560  d»* 
Que  son  cumplidos  los  dichos    treinta  y  quatro  mil  y  quinien- 

tos  y  sesenta  ducados,     que   assi  monta  la  paga   de  un  mes  de  los 

dichos    seis    mil  Alemanes     en    dos    coronelias    en    la  manera  que 

dicha  es. 

De  aqui  se  lian  de  sacar  los  400**""    de   las    vanderas,    porque 

estas  se  pagan  la  primera    vez  y  despues  siempre    que  renuevan   el 

juramento. 

INFANTERIA  ITALIANA. 

Quatro  mil  Italianos  en  una  coronelia,  monta  la  paga  de  un 
mes,  con  la  del  coronel,  capitanes  y  officiales  que  se  acostumbran 
pagar,  catorze  mill  y  ochocientos  sesenta  y  seis  ducados,  en  esta 
manera  : 

Por  la  paga  del   dicho  coronel,   cien  d"' 100 

Por  la  de  quinze  capitanes,  à  cumplimiento  de  16  que 
ha  de  tener  la  dicha  coronelia,  porque  el  coronel  ha  de  ser  capi- 
tan  de  la  una  compaHia,  â  razon  de  40  d»*  cada  capitan,  al  mes,  600  d"»        600 

Por  las  ventajas  de  diez  y  seis  alferez  y  16  sargentos,  los 
alferez  â  doze  ducados  y  los  sargentos  â  cinco,  cada  mes  en  los 
doze  meses 272 

Por  las  de  treinta  y  dos  atambores  y   diez  y  seis  pifl"aros,  d  très 

ducados  cada  uno .  , , , 

'44 

Por  las  pagas    sençillas    de    los    dichos  quatro  mil  infantes,    â 

razon  de  très  ducados  al  mes 12000 

Por  las  ventajas    de  cicnto  y  sesenta    cavos  de^quadra,    â  très 

ducados  cada  uno 480 

Por  las  ventajas  que  se  acostumbran  â  dar  del  diez  por  ciento 

para  repartir    en    très    hombres  particulares:     mil    y  duscicntos  du- 

cados ,2Q0 

Por  el  sueldo    de  un    sargenlo  mayor,    un  furrier  mayor    y  un 

barrachel  de  campafla  que  ha  de  haver  en  la  dicha  coronelia     .      .  70 


14806    d" 
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Por  manera  que  son  cumplidos  dichos  cartoze  mil  ochocientos 
y  sesenta  y  seis  ducados,  que  assi  monta  la  paga  de  un  mes  de 
los  dichos  quatro  mil  Italianos,  segun  y  de  la  manera  que  arriba 
esta  declarado. 

GASTADORES. 

Monta  la  paga  de  un  mes  de   quatro  mil  gastadores,  la  de  un 

coronel,    capitanes  y  officiales    que  han  de  servir  con  elles,  diez  y 

seis  mil  y  noveçientos  y  diez  ducados  en  esta  manera: 

Por  la  paga  del  dicho  coronel  :  cinquenta  ducados 50 

Por  las  pagas    de  veinte  capitanes,    â  veinte  y    cinco    ducados 

cada  uno 500 

Por  las  de  20  portaensenas,  â  diez  ducados   cada  uno.     .    .    .        200 
Por  las  pagas    de  los   dichos  quatro   mil  gastadores,    â     quatro 

ducados  cada  uno 16000 

Por  las  ventajas  de  ochenta  cavos,  que  llaman  çentenias,  â  dos 

ducados  cada  uno 160 


16910  d°« 
Por  manera  que  monta  la  paga   de  los  dichos  quatro  mil  gasta- 
dores deçiseys    mil  y  noveçientos    y   diez  ducados,    segun    y  de  la 
manera  que    esta  dicho. 


ARTILLERIA. 

Sueldo  de  officiales. 

Por  la  paga  de  un  mes  de  un  capitan  gênerai  de  artilleria, 
theniente,  contador,  pagador,  comissarios,  condutores,  gentileshom- 
bres,  artilleros  y  otros  officiales  de  la  dicha  artilleria  que  se  pagan 
en  ella  dos  mil  y  duscientos  y  ochenta  y  nueve  ducados  en  esta 
manera  : 

Por  el  sueldo  del  dicho  capitan  gênerai  y  por  el  de  ocho  ala- 
barderos  que  le  han  de  acompanar:  duscientos  y  treinta  y  dos  du- 
cados,   los  200    para    su    persona    y  los   32  para    los    dichos    ocho 

alabarderos 2,2 

Por   el   de  un  theniente,  quarenta  ducados ^O 

Por  el  de  un  contador  y  pagador  con  sendos  officiales     ...        no 
Por  el  de  un  mayordomo  de  artilleria  con  dos  ayudantes     .    .  ^^i 

Para  servicio  de  veinte  pieças  seran  menester  cien  artilleros, 
çinco  para  cada  una,  que,  â  razon  de  ocho  ducados    cada  artillero, 

montan 800 

Por    la    paga    de     diez    gentileshombres   dje   la  dicha  artilleria, 
dos  pieças  para  cada  uno,  â  quinze   ducados  cada  gentilhombre  .    .        150 
Por    las    de    veinte    condutores    que    han    de  servir  para  cada 

pieça  el  suyo,  â  diez  ducados  cada  uno 200 

Por  la  paga  de  un  capellan 6 
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Por  la   de   un   medico \- 

Por  la  de  un  furrier  gênerai 20 

Por  la  de  un  prevoste,  por  dos  hombres  que  ha  de  traer  para 
execuçion  de  la  justiçia 23 

Dos  retînadores  y  dos  fundidores,  a  diez  ducados  cada  uno    .  40 

Por  la  paga  de  treinta  carpinteros  que  sepan  hazer  carros, 
ruedas,  exes  y  aserrar  madera  y  las  otras  cosas  tocantes  al  artilleria, 
les  veinte   dellos  â  diez  ducados  cada  uno,  y  los  diez  â  ocho    .    .        280 

Por  la  de  diez  herreros  para  hazer  toda  suerte  de  clavazon, 
herramientas  de  artilleria  y  herrar  ruedas,  exes,  â  diez  ducados 
cada  uno loo 

Dos  maestros  herradores  de  cavallos  con  dos  ayudantes,  los 
maestros  â  diez  ducados  y  los  ayudantes  â  ciuco 30 

Très  odreros,  seys  toneleros,  scys  cordeleros  y  quatro  niina- 
dores,  â  ocho   ducados  cada  uno 160 

Un  cavo  maestre  de  los  artilleros  que  sepa  relinar  polvora  y 
se  le  entienda  de  fundicion 20 

Un  maestro  tendero  con  dos  officiales 22 


_.  2289  d»» 

Que  son  cumplidos    los    dichos  dos  mil  docientos  y  ochenta  y 

nueve  ducados    que  monta    la  paga    de  un  mes    del    dicho    capitart 

y  officiales  del  artilleria  en  la  manera  que  dicha  es. 

LA  DICHA  ARTILLERIA. 
Pieças. 

Para  las  dichas  veynte  pieças,  doze  cafiones,  quatre  medios  y 
quatro  culebrinas,  contando  que  ha  de  tirar  cada  uno  quatrocien- 
tos  tiros,  seran  menester  mil  y  dos  quintales  y  cien  libras  de  pol- 
vora fina  de  arcabuz  y  ocho  mil  valas  y  quarenta  quintales  de 
mecha,  presuponiendo  que  si  no  se  gastare  todo  en  la  bateria,  se 
ha  de  tener  respecte  que  ha  de  quedar  por  muniçion  en  la  fuerça 
que  se  ha  de  hazer,  y  lo  que  todo  lo  susodicho  costarâ,  poco 
mas  ô  menos,  son  20623  ducados,  en  esta  manera: 
Ambiire  ^iîll  y  ducientos    quintales  y  cien  libras    de  polvora, 

â  razon  de  diez  y  siete  ducados 17043 

Flandes,  si  Ocho  mil  valas   de  hierro  colado,    las  4800    de  peso 

en  la  Huel-  ^^  calibre    de  los   doze    cafiones    que  han  de  servir,    que 
I?.'-'^^^'*''convcndria    ser  todos  de   un  calibre,    y  las  otras  3200  de 

ziemlo  as-  â  veinte    y  cinco,    que  todas  pessarân    dos    mil  docientos 
eiento  con  , 

Hicrcade-   y  veinte  y  scis  quintales  y   lOO  libras,  a  ducado  y  medio 

el  quintal,  montan 3340 

„  .  Quarenta  quintales   de  mecha  cozida,    à  seis  ducados 

el  quintal 240 


20023    d"" 
Que  son  cumplidos  los  dichos  veynte    mil  seiscientos  y  veynte 

y  très  ducados,   que  assi  costarân  las   dichas  municiones   poco    mas 

ô  menos. 
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ARMAS  Y  MUNICIONES  DE  GUERRA. 

Hanse  de  llevar  en  el  exercito  las  armas,  polvora  y  otras  mu- 
niciones  que  abaxo  yran  declaradas,  que  costarân,  poco  mas  6  me- 
nos,  çiento  y  ocho  mil  novecientos  y  setenta  y  siete  ducados,  en 
la  manera  siguiente: 

Polvora. 


Amburg. 


Para  10950  arcabuzeros  que  se  presupone  avra  en 
el  exercito,  seran  menester  quatre  mil  ciento  y  seis  quin- 
tales  de  polvora,  que,  â  la  dicha  razon  de  diez  y  siete 
ducados  el  quintal,  montan 69807 

Plomo. 

De  plomo  seran    menester  quatro    mil  y   ciento  y  se- 
tenta y  ocho  quintales,    y,  si  los    arcabuzes  fuessen  todos 
Inglaterra.  de  un  calibre,  se  podrian  llevar  hechas  deste  plomo  150™ 
valas  para  en  tiempo  de  neçessidad,  que,  â   razon  de  très 
ducados  el  quintal,  montan 12534 


Malaga. 


Milan. 


Mecha. 

Très  mil  quintales  de   mecha  de  arcabuz,  â  cinquenta 
reaies  el  quintal 13636 

Arcabuzes. 

Mil  y  quinientos  arcabuzes  con  sus  frascos  y   frasquil- 
los  con  todos  sus  adereços,  â  quatro  ducados  cada  uno  .       6000 


Picas. 
Vizcaya.  Dos  mil  picas,  â  medio  ducado 1000 

Mosquetones  â  caballete. 

Mosquetones  de  cavallete  que  tiren  dos  onzas  y 
média  de  vala,  que  costarân  â  seis  ducados  cada  uno, 
presupuesto  qu€  bastarân  cinquenta  aderezos  para  todos 
mil,  siendo  de  un  calibre 6000 


Milan. 


Que  son  cumplidos  los  dichos  ciento  y  ocho  mil  novecientos 
y  setenta  y  siete  ducados,  que  assi  costarân  las  dichas  municiones, 
poco  mas  6  menos,  en  la  manera  que  dicha  es. 

PORTE  Y  FLETE  DE  NAVIOS. 

Para  la  embarcacion  de  les  seis  mil  Alemanes  y  quatro  mil 
Italianos,  presuponiendo  que  seran  doze  mil  bocas,  las  diez  mil 
soldados,  y  las  dos  mil  restantes  de  servicio  que  se  han  de  em- 
barcar  en  los  reynos  de  Sicilia  y  CerdeSa,  seran  menester  ocho  mil 
toneladas,   dando  dos  toneladas  â  très  personas. 


108977  d°" 
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XV  naos  de  à  200   toneladas 3000*01'''* 

XXVI  naos  de  a  ciento  y  cinquenta 3000 

XV  de  a  ciento  y  cinquenta  toneladas 1500 

XV  caravelas  y  zabras,  de  â  75  toneladas  cada  una 1125 


Que  son  las  dichas  nueve  mil    y  quinientas    y  veynte    y  cinco   ^-*"-' 
toneladas  rcpartidas    en    setenta   y  un  vaxeles,    las  qualcs,  juntadas 
con  mil  y  novecientas    toneladas     que     les    tocan    del    veynte    por 
ciento  que  se  les  acostumbra  â  dar,   son  por  todas  1 1425  toneladas. 
Monta  cada  mes  sels  mil  y  docientos  y  treinta  y  dos  ducados    .    .   6232  d"* 

SUELDO  DE  LOS  CAPITANES   Y  MARINEROS  DE  LAS 
DICHAS  NAOS. 

Por  la  paga  de  los  capitanes  de  los  dichos  navios  y  de  la  de 
los  maestros,  contramaestros,  marineros  y  los  otros  offiçiales  de 
los  dichos  vaxeles  de  un  mes,  seis  mil  y  ochocientos  y  setenta 
y  un  ducados,   en  esta  manera: 

Por  la  paga  de  siete  capitanes  de  las  dichas  naos,  a  razon  de 
20,  15  y  12  ducados,  respectando  a  cada  uno  el  sueldo  conforme 
al  porte  del  vaxel 1425 

Por  la  de  otros  tantos  maestros  y  contramaestros,  respectan- 
dolos  conforme  â  los  capitanes 1539 

Por  la  de  los  scrivanos,  â  ocho  ducados,  conforme  â  lo  dicho     456 

Por  la  paga  de  un  mes  de  mil  y  novecientos  marineros  que 
havra  en  los  dichos  navios,  las  dos  tercias  partes  de  marineros  y 
la  otra  de  grumetes  y  pajes,  los  marineros  â  24  reaies  cada  uno 
y  los  grumetes  à   16  y  los  pajes  d  ocho,  monta 3451 


du 


6871    d"' 
Por  manera  que  monta   la  paga  de  un  mes   de  los  dichos  ma- 
rineros y  gente    de  servicio    seis  mil  ochocientos    y    setenta    y   un 
ducados   en  la  forma  arriba  dicha. 

BASTIMENTOS  Y  VITUALLAS  PARA  LA  GENTE 
POR  UN  MES. 

Conforme  â  la  quenta  que  esta  hecha  seran  13900  bocas  las 
quales  han  de  navegar  en  naos,  seis  mil  Alemanes,  quatro  mil  Ita- 
lianos,  dos  mil  de  servicio  y  mil  y  novecientos  marineros  y  offi- 
çiales de  los  vaxeles,  para  las  quales  seran  menester  las  vituallas 
y  bastimentos  siguientes,  que  costarAn,  poco  mas  ô  menos,  25716 
ducados  en  esta  manera. 

Vizcocho. 

Cada  racion    de  vizcocho    son    dos  libras    de  â  doze 

onzas,    cada  dia  d  cada  soldado.    Seran  menester  para  las 

f/erden».    dichas    13900  bocas  en  un  mes  de  30  dias   5560  quintales, 

de  d  1 50  libras,   peso  de  Genova,  el  quintal,  que,  d  razon 

de  ducado  y  medio,    como  suele  valer,  monta 8340 
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Vino. 

La  racion    de  vino    es  un     açumbre    â    cada    soldado 

para  très  dias,    y  conforme  â  esta  quenta    seran  menester 

Napoles  y    17333   arrobas  que  liaran    (de)   66    botas   de  Genova,    con- 
Andaluvia.  ,  .         ,  ,  -,  , 

tando   500  pintadas  por  bota.    que  a  razon  de    130  reaies 

la  bota,  que  es  como  suele  valer  en  Genova,  montan  .    .     /^y*^ 

Carne  salada. 

Para  treze   dias   que   se   les  havra  de   dar  racion  desta 

Genova_  y   came,    en    un    mes  seran   menester  600  quintales,  que,    â 
Cerdena.  '  -1  >    t 

razon  de  cinquenta  reaies,  montan 2727 

Ouesso. 


Mallorca. 


Para  dar  racion   de  quesso    ocho   dias   seran  menester 
400  quintales,  que,  à,  razon    de  quatro  ducados  el  quintal:     1600 

Atun. 

Costas  de  j)q    atun    para    otros    ocho    dias  otros  400  quintales, 

Castilla  y  ^  ^  t        ^  > 

Portugal,     que,  â  razon  de  cinco  ducados  el  quintal,  montan     .    .    .     2000 

Sardina  y   anchova. 

De  sardina  sera   menester    para  los  dichos  ocho  dias 

dina.  —     1200  barriles,    contando  que  cada  barril    a  de    tener  qua- 

en  Genova  trocientas    sardinas,    que    son    100  raciones,     quatro    para 

cada  racion,  que,  â  ducado   cada  barril     .    , 1200 

Arroz. 

De  arroz  seran   menester  para  dar  treze  dias  de  racion 
Alicante'    docientos  y  treze  quintales,    contando  dos  onzas  por  cada 

razion,  que,  â  quatro  ducados  el  quintal,  montan  ....       852 

Havas  y  garvanços. 

Para  diez  y  seis  dias  qne  se  han  de  dar  racion  seran 
„      ,  menester  466  hanegas,    contando    seis  tumbanos    por  cada 

Andaluzia.  cien  personas  al  mes,  que,  â  razon  de  doze  reaies  el  tum- 

bano,  montan 508 

Azeyte. 

Napoles              "^^  azeyte   se    les    ha    de   dar    racion   quatro    dias  en 
Mallorca.  ]a  semana,  que,    â  respecte  de  très  arobas  por  cada  cien 
ç'erdena.    personas  al   mes,  seran  menester  240  arovas,  que,  â  razon 
Andaluzia.  jg    ^^  reaies  el    arova,  montan 305 

Vinagre. 
De  vinagre     se    les    ha    de    dar    racion    otros  quatro 

15 
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dias  en  la  semana,  para  los  quales  sera  menester  quinien- 
Sicïira*"  tas  y    sesenta    arrovas,    contando    que  se  ha    de  dar  siete 
arrovas    cada     mes     â    çien   personas,    â  quatro  reaies    el 
arrova,  montan 204 

Sal. 
Portugal, 
Cadiz.  De  sal   se  pueden   proveer  veinte  ducados 20 


Yviza. 


Ajos. 
Iden.  Dos   mil   ristras  de  ajos,  â  medio  real,  montan    ...  90 


25716  d»» 


Que  son  cumplidos  los  dichos  25716  ducados,  que  assi  pa- 
resçe  costarân  todos  los  dichos  bastimentos  que  se  han  de  proveer 
por  un  mes  para  las  dichas   13900  bocas. 

COSTE  DE  LOS  BASTIMENTOS  Y  VITUALLAS  QUE  PARESÇE  SERAN 
MENESTER  PARA  PROVISION  DE  TODA  LA  GENTE  DESTE  EXERÇITO. 

Presuponese  que  eslaran  en  tierra  la  dicha  jornada  30™  bocas,  inclusos  el 
gênerai,  coroneles,  capitanes,  artilleria,  soldados,  officialcs,  gastadores,  marineros, 
hospital,  botica  y  todas  las  otras  personas  de  servicio  tanto  del  exerçito  como 
de  los  navios  para  très  meses,  que  se  presupone  que  esta  gente  ha  de  navegar, 
y  lo  que  sobrare  de  viaje  â  la  venida,  se  conservarâ  la  buelta,  pues  todos 
estan  en  tierra  y  comeran  de  las  vituallas  frescas,  ecepto  lo  que  comeran  en 
quatro  meses  los   1900  marineros,  que  han  de  estar  sobre  los  na\-ios. 

Vizcocho. 
Harina. 

De  vizcocho,    haziendose    la  quenta    de  las    raciones, 
Iden,  como  ^ 

en  la  par-  como  esta  hecha  la  de  atras,  para  un  mes  de  treinta  dias, 
tida  de     ,   ,         ,.  ,  .  .       , 

atras.     a  las  dichas  30000  bocas    son    menester    14000  quintales, 

que,  a  ducado  y  medio 21000 

Vino. 

De  vino  quarenta    y  ocho    mil    y    seteçientas    y    cin- 
quenta  arrovas,  que,  â  quatro   reaies  el  arrova,  montan     .      ^11-1 


Id. 


Id. 


Id. 


Tocino  y  carne  salada. 

Mil  y  ochocientos  y  sesenta  y   siete  quintales    de  to- 
cino 6  carne  salada,  que,  â  cinquenta  reaies  el  quintal     .        8486 

Qucso. 

Mil    y  cicn    quintales,    que,    â    razon    de    quarenta  y 
quatro   rcales   el   quintal,    montan 44OO 

Alun. 

De   alun   seran  menester  mil    y   cien   (piinlalcs,    que,  a 
razon    de  cinco  ducados  el  quintal,  montan SSOO 


M. 


Id, 


Id, 


Id. 


Siçilia. 
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Sardina  y  anchovas. 


De  sardina  y  anchova  quatre  mil  y  trecientos  y  se- 
senta  y  cinco  barriles,  que  ternan  â  400  sardinas  cada 
uno,  â  razon  de  siete  reaies  cada  barril 2777 

Arroz. 

Quinientos  y  sesenta  quintales,  que,  â  quatre  duca- 
dos,  montan 224O 

Pescado  vacallao. 

Quinientos  y  cinquenta  quintales,  que  es  la  mitad  de 
lo  que  se  provee  de  atun,  porque,  come  es  manteni- 
miento  que  se  dana  mucho,  paresçe  que  bastarâ  hazer 
tan  poca  provision  dél,  que,  â  très  ducados,  monta  ,    .    .        1680 

Pescado  çecial. 

De  pescado  çecial  mil  quintales,  que,  â  cinco  duca- 
dos, monta 5^00 

Havas. 

Setecientos    y    sesenta    y    cinco  tumbanos    de  havas, 
Id.  ,  Q 

que,  â  doze  reaies  cada  tumbano,  montan "34 

Garvanços. 

Quatrocientas    y    noventa    hanegas    de    garvanços    de 

respecto,  porque   son  medeçinales,  y,  quando  no  se  gasten 

^^-        todos,  los  tomarân  los  duenos  de  los  navios    â  quenta  de 

su  sueldo,  costaran,  â  ducado   la  hanega 490 

Azeyte, 

76;  arrovas  de  azeite,  que,  â  catorze  reaies  el  arrova, 
Id.  '    -^  ^ 

montan 973 

Vinagre. 

Mil  y  setecientos  y  ochenta  quintales,  que,  â  quatrn 
reaies,  montan 647 

Sal. 
Id.  Quarenta  y  cinco  ducados  de  sal 45 

Harina. 


Paresçe    que    se    devcn    Uevar    de    respecto   dos  mil 
arrovas,  que,  â  très  reaies  el  arrova,  montan 55^ 

Ajos. 

Cinco  mil  ristras  de  ajos,  â  medio  real 225 
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Çebada. 

Para  la  provision  de  un  mes  300  cavallos  ternan 
menester  mil  y  quinientas  hanegas,  contando  dos  çele- 
mines  al  dia  por  cada  cavallo,  que,  â  quatro  reaies  el 
hanega,  montan 545 

Paja. 
Iden.  Quatrocientas  cargas  de  paja,  que  costarân 100 

Freno  (heno?)   y  harina  para  los  çien  pares  de  bueyes. 

Desto  se  podra  hazer  provision  para  un  mes  de  hasta 
cien  ducados joo 


73319   d" 


Por  manera  que  montan  los  dichos  bastimentos  y  vituallas, 
que  assi  son  menester  para  las  dichas  treinta  y  cinco  mil  bocas, 
por  un  mes,  setenta  y  très  mil  y  trecientos  y  diez  y  nueve  ducados 
en  la  manera  que  dicha  es. 

Aunque  de  las  dichas  vituallas  y  bastimentos  se  a  senalado 
las  cantidades,  calidad  y  prescios  de  cada  cosa,  mas  se  ha  hecho 
para  que  se  entienda  de  las  suertes  que  se  suelen  hazer  dichas 
provisiones,  que  no  porque,  sigun  las  partes  y  lugares  donde  se 
huvieren  de  hazer,  no  sera  menester  quitar  de  uno  y  aiiadir  de 
otro;  pero  para  mayor  claridad  se  ha  de  entender  que  cada  razion 
montarà  por  lo  menos  très  quartillos  de  un  real  al  dia,  que  treinta 
y  cinco  mil  raziones  que  se  presupone  se  havran  de  dar,  vendran 
â  ser  26250  reaies  al  dia,  que  al  mes  vienen  â  montar  71599 
ducados,  y  esta  es  la  quenta  mas  cierta  que  se  puede  hazer  para 
la  provision  del  dinero,  no  embarganle  que  â  los  q^e  se  les  hu- 
vieren de  descontar  sus  raçiones,  a  de  ser  â  menos  prescio  del 
que  arriba  se  dize,  para  que  su  paga  lo  pueda  suftVir. 

COSAS  NESCESARIAS  PARA  SERVICIO  DE  LA  DICHA 
GENTE  EN  MAR  Y  TIERRA. 

Para  servicio  de  la  dicha  gente  en  los  navios  y  en  la  tierra, 
conviene  hazerse  provision  de  las  cosas  sigûientes,  que,  poco  mas 
ô  menos,  costarân  52449  ducados  en  esta  manera: 

Botas  de  madera. 

22000    botas    de    madera,    las   IIOOO    para  el  vino  y 
Malagaf    vinagre    y    las    otras    para    llevar     agua  en  los  navios,     à 

ducado  cada  una 2 2000 

Sacos  de  angeo. 

Bretaiia  y  20000  sacos  de  angeo  para  embarcar  vizcocho  y  otras 

cosas,  a  dos  reaies  y  medio -555 
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Varriles. 

Sevilla  y             Cinco  mil  varriles    para  hazer  agua,    â  medio  ducado 
Malaga.      ^^^^^  ^^q 2500 

Vêlas  de  sebo. 

428  quintales  de  vêlas  de  sebo,  que  costarân,  â  medio 
Mallorca.               t        m                                                     '  m 
Cerdena.      real  la  libra 3000 

Lanternas. 

Mill  lanternas  de  madera  con  sus  lumbreras  de  cuerno 
Malasa  y  P^^a  serviçio  de  los  navios  y  en  campana,  â  dos  reaies 
Gibraltar,    cada  una 182 

Botijas. 

.    ,  ,     .  •5816    botijas,    que    llaman   peruleras,   de  arrova  cada 

Andaluzia  "^  j     >     -1  r  > 

y  Napoles.  una,  para  llevar  azeyte,  que  costard  â  real 273 

Lena. 

6000  cargas  de  lena,  mas  6  menos,  que  costarâ  â 
real  la  carga.  Esta  se  hallarâ  alla,  pero  llevese  alguna 
cantidad 526 

Cueros. 
3000  cueros    de  respecte  para  llevar    vino  y  agua  de 
Andaluzia.  una  parte  â  otra,  que,    â  razon  de  doze   reaies  cada  une, 

montan 3272 

Cantaros. 

riandes  6            7°°  cantaros  de  cobra  para  llevar  agua  y  traerla,  cada 
Amburg.    uno  â  ducado 700 

Vidriado  de  Talavera. 

60000  pieças  de  vidriado  de  Talavera  ô  de  madera 
Andaluzia.  para  en  que  coma    la  gente,    que,    â  razon  de  quatro  raa- 

ravedis  una  con  otra,  monta 657 

Botillas  de  cuero. 

30000  botillas  de  cuero  de  azumbre  y  de  â  très 
Iden.  quartillos  cada  bota,    para  en  que  lleven    agua  y  vino  los 

soldados  quando  saltaren  en  tierra,  â  dos  reaies  cada  una        5454 

Erabudos. 

Dos  mil  embudos  de  cobre  y  de  oja  de  lata,  grandes 

Milan  6     Y  pequeRos,    para  trasegar  agua    y  vino    en  los  navios,    â 
Napoleg.    jgj^i  Ç3jj^  ^^^ 180 
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Çapatos. 

20000    pares    de    çapatos    de    cuero    de  lazo    de    res- 
Cerd'efia"    P^cto,  â  dos    reaies  y  niedio  el    par,    les    quai  es    se    han 

de  descontar  de  su  sueldo  â  la  gente  que  los  montaren  .      454° 

Alpargates. 

Andaluzia.  Otros  tantos  alpargates  de  respecto,   â  real    cl  par,  y 

hanse  de  descontar  como  los  de  arriba i8lO 

Mochilas. 
Treinta    mil    mochilas    de    lienzo    en    que  se  puedan 
Normandia  ^^^^^''   ocho  libras    de  vizcocho    y  el  queso    y  çeçina  que 
y  Bretana.  bastare  para  la  racion  de  quatro  dias,  â  real  cada  mochila     270O 

Médias  hanegas  y  medios  celemines  y  pesos  y  valanzas. 

Veinte  médias  hanegas  y  medios  celemines  y  algunas 
Doude  se 
embarcare  valanzas  y  pessas  para  medir  y  pessar  la  hava,  garvanços, 

a  gen  e.    çg^ada,    vizcocho    y    carne    salada  y  lo  demas,    que  todo 

costard  cien  ducados 100 


52449  d» 


Que  son  cumplidos  los  dichos  52449  ducados,  que 
assi  paresce  costarân  las  sobredichas  cosas,  que  son  in[es]- 
cusables  para  servicio  de  la  dicha  gente  en  mar  y  tierra, 
tanto  mas  haviendose  de  hazer  fuerte. 

CASACAS   Y  HERRAMIENTAS   PARA   LOS   GASTADORES. 

Las  herramientas  que  seran  menester  llevar    para    trabajar    los 

gastadores  y  servicio  del  artilleria    y    para   hazerse    un    fuerte    son 

las  que  adelante  yran  declaradas,    de  las  quales     se  pueden    aîiadir 

6  quitar    las  que    parescieren,    respecto  â  las  partes    y  lugares  y  â 

las  occasiones  que  se  offrescieren,  presuponiendo   que,  aunque  desto 

se  haga  la  provision  larga,  siempre  es  de  mucho  servicio.    Paresçe 

que  costardn  catorze  mil  y   diez  y  siete  ducados,  poco  mas  ô  menos, 

en  esta  manera: 

Quatro    mil    casacas  ù   capotillos    de  dos    haldas    de 

paflo  de  différentes  colores,  para  ser  conoscidas  las  com- 

Doiide  se  paîiias,  â  medio   ducado    cada  una,    las  quales  se  les  des- 

levantare   ' 

la  gente.   cucntan    â  los  dichos    gastadores    de  sus    pagas  en  dos  o 

très  meses,  montan 2000 

Dos  mil  zapas  anchas  de  ycrro  enastadas,  â  ocho 
reaies '500 

Très  mil  palas  6  badiles  de  yerro  que  han  de  ser 
mas  angostos,  â  mcdio  ducado '  5°° 

Mil  y  quinientos  picos  de  dos  puntas  cnhastados,  â 
medio  ducado 75° 

Mil  açadoncs   cnhastados,  a  ocho  rcales 726 


D«  Biz- 

caya  y 

Malaffa 

todo  esto 
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Mil  cuiras  de  hierro  para  romper  piedras  y  maderos, 
â  dos  reaies  y  medio  cada  una 

Ochocientos  agallones,  que  tengan  por  una  parte 
quatre  dedos  de  ancho  y  por  la  otra  dos  y  palmo  y 
medio   de  largo,  costarân  â  medio  ducado 

Mil  hachas  6  destrales,  grandes  ô  pequenos,  enhasta- 
dos,  â  ocho  reaies  cada   uno 

Cinquenta  palancas  de  yerro,  grandes  y  pequenas,  â 
cinco  ducados  cada  una  

Quarenta  maças  de  hierro  de  peso  de  quarenta  y 
cinquenta  libras,  â  quatro  ducados  cada  una 

Mil  hozinos  para  cortar  faxina,  â  dos  reaies  cada  uno 

Veynte  y  dos  mil  spuertas  de  esparto  para  echar 
tierra,  â  medio  real 

Très  mil  azechas  ô  poçadores  para  sacar  y  agotar 
agua  de  los  pozos  y  fossos,  la  mitad  dellos  con  çercos  y 
mangos    de   hierro    y  la    otra  mitad  de  madera,    â  medio 

ducado  cada  uno    

j^gjj  I  Dos  mil  gamellas  de  madera  ô  cuencas,  como  se  dize 
en  Italia,  para  sacar  agua  y  agotarla  y  llevar  cal,  â  dos 
reaies  cada  una 

Cien  zodillos  6  zapas  grandes  con  sus  astas  para 
amasar  cal,  â  medio  ducado 

Treinta  mil  hastas  de  todas  suertes  para  las  herra- 
mientas,  â  quartillo 

HERRAMIENTAS  PARA  CARPINTEROS  Y  HERREROS. 

Demas  de  la    que  los  maestros    officiales    havran    de 

traer,    que    seran    pocas,     sera  menester   hazerse  provision 

de  las  siguientes: 

Todo  esto  Azuelas,  sierras  maneras,    barrenos  de    todas   suertes, 

en  Malaga  1  -n  , 

ô  donde     scopios  y  martillos,  grandes  y  pequenos,    tenazas,    sierras 

careu  los  françessas    con    sus    limas,    compases  y  junteras,     reglas  y 

gastadores-iianas^    algunos    pares   de   fuelles,    alquiribizes    y  yunques, 

vigomias,    usillos,    machos    y    martillos,    limas  grandes  y 

pequenas,    algunos   pares  de  alicantes,  spetones,  tajaderas, 

cinzelas,  punzones  y  tomillos. 

Todas  las  quales  dichas  herramientas  son  muy  necessa- 

rias  para  serviçio  del  artilleria  y  para  el  fuerte,  y  hazese  quenta 

que  se  podran  emplear  en  ellas   hasta  dos  mil   ducados    . 
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400 

726 

250 

160 
180 


1500 

363 

50 

682 


Que  son  cumplidos  los  dichos  catorze  mil  y  diez  y 
siete  ducados  que  assi  costarân  todas  las  sobredichas 
cosas  en  la  manera  que  dicha  es,  poco  mas  ô  menos. 

CLAVAZON,  MADERA  Y  TABLAZON. 

De  clavazon,    madera    y  tablazon  para  serviçio    de  la 
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Bizcaya. 


Portugal 
y  Galiçia 


Malaga^ 


Amburg. 


dicha  artilleria  y  para  hazer  un  fuerte,  y  por  si  se  huviere 
de  expugnar  plaça,  paresçe  que  se  pucde  proveer  lo  si- 
guiente,  que,  poco  mas  ô  menos,  costarâ  9250  ducados, 
en  esta  manera: 

Ciento  y  cinquenta  quintales  de  clavazon  de  loda 
suerte,  à  seis  ducados  el  quintal 

Trecientos  quintales  de  planchas  y  barras  de  yerro 
para  labrar  lo  que  se  offresciere  de  nuevo,  que  costarân  . 

Cinquenta  quintales  de  azero  para  lo  mismo,  que 
valdran     

Todas  las  cosas  necessarias  para  dos  fraguas  y  herra- 
rias,  que  costardn 

Seys  mil  herraduras    y  cien  mil  clavos    para  los  tres- 
^cientos  cavallos,  que  costardn 

Trecientos  tablones  para  andamios  y  plataformas, 
â  dos  ducados  

Trescientas  vigas  de  a  quinze  pies  de  largo,  à,  très 
ducados  cada  una 

Otras  quinientas  vigas  mas  chicas 

Quinze  mil  tablas  de  abete  de  pino  para  caxas,  aci- 
mientos  y  servicio  del  artilleria,  que  costarân  3000  du- 
cados   

Dos  mil  maderos  largos  que  llaman  solivias,  que 
costarân 

Quinientas  tablas  de  alamo  de  las  mas  largas,  que 
costarân 

Cien  carros   trabuquinos    con  sus  adereços    y  algunas 

ruedas  y  exes  de  respecto,  costarân 

/  Mill    mazos    de    madera    fuertes    con  sus  hastas  para 

Ihincar  estacas,   que  costarân 

j          Quatro    mil  y  quinientas    estacas  de  madera,    grandes 
ly  pequeîias,  que  costarân 


900 

450 

200 

400 

600 

600 

900 
500 

3000 
400 
150 
800 
200 
150 
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Que  son  cumplidos  los  dichos  nueve  mil  y  docientos 
y  cinquenta  ducados,  que  assi  paresce  podran  costar  todas 
las  cosas  sobre  dichas,  poco  mas  ô  menos. 

INSTRUMENTOS,    XARÇIAS    Y    FERTRECHOS 
TOCANTES  AL  TRAYN  DEL  ARTILLERIA. 


Conforme  al  aderezo  que  havran  menester  las  dichas 
veinte  pieças  de  artilleria  que  se  arman,  se  poncn  aqui 
los  instrumentos,  xarçias  y  pertrechos  que  paresçe  seran 
necessarios  para  su  servicio,  demas  de  las  arriba  decla- 
radas,  que  costarân,  poco  mas  ô  menos,  23718  ducados, 
en  esta  manera  : 

Cinco  cabestantcs    de  madera    guarnescidos    de  yerro 
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Si  se  pu- 
diesse  en 
Flaudes, 
sino  en 
Amburg. 


Maluga. 


Flandes 
6  Amburg. 


Portugal. 


Idem. 

Donde  se 
embarcare 
la  gente  en 

las  naos. 


Flandes  6 
Amburg. 


Vizcaya. 
Portugal. 

Idem. 
Idem. 

Vizcaya. 

Portugal. 

Andaluzia. 

Idem. 

Idem. 


Bretana  y 

Kormaudia 

el  bu». 

Portugal. 


con  sus  pieças  necessarias  y  dos  poleas  grandes  guarnes- 
cidas,  costarâ  cada  uno   cinquenta  ducados 250 

Diez  cables  grandes  de  canamo  para  servicio  de 
los  dichos  cabestantes,  que  pesse  cada  cab[l]e  cinco  quin- 
tales 200 

Seis  cabritas  de  madera  con  sus  poleas,  exes  y  ade- 
rezos  para  encabalgar  y  desencabalgar  el  artilleria  con  sus 
esses  reforçadas 300 

Otros  siete  cables  de  canamo  para  dichas  cabritas,  de 
à  dos  quintales  cada  cable 5^ 

Diez  caxones  çerrados  con  candados  con  cada  quatro 
ruedas  para  subir  por  cuestas  y  montanas  las  municiones 
con   sus   cuerdas  gruessas  para  tirarlas 5°^ 

Doze  muelas  de  piedra  para  amolar  las   herramientas  24 

Doze  pessos  de  valança  con  sus  pessas  para  pessar 
las  municiones 12 

Dos  mil  carros  de  mano  para  acarrear  tierra,  â  dos 
ducados  cada  uno 4000 

Doscientos  cueros  de  bezerro  curtidos,  â  medio  du- 
cado  cada  uno too 

Ciento  y  cinquenta  hozes  para  segar  yerva  para  los 
cavallos   y  bueyes 30 

Cinco  baybenes  de  madera  con  sus  sortijas  de  yerro, 
sogas  y  cadenas 5° 

Quinze  tiendas  6  barracas  de  campana  de  cotonia 
para  cubrir  en  campana  las  municiones,  que  costarân  con 
todos  sus  aderezos  à  cinquenta  ducados  cada  una      ...        750 

Quatro  mil  alcancias,  6  mas,  de  barro  para  henchir 
de  polvora  y  fuegos  artificiales  y  quinientas  bombas  6 
botafuegos  para  lo  mismo,  costarâ  todo 100 

Veynte  y  çinco  errazeles  y  150  cuchares  de  yerro 
para  derretir  plomo  y  fundir  valas  de  mosquetes  y  ar- 
cabuzes 100 

Setenta  angarillas  de  madera  para  acarrear  muni- 
ciones    70 

Dos  mil  serones  desparto  para  lo   mismo,  â  dos  reaies        3 63 

Quarenta  mil  tomizas  de  hilo  desparto  para  atar  cos- 
tales y    otras  cosas 5*^ 

De  toda  suerte  de  cordaxe  de  canamo  y  esparto  grueso 
y  delgado  paresçe  que  se  podra  hazer  provision  de  3500 
ducados 3500 

De  empleitas  para  hazer  gabiones  y  para  otras  cosas 
se  podran  emplear  hasta  mil   ducados 1000 

Veynte  mil  saquetes  de  angeo  de  dos  pies  de  largo 
y   uno  de  ancho  para  hincheas  (trincheas .?) 1500 

Doscientas  cargas  de  carbon  de  brezo  para  las  fra- 
guas,  a  medio  ducado lOO 


Castilla 

6  Auda- 

liizia. 
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Onze   mil    rolletes    alijuitranados    para    alumbrar    de 
Idem.  , 

nochc       1000 

Portug;il,            Otras  tantas    hachas  de    palo  de  tea,    que  hazcn  muy 
Vizcaya 
6  Galiiia.  biiena  lunibre 1000 

Portugal,             Cien  pellcios   de  carnero  y  noventa  tatos  para  atapar 
Castilla  o                          '          ■■                                  "'                                    f                t 
Cerdeiîa.    las  bocas  de  las  piei^ias  en  tiempo  de  agua 1 50 

Portugal            Quinientas  palancas  de    madera    para    servicio    del  ar- 
o  Galivia.   ^jHç^a 250 

Idem,  y  Diez  pies  de  cabra  y  diez    palancas  de  hierro  y  dus- 

V  izcaya  el  •'  '  ■' 

hierro.     cientas  cuiras  de  madera  para  apuntar  el  artilleria,   costarâ  200 

Portu"al  o  Quarenta    cargadores    y    otros    tantos    atacadores    con 

Galicia.    g^g  baras  aderezadas  y  limpiadores  para  el  artilleria     .    .  150 

Cien  pares  de  jugos  para  bueyes,  a  dos  ducados  .    .  200 

Pues  no  se  havran  de  llevar  cavallos  ni  mulas  para 
tirar  el  artilleria  y  las  municiones,  se  havra  de  hazer  pro- 
vision de  cien  pares  de  bueyes  para  servicio  de  la  dicha 
artilleria,  que,  quando  no  ayan  de  servir  en  ella,  serviran 
para  carnaje  6  zezina  para  la  provision  de  la  gente,  que, 
à  razon  de  cada  yunta  de  bueyes  de  30  ducados,  montan        155^ 

Cien  carros  para  estos  duscientos  bueyes  de  à  quatro 
ruedas    y    de   a    dos   para    acarrear  las    municiones  de  una 

parte  a  otra lOOO 

Seviiia  y  Para   los  dichos  bueyes  y  cavallos  sera  menester  ha- 

Malaga.     zerse  provision  de  algunas  zinchas 3 00 

And'àîu'zi.a  ^^  mimbres  para  hazer  çestones  se  podran  llevar.     .  lOO 

Mill  y   quinientas  cestas  de  mimbres   para    llevar  por 
Napoles  o  ^^^"^  ^^^  municiones 1 50 

Siçilia,  6            Cien  quintales    de    pez  y  de   résina   para    fuegos    arli- 
doiido  80          ^                  ^                                r         j                             f                  b 
embarcare  nciales 600 

Otros  cien  quintales  de  sebo  para  el  mismo  effecto  y 
Cerdena.               i.                   j   1  ,  ^^/^ 

para  hazer  candelas      1 200 

Mallorca,  6 

traerlascou  mi    1      .         j  1       , 

la  madera  y  -^'il   hachas  de  çera  para  alumbrar 1000 

polvora    de 
Ambuff,'. 

Portimal  6           •^''^   escalas  de  madera  de  mano  para  bateria,   ;i  quatro 
Galivia.    reaies 363 


Que  son  cumplidos  los  dichos  23718  ducados,  que 
paresçe  costarân,  poco  mas  6  menos,  las  sobre  dichas  cosas, 
las  quales  todas  son  necessarias  y  forçosas  para  servicio 
de  la   dicha  artilleria. 

RUEDAS,  EXES.  CURENAS  Y  CARROS  MATOS. 

Si  las  dichas  veynte  picças  de  artilleria  no  traen  las 
ruedas,  exes,  cureHas  y  carros  matos,  que  han  de  iraer  de 
rcspccto  para  scrvirse  délias,  sera  necessario  que  se  haga 


23718  d" 


Milan. 


Malaga. 
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provision  de    lo    que   a  esto    toca,    y  paresçe    que    bastarâ 

la  siguiente  : 

Milau.    La  Ciento  y    sesenta    ruedas     de    rayo,    para    cada    pieça 

clavazon  -  r     t 

deVizcaya.  ocho. 

Vizcaya.  Ochenta  curenas,   por  cada  pieça  4. 

Quinze     guarniciones    de    hierro    labradas  con  su  cla- 

Idem.       vazon  y  todas  las   demas  pieças,  para  cada  curena  y  rueda 

la  suya. 

Doze  carros  matos  con  cada   quatro  ruedas,  sus  exes 

y  guarniciones 4000  d°* 

Très  martinetes,    dos    grandes  y    uno    mediano,    para 

levantar  el  artilleria. 

Vizcaya.  Ochenta  exes  con   sus   animas,   por  cada  pieça  quatro. 

Todo  lo  quai  se  deve  proveer   en   caso   que  la  dicha 

artilleria   no   lo   tenga,  y  paresçe  que   podra  costar  quatro 

mil  ducados,  poco  mas  6  menos. 

HOSPITAL  Y  BOTICA. 

Lo  que  toca  al  hospital  y  botica  se  ha  de  proveer 
por  lo  primero  del  dinero  del  exercito,  que  despues  para 
el  entretenimiento  desto  y  de  los  officiales  se  siguira  la 
orden  acostumbrada  de  sacar  cada  mes  de  la  paga  del 
soldado  un  real,  con  que  se  entretiene  el  gasto  del  hos- 
pital y  de  la  botica  y  officiales  délia.  Paresçe  que  cos- 
tarâ  lo  que  sera  necessario  para  proveerse  4260  ducados, 
en  esta   manera: 

Mil  y  quinientas  frezadas  â  ducado 1 500 

Normandia.  Otros  tantos  gergones   de   angeo,  à  medio   ducado  .    .         750 

Très    ô    quatro    mil     huevos     em    barriles    embueltos 
Donrle  se   1  con  sal 60 


[ 


c^e^ïâ   {  Veinte  quintales  destopa 100 

geute.      I  Alguna  buena    quantidad  de    camisas    rotas  y  savanas 

y  Y  otros  lienços  de  lino  para  los  heridos 150 

Dos  tiendas  de  campana  para  el  hospital,  que  cos- 
tarân  con  todos  sus  aderezos 200 

Para  comprar  las  drogas,  jaraves,  açucar,  miel  y 
todas  las  otras  cosas  que  se  han  de  llevar  en  la  botica 
seran  menester  mil  y  quinientos  ducados 15 00 

Los  sueldos  del  administrador  y  mayordomo  y  en- 
fermeros  del  hospital  y  del  protomedico  y  de  los  çiru- 
janos  y  del  boticario  y  de  un  officiai  suyo  y  quatro  bar- 
veros  y  otra  gente  de  servicio,  que.  ha  de  haver  en  el 
dicho  hospital,  no  se  ponen  aqui,  respecto  de  que  se  han 
de  pagar  de  lo  que  cayere  del  real  que  se  descuenta  â 
cada  soldado  cada  mes,  pero  si  en  aquello  no  huviere 
harto  pano,    como  no   suele    haver    en  ticmpo    de  guerra, 
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porque  son   muchos   los  heridos,  se  a  de  pagar  del   dinero 
del   exerçito. 


4260  d°' 
Que  son  cumplidos  los  dichos  4260  ducados,  que  assi 
paresçe  se  podran  proveer  para  lo  susodicho. 

SUELDO  DE  OFFICIALES. 

Para  cl  sueldo  del  proveedor,  veedor  gênerai,  con- 
tador  y  pagador,  comissarios  de  muestras  y  victuallas,  te- 
nedores  de  bastimentos  y  muniçiones,  officiales  menores  y 
proveedores  particulares  y  para  otras  personas  que  havran 
de  servir  en  el  exerçito  y  armada  se  ponen  très  mil  du- 
cados cada  mes,  poco  mas  ô  menos 3000  d**' 

SUMARIO  GENERAL. 

Infanteria    espaîiola. 

Monta  el  sueldo  de  la  infanteria  spanola  de  un  mes 
23193  ducados  y  de  quatro  meses  92772,  los  quales  no 
se  ponen  por  cuerpo  de  gasto,  porque,  como  esta  dicho, 
se  ha  de  pagar  por  otra  quenta. 

S«eldo  de  Infanteria  alemana.  ^7"ti««® 

nu  mes.  "  meses. 

Monta  el  de  la  infanteria    alemana  de  un  mes  34560 

ducados,  y  en  quatro  meses  que  se   presupone    havran  de 

34560  servir,  con  très  que  se  les  dan  para  venida  y  buelta    .    .    241920 

Infanteria  italiana. 

Monta  el  de  la  infanteria  italiana  por  un  mes   14866 
14866  ducados,  y  en  siete  que  avran  de  servir  como  los  Alemanes   104062 

Flete  de  navios. 

Monta  el  flete  de  los  navios  que  han  de  navegar  con 
los    dichos    Alemanes  e  Italianos    por    un    mes    6232  du- 
6232  cados,  y  en  siete  meses   monta 436-4 

Sueldo  de  capitanes  y  marineros   de  las  dichas  naves. 

Monta  cl  sueldo  de  los  dichos  capitanes  y  marineros 
6871   de  un    mes  6871    ducados,  y  en  siete  monta 48097 

Gastadores. 

Monta  la  paga  de  quatro    mil    gastadores    de  un  mes 
169 10  d"",  y  en  quatro  meses  que  se  presupone  avran  de 
16910  servir,  montarâ 67640 

Ofticiales  de  arlilleria. 

Monta  la  del  gênerai  y   officiales  dtl   artilleria  de  un 
2289  mes  2289  d"",  y  en  quatro 9156 
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Bastimentos  de  Alemanes  e  Italianos  por  très  meses. 

Montan  las  vituallas  y  bastimentos    de   los  Alemanes 
y  Italianos,    marineros    y   gente    de    servicio     de    un    mes 
25716  d°^,  y  en  très  que  se  presupone  estaran    en  venida 
25716  y  buelta  â  sus  casas 7714^ 

Bastimentos   de  toda   la  dicha   gente  y  artilleria  en  tierra. 

Montan    las   vituallas  y   bastimentos    de    un    mes    de 
treinta  y  cinco    mil    bocas    que    se    presupone   aora  en  el 
73319  exercito  y  armada  73319  d°«,  y  en  quatro  meses  montarân  .    293276 

Sueldo  de  officiales  del   exercito. 

Monta  el  sueldo    de    los    officiales    del    exercito   por 
30OO   un  mes  très  mil  d°^,  y  en   quatro 12000 

GASTOS  POR  SOLA  UNA  VEZ,    QUE  NO    TOCA  A 

SUELDO  NI  COMIDA. 

Pieças  de  artilleria. 

Monta   la    polvora,    valas   y   cuerda    para    las    veynte 
pieças   de  artilleria 20623 

Armas  y  municiones  de  guerra. 

Montan    las    armas  y  municiones    de    guerra    que  se 
han  de  llevar  de  respecto  para  el  exercito 108977 

Coste  de   cosas  para  servicio   de  la  gente   en  mar  y  tierra. 

Monta  lo  que  se   ha   de   proveer   para   servicio  de  la 
dicha  gente  en  mar  y  tierra 52449 

Herramientas  y   otras  cosas. 

Montan    las    herramientas    para    los    gastadores  y  las 
casacas  y  otras  cosas 140 17 

Clavazon  y  madera. 

Monta  la  clavazon   y   madera  y  tablazon    para    el   ar- 
tilleria             9250 

Otros  instrumentes  y  pertrechos. 

Montan    algunos    instrumentos   y    pertrechos    para    la 
dicha  artilleria 23718 

Ruedas  y  carros  matos. 

Montan    las    ruedas,    exes  y  carros    matos   para  la  ar- 
tilleria            4000 

Hospital   y  botica. 

Monta  la  provision  de  lo  que  toca  al  hospital  y  botica       4260 
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SUMA   MAIOR. 

Por  manera  que  sunia  todo  el  gasto  del  exeicito  y 
armada,  conio  en  esta  relacion  va  declarado,  sin  la  in- 
fanteria  espaîlola,  un  niillon  ciento  y  treinta  y  très  mil 
quinientos  y  diez  y  siele  ducados. 

Sumario  de  la  génie,  navios,  arlilleria  que  ha  de  servir 
en  el   exercito. 

EspaRoles  5000,  Alemanes  6000,  Italianos  4000,  gas- 
tadores  4000,  naos   71,  pieças  de  arlilleria  20. 

El  gaslo  que  cada  genero  de  los  sobredichos  se  liene 
conforme  a  esta  quenta: 

Con  la  infanteria  espanola  por  qualro  meses,  sin  la 
comida,  92772  d"',  pero  no  se  sacan  fuera,  porque  no 
han  de  yr  por  esta  quenla. 

Con  la  infanteria  alcmana  por  sietc  meses  con  los 
bastimenlos  que  les  tocan   de  venida  y  buelta   â  sus  casas      292685 

Con  la  infanteria  italiana  por  olros  siete  meses  con 
lo  que  les  loca  de  los  dichos  bastimenlos 129445 

Con  los  gastadores  por  quatro  meses 77^40 

Con  los  navios  por  siete  meses 91 721 

Los  bastimenlos  de  todo  el  exercito,  sin  la  infanteria 
espanola,  montan 293277 

Los  bastimenlos  para  la  infanteria  espaîiola  por  quatro 
meses  58656  ducados,  que  no  se  sacan  afuera,  por  lo 
que  se  dize  en  la  partida  del  sueldo. 

Con  el  arlilleria  y  todo  lo  a  ello  anexo  y  el  sueldo 
de  los  offiçiales  del   exercito 97024 

Las  armas  y  municiones  de  guerra  y  las  otras  cosas 
que  se  han  de  proveer  para  servicio  de  la  gente  en  mar 
y  tierra   montan 1 61  726 


Que  vi[e|ne  a  ser  juslo  el  dicho ' '33517  ^l"" 

LO  QUE  MONTA  EL  SUELDO  DE  UN   MES  DE  LA 
DICHA  GENTE. 

Monta  el  sueldo  de  un  mes  de  la  dicha  gente,  mari- 
neros,  offiçiales  del  arlilleria  y  navios,    sin   los  EspaRoles       84728  d" 

LO  QUE  MONTA  LA  COMIDA   DE  UN  MES  DE 
TREINTA  Y  CINCO  MIL  BOCAS. 

Monta  la  comida  de  un  mes  de  treinta  y  cinco  mil 
bocas  que  se  presupone  se  han  de  embarcar,  sin  los  Es- 
paRolcs 733 '4 

DESCUENTO  DE   LAS  RACIONES 
Hase  de  advertir  que  de  los  73319  d"',  que  monta  en   un  mes  de  las  dichas 
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35000  bocas,  se  lian  de  descontar  del  sueldo  dallas  las  que  tocan  â  los  onze 
mil  soldados  espaîîoles,  alemanes  e  italianos  y  quatro  mil  gastadores  y  â  los 
officiales  y  gente  del  artilleria,  que  por  todas  seran  16000  raciones  al  dia,  las 
quales  se  suelen  descontar  a  très  quartillos  de  real  cada  una;  pero,  porque  pa- 
resçe  subido  el  prescio,  respecto  de  que  la  jornada  es  trabajosa  y  parte  délia 
en  la  mar,  se  haze  aqui  la  quenta  â  medio  real  cada  una  raçion,  que  son  ocho 
mil  reaies  cada  dia  y  en  un  mes  vernan  à  montar  2 18 18  d°^,  que,  descontados 
de  los  diclios  73319  ducados  (que  dan),  que  costarân  las  dichas  vituallas  por 
un  mes  [quedan]  51 501  d°%  de  los  quales  tambien  se  ha  de  descontar  las 
demas  raziones  que  se  dieren  â  la  gente  que  tirare  sueldo,  exçepto  de  los  ma- 
rineros,  que  â  estos  no  se  les  ha  de  descontar,  porque  va  hecha  la  quenta  de 
su  sueldo  sobre  la  comida  que  se  les  ha  de  dar.  Tambien  se  advierte  que  sera 
neçessario  proveer  de  alguna  buena  quantidad  de  çaraguellas,  greguescos,  ca- 
sacas  de  pano  y  coletos,  camisas,  jubones,  sombreros,  vaynas  de  espada,  tala- 
bartes  y  pretinas  para  los  soldados,  y  si  se  hallaren  mercaderes  que  quissieren 
hazer  provision  de  todo  esto,  poniendoles  una  tassa  moderada  â  como  lo  han 
de  vender  â  la  gente  y  haziendoles  alguna  otra  commodidad,  séria  mas  a  pro- 
posito  por  no  desembolsar  el  dinero  que  para  esto  séria  menester,  no  embar- 
gante  que  despues  se  ha  de  tornar  â  embolsar  con  las  costas  que  en  ello  huviere. 

El  sueldo  de  la  infanteria  que  se  ha  de  juntar  en  este  exercito  se  pagarâ, 
segun  la  costumbre  que  se  tiene  con  ella,  6  tomando  de  las  demas  nasciones 
que  aqui  van  declaradas,  y  por  esso  no  se  pone  aqui  lo  que  costarân  cada  mes. 

Las  herramientas  de  los  gastadores,  xarçias,  pertrechos,  municiones  y  demas 
cosas  tocantes  al  artilleria  no  se  ponen  por  mes,  porque  esto  son  cosas  muertas, 
de  ser  por  una  vez,  y  assi  se  saca  aqui  por  gruesso  esta  summa  y  el  gasto  de 
cada  mes  por  si,  como  yra  declarado. 

La  infanteria  (espanola)  alemana  no  se  puede  dezir  al  justo  lo  que  monta 
una  paga  de  cada  vandera,  porque  es  (in)diferente  respecto  de  las  sobrepagas 
que  se  dan  â  cada  soldado,  y  esto  suele  ser  segun  la  gente  noble  que  acude  â 
la  plaça  muestra,  y  los  comissarios  pueden  hazer  mucho  en  esto.  Pero  aqui 
ponense  al  justo  el  sueldo  del  coronel,  capitanes  y  officiales  del  regimiento, 
que  estos  no  pueden  cresçer  ni  baxar,  y,  â  poco  mas  ô  mènes,  tresçientas  so- 
brepagas por  cada  vandera,  no  embargante  que  estando  ya  levantada  esta  gente 
y  haviendose  de  embarcar  en  los  reynos  de  Sicilia  y  Cerdena,  havrase  de  tomar 
en  la  forma  que  estuviere  assentada  en  las  listas,  aunque  tambien  se  ahorra  el 
aufFgelt,  que  es  cierta  summa  de  dinero,  que  se  da  â  cada  soldado  para  venir 
desde  su  casa  â  la  plaça  muestra,  y  mas  que  en  las  muestras  baxardn  muchas 
plaças.  Y  assi  converna  tomarsela  cada  mes,  porque  no  podran  hurtar  plaças, 
no  siendo  el  servicio  en  parte  que  se  puedan  aprovechar  de  gente  del  pays 
para  cumplir  el  numéro  de  los  rauertos,  â  los  quales  se  suele  pagar  por  rata 
para  darlo  â  sus  mugeres  présentes  6  llevarlo  â  su  tierra.  Y  los  coroneles  se 
encargan  desto  y  las  mas  vezes  lo  hechan  en  su  boisa  y  quando  se  entregarân 
las  listas  y  el  stalbrief,  que  es  un  scripto  donde  estan  las  capitulaciones  que 
se  guardan  reçiprocamente. 

Los  cien  artilleros,  si  no  los  huviere  en  Portugal  â  cumplimiento  sobre 
los  que  ay,  se  podran  traer  de  AlemaHa. 

Ninguna  cosa  conviene    tanto  proveer   en  los  exerçitos    como    todo    gcnero 
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de  viluallas  en  abundancia,  y  quando  estas  no  se  pueden  haver,  â  lo  menos  cl 
pan  no  ha  de  faltar  en  ninguna  manera  dcl  miindo,  porque,  quando  ay  este  la 
gente  passa  mejor  y  se  puede  sufrir  la  falla  de  las  otras  cosas. 

Presupuesto  este,  convendra  hazer  una  buena  provission  de  harina  y  de 
homeros  para  convertilla  en  pan.  Paresçe  que  haviendo  de  yr  en  el  exercito 
5000  EspaPioles,  6000  Alemanes,  4000  Italianos,  4000  gastadores  y  otros  quatre 
6  cinco  mill  soldados  de  otra  nasçion,  y  las  personas  que  yran  en  el  trayn  del 
artilleria.  comissarios,  j^ente  de  serviçio  y  otros  inutiles  que  se  llegan  en  les 
cxerçitos,  seran  en  todos,  poco  mas  ô  menos,  veynte  y  ocho  a  30000  bocas, 
para  las  quales  dichas  veynte  y  ocho  se  puede  hazer  provisions  â  poco  mas  6 
menos  por  quatro  meses,  25200  sacos  de  trigo  que  hazen  252000  rubios  *), 
lo  uno  y  lo  otro  medida  de  Italia,  y  78750  fanegas  de  trigo,  que,  quitando  la 
quarta  parte  por  los  salvados,  [quedan]  6300,  dando  â  28  de  pan  por  boca  al  dia, 
que,  â  poco  mas  ô  menos,  costarân  70  y  tantos  mil  ducados  ;  para  convertirlas  en 
pan  seran  necessarias  30  bocas  de  horno,  las  quales  entre  noche  y  dia  cuezen 
ocho  hornadas,  y,  quando  el  horno  esta  enjuto  y  la  lena  es  seca,  nueve  y  diez, 
que  lo  uno  y  lo  otro  hazen  mucho  al  caso  para  cozer  mas  à  priessa  y  ser  el 
pan  mejor  y  mas  bien  acondicionado.  ïerna  de  costa  cada  boca  de  dicho 
horno  con  los  homeros,  lefia  y  todo  lo  demas  35  escudos  cada  mes,  y  el  pan 
que  se  comen  los  dichos  homeros,  contando  â  dos  libras  el  hombre  al  dia. 
Destos  ay  abundancia  en  Alemania  y  Lombardia  y  suelese  hazer  con  ellos 
assiento  por  junto  tomando  un  cabo  maestre  6  dos,  los  quales  traen  los  demas 
ofiiciales  neçessarios  para  convertir  la  dicha  harina  en  pan  y  hazer  las  demas 
cosas. 

l)  it.   rubbio. 


IV 


DESCRIPCION  DEL  CAMINO  DE  YRUN  PARA 
MADRID  Y  PORTUGAL. 

DESCRIPCION  DE  LAS  COSAS  CURIOSAS  Y  NECESS- 

ARIAS  DE  SABERSE  A  LOS  QUE  PARTIEREN  DE 

YRUN  PARA  MADRID. 


En  Yrun  llegarâ  un  alguazil  a  preguntar  si  llevan  libros  defendidos.  Digan 
que  no,  y  si  les  diere  alguna  testificacion  dello  y  pidiere  alguna  cosa,  respon- 
danle  que  los  ministres  de  la  Inquisicion  no  llevan  derecho  de  cosa  en  Yrun. 
Si  no  huvieren  concertado  mulas  en  Bayona  ô  Burdeos  para  Madrid,  las  podran 
concertar,  diziendo  que  an  de  yr  por  Pamplona,  Burgos,  Valladolid,  Salamanca, 
Segovia  y  el  Escurial,  y  que  se  an  de  detener  algunos  dias  en  las  dichas 
ciudades,  que  pagarân  cada  dia  por  cada  mula,  â  toda  costa,  cinco  reaies,  ô  cinco 
y  medio,  y  no  mas,  y  que  an  de  hazer  las  jornadas  de  la  manera  que  se  signe 
aqui  abaxo. 

De  Yrun  â  Pamplona,  dos  dias. 

De  Pamplona  â  Burgos,  très  dias,  uno  en  Burgos. 

De  Burgos  â  Valladolid,  dos  dias,  dos  en  Valladolid. 

Médina  del  Campo. 

De  Valladolid  â  Salamanca,  dos  dias,  dos  en  Salamanca. 

De  Salamanca  â  Segovia,  dos  dias  y  medio,  medio  en  Segovia. 

De  Segovia  al  Escurial;  un  dia,  uno  en  el  Escurial. 

Del  Escurial  â  Madrid,  un  dia. 

Si  no  hallaren  mulas  de  retorno  en  los  pueblos  dichos  de  Bordeos,  Bayona, 
San  Juan  de  Luz  ô  Yrun,  tomenlas  de  alquiler  y  digan  que  an  de  dar  el 
precio  que  digo  por  las  de  retorno  y  que  an  de  hazer  las  jornadas  dichas  y 
que  por  la   buelta  daran  veynte  reaies,  y  no  mas,  por  cada  mula. 

El  dinero  de  las  mulas  no  le  den  todo  adelantado,  mas  vayan  dando  al 
moço  que  fuere  con  ellos  dineros  para  que  dé  de  comer  â  sus  mulas,  y  en 
Madrid  acabenle  de  pagar  lo  que  le  devieren  y  despidanle  luego  en  llegando, 
y  hagan  este  concierto  por  escrito,  diziendo  que  si  por  falta  de  alguna  mula 
se   detuvieren    mas  de  los    dias  dichos,    no  le  an    de  pagar    el    dia    que  se  de- 

i6 
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tuvieren,  y  que  si  alguna  mula  se  cansare  en  el  camino,  que  les  a  de  dar  otra, 
y  adviertan  que  las  mulas  sean  buenas. 

Cada  persona  para  hazer  la  costa  destos  dias  y  pagar  la  mula  tendra  ne- 
cessidad   de  Uevar  consigo  hasta  treynta  escudos  de  â  doze  reaies. 

En  Yrun  ô  San  Sébastian  trueque  cada  uno  cincuenta  reaies  de  plata  en 
quartos  y,  si  pueden  hazer,  les  den  cinco  reaies  del  trueco  6  lo  mas  que 
pudieren. 

Registre.  En  Pamplona  an  de  yr  â  la  aduana  y  regislrar,  si  llevan  cosa 
nueva  que  no  sea  usada,  y  pagar  el   dcrecho  tlella. 

A  las  guardas  que  les  salieren  al  camino  dénies  un  real  por  cada  persona, 
diziendoles  que  si  no  les  visitan,  les  daran  este  ;  pero  que  si  los  visitaren,  no 
les  daran   uua  blanca.  Del   dinero  que  llevan  no  deven  algun  derecho. 

De  San   Sébastian  â  Pamplona  proveanse  de  pan  y  vianda  para  très  comidas. 

De  Pamplona  proveanse  hasta  LogroBo. 

De  Logrono  hasta  Burgos. 

De  Burgos  hasta  Valladolid. 

De  Valladolid  hasta  Médina  del   Campo. 

De  Médina  del  Campo  hasta  Salamanca. 

De  Salamanca  hasta  Segovia. 

De  Segovia  hasta  el  Escurial. 

En  Burgos  trueque  cada  uno  otros  cinquenta  reaies  en   quartos. 

En  Salamanca  trueque  el  resto  de  su   dinero. 

En  las  posadas  do  llegaren  â  corner,  porque  les  adcrezen  la  comida  y  les 
den  ropa  y  servicio,  podran  dar  cada  persona  un  real,  y  no  mas;  si  fueren 
très,   dos   reaies,  y  si  quatre,  très. 

A  las  noches  por  la  cama,  cada  uno  un  real,  y  por  la  vêla,  servicio  y 
adereço  de  cama  y  alrauerço,  otro  real.  En  Burgos,  Valladolid,  Salamanca, 
Segovia  y  Escurial  daran  alguna  cosa  mas.  Todo  lo  que  les  sobrare  de  la 
comida  6  cena  lo  pueden  guardar,   si  quieren,  6   darle  â  quien  quisieren. 

Al  moço  de  mulas  diganle  que  los  lleve  û  la  mejor  posada,  que  ellos  le 
daran  alguna  cosa  la  jornada  acabada,  si  los  haze  hartar  bien,  y   sino,  no 
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Junto  il  Yrun,  la  fortalcza  de  Fuenterrahia. 

San  Sébastian. 

Pamplona.  —  En  el  convcnto  de  los  Dominicos  una  cscalera  particular. 
El  castillo. 

Burgos.  —  La  yglesia  mayor,  la  capilla  del  condestable  de  Castilla,  y  en 
esta  capilla  una  imagen  de  San  Hyeronimo.  El  sagrario  de  la  yglesia  mayor. 
El  sanclo  crucifîxo  que  estd  en  los  Augustinos.  El  sancto  cruciti.xo  que  esta  en 
los  Trinitarios.  Los  Embalsamados  que  estan  en  los  Trinitarios.  El  convenlo 
de  los  Cartuxos  que  esta  un  quarto  de  légua  de  Burgos.  El  convento  de  las 
Huelgas,  un  quarto  de  légua  de  Burgos.     La  plateria. 

Valladolid.  —  El  espolon  de  la  puerta  del  campo.  El  prado  de  la  Mada- 
lena.  San   Benito  el  Real.     San   Pablo   y  colegio     de    San  Gregorio    que    estan 
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juntos.  Casa  de  Cobos.  La  chancilleria.  La  yglesia  de  Don  Rodrigo  Calderon. 
Yglesia  mayor.     San  Francisco.     La  huerta  del  duque  de  Lerma. 

Simancas,  dos  léguas  de   Valladolid.  —  El    archivo  del  Rey. 

Médina  del  Campo. 

Salamanca.  —  La  plaza.  Las  carnicerias.  La  panaderia.  San  Estevan.  S. 
Francisco.  El  colegio  del  Arçobispo.  El  colegio  de  los  Verdes.  El  colegio  de 
Uviedo.  El  colegio  de  Cuenca.  El  colegio  del  Rey.  Las  escuelas  minimas. 
Las  escuelas  menores.  Las  escuelas  mayores.  La  yglesia  mayor.  Subir  â  la 
torre  de  la  j^glesia  mayor.  La  puente.  El  convento  de  San  Hyeronimo  y  colegio 
de   Guadalupe,  que  estan  juntos  fuera  de  los  muros  de  la  ciudad.    Alcazar  real. 

Segovia.   —   El  molino  de  la  moneda.  La  yglesia  mayor.     Hazer  los  panos. 

Escurial.  —  Todo  lo   que  ay  en  el  convento  y  colegio  y  las  librerias. 

En  Espana  no  se  usa  dar  nada  â  los  que  enseîian  las  cosas,  pero  por 
cortesia  se  les  puede  ofFrecer,  aunque  de  ordinario  no  lo  toman.  En  cada  villa 
destas  tomen  un  niuchacho  ô  un  hombre  que  los  guie  â  ver  las  cosas  dichas 
y  paguenle  su  trabajo. 

MADRID. 

En  Madrid  tomen  una  posada  por  meses:  si  tuviere  una  cama  sola,  dar 
por  ella,  â  lo  mas,  seis  escudos  de  â  onze  reaies,  y  si  tuviere  dos  camas,  ocho; 
pero  hase  de  hazer  el  concierto  que  les  an  de  adereçar  de  corner  y  cenar  y 
almorçar,  si  quisieren,  cocido  6  assado  ô  guisado,  como  lo  pidieren,  y  que  les 
an  de  dar  cada  semana  dos  manteles  de  mesa,  dos  panos  de  manos  para  lim- 
piarse,  quatro  servilletas  â  cada  uno  limpias,  y,  que  si  tuvieren  algun  combi- 
dado,  que  les  an  de  dar  una  servilleta  limpia.  Los  an  de  proveer  de  sal  y  agua, 
dos  vezes  sâvanas  y  almohadas  limpias  al  mes. 

La  vianda  ellos  la  an  de  comprar  y  hazer  que  les  hagan  su  olla  â  parte 
de  lo  que  ellos  quisieren,  porque,  si  se  fian  de  los  huespedes  ô  mozos,  les 
hurtarân  la  mitad.  Vaca,  carnero,  cabrito,  tozino,  fruta,  pan,  se  vende  por  libras 
un  precio  senalado  y  el  pescado  fresco  y  salado  tambien. 

El  vino  se  vende  por  açumbres,  y  esta  es  en  toda  la  Espana  una  medida 
y  un  peso. 

El  mes  primero  del  aposento  se  paga  adelantado,  los  demas  i^ata  por  can- 
tidad  de  los  dias  que  estuvieren. 

En  hazer  la  provision  del  pan  tengan  cuydado  que  sea  de  maîiana,  porque, 
si  aguardan  hasta  la  tarde,  no  lo  hallarân  bueno.  El  vino,  carne,  pescado  y 
guevos  â  todas  las  horas  lo  hallarân. 

El  dinero  que  gastaren  sea  todo  en  quartos  y  adviertan  que  el  cambio 
esta  obligado  â  darles  siempre  plata  ô  oro,  y  esto  doblado,  porque  reaies  sen- 
zillos  ô  médias  doblas  no  las  tomen,  y  si  les  quisieren  dar  quartos,  diganles 
que  les  den  el  trueco  de  la  moneda,  informandose  â  como  se  da  por  ciento, 
y  no  lo  reciban  ni  gasten  de  otra  suerte. 

Las  letras   de   cambio  sean  â  letra  vista,  porque  no  le  hagan  aguardar. 

La  ropa  que  dieren  â  lavar  en  toda  EspaFla,  dénia  â  persona  conocida  del 
guesped  donde  posaren,  6  por  su  orden,  para  que  no  se  la  pierdan  ù  hurten. 

Los    viemes,    vigilias    y    quaresma    en  Espafia    se  comen  huevos,    queso  y 
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lèche;  los  sabados  se  comen  las  cabeças  y  pescueços  de  los  animales  6  aves, 
las  assaduras,  las  Iripas  y  pies  y  el  puerco  todo,  excepto  los  perniles  y 
xamones. 

Esto  es  en  Castilla  toda  y  Andaluzia,  pero  en  Portugal,  Aragon,  Valencia 
y  Catalufla  no  se  corne  sino  como  los  viernes. 

Desde  Madrid  vayan  d  ver  Alcalâ  de  Henares  y  buelvanse  â  Madrid. 

En  Madrid  tomen  niulas  para  todo  el  camino  que  an  de  hazer  y  dando  la 
buelta  por  EspaRa,  hazicndo  una  escritura  con  las  condiciones  que  dixe  de 
Yrun,  y  esta  escritura  sea  por  ante  cscrivano  y  verificada  por  dos  escrivanos, 
y  de  la  buelta  de  Barcelona  â  Madrid,  por  cada  mula,  no  den  mas  de  très 
ducados  â  lo  mas. 

De  Madrid  saque  cada  uno  dineros  hasta  Lisboa  en  cantidad  de  docientos 
reaies,  los  ciento  y  sessenta  en  quartos,  y  los  quarenta  en  plata  ô  oro. 

En  Madrid  podra  cada  uno  dar  de  su  mula  cien  reaies  adelantados,  y  no 
den  mas,  que  lo  demas  yran  dando  por  el  camino  al  mozo,  teniendo  buena 
cuenta. 

CAMINO  DE  MADRID  A  LISBOA. 

El  primer  dia  al  Escurial.    Un  dia  en  el  Escurial. 

Saquen  de  Madrid  comida  hasta  Toledo. 

En  esta  ciudad  de  Toledo  dos  dias  y  ver  la  yglesia  mayor  y  el  sagrario. 
Las  Vistillas  de  San  Agustin.  San  Juan  de  los  Reyes.  El  alcazar  rcal.  El  arti- 
ficio  de  Juanelo.    La  vega. 

Saliendo  de  Toledo,  llevar  de  comer  hasta  Talavera,  dia  y  metlio  de  camino. 

Ver  en  Talavera  hazer  la  baxilla. 

Saliendo  de  Talavera,  llevar  de  comer  hasta  Guadahipe,  dos  dias  y  mcdio 
de  camino,  y  ver  todo  lo  que  ay   en  Guadalupe. 

Saliendo  de  Guadalupe,  sacar  de  comer  hasta  Merida,  que  ay  dia  y  medio 
de  camino. 

En  Merida  ver  cl  arco  triumphal,  las  siete  sillas,  el  Coliseo.  En  cl  con- 
vento  de  los  frayles  la  escalera  por  donde  los  Romanos  baxavan  â  Lever  los 
cavallos  al  rio. 

En  Merida  yr  â  la  aduana  y  pedir  guia  para  passar  â  Badajoz,  diziendo 
que  no  llevan  de  que   devan   aduana. 

A  las  guardas  que  les  saldran  â  la  pucntc  â  la  salida  de  Merida,  dcnles 
un  real  para  bever,  ô  dos,  quando  mucho. 

Sacar  de  comer  de  Merida  hasta  Badajoz,  adonde  yran  â  dormir. 

En  Badajoz  yr  â  la  aduana,  antes  que  se  apeen,  y  hazer  les  visiten  las 
maletas,  que  les  den  guia  para  passar  â  Portugal  y ,  luego  se  podran  yr 
al  meson. 

En  Badajoz  registrar  el  dinero  que  llcvarcn,  y  pagarin  de  derecho,  de 
cada  cien  reaies,  dos  y  medio,   segun  usado  en  el  registre»  que  les  daran. 

A  las  guardas  que  les  saldran  sobre  la  puente  de  Badajoz  (que  seran  dos 
Iropas,  la  una  de  la  aduana  y  la  otra  del  dinero),  à  los  de  la  aduana,  si  no 
les  miran,  darles  lo  que  les  parecicre  honesto,  y  despues  li  las  del  dinero  lo 
mismo;  pero,  si  los  miran,  no  les  den  nada.  A  la  sobreguarda,  que  quiça  les 
saldra  al  camino,  lo  proprio  que  à  las  primeras. 
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En  Yelves,  que  yran  â  corner,  que  es  el  primer  lugar  en  Portugal,  yr  â 
cavallo  â  la  aduana  y  dezir  como  no  llevan  cosa  de  que  pagarla,  pedir  guia  y 
â  las  guardas  de  la  puerta  un  par  de  reaies. 

En  Yelves  no  passa  la  moneda  de  los  quartes  de  Castilla,  y  ansi,  si  al- 
guna  les  a  sobrado,  guardenla  hasta  la  buelta  de  Badajoz. 

De  Yelves  sacar  pan  para  très  dias,  porque  hasta  Lisboa  no  le  hallarân  bueno. 

De  vianda  en  Yelves  6  en  Estremos  (donde  yran  â  dormir)  se  pueden 
proveer  hasta  Lisboa. 

De  Estremos  yran  el  dia  siguiente  â  dormir  â  Montemayor.  Madruguen, 
que  tienen  una  gran  jornada. 

De  Montemayor  yran  â  dormir  â  Aldeagalea.  Madruguen,  porque  es  larga 
jornada. 

De  Aldeagalea  â  Lisboa  yran  por  agua  sobre  el  rio  Tajo.  Cada  hombre 
paga  un  real  y  cada  mula  dos.  Hagan  passar  sus  mulas  â  Lisboa,  porque  pueden 
yr  â  ver  el  castillo  de  San  Juan  y  otras  cosas  notables  que  ay  dos  ô  très 
léguas  de  Lisboa.  AUi  hallarân  â  lo  menos  quien  les  dira  las  cosas  que  ay 
que  ver  6  el  mismo  huesped  donde  posaren.  Es  necessario  detenerse  seis  6 
ocho  dias  para  ver  lo  que  ay. 

DE  LISBOA  A  SEVILLA. 

Sacar  cada  uno  ciento  y  cincuenta  reaies  en  moneda  espanola,  porque  la 
moneda  portuguesa  no  vale  en  Castilla,  ni  plata,  ni  oro,  ni  quartos. 

De  Lisboa  sacar  de  comer  para  hasta  Yelves,  que  es  camino  de  très  dias. 
Primero  al  Aldeagalea.   2^  Montemayor,  3''  â  Estremos. 

En  Yelves  â  comer  é  yr  â  cavallo  â  la  aduana  y  registrar,  si  trahen  al- 
guna  cosa  nueva,  y  luego  el  dinero  y  pagar  los  derechos,  que  son  de  cada 
ciento  uno. 

A  las  guardas  de  la  aduana  y  â  las  del  dinero  y  â  las  sobreguardas  con- 
tentarlas  con  lo  menos  que  pudieren. 

A  dormir  â  Badajoz,  yr  â  cavallo  â  la  aduana  y  pedir  guia  para  Castilla; 
â  las  guardas  de  la  salida  darles  algo,   como   tengo  dicho. 

De  Badajoz  sacar  de  comer  hasta  Zafra,  dia  y  medio  de  camino.  De  Zafra 
â  Lier  en  a  â  dormir. 

De  Llerena  â  Cordova  dos  dias  y  medio  de  camino.  Procuren  llevar  algo 
que  comer,  aunque  se  hallarâ  aqui.  Trocar  la  plata  en  quartos,  que  les  daran 
â  cinco   6  seis  por  ciento. 

En  Cordova  ver  la  cavalleriça  del  Rey,  la  yglesia  mayor  y,  dos  léguas  de 
Cordova,  la  casta  de  las  yeguas  del   Rey. 

De  Cordova  sacar  de  comer  hasta  Sevilla,  que  son  dos  dias  de  camino. 

En  el  camino  ay  una  barca,  y  cada  hombre  (si  el  rio  no  va  crecido)  paga 
medio  real  y  la  mula  medio,  y,  si  va  grande,  un  real. 

En    Sevilla,  â  la  entrada  â  las  guardas  de  la  puerta  un  par  de  reaies. 

En  Sevilla  ver  la  yglesia  mayor,  la  plaza  de  San  Francisco,  la  Costanilla, 
el  convento  de  S.  Francisco,  el  de  los  Cartuxos,  que  esta  en  Triana,  la.Puente 
del  rio,  la  Casa  de  la  Contractacion,  las  calles  de  los  mercaderes,  la  Casa  de  la 
moneda,  la  lonja    de  los  mercaderes,    el  mercado     de  la  Alameda,    la  Torrc    de 


246  DIARIO  DE  CAMILI.O  BORGHESE. 

oro,  el  Alcazar  con  su  huerta.     Y  regislrar  el  dinero  a  Sevilla  ante  el  olîcial  de 
los  sacos,  que  mora  çerca  de  la  Puerta  de  los  Pescadores. 

En  Sevilla  podran  estar  seis  dias  en  un  meson  â  pupilagc,  si  quisiercn,  6 
corner  d  su  costa,  pero,  si  à  pupilage,  sepan  quanto  an  de  pagar  por  dia,  antes 
de  entrar  en   cl  aposento. 

DE  SEVILLA  A  GRANADA. 

Saque  cada  uno  para  llcgar  hasta  Granada  docientos  reaies,  lodo  en  quartos. 

A  la  salida  de  las  puertas  de  Sevilla  dar  alguna  cosa  â  las  guardas,  por- 
que  no  les  miren  las  maletas. 

En  el  camino  dar  â  una  guarda  que  les  saldra  un  par  de  reaies. 

De  Sevilla  sacar  de  corner  para  dos  comidas,  porque  el  dia  siguiente  yran 
â  corner  â  San  Lucar. 

A  la  entrada  de  San  Lucar  saldra  una  guarda  para  saver  si  llcvan  algo  que 
deva  aduana.     Digan  que  no. 

A  la  salida  de  San  Lucar,  para  yr  al  puerto  de  Sancta  Maria,  les  saldran 
dos  guardas  â  ensenarles  la  guia  que  avran  pedido  en  la  aduana,  y  darles  algo. 

Yr  â  Sancta  Maria  à  dormir,  y  dexar  alli  las  mulas,  y  passar  â  Cadiz  por 
mar,  y  bolverse  alli. 

De  Sancta  Maria  sacar  comida  para  dos  dias  é  yr  â  dormir  â  Arcos,  y  el 
dia  siguiente  madruguen  mucho  é  yr  â  dormir  â  Gibraltar. 

De  Gibraltar  sacar  comida  para  dos  dias  y  cl  primero  yr  â  Martella  y  el 
segundo  â   Mâlaga. 

De  Mâlaga  sacar  comida  para  dos  dias  y  el  primero  yr  â  Vêlez  Malaga.  el 
segundo  â  la  Alama  y  el  tercero  â  Granada. 

En  Granada  ver  la  vega,  el  Albayzin,  la  Chanzilleria  y  la  porlada  délia. 
La  Alambra  y  en  ella  la  sala  de  Carlos  Quinto  y  la  donde  fueron  los  Aben- 
cerrages  degoUados.    El  Monte  Sancto. 

DE  GRANADA  A  MURZIA  Y  A  VALENZIA. 

De  Granada  sacar  en  moneda  de  quartos  cada  uno,  en  todo  lo  que  llevarcn, 
hasta  ochenta  reaies,  antes  menos  que  mas,  y  ciento  en  plata  para  llcgar  a 
Valenzia,  porque  en  este  reyno  no  valen  los  quartos  de  Castilla. 

De  Granada  sacar  de  comer  para  dos  dias  que  tardarân  hasta  Ronda.  De 
Ronda  sacar  de  comer  para  dos  dias  que  tardardn  hasta  Cartagcna. 

De  Cartagena  sacar  de  comer  para  llegar  à  Murzia,  que  Uegar.in   u  dormir. 

En  Murzia  yr  â  cavallo  â  la  aduana  y  dczir  no  llevan  cosa  nueva  y  pedir 
licencia  para  apearse,  sacar  guia  de  la  aduana  para  passar  â  Valencia. 

Registrar  el  dinero  que  llevan,  y  deven  de  cada  cien  reaies  dos  y  medio 
de  derechos. 

A  la  salida  de  Murzia,  a  las  guardas,  si  no  les  miraren,  darles  algo;  nias, 
si  les  miran,  no  les  den  nada. 

A  la  sobreguarda  que  hallarân  dos  léguas  de  Murzia,  si  los  mirarc,  no  le 
den  nada,  y  si  no,  dénie  algo. 

En  el  primer  lugar  del  reyno  de  Valencia,  que  esta  quatro  léguas  de 
Murzia,  yr  â  la  aduana  y  pedir  guia,    diziendo   que   no   llevan  cosa   de  aduana. 
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Passar  â  dormir  seis  léguas  adelante  y  k  las  guardas  del  camino  darles  algo. 
El  dia  siguiente  yr  â  corner  cinco  léguas  y  â  dormir  quatro.  El  tercero  yr  â 
corner  cinco  léguas,  y  â  dormir  a  Valencia. 

A  la  entrada  de  Valencia  dar  algo  â  las  guardas. 

En  todo  este  camino  hallarân  que  corner,  y  ansi  no  tienen  necessidad  sino 
de  llebar  buen  pan  de  Murzia  â  Alicante,  donde  veran  hazer  el  açucar,  y  de 
Alicante  â  Valencia. 

Ver  â  Valencia  el  Grao,  el  asseo  '),  la  Plaza,  los  jardines  y  dos  salidas  que 
ay  de  recreacion. 

En  saliendo  de  Valencia  saquen  cada  uno  docientos  reaies  en  plata  de 
Espana  doble  ô  oro  y  no  en  moneda  Valenciana,  y  adviertan  que  en  este  reyno 
ay  moneda  pequena,  que  no  vale  fuera  dél. 

Registren  en  la  aduana  antes  de  salir,  diziendo  van  â  Aragon  y  saquen 
guia,  que  del  dinero  no  deven  derechos. 

DE  VALENCIA  A  BARCELONA. 

Saliendo  de  Valencia,  â  las  guardas  dénies  aiguna  cosa  y  saquen  buen 
pan  para  el  camino,  que  tardarân  hasta  Zaragoça  cinco  dias,  cada  jornada  de 
â  nueve  y  diez  léguas. 

En  el  ultimo  lugar  del  reyno  de   Valencia  toparân  guardas.    Darles  algo. 

En  el  primer  lugar  de  Aragon  registrar  el  oro  que  llevan,  y  si  Uevan 
aiguna  cosa  de  seda,  porque  esta  deve  derechos.  En  Çaragoça  deven  de  cada 
escudo  de  oro   un  quartillo,  que  son  ocho  maravedis,  de  derechos. 

DE  ÇARAGOÇA  A  BARCELONA. 

Saquen  cada  uno  hasta  cien  reaies  en  todo  lo  que  llevaren,  y  no  mas,  y 
sean  en  plata  castellana,  moneda  doble;  si  no  sacan  oro  de  Zaragoça,  no  tienen 
necessidad  de  registrar  el  dinero   ni  pagar  algun  derecho. 

A  las  guardas  de  la  puerta  usar  con  ellas  como  con  las  demas  esta  dicho. 

Ven  en  Çaragoça  el  convento  de  S.  Francisco,  el  palacio  del  Virrey,  el 
asseo,  que  es  la  yglesia  mayor.     Nuestra  Senora  del  Pilar. 

De  Zaragoça  â  Lerida  tardarân  très  dias  en  el  camino.  Ay  buenos  lugares 
que  se  halla  de  corner;  pero  en  el  ultimo  lugar  antes  de  Lerida,  que  es  donde 
comeran,  quatro  grandes  léguas  de  Lerida,  les  saldran  al  camino  guardas.  Dénies 
algo  y  passen. 

En  Lerida  vayan  â  la  aduana  â  pedir  guia  para  passar  â  Barcelona,  y  ad- 
viertan que  la  moneda  pequena  desde  Lerida  hasta  Barcelona  no  es  toda  una, 
mas  casi  en  cada  lugar  ay  moneda  particular.  Vayan  advertidos  de  np  trocar 
sino  precisamente  lo  que  huvieren  necessidad.  A  la  puente  de  la  salida  de 
Lerida  toparân  guardas.     Dénies  algo  y  passen. 

De  Lerida  â  Monserrate  tardarân  dos  dias  y  hallarân  que  comer  en  el  camino. 

De   Monserrate  â  Barcelona  ay  seis  léguas. 

En  Barcelona  vayan  â  registrar  â  la  aduana  como  en  las  demas  partes. 

En  Barcelona  lo  que  an  de  hazer  es  yr  â  la  casa  del  govierno  de  la  ciudad 


I)  La  ïseu«,  c.-à-d.  la  cathédrale. 
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y  pcdir  licencia  para  sacar  cada  uno  docicntos  escudos  en  oro  y  plata  castellana, 
diziendo  que  son  vasallos  del  Empcrador  y  que  tienen  necessidad  desto  y  aun 
mas  para  su  camino.  Esta  licencia  les  costarâ  de  todos  derechos  hasta  très  ô 
quatre  reaies.  El  dinero  que  recibieren  en  Barcelona  seran  pistolas  ô  reaies 
castellanos  de  peso  y  miren  no  sean  falsos,  porque  en  esta  ciudad  ay  grandes 
engaBos. 

En  Barcelona  veran  la  yglesia  mayor,  la  aduana,  el  muelle,  el  arzanal  de 
las  galeras,  S.  Francisco,  la  plaza  y  el  paso,  las  casas  de  antiguedad  que  ay, 
la  pescaderia. 

En  esta  ciudad,  si  quieren  corner  â  pupilage,  el  huesped  los  sustentarâ, 
pero  conciertense  primero  de  entrar. 

Saliendo  por  mar,  las  guardas  del  puerto  querran  visitarles  las  maletas  y 
el  dinero,  pero  hagan  como  en  las  demas  partes,  y,  si  pueden  yrse  passeando 
â  las  galeras,  saquen  el  dinero  que  pudieren    en  oro,    mas  de  lo  de  la  licencia. 

VALOR  DE  LA  MONEDA  CASTELLANA. 

El  doblon  de  â  quatro,  que  es  un  quadruple,  vale  cincuenta  y  dos  reaies. 
El  doblon  de  â  dos,  que  es  una  pistola,  vale  veynte  y  seis  reaies.  El  escudo 
de  oro  vale  treze  reaies.  El  ducado  onze  reaies.  Ay  reaies  de  â  ocho,  de  â  quatro, 
de  â  dos,  zenzillos.    El  real  zenzillo  vale  en  moneda  treynta  y  quatro   maravedis. 

Ay  en  moneda  de  cobre  pieças  de  â  ocho  maravedis,  de  â  quatro  mara- 
vedis, de  â  dos  maravedis. 

[De]  los  reaies  zenzillos  y  los  escudos  de  oro  no  se  hallan,  quando  los 
quieren  trocar  en  moneda  de  covre,  mas  de  su  simple  valor,  pero  de  los  reaies 
de  â  dos,  de  â  quatro,  de  â  ocho,  doblones  de  â  dos  y  de  â  quatro  siempre 
dan  mas  de  su  valor  en  el  trueco. 

MONEDA  EN  PORTUGAL. 

El  real  castellano  vale  quarenta  rais.  El  doblon  de  â  dos  28  reaies.  En 
Portugal  los  escudos  de  oro  no  los  quieren  recebir.  La  moneda  de  la  Reyna. 
Ay  pieças  de  à  dos  reaies  y  medio,  que  llaman  testones,  y  medios  testones  y 
moneda  de  menor  valor.  En  cobre  ay  pieças  de  un  rais,  très  rais,  seis  rais. 
Rais  es  como  maravedi   en  Castilla. 

EN  VALENCIA. 

El  ceal  castellano  vale  36  dineros.  El  doblon  28  realcs.  El  escudo  S4- 
Ay  reaies  zenzillos  de  la  moneda  del  reyno,  de  â  dos,  de  â  quatro.  de  â  ocho. 
No   ay  moneda  pequefia  mas  de  pieças  que   vale  un   dinero  cada  una. 

EN  ARAGON. 

El  real  castellano  vale  24  dineros.  El  doblon  27  reaies.  Ay  moneda  del 
reyno  de  plata.  Medios  reaies,  reaies  zenzillos,  de  â  dos,  de  â  quatro,  de  â 
ocho  y  escudos  de  oro  de   Aragon.      Moneda   pequefia  no  ay  sino  dineros. 
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CATALUNA. 

El  real  castellano  vale  38  dineros.  El  doblon  28  reaies.  El  escudo  54. 
Moneda  del  reyno  :  ay  medios  reaies,  reaies  zenzillos,  reaies  de  â  dos,  de  â 
quatre,  de  â  ocho. 

Vale  la  moneda  del  reyno  dos  dineros  menos  que  la  castellana. 

En  estos  très  reynos,  moneda  pequena  no  ay  sino  dineros. 

(Bibl.  nat.  de  Paris,  Ms.  Ital.   728,  ff.  342  à  349'"'.) 


COSTUMBRES  DE  ESPANA  DIFERENTES  DE 
OTRAS  NACIONES. 


Todos  los  moradores  de  Castilla, 
anssi  naturales  como  estrangeros,  son 
obligados  â  tomar  cada  ano  una  bula, 
que  llaman  de  la  Santa  Cruzada,  que  se 
paga  dos  reaies  de  plata,  el  quai  di- 
nero  va  al  Rey  por  ayuda  de  la  guerra 
contra  infieles  ;  sin  la  quai  bula  ninguno 
gana  indulgencias  ni  pueden  ser  absuel- 
tos  en  sus  confessiones,  y  con  ella,  de- 
mas  desto,  comen  guevos  y  cosas  de 
lèche  â  su  libre  alvedrio. 


Otra  bula  ay,  que  llaman  de  di- 
functos,  con  que  se  gana  todas  las  in- 
dulgencias que  se  dan  para  los  difunc- 
tos.     Tanbien  vale  los  mismos  dineros. 


Y  otra  ay  de  composicion  que  con- 
tiene  esto:  quando  uno  tiene  â  cargo  de 
su  conciencia  algun  pagamento  y  no  sabe 
el  dueno  cierto  â  quien  lo  deve,  por 
cada  diez  ducados  deve  mercar  una  de 
las  dichas  bulas  y  puede  retenerse  aquel 
dinero  seguramente  hasta  que  el  dueHo 
verdadero  paresca. 


Todos  los  fieles  christianos,  de 
qualquier  nacion,  residiendo  en  Castilla, 
son  obligados  â  mercar  una  bula  de  la 
Santa  Cruzada,  que  vale  dos  reaies  en 
plata,  el  quai  dinero  va  en  las  rentas 
reaies  para  ayuda  en  las  guerras  contra 
infieles,  sin  la  quai  no  se  puede  ganar 
indulgencia  ni  perdon  alguno,  ni  son  ab- 
solûtes en  las  confessiones;  y  con  ella, 
mas  de  lo  susodicho,  por  permission  de 
los  sumos  pontifices  romanos,  se  pueden 
comer  huevos  y  lèche  todas  las  vigilias 
y  quaresmas,  tanto  el  espanol  como 
qualquier  otro  estrangero,  por  el  tiempo 
que  residiere  en  Castilla,  à  voluntad  y 
alvedrio   de  cada  uno. 

Ay  otra  bula,  que  llaman  de  di- 
functos,  con  que  pueden  ganar  las  in- 
dulgencias de  todo  el  ano  para  el  aima 
del  difuncto  â  cuyo  nombre  la  compran, 
y  los  mismos  dos  reaies  de  limosna  dan 
por  ella    al  mismo  fin  â  Su  Magestad. 

Y  otra  de  composicion,  que  assi^ 
la  llaman:  y  es  quando  yo  devo  di- 
neros y  no  se  el  dueno  â  quien  tocan 
derechamente,  y  cada  cien  reaies  dos 
por  una  bula  y  estoy  compuesto  de  tal 
deuda. 
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El  habito  de  los  eclesiasticos.  Es 
orden  que  tengan  siempre  las  barbas 
y  bigotes  raydos,  y  usan  cuellos  muy 
altos  en  las  vestiduras  con  muy  poco 
cuello  blanco,  las  ropas  muy  largas 
y  una  loba,  que  es  sotana  cerrada  de- 
lante  hasta  tierra,  sin  cefiir  y  sin  raan- 
gas  pegadas,  sino  que  las  mangas  traen 
pegadas  al  jubon;  y,  de  los  canonigos 
arriba,  se  haçcn  levantar  la  cola. 

En  los  pleytos  todo  se  escrive  en 
lengua  castellana,  y  en  todos  tribuna- 
les,  aun  de  los  consejos  suprêmes  ;  y 
ansi  tambien  los  textes  del  derecho 
tienen  traduzidos  en  su  lengua,  como 
es  el  Pater  noster  y  Ave  Maria  y 
otras  oracienes  que  se  suelen  rezar  en 
las  oras  de  N"-"^  S''».  Le  mas  lo  haçen,  en 
su  lengua. 


El  dia  de  sabado  es  privilegiado 
en  Castilla,  porque  se  come  libremente, 
tante  de  los  naturales  como  de  los 
estrangeros,  cabeça,  pies,  tripas,  higado, 
rinones,  tumias,  moUejas,  pescueço  y 
sangre  de  todos  animales,  y  el  gordo 
del  teçino;  y  en  Mallorca  es  ni  mas 
ni  menos  como  si  fuera  domingo,  por- 
que conien  todo  lo  demas  de  carne  tan- 
bien  prohibido  de  la  Santa  Inquisicion. 

En  la  carcel  a  todos  ponen  grilles 
de  hierro,  luege  en  enlrambos  pies, 
tanto  por  cesa  civil  como  criminal,  y 
las  armas  se  aplican  al  algua<iil  y  ves- 
tides  contra  prcmaticas,  qualcsquicra  que 
trayga  el  prcso,  por  crimcn  alguno,  po- 
niendolos  hasta  el  primer  examen  en 
el  calaboçe,  doblande  los  grilles  y  afla- 
diendo  cadenas,  quando  son  dclictos 
muy    graves,    y  csto    no    se    lo   quitan 


Las  personas  del  habito  eclesiastico 
no  pueden  llevar  barba  ni  bigotes,  sino 
todo  raydo,  se  penas  â  arbitrie  del  or- 
dinario,  y  no  suelen  llevar  sotana  ce- 
iiida,  sine  una  ancha,  que  llaman  loba; 
y  les  canonigos  cathédrales  se  suelen 
hazer  llevar  levantada  la  cola  de  un 
page  ô  caudatario  centinuamente,  quando 
van  a  pie. 

Los  pleytos  se  tratan  en  lengua 
castellana  en  todos  los  tribunales,  y 
pece  usan  informaciones  en  derecho 
en  escrito,  solo  de  memoria.  El  de- 
recho se  Uama  la  ley,  y  de  todo  se 
manda  dar  traslado  â  la  otra  parte. 
Tienen  los  textes  de  Justiniano  tradu- 
cidos  en  romance,  y  usan  dellos  mucho. 
Y  el  Consejo  Real  es  sobre  todas  las 
justicias  y  revistas  de  todos  los  pleytos 
civiles  y  criminales,  de  manera  que 
alla  apelan,  eliam  cendenando  â  la 
muerte,  y,  si  alli  se  confirma  la  sen- 
tencia,  no  ay  mas  que  apelar. 

El  dia  del  savado  es  privilegiado 
(aunque  ne  parecc  como)  en  toda  Cas- 
tilla, que  se  puede,  tante  de  los  natu- 
rales como  de  los  estrangeros,  corner 
grossura,  conviene  â  saver  :  caveça, 
pies,  nianos,  tripas,  higado,  turmas,  ri- 
nones, mellejas,  sangre  y  todo  lo  gordo 
del  puerco;  y  en  Mallorca  ne  se  dife- 
rencia  del  niismo  dia  del  domingo  en 
el  corner,  permitiendo  este  la  Santa 
Inquisicion. 

La  carcel,  aunque  es  négocie  acos- 
lunibrado  en  todas  las  partes  del  mundo 
para  los  delinquentes,  tedavia  ay  dife- 
rente  estilo  en  Espaîia,  porque  todos 
los  prcsos  en  dellcto  fragranti  tienen 
perdidas  las  armas,  sin  remédie  alguno, 
sino  es  redimiandolas  â  Costa  de  su 
dinero;  pero  si  los  prcnden  por  indi- 
cios  o  informacion,  no  purgandose  de 
la  querella  que  les  fue  dada  ').    A  todos 


l)  Le   copiste  a  dû  omettre  ici  quelques  mots. 
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sino  â  mucha  costa  de  su  dinero  6 
grande  amistad  del  alcayde,  cuyos  son 
estos  cuydados  y  provechos  ô  de- 
rechos. 


No  usan  garnicha,  sino  potro,  en 
los  tormentos  que  aqui  se  seùalan.  El 
delinquente  encima  le  aprietan  los  bra- 
ços  y  piernas  con  unes  cordeles  hasta 
los  huessos,  6  que  confiesse  6  que  aya 
indicios  bastantes;  pero,  aunque  no 
confiesse,  no  dexa  de  tener  algun  cas- 
tigo  de  los  menores,  como  açotes,  ver- 
guença  6  destierro:  si  los  indicios  son 
grandes,  el  tormento  que  llaman  potro  '). 


los  presos   se    pone    un    par    de  grilles 

â  las  piernas,  luego   en   entrando  en  la 

carcel,    aunque    sea    por    deudas;    los 

quales   no    les    quitan    sino  â  costa  de 

su  dinero,  y  estos  son  derechos  de  al- 

caydes  y  personas  de  la  carcel,  sin  que 

se   les   tome    dello    raçon   ninguna.     A 

los    que    prenden    por     causas    graves 

doblan  los  grillos  6  cadenas  y  los  po- 

nen  en   un   calaboço    (que   assi   llaman 

las  carceles  sécrétas)  hasta  que  digan  su 

dicho  en  la  causa  por  que  estan  presos. 

No  usan  garrucha  para  atormentar, 

sino   el  potro,  que  es  de  la  forma  que 

se  save,  apretandoles  unos  cordeles  en 

los    braços   y   piernas    hasta   llegar    al 

huesso,     segun     las     informaciones  ;    y 

muchas  vezes,    porque    los  indicios  an 

sido  grandes,    aunque  ayan   resistido  â 

los  tormentos,    no   les    dan  por  libres, 

sino,    con   destierro,    açotes,    galeras  ô 

verguença  publica,    presuponiendo  que 

todavia   es   verdad   que   ayan   cometido 

tal  delicto. 

Los  condenados  â  la  muerte  salen  vestidos   de  paîio  blanco  con  un  bonete 

azul,  y  se  llama  habito  de  la  concepcion,     con   que    ganan    muchas  indulgencias 

en   aquel  passo,    y  cavalleros   en   un  borrico,    maniatados  delante,    con  un   cruci- 

fixo  en  las  manos  y  dos  religiosos  â  los  lados  que  le[s]  conhortan  û  bien  morir, 

y  ellos  -)  con  un  cavestro   de  esparto  â  la  garganta.    Y  los    que    açotan  y  echan 

â  galeras  ô  ponen  â  la    verguença    publica,    tambien    de    la   misma  manera    van 

encima  de  sus  borrigos  con  alvarda,  esposas  y  grillos. 

Delante  van  dos  pregoneros,  diziendo  â  vozes  la  causa  de  sus  muertes  y 
detras  el  alguazil  que  los  prendio  y  el  escrivano  de  la  causa,  â  cavallo,  passando 
por  las  calles  ordinarias  y  dexandolos  reçar  â  cada  imagen  ô  yglesia  que  toparen. 
Quando  ay  algun  ahorcado,  van  pidiendo  la  manana  antes  que  él  muera  con 
unas  campanillas  limosna  para  hazelle  dezir  missas,  de  manera  que  al  tiempo 
que  le  ahorcan  ya  le  an  dicho  muchas  missas  de  requien  para  su  aima,  y  los 
acompaîïa  una  cofradia  situada  en  la  yglesia  mayor,  llamada  la  Misericordia. 

A  imitacion  de  las  galeras  que  navegan  la  mar,  adonde  embian  forçados, 
an  edificado  en  Madrid  desde  el  ano  1608  una  casa,  que  llaman  la  Galera  de 
las  mugeres,  adonde  condenan  mugeres  ladronas,  vagamundas,  alcahuetas  y  otras 
que  no  tienen  buena  manera  de  bivir  â  beneplacito  de  los  alcaldcs.  Fue  im- 
bentora  desta  casa  una  hermana  Magdalena  San  Geronymo,  monja  soltera,  y 
dentro  las  hazen  trabajar  para    sustento   de  la  casa,    dandoles  el  victo  â  peso  y 


1)  Le  ms.  contient  un  grossier  dessein   de  cet  instrument  de  torture. 

2)  Ms.   lélï. 
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medida,  sin  que  puedan  hablar  jamas  con  persona  de  '  fuera  y  castigandolas  con 
disciplinas  y  castigos,  etian  de  carcel,  si  no  cumplen  con  sus  obligaciones,  hasta 
condenarlas  â  la  horca  y  estan  muy  mal  vestidas  y  rapadas. 

Dentro  de  Aragon  en  cada  lugar  de  buena  vecindad,  demas  de  todas  las 
ciudades  de  EspaRa,  ay  una  casa,  adonde  se  recogen  â  mal  bivir  las  mugeres 
que,  perdida  del  todo  la  verguença,  quieren  darse  â  los  vicios.  Y  Uamase  esta 
la  puteria,  y  â  nadie  pucden  negarlo,  llevandoseles  su  premio  tassado:  si  en- 
cima  de  la  cama,  medio  real,  si  en  la  cama,  un  real;  y  biven  en  unas  celdillas, 
cada  una  en  la  suya,  en  guarda  de  un  hombre  y  una  muger,  que  Uaman  el  padre 
y  la  madré,  â  los  quales  dan  cada  dia  de  obligacion  un  tanto,  y  ellos  estan  obli- 
gados  â  mantenellas  y  darles  de  corner  â  todas  juntas.  Cierranles  y  abrenles 
la  puerta  mayor  â  sus  tiempos  y  hazenlas  curar  y  tienen  buena  cuenta  con  ellas. 
En  esta  casa  no  se  puede  entrar  con  armas  so  pena  de  perderlas  y  se  las  gana 
el  alguazil  que  las  quitare.  Cada  semana  son  visitadas  de  los  medicos,  y  si  las 
hallaren  enfermas,  las  sacan  de  alla  y  embian  â  curar  al  hospital,  por  beneficio 
universal,  acudiendo  â  ellas  una  grandissima  cantidad  de  gente  baxa,  que  se 
aporrean  las  mas  vezes  al  entrar,  por  ser  antes  6  despues,  como  se  suele  hazer 
en  la  audiencia  de  algun  principe  6  juez. 

Ay  todo  el  ano  por  Espaîïa  comedias,  sino  es  la  quaresma,  las  quales  re- 
presentan  autores  aprobados  por  el  Consejo  Real,  de  numéro,  y  en  todos  son 
treze,  y  para  ello  tienen  cedulas  reaies  del  Consejo  de  Estado,  como  se  haze 
de  los  capitanes  de  infanteria,  y  del  dinero  que  se  saca,  la  tercia  parte  es  de 
los  comediantes,  el  restante  de  los  hospitales  ;  y  se  gasta  â  assentarsc  un  real 
y  onze  maravedis,  por  cada  persona,  en  la  corte.  y  fuera  menos. 

Usan  una  bevida  que  llaman  aloj'a.  Esta  es  compuesta  de  agua,  miel  y 
especias  de  todo  genero  bien  mezcladas,  que  se  vende  publicamente  à  qualquier 
esquina,  particularmente  el  verano,  por  ser  bevida  muy  fresca. 

Otra  composicion  tambien  de  vino  que  sale  de  la  madré,  el  quai  componen 
con  gran  cantidad  de  clavos  y  canela  porque  pique,  no  teniendo  vinos  dulces 
ni  picantes,  pero  este  no  se  usa  bever,  sino  es  el  imbierno,  por  ser  muy  ca- 
liente,  como  el  aloja,  el  verano. 

Los  vinos  mas  famosos  de  Espana  son  San  Martin,  Rivadavia,  Membrilla, 
Ibro  '),  Alaexos,  Malvasia  de  Cataluiïa.  Todos  los  demas  se  nombran  del  precio 
que  le  dan,  y  en  los  lugares  ^e  frontera  suele  aver  vinos  estrangeros  algunas 
vezes,  pero  poco,  no  gustando  comunmente  los  Espanoles  de  vino  ligero. 

En  Viscaya,  porque  no  tienen  uvas,  hazen  de  mançanas  una  bevida  que 
llaman  cidra,  raçonable  al  gusto,  pero  no  se  mantiene  nada,  y  es  menester  cada 
mes  hazerla  de  nuevo,  pero  es  de  buen  color  y  gusto.  pica  y  os  dulcc,  mas  no 
muy  provechosa  para  los  que  no  estan  hechos  â  ella. 

De  India  tambien  trahcn  unos  polvos  de  especias  mezcladas,  con  que  hazen 
una  bevida  (|uc  llaman  chocolaté,  y  suelcn  tomarla  por  las  mafianas  en  ayunas 
con  agua  calientc.     Dizcn    que    es    muy    provechosa  â  la  salud,    pero  es  difficil 


I)  Ne  faut-il  pas  corriger  »Coca€,  lieu  de  la  province  <\v  Ségovic  renommé 
pour  son  vin?  La  seigneurie  de  Coca  et  d'Alacjos  appartenait  à  une  branche 
de  la  famille  Fonscca. 
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de  tomar  â  quien  no  la  acostumbra  de  ordinario  6  no  esta  écho  â  ello,  por  un 
olor  muy  agudo  que   tiene. 

Cada  ano  por  San  Juan  ay  fiestas  de  toros  en  Espana,  particularmente  en  la 
corte  dos  ô  très  vezes  al  mes,  assi  tambien  al  parto  de  la  Reyna  ô  nascimiento 
de  algun  gran  senor,  y  con  esta  ocasion  ay  tambien  algunas  vezes  juegos  de 
caîias,  despenadero  ô  sortija,  los  quales,  por  ser  tan  notorios  â  todas  naciones, 
se  dira  solo  brevemente. 

Sacase  destas  fiestas  el  subir  mas  el  precio  del  pan  y  del  vino  y  otros 
matalotages,  pero  en  Espana  tanta  cuenta  hazen  délias  que  dexarian  de  corner 
un  dia  ô  dos  porque  las  huviesse. 

DE  LOS  JUEGOS  DE  CANAS  Y  DE  TOROS. 

Ouando  ay  juegos  de  canas  ô  toros,  se  desembaraça  primero  la  plaça  al- 
gunos  dias  antes,  vendiendose  en  medio  délia  todo  el  bastiraento  ordinario  y 
al  rededor  toda  es  fabricada  de  tablados  altos  por  la  parte  delantera,  del  ta- 
mano  de  un  hombre  y  detras  doblado  y  encima  maderos  atravessados  por 
assiento.  Hinchese  el  suelo  de  arena  y  las  ventanas  paranse  todas  de  varias  y 
alegres  colgaduras,  pero  advirtiendo  que  no  a  de  aver  reposteros  con  armas  de 
ningun  cavallero,  por  grande  que  sea,  â  la  presencia  del  Rey  '). 

Senalanse  lugares  precisos  â  todos  los  consejeros  y  consejos  con  un 
tablado  para  sus  criados,  que  van  â  costa  del  Rey. 

Todas  las  calles  se  tapan,  sino  es  de  dos  lados,  que  dexan  para  la  en- 
trada  y  salida  de  los  cavalières,  lanceadores  ô  que  juegan  caîias  ;  y  â  un  lado 
hazen  una  jaula  ô  toril,  adonde  encierran  los  toros  la  noche  antes  que  se  aya 
de  correr,  para  que  no   aya  confusion  de  gente. 

Su  Mag"*  tal  dia  suele  yr  â  comer  â  la  plaça  de  Madrid  en  una  casa  echa 
â  posta,  que  se  llama  la  Panaderia,  porque  debaxo  délia  se  vende  el  pan  de 
la  villa,  y  â  la  hora  que  su  Mag"^  qui  ère,  se  sale  â  su  ventana  con  la  Reyna 
debaxo  de  dosel  y  cortinas  :  el  quai  dosel  no  puede  poner  en  tal  ocasion 
ningun   otro  seîïor,  y  se  comiença  la  fiesta. 

Un  alguazil  de  corte,  â  quien  toca  por  semana,  llegase  â  cavallo  al  tablado 
del  Consejo  Real,  adonde  esta  el  Présidente  de  Castilla,  y  toma  la  orden,  y 
luego  van  â  soltar  un  toro,  el  quai,  antes  que  se  dexarrete  ô  mate  en  otra 
manera,  tambien  a  de  prévenir  licencia  del  Présidente  y  mandar  dar  senas  con 
las  trompetas  que  assisten  â  la  fiesta;  y  assi  se  haze  â  cada  toro  que  se  caça 
y  dexarreta. 

A  algunos  cavalleros  se  da  licencia  pai-a  la  lançada,  y  es  desta  manera. 
Aguarda  el  cavallero  al  toro,  quando  sale  del  toril,  que  viene  mas  fiero,  con 
una  lança  en  la  mano  y  encontrase  con  él  y  procura  matarle  de  suerte,  y,  en 
lugar  de  retirada,    para.     Quien  mejor    suerte    hiziere  es  mas  alabado.    A  todos 


l)  Quando  ay  toros  el  tesorcro  de  la  Reyna  esta  obligado  â  dar  merienda 
â  los  Reyes  â  su  costa,  por  lo  quai  se  le  da  el  salario  que  se  dira  en  los 
gastos  de  la  casa  real.  Todo  lo  demas  no  es  otro  que  ver  correr  los  toros  y 
huyr  la  gente,  echandole  las  capas,  de  lo  quai  resultan  â  vezes  muertes  de 
muclias  personas  bolteadas  del  toro  ô  passadas  las  entraHas,  y  por  esto  se 
quitaron  estas  fiestas  de  Roma  y   de  todo  lo  demas  de  Italia. 
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los  que  quieren  se  da  licencia  de  la  ^'arrocha,  y  es  que  cada  cavallero  pueda  yr 
jugando  contra  el  toro,  quebrantando  en  él  una  hasta,  â  manera  de  inedio  chuço,  que 
se  Uama  garrocha  ô  garrochon;  y  lanto  mas  es  cstimado  de  valor  el  que  mas  vezes 
y  mejor  suerte  hiziere  en  quebrando  el  garrochon  en  la  frcnte  del  toro,  sin  temor. 

En  taies  ocasiones  todos  los  cavalleros  que  salen  van  mas  galanes  que 
pueden,  y  todos  à  la  gineta,  que  no  se  usa  ninguno  â  la  brida,  y  pareciera  mal 
de  ver,  siendo  todos  los  demas  ginetes.  Para  estas  fiestas  van  con  capa,  calça  y 
gorra  â  uso  de  la  corte,  no  con  vestidos  disfraçados  como  se  dira  en  las  caî^as. 

Quando  ay  cafias,  que  no  es  siempre.  sino  a  ocasiones  y  â  volunlad  de 
los  cavalleros  de  la  villa  ô  otra  ciudad,  sicmprc  se  corren  despues  de  los  toros 
coTi  la  orden  siguientc. 

De  la  manera  y  forma  del  juego  de  caîias.  Sossegado  el  lumulto,  hazese 
salir  toda  la  gente  que  toreava  en  medio  de  la  plaça  y  van  entrando  las  cafias, 
entrando  primero  â  cavallo  seis  cavalleros  de  la  villa  con  sus  armas  y  libreas, 
color  azul  y  blanco;  luego  las  trompetas  de  la  misma  manera  y  librea,  y  tras 
destos  los  azemilas  con  las  caRas,  que  son  quatre  6  seis  con  sus  azemileros  â 
pie,  de  librea;  luego  los  jurados  y  tras  los  cavalleros  y  corregidores  de  la 
villa  vestidos  de  gala,  capa  y  gorra  y  botas  blancas  ginetas,  y,  dada  una  buelta, 
paran  en  un  lado  aparejado  para  tal  efecto. 

Luego  van  entrando  las  quadrillas  de  los  cavalleros  que  an  de  correr  con 
la  orden  y  traza  que  dan  antes  de  entrar,  pero  siempre  con  carreras,  de  ma- 
nera que,  desde  que  comiençan  â  entrar  hasta  salir,  nunca  queda  la  plaça  sin 
carreras.  Luego  aviendo  dado  algunas  por  todos  los  lados,  apercibense  de 
caîias  y,  corriendo  una  quadrilla  tras  otra,  echanse  cafias,  y  luego,  llegando  al 
cabo  de  la  plaça,  los  que  huyen  buelven  las  espaldas  y  corren  tras  los  otros, 
llevandoles  las  canas  los  lacayos  que  cada  une  tiene,  reparandose  con  sus 
adargas  y,  â  uso  de  Moros,  echan  sus  zagallas. 

El  habito  ordinario  es  vestido  de  moro  con  mucha  gala  y  joyas,  adereço 
de  sillas  â  la  gineta,  y  algunas  vezes  tambien  suele  aver  jucgos  de  cafias  de 
capa  y  gorra,  y  entonces  solo  llevan  la  adarga  y  jaezes  riquissimos  y  joyas  infinitas. 

Las  quadrillas.  Suele  cada  una  tener  su  color  en  los  vestidos  y  aun  en 
los  cavallos  de  primera  entrada,  que  despues  mudan,  no  pudiendo  resistir  los 
cavallos  d  tanta  carrera,  y  para  ello  cada  uno  tiene  su  puesto,  adonde  le  traygan 
y  muden  de  cavallos,  y,  al  tiempo  que  corren  las  otras  quadrillas,  con  destreça 
muda  sus  cavallos  'i. 

l)  Quando  ay  juego  de  caftas  son  siempre  tras  los  toros.  Abriomlosc  las 
puertas  de  las  calles,  entran  en  esta  orden:  los  atavaleros  y  trompetas  de  la 
villa  entran  â  cavallo  con  sus  libreas  largas  de  colores  blanco  y  azul  y  detras 
[las]  azemilas  de  las  cafias  que  se  an  de  jugar,  que  suelen  ser  quatro  6  seys 
cubiertas  con  reposteros  de  la  villa  y  sus  azemileros  ii  pie  y  detras  cl  magistrado 
y  corregidor  de  la  villa  de  gala  y  rumbo.  Luego  van  entrando  quadrillas  de 
cavalleros  con  la  orden  y  traça  que  anles  tuvieren  concertado,  de  manera  que 
no  quede  jamas  la  plaça  vazia  de  algunas  carreras  y  cntradas.  Todas  las  qua- 
drillas se  reparten,  tomando  cafias  y  adarga  y  echandoselas  â  manera  de  ça- 
gallas  con  carreras  de  mucha  orden,  y  duran  dusta  manera  hasta  acabar  las 
cafias.  Los  habilos  que  se  traen  son  ordinariamèntc    l'i  lo  morisco  y  de  colores. 
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DE  LA  SORTIJA. 

La  sortija  ')  es  un  juego  usado  en  todas  las  otras  naciones,  assi  como  el 
torneo  -)  y  estafermo  '^),  que  es  con  lanças  cavalleros  6  â  pie  ô  û  cavallo,  y 
assi  no  ay  que  tractar   dello. 

DEL  DESPENADERO. 

El  despenadero  es  un  juego  que  no  se  puede  hazer  en  todas  partes,  porque 
es  necessario  tener  lugar  apropriado,  y  es  desta  manera:  que,  â  vista  de  todo  el 
pueblo,  echan  un  toro  de  una  cayda  alta  que  no  tenga  l'eparo  ninguno  hasta 
caer  abaxo  en  tierra,  y,  por  facilitarle  la  cayda,  suelen  ponerle  unos  tablones 
untados  con  sevo.  que  se  deslize  mas  facilmente,  y,  si  abaxo  huviere  rio  6  otra 
agua,   es  la  fiesta  de  mayor  gusto. 

En  Roma  y  otras  partes  solian  usar  estos  juegos,  pero  por  el  dano  que  se 
suele  dellos  recebir  (que  pocas  vezes  dexavan  de  morir  muchas  personas  de 
cuernos  del  toro)  quitaronlo[s]  los  santos  pontificios.  Es  verdad  que  en  Espana 
son  tanto  menos  féroces,  que  no  ay  que  contradezirlo  en  esto,  pues  no  ponien- 
dose  cubas  ni  otro  reparo  en  la  plaça,  raras  vezes  matan,  aunque  hieren  muchos; 
y  gustando  tanto  esta  nacion  de  hazer  muestras  de  valor,  no  tendrian  â  su 
parecer  cosa  de  mayor  consideracion,  pues  (como  se  dixo  arriba)  dexarian  de 
comer  por  ver  estas  trestas,  siendo  de  su  natural  gente  facil  y  amiga  de  ver 
liviandades. 

(Bibl.   Xat.   de  Paris.   Ms.   Ital.   728,   ff.    299  à  305,   et  pour  les  variantes  données 
p.  249  à  25  I  à  la  colonne  de  gauche  et  plus  loin  en  note,  voy.  Ms.  Esp.  383,  fï.  4  à  5.) 


PREVILEGIOS  DE  ALGUNOS  SENORES  DE  ESPANA. 

Al  duque  de  Escalona,  por  previlegio  particular  de  los  reyes  antespassados 
por  hechos  valerosos  en  armas,  se  da  la  copa  en  que  beve  el  Rey  el  dia  de 
los  Reyes  â  su  comida  de  cada  ano,  hallandose  el  dicho  duque  en  la  corte. 


como  manda  la  cabeça  de  la  quadrilla,  y  cada  uno  Ueva  mas  cavallos  por  no 
matarlos  y  sabe  su  puesto,  adonde  se  ha  de  hallar  luego  y  bolver  â  los  juegos. 
Otras  vezes  suele  aver  juego  de  canas  de  capa  y  gorra,  pero  pocas  vezes,  y 
entonces  lo  demas  todo  es  al  uso   de  los  Moros,   el  jaez  y  adarga. 

1)  La  sortija.  Es  correr  con  lança  â  encontrar  una  sortija.  En  otras  partes 
dizen  correr  al  anillo,  senalando  los  premios. 

2)  El  torneo  es  cosa  notoria,  pero  pocas  vezes  se  haçen  en  publicas  fiestas 
en  Espana,  y  en  particular  es  cosa  de  ver  el  teatro  de  la  plaça  por  la  muche- 
dumbre  del  pueblo. 

3)  Estafermo.  Es  lo  que  es  en  Italia  la  quintana  6  el  faquino,  y  suelen 
poner  para  esto  un  hombre  natural  armado  de  punto  en  blanco  y  le  pagan 
muy  bien,  y  los  premios,  los  cavalleros  <]uc  los  ganan  suelen  publicamente 
presentarlos  â  las  damas  de  la  Reyna  con  quien  tratan  amores,  echandoselos 
desde  â  cavallo  al  balcon. 
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Al  duque  de  Arcos  se  da  el  veslido  que  lleva  el  Rey  el  dia  de  N""'  S"  de 
setiembre,  aunque  no  esté  en  corte. 

Al  duque  de  Medinaceli  toca  de  dar  mémorial  cada  aflo  el  dia  de  los 
Reyes  â  Su  Mag**,  pidiendole  el  reyno  de  Castilla  como  legitimo  heredeio  de 
Enrico  y  demas  reyes  de  Castilla,  el  quai  se  remite  al  Consejo  Real  de  justicia 
y  nunca  mas  se  trata  dél. 

A  la  duquessa  de  Sesa(r)  se  da  el  dia  de  pascua  de  resureclion  de  cada 
aîio  el  vestido  que  la  Reyna  se  pone  aquel  dia.  Esta  gracia  se  llama  el  vrial 
de  la  Reyna,  por  previlegio  particular  de  los  Reyes. 

Al  marques  de  Moya  se  da  cada  dia  de  Santa  Lucia  la  copa  en  que  el 
Rey  [beve]  â  la  comida  daquel  dia. 

A  la  condesa  ')  de  Cabra  se  da  cada  aiîo  el  vestido  que  se  pone  la  Reyna 
el  dia  de  pasqua  de  resurecion,  6  por  elle  le  pagan  cada  aRo  cinquenta 
mil  maravedis  '-). 

El  conde  de  Salinas  come  â  la  messa  del  Rey  asentado  y  descubierto  el 
dia  de  los  Reyes  y   se  le  da  el  vestido  que  aquel  dia  tiene  puesto  Su  Mag*". 

De  la  condessa  de  Palma  es  el  vestido  que  se  pone  la  Reyna  el  dia  de 
Xro    S'*   de  setiembre,  y  se  le  da  cada  aiio  por  él  cinquenta  mil  maravedis. 

El  conde  de  Oropesa  tiene  previlegio  de  llevar  el  estoque  de  Su  Mag"* 
desnudo  delante  en  actos  publicos  por  toda  la  Castilla,  y  el  conde  de  Sastago 
goza  lo  mismo  en  Aragon. 

Entre  los  grandes  no  ay  precedencia  sino  de  Condestable  primero  y  luego 
el  Almirante,  y  los  demas,  como  llegan,  se  van  asentando. 

Quando  se  offrece  al  Almirante  yr  al  Consejo  Real  entra  con  espada,  que 
no  es  licito  â  otro  chico  ny  grande,  y  el  Présidente  le  da  lugar  junte  â  si 
asentado  â  su  mano  izquierda. 

Condes  de  Portugal,  por  previlegio  anligo  de  sus  reyes,  cubrense  como  los 
grandes   delante  de  Su  Mag''  y  de  sus  Altezas. 

Los  fueros  de  Biscaya  tienen  este  partido  que,  quando  Su  Mag'*  entrare 
alla,   sea  con  un  pie  descalço. 

ïodos  los  oficios  de  mayor  en  la  casa  real,  aunque  sea  aguador  y  baran- 
dero  mayor,  se  dan  ;'i  personas  principales  à  por  lo  menos  hidalgos  limpios. 

Los  grandes  y  sus  primogenitos  no  pueden  ser  conocidos  por  ningun 
delito  sin  orden  espreso  por  escrito  de  Su  Mag**  ny  presos  sino  en  casos  que 
sea  necesario;  mientras  S.  M.  despacha,  se  le  poncn  guardas  â  su  costa,  las 
quales  pagan  despues  de  su  hazienda. 

Todos  los  criados  del  Rey,  Reyna  y  Principes  tienen  casa  de  aposento  en 
la  cortc  y  los  consejeros,  secretarios  y  otros  oficios  semejanies,  y  este  da  la 
villa  ô  ciudad  dondc  esta  la  corte,  â  quienes  se  toma  para  este  cffeto  la  mitad 
de  la  casa. 

(Bibl.  nat.  de  Paris.   Ms.  Esp.   384,  pp.   34  :\  38) 

i)  Ms     »A1  conde». 

2)  Cet  article  n'est  que  la  rcpélilion  du  n"  4:  les  ducs  de  Scsa  étaient 
comtes  de  Cabra. 


IT. 

LETTRES 

D'ANTONIO  FEREZ 

ÉCRITES  PENDANT   SON  SÉJOUR   EN  ANGLETERRE 

ET 

EN  FRANCE. 

Après  tout  ce  qu'on  a  écrit  depuis  une  trentaine  d'années,  tant 
en  France  qu'en  Espagne,  sur  les  aventures  du  plus  célèbre  ministre 
de  Philippe  II,  le  sujet  peut  paraître  épuisé,  et  il  l'est  en  effet  à 
bien  des  égards  ;  aussi  n'avons-nous  nullement  l'intention  de  le  re- 
prendre ici  dans  tous  ses  détails  ni  même  d'ajouter  beaucoup  de 
nouveau  à  ce  qu'on  sait  déjà.  Mais  il  semble  que  rien  de  ce  qui 
contribue  à  expliquer  la  conduite  de  ce  singulier  personnage,  ou  à 
faire  mieux  connaître  certains  épisodes  de  sa  vie,  ne  doit  rester  ignoré 
des  érudits,  qui  ont  intérêt  à  pouvoir  disposer  de  toutes  les  infor- 
mations susceptibles  de  conduire  un  jour  à  une  solution  définitive 
des  questions  encore  pendantes. 

Les  lettres  et  les  mémoires  que  nous  publions  sont  de  l'Antonio 
Ferez  de  la  seconde  époque,  du  réfugié  en  Angleterre  et  en  France, 
de  l'hôte  d'Elisabeth  et  de  Henri  IV.  On  n'y  trouvera,  hâtons-nous 
de  le  dire,  aucun  renseignement  direct  sur  les  causes  de  sa  disgrâce 
ni  sur  les  péripéties  de  son  procès.  Ce  ne  sont  en  général  que  des 
suppliques  présentées  au  roi  Henri  IV  et  au  connétable  Henri  de 
Montmorency,  des  billets  intimes  adressés  à  ce  dernier  protecteur  et 
à  son  secrétaire,  M.  de  Maridat,  enfin  des  avis  sur  la  politique  es- 
pagnole, que  Ferez  tirait  de  la  correspondance  de  ses  amis  d'Es- 
pagne, d'Italie  et  des  Fays-Bas  et  qu'il  essayait  de  se  faire  payer 
en  pensions  par  les  ministres  du  roi  de  France.  La  nature  même 
de  ces  lettres  et  de  ces  mémoires  explique  suffisamment  l'absence 
de  toute  allusion  au  passé  de  leur  auteur.  Ferez,  en  arrivant  en 
France,  n'avait  pas  perdu  de  temps  pour  informer  ses  nouveaux  pro- 
tecteurs et  le  grand  public  des  motifs  secrets  ou  avoués  des  persé- 
cutions qu'il  avait  eu   à  subir.     Nous  voyons    même    par   un   passage 
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de  d'Aubigné  ')  qu'il  savait  au  besoin  orner  de  quelques  traits  ro- 
manesques l'histoire  vtîridique  de  ses  infortunes,  probablement  pour 
se  concilier  la  sympathie  de  la  société  assez  dissipée  de  la  cour 
de  Henri  IV.  Mais  l'adroit  politique,  —  rompu  à  toutes  les  finesses 
de  cet  Arte  de  pntdencta,  que  son  compatriote  Baltasar  Gracian  devait 
codifier  plus  tard  dans  ses  admirables  petits  traités  de  morale  j)ra- 
tique,  —  n'avait  garde  de  se  compromettre  publiquement  par  quelque 
imprudence,  qui  serait  aussitôt  devenue  une  arme  entre  les  mains  de 
ses  ennemis.  Dans  l'intimité  Ferez  a  pu  révéler  des  secrets  dan- 
gereux, il  a  pu  mettre  en  circulation  quelque  historiette  un  peu  ris- 
quée: dans  ses  relations  et  dans  ses  lettres  rien  n'a  été  écrit  à  la 
légère  ;  les  phrases  et  les  mots  de  ses  livres  ont  été  mûrement  pesés, 
et  il  n'y  a  jamais  dit  que  ce  qu'il  jugeait  utile  et  prudent  de  dire. 

Il  est  une  question  relative  à  ce  passé  de  Ferez  qui  a  vivement 
piqué  la  curiosité  du  public  lettré  depuis  la  publication  du  livre  de 
M.  Mignet  :  nous  voulons  parler  naturellement  des  amours  de  la  prin- 
cesse d'Eboli  avec  Fhilippe  II  et  son  ministre.  Cette  question  obs- 
cure et  discutée  vient  d'être  reprise  tout  dernièrement  par  un  érudit 
distingué,  D.  Gaspar  Muro,  dans  sa  remarquable  biograjthie  de  la 
princesse  d'Eboli.  L'historien  espagnol  a  soutenu  une  thèse  opposée 
à  celle  qui  avait  été  défendue  par  M.  Mignet.  Il  a  voulu  prouver 
que  l'histoire  des  amours  de  la  princesse  et  de  la  rivalité  du  Roi  et 
de  Ferez  ne  repose  sur  aucun  fondement  sérieux,  que  cette  histoire 
est  en  elle-même  invraisemblable,  eu  égard  à  certaines  circonstances 
de  temps  et  de  lieu  et  au  caractère  des  personnes  qui  se  trouvèrent 
mêlées  aux  diflférends  de  Philippe  II  et  de  son  secrétaire  d'état,  et 
qu'enfin  les  mesures  de  répression  dictées  contre  ce  dernier  et  la 
princesse  s'expliquent  par  la  conduite  de  ces  deux  personnes  dans 
l'affaire  du  meurtre  d'Escobedo  et  l'inimitié  qu'elles  avaient  connue 
contre  le  secrétaire  Mateo  Vazquez,  inimitié  qui  s'était  traduite  par 
des  menaces  de  mort  et  qui  devait  nécessairement  avoir  pour  consé- 
quence de  diviser  en  factions  la  cour  de  Philippe  II,  et,  par  suite,  de 
porter  atteinte  au  prestige  de  son  gouvernement  absolu.  Les  résul- 
tats incontestables  du  travail  de  M.  Muro  peuvent  être  résumés  comme 
suit.  Il  a  détruit  ou  diminué  la  valeur  de  certains  arguments  sur 
lesquels  ses  prédécesseurs  s'étaient  peut-être  trop  appuyés,  il  a  fait 
voir  le  f)remier,  à  l'aide  de  la  correspondance  des  acteurs  et  tles  té- 
moins de  ce  long  drame,  qu'on  peul  expliquer    par  des   motifs  pure- 


i)  Ce  passage  de  V Histoire  universelle  a  été  cité  par  M.  Mignet,    Antonio 
Ferez  et  Philippe  II,  p.   73. 
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ment  politiques  la  mise  en  accusation  de  Ferez  et  le  dur  châtiment 
infligé  à  la  princesse,  mais  il  n'a  pas  rendu  impossible  l'intervention 
d'autres  mobiles,  notamment  de  griefs  personnels  causés  par  une  ri- 
valité amoureuse  entre  le  Roi  et  son  ministre.  En  un  mot,  s'il  a 
ébranlé  la  thèse  évidemment  risquée  des  historiens  qui  l'ont  précédé, 
M.  Muro  n'a  pas  réussi  à  donner  à  certaines  de  ses  conclusions  un 
caractère  de  certitude  assez  absolu  pour  qu'il  soit  possible  de  con- 
sidérer la  question  comme  définitivement  jugée. 

Dans  une  intéressante  lettre,  qui  sert  de  prologue  à  la  présente 
biographie,  M.  Canovas  del  Castillo  a  soutenu  une  opinion,  qui  tient 
le  milieu  entre  celle  de  M.  Mignet  et  celle  que  le  nouvel  historien 
a  essayé  d'établir.  Tout  en  admettant  comme  acquis  désormais  à 
l'histoire  que  la  princesse  n'a  pas  répondu  aux  avances  du  Roi,  il 
ne  croit  pas  ''que  la  passion  de  Philippe  II  puisse  être  tenue  si  fa- 
cilement pour  une  fable  indigne  d'examen.  Il  y  voit  un  motif  plau- 
sible de  la  rancune  si  prolongée  et  si  cruelle  du  Roi  contre  son  al- 
tière  vassale,  que  la  raison  d'état,  selon  lui,  est  impuissante  à  ex- 
pliquer et  à  excuser.  Dans  sa  réfutation  partielle  des  conclusions 
de  M.  Muro,  l'érudit  historien  s'est  surtout  appuyé  sur  les  déclarations 
péremptoires  qu'Antonio  Ferez  a  semées  dans  ses  œuvres,  tout  en 
les  dissimulant  du  mieux  qu'il  pouvait,  afin  de  ne  pas  compromettre 
sa  situation  personnelle  et  celle  de  sa  famille,  abandonnée  en  Es- 
pagne à  ses  ennemis  les  plus  acharnés.  Ces  déclarations,  il  faut  le 
reconnaître,  ont  un  grand  poids^  et  M.  Muro  s'en  est  débarrassé  à 
trop  bon  compte.  Ferez,  comme  l'a  fait  observer  M.  Canovas,  n'a- 
vait aucun  intérêt  à  tromper  le  public  sur  les  causes  de  sa  disgrâce: 
j'ajouterai  qu'il  était  trop  habile  pour  mentir  eifrontément  et  lancer 
contre  son  souverain,  dont  il  espérait  toujours  regagner  la  faveur, 
une  accusation  aussi  grave,  sans  avoir  en  mains  des  preuves  nom- 
breuses de  ce  qu'il  avançait.  Qu'on  relise  ses  œuvres,  depuis  les 
Relaciones  jusqu'à  ses  dernières  lettres,  et  l'on  ne  parviendra  pas  à 
y  trouver  une  affirmation  grave  ou  un  fait  important  contre  lequel  il 
soit  possible,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de  s'inscrire 
décidément  en  faux.  Sans  doute  Ferez  a  mis  une  adresse  infinie  à 
paUier  ses  fautes  et  à  se  gagner  la  sympathie  des  cœurs  sensibles, 
en  se  présentant  au  monde  entier  comme  un  martyr  de  la  fortune 
et  des  caprices  de  son  souverain,  mais- il  n'a  accusé  gratuitement 
personne,  et  quand  sa  plume  a  laissé  échapper  des  traits  sanglaîits  ou 
que  sa  voix  a  fait  entendre  des  plaintes  amères  ou  des  cris  d'indi- 
gnation, c'est  que  la  conduite  de  ses  ennemis  et  des  persécuteurs 
de  sa  famille  donnait  à  sa  vengeance  un  prétexte  bien  légitime. 
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Les  déclarations  de  Ferez,  malgré  leur  style  obscur,  sont  claires. 
Ferez  accuse  formellement  son  souverain  de  s'être  vengé  sur  lui  du 
dédain  que  la  princesse  d'Eboli  aurait  opposé  à  ses  royales  obses- 
sions. Mais  Ferez  n'a  pas  seulement  accusé  le  Roi,  il  a  voulu  aussi 
se  justifier,  et  il  l'a  fait  en  indiquant,  à  mots  couverts  mais  suffisam- 
ment explicites,  le  rôle  qu'il  prétend  avoir  joué  dans  la  mystérieuse 
affaire.  Cette  justification  était  nécessaire.  Qui  donc,  dans  la  société 
d'alors,  eût  blâmé  Philippe  II  d'avoir  donné  libre  cours  à  sa  passion 
en  brisant  l'obstacle  qui  l'entravait?  Marcher  sur  les  brisées  d'un 
roi  n'a  jamais  créé  à  personne  une  situation  bien  agréable:  au  XVI*' 
siècle,  un  monarque  armé  du  pouvoir  absolu  se  serait  simplement 
couvert  de  ridicule,  s'il  avait  voulu  faire  preuve  de  modération  dans 
une  telle  occurrence.  Mais  une  justification  implique  un  crime  ou 
tout  au  moins  une  faute.  On  pourrait  admettre  à  la  rigueur  que 
Ferez  eût  porté  contre  son  souverain  une  fausse  accusation,  bien 
que  tout  dans  sa  conduite  depuis  son  arrivée  en  France,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  témoigne  d'une  intention  très-arrétée  de  ne  pas 
romi^re  violemment  les  liens  qui  l'attachaient  encore  à  l'Espagne  et  de 
se  ménager  dans  l'avenir  la  possibilité  d'une  réconciliation  ;  mais  croire 
qu'il  ait  été  jusqu'à  feindre  une  justification  pour  rendre  i)lus  vrai- 
semblable la  faute  qu'il  aurait  lui-même  inventée,  c'est  dépasser  les 
limites  du  possible.  Toutefois,  comme  cette  tentative  de  justification 
a  passé  jusqu'ici  inaperçue,  il  ne  sera  pas  inutile  de  reproduire  les 
trois  passages  des  écrits  de  Ferez  qui  s'y  rapportent  évidemment. 

Le  premier  se  trouve  dans  l'avis  au  lecteur,  imprimé  pour  la 
première  fois  dans  l'édition  des  Relaciones  de  1598  (éd.  in  -4", 
p.  19  des  préliminaires).  Après  s'être  présenté  au  public  sous  son 
nom  véritable  (qu'il  substituait  à  celui  de  Raphaël  Feregrino),  après 
avoir  longuement  expliqué  le  sens  des  deux  devises  qu'il  s'était  attri- 
buées pendant  son  emprisonnement.  Ferez  en  vient  à  se  com})arer 
au  fidèle  Mardochée;  et  il  termine  ainsi:  »Y  pues  los  serviçios  son 
de  una  misma  casta,  aunque  différente  lo  que  obraron  en  uno  que 
en  otro,  ruego  yo  que  hagan  la  coraparaçion  de  aquel  serviçio  à  este, 
de  aquel  rey  gentil,  de  aquel  rebolver  annales  de  serviçios  reçebidos, 
de  aquellos  honores  conçedidos  por  no  averlos  remunorado  à  es- 
conder  y  hundir  papeles  y  testimonios  de  serviçios  reçebidos  y  pren- 
tJas  dadas  en  premio  dellos,  de  aquel  cavallo  real  al  potro  del  tor- 
mento,  de  aciuellos  vestidos  y  ornamentos  reaies  al  desnudar  la  [)er- 
sona  y  desollar  los  brazos  do  cjuien  los  a  via  occupado  con  todas  sus 
coyunturas  y  persona  toda  en  descubrir  trayçiones  contra  la  corona 
de  su   rey,  contra  su  persona,  contra  su Arrojo  la  pluma,  que. 
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si  la  detengo,  abortarâ  contra  my  voluntad,  antes  del  tiempo  que  senalo, 
lo  que  haria  paresçer  todos  estotros  meritos  sombra  en  respecte  de 
lo  que  callo«.  A  la  place  des  points  il  paraît  impossible  de  restituer 
autre  chose  que  le  mot  honor. 

Nous  avons  en    second   lieu  les  distiques,    qui    accompagnent  la 
gravure  du  Tityus  rongé  par  le  vautour,  et  dont  Ferez,  dans  un  avis 
aux  curieux,    attribue    la    composition  à    un    de    ses    amis  ').     Voici 
ces  vers  : 
IN  EMBLEMA  TITII  NO  S  TRI,  PO  EN  A  NON  CAUSSA  TITII 

Ai  nierutt  Titius  funesti  vulnera  rostri, 

Culus  erat  fatito  tantum  in  amore  scelus. 

Nil  ego  peccavi :  nisi  si  peccasse  fatendum  est 
Suspectum  nostro  forte  fuisse  lovi. 

lure  vel  immerito  nil  refert.  lam  satis  hoc  est 
Suspectum  tiostro  nempe  fuisse  lovi. 
Ainsi:  Tityus  a  mérité  les  blessures  du  bec  néfaste  pour  avoir  porté 
une  si  criminelle  atteinte  à  un  si  grand  amour.  Moi  (Ferez)  je  n'ai 
rien  fait,  à  moins  qu'on  ne  considère  comme  un  crime  d'avoir  été 
peut-être  soupçonné  par  notre  Jupiter  (le  Roi).  Justement  ou  in- 
justement, peu  importe.  Il  suffit,  sans  doute,  d'avoir  été  soupçonné 
par  notre  Jupiter. 

Le  troisième  passage  est  encore  plus  catégorique.  Dans  sa  Lettre 
à  îm  grand  personnage  Ferez  déclare  que  la  jalousie  a  motivé  son 
arrestation  et  celle  de  la  princesse  d'Eboli,  mais  que  cette  jalousie 
était  d'une  espèce  particulière  (Senor,  zelos  fueron,  pero  en  esta  forma  )\ 
et  il  commence  sa  déclaration  par  cette  phrase  :  Zelos  de  Ant.  Ferez 
con  el  cuerpo  de  aquel  personage  '^).  Il  y  a  deux  manières  de  l'en- 
tendre. La  première,  celle  qui  pourrait  sembler  la  plus  naturelle, 
est  «jalousie  conçue  par  Antonio  Ferez  à  l'égard  du  Roi«.  Mais 
cette  interprétation  n'est  pas  admissible.  D'abord  une  jalousie  de  ce 
genre  n'aurait  pas  eu  de  raison  d'être.  L'amour  de  Ferez  pour  la 
princesse,  si  amour  il  y  eut,  ne  s'éleva  jamais  à  la  hauteur  d'une 
passion.  On  peut  être  sûr  que  l'ambitieux  ministre  ne  vit  dans  sa 
liaison  avec  cette  grande  dame    de  l'aristocratie  castillane  qu'une  sa- 

i)  Voyez  les  Relaciones,  éd.  de  1598,  in  4".  L'édition  in  -8"'  contient 
les  distiques,  mais  non  la  gravure;  pourtant  l'imprimeur  a  eu  soin  de  réserver 
l'espace  blanc  qui  devait  la  recevoir.  L'édition  de  Lyon,  sans  date  (probable- 
ment  1595),  n'a  ni  distiques  ni  gravure. 

3)  M.  Muro  {Vida  de  la  princesa  de  Eboli,  p.  210,  note)  a,  je  ne  sais 
pour  quelle  raison,  passé  cette  phrase  sous  silence.  Pourtant  elle  existe  et  il 
faut,  bon  gré  mal  gré,  en  tenir  compte. 
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tisfaction  de  vanité,  disons-le  même,  une  satisfaction  de  parvenu;  et 
s'il  avait  pu,  en  sacrifiant  cet  amour,  conserver  la  faveur  du  souve- 
rain, on  peut  bien  penser  qu'il  n'aurait  pas  négligr  de  rétablir  par 
ce  moyen-là  sa  situation  compromise.  Ensuite  Ferez  prend  soin  de 
nous  avertir  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  jalousie  de  ce  genre, 
mais  d'une  autre.  Il  faut  donc  chercher  à  ces  mots  un  autre  sens, 
et  comme  la  grammaire  ne  s'y  oppose  pas,  nous  les  traduirons  par: 
«sollicitude  d'Antonio  Ferez   pour  la  personne  du  Roi«. 

Ces  trois  passages  se  fortifient  l'un  l'autre  et  nous  permettent 
(en  tenant  compte  d'autres  allusions  des  Relations  et  des  Lettres) 
de  recomposer  par  à  peu  près  la  version  des  amours  du  Roi  et  de 
la  princesse  telle  qu'elle  a  été  autorisée  par  Ferez. 

Fhilippe  II  éprouva  pour  la  princesse  d'Eboli  une  violente  passion, 
qui,  loin  d'être  encouragée,  fut  au  contraire  repoussée  avec  une  hauteur 
de  dédain,  d'autant  plus  sensible  au  Roi  que  le  prince  d'Eboli  avait  été 
longtemps  son  confident  intime  et  que  sa  veuve,  par  conséquent, 
devait  être  pleinement  renseignée  sur  mille  détails  du  passé  de  celui 
qui  sollicitait  son  amour  avec  tant  d'insistance.  L'amour  ne  tarda 
pas  à  se  changer  en  haine,  et  cette  haine  pesa  non  seulement  sur 
la  princesse  mais  encore  sur  Ferez,  qui  passait  publiquement  pour  être 
son  amant.  C'est  ici  que  se  dessine  le  rôle  du  ministre.  Bien  per- 
suadé que  la  complaisance  ne  lui  servirait  à  rien,  puisque  la  princesse 
était  décidée  à  ne  pas  céder  et  que  toute  tentative  de  conciliation 
n'aurait  d'autre  résultat  que  d'augmenter  l'irritation  et  la  défiance  du 
Roi  à  son  égard,  Ferez  aurait  voulu  sauver  la  situation  en  dissua- 
dant le  Roi  de  nourrir  une  passion  aussi  dangereuse.  Il  se  serait 
fait  le  gardien  de  son  honneur.  Far  quels  moyens,  nous  ne  le  sa- 
vons pas.  Mais  ses  conseils  n'auraient  pas  été  écoutés  et  l'affaire 
d'Escobedo  aurait  fourni  sus  ses  entrefaites  au  Roi  le  prétexte  indis- 
pensable pour  venger,  sous  le  couvert  de  la  raison  d'état,  ce  (ju'il  con- 
sidérait comme  une  offense  personnelle. 

Voilà,  croyons-nous,  ce  qu'il  est  permis  d'inférer  des  accusations, 
des  déclarations  ou  des  aveux  que  Ferez  a  légués  à  la  postérité  dans 
ses  écrits.  Cette  version  est-elle  entièrement  conforme  h  la  vérité? 
C'est  ce  que  nous  n'entreprendrons  pas  de  discuter  ici.  Mais, 
quelles  qu'en  soient  les  inexactitudes,  il  est  indispensable  d'en  tenir 
compte  dans  un  examen  impartial  du  problème,  et  c'est  là  tout  ce 
que   nous  voulions  établir. 

Après  cette  digression,  trop  longue  sans  doute,  sur  un  épisode 
fort  important  de  la  vie  de  Ferez  mais  qui  ne  touche  pas  directe- 
ment notre  sujet,  nous  n'avons  plus  qu'à  renseigner  nos   lecteurs  sur 
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la  série  de  documents  que  nous  prenons  la  liberté  de  leur  présenter. 
Ces  lettres  et  ses  mémoires  sont  tirés,  pour  la  plupart,  d'un  manus- 
crit de  la  collection  de  Béthune,  classé  sous  le  n^  3652  du  Fonds 
français  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Cité  déjà  par  le  P.  Le  Long 
dans  sa  Bibliothèque  historique  de  la  France,  vfi  13072,  ce  manus- 
crit a  été  mis  à  contribution  par  M.  Mignet,  qui  en  a  tiré  quel- 
ques traits  de  sa  biographie  de  Ferez:  je  ne  crois  pas  qu'après  lui 
aucun  érudit  en  ait  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

La  lecture  de  cette  correspondance  laisse  une  impression  pé- 
nible. Les  pétitions  au  Roi,  les  demandes  de  faveurs  et  d'argent, 
les  protestations  de  dévouement  dictées  par  la  faim,  les  flatteries  dé- 
licates et  bien  tournées,  mais  dont  on  ne  connaît  que  trop  le  motif 
et  le  prix,  tout  cela  n'inspire  guère  que  de  la  commisération.  Nous 
n'en  dirons  pas  autant  des  informations  politiques  dont  Ferez  essayait 
de  tirer  parti  à  la  cour  de  Henri  IV.  Il  ne  faudrait  cependant  pas 
juger  ces  pratiques  trop  sévèrement.  Le  sentiment  assez  complexe, 
que  nous  définissons  par  le  mot  de  patriotisme,  n'était  pas  né  au 
XVP  siècle.  Non  seulement  le  sol,  la  race,  la  nationalité,  le  milieu 
ne  représentaient  pas  à  cette  époque  tout  ce  qu'ils  représentent  au- 
jourd'hui, mais  l'attachement  à  la  patrie  se  confondait  alors  et  se 
résumait,  à  bien  des  égards,  dans  l'attachement  à  la  personne  du 
souverain.  Or,  les  procédés  de  Fhilippe  II  n'étaient  pas  de  nature, 
on  en  conviendra,  à  fortifier  chez  son  ministre  ce  patriotisme  per- 
sonnel. Foursuivi  avec  acharnement  jusque  sur  la  terre  étrangère, 
dépouillé  de  ses  charges  et  de  ses  honneurs,  séparé  violemment  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants  retenus  en  otages.  Ferez  se  sentait  délié 
du  serment  de  fidélité  qu'il  avait  prêté  à  son  roi.  Secouru  et  pro- 
tégé par  Henri  IV,  il  se  croyait  tenu,  et  il  l'était  en  effet,  de  se 
comporter  envers  ce  nouveau  maître  comme  un  fidèle  vassal,  même 
dans  les  circonstances  où  le  contrat  qui  le  liait  au  roi  de  France 
l'amenait  à  agir  directement  contre  les  intérêts  de  son  ancienne  pa- 
trie. On  commettrait  donc  au  moins  un  anachronisme  en  taxant  de 
trahison  la  conduite  politique  de  Ferez  depuis  sa  sortie  d'Espagne. 
Il  est  permis  de  regretter  qu'un  homme  d'une  si  remarquable  intelli- 
gence n'ait  pas  rendu  à  son  pays  tous  les  services  qu'il  aurait  pu 
lui  rendre  et  qu'il  ait  été  amené  par  la  force  des  choses  à  servir 
ses  ennemis,  mais  on  ne  saurait  le  condamner  absolument,  parce 
qu'il  n'a  pas  eu  le  sentiment  de  devoirs  que  ses  contemporains  ne 
comprenaient  et  ne  pratiquaient  pas  plus  que  lui. 

La  valeur  de  cette  correspondance  inédite,  qui  découvre  peu  de 
faits  jusqu'ici  ignorés    et  ne  nous  renseigne    que  sur  certains    détails 
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de  la  vie  de  Ferez  en  France,  est  surtout  littéraire.  Ferez  mérite 
certainement  d'être  placé  au  premier  rang  des  épistolicrs  de  ia  litté- 
rature espagnole  :  je  ne  vois  même  que  l'auteur  du  fameux  Centon 
epistolario  qui  puisse  lui  être  comparé  ;  mais  cet  écrivain,  soit  qu'il 
ait  réellement  écrit  au  XV*  siècle,  soit  qu'il  ait  pris  plaisir  à  se 
forger  un  style  archaïque,  est  loin  d'atteindre  à  la  variété  et  à  la 
souplesse  de  la  langue  du  secrétaire  d'état,  11  ne  faut  pas,  au  reste, 
s'étonner  de  la  pauvreté  de  la  littérature  épistolaire  en  Espagne.  La 
lettre,  telle  que  nous  la  comprenons  en  France,  est  une  causerie 
écrite  ;  or,  l'art  de  la  conversation  n'a  jamais  été  cultivé  par  les 
Espagnols,  qui  n'ont  même  pas  de  mot  dans  leur  vocabulaire  pour 
désigner  ce  que  nous  entendons  par  un  causeur').  Ferez  ne  tenait 
pas  seulement  de  la  nature  ce  talent  qui  manque  généralement  à  ses 
compatriotes,  il  le  développa  et  l'exerça  pendant  son  séjour  en  France, 
où  les  nécessités  de  sa  situation  l'obligeaient,  pour  intéresser  à  ses 
malheurs  un  public  indifférent,  sinon  hostile,  à  savoir  raconter  agré- 
ablement, à  demander  sans  raideur  mais  aussi  sans  maladresse  ou 
sans  trop  d'humilité  et  à  flatter  avec  esprit.  Il  y  a  de  ces  lettres 
qui  sont  de  petits  chefs-d'œuvre  de  composition  et  de  style  et  où 
il  ne  manque  qu'un  peu  plus  de  naturel.  Et  ce  qui  est  remarquable 
c'est  que  Ferez  arrivait  généralement  du  premier  coup  à  la  forme 
définitive.  Il  a  retouché  quelques  lettres,  comme  on  va  le  voir,  mais 
la  collection  que  nous  publions  d'après  ses  autographes  montre  assez 
que  la  première  inspiration  pouvait  se  passer  chez  lui  du  coup  de 
lime.  Une  certaine  recherche  d'expressions  et  une  concision  senten- 
cieuse, qui  fatiguent  à  la  longue,  sont  peut-être  les  seuls  défauts  du 
style  épistolaire  de  notre  auteur,  et  c'est  peu  de  chose,  quand  on 
songe  que  ces  défauts -là  étaient  ceux  de  l'époque  et  passaient  alors 
pour  de  véritables   qualités. 

Dans  ses  retouches,  autant  qu'on  peut  en  juger.  Ferez  s'attachait 
moins  à  arrondir  ses  phrases  qu'à  remplacer  certains  passages  de 
circonstance  par  des  considérations  d'un  intérêt  général,  surtout  par 
des  allusions  à  son  passé  politique.  Frenons  un  exemple.  Une  des 
lettres  de  notre  collection  (n"  XXXVIII)  adressée  au  secrétaire  du 
connétable  de  Montmorency,  M"*  de  Maridat,  se  termine  ainsi  :  «y 
entretanto  me  regalo  con  V.  M.  como  con  el  Mercurio  de  mi  Ju- 
piter :  que  para  esto  escrivo  esto  y  no  para  obligar  â  V.  M.  a 
respuestau.     En  imprimant  cette  lettre,  Ferez  supprime  la  fin  de  son 


l)  Inutile    de    dire    que  nos  voisins  rachètent  cette  infériorité  par  certaines 
qualités  d'imagination  qui  sont  rares  chez   nous. 
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compliment  et  y  substitue  ce  souvenir  du  temps  de  sa  grandeur,  dont 
il  tire  aussitôt,  selon  sa  coutume,  un  aphorisme  politique:  ny  entre- 
tanto  me  regalo  con  V.  M.  como  con  el  Mercurio  de  mi  Jupiter. 
Que  dezia  mi  marques  de  los  Vêlez  que  su  rey  era  su  amigo.  Por 
esso  procuren  los  reyes  que  les  tengan  por  amigos,  que  los  amen 
digo:  que  tantos  vassallos  ternan  seguros  quantos  los  amarenu  '). 

Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  Parez  s'est  abstenu  de 
livrer  à  l'impression  toutes  les  lettres  que  nous  publions  aujourd'hui. 
Ces  lettres  sont  ou  trop  intimes  ou  trop  compromettantes.  Un  senti- 
ment assez  naturel  de  pudeur  l'empêchait  de  mettre  le  public  dans 
la  confidence  de  sa  misère,  et,  d'autre  part,  en  se  présentant  ouver- 
sement  comme  un  agent  politique  de  la  cour  de  France,  il  fallait  re- 
noncer à  tout  jamais  au  pardon  royal,  que  ses  amis  lui  faisaient 
espérer  et  qu'il  sollicitait  lui-même  des  ministres  de  Philippe  III. 

Presque  toutes  les  lettres  qui  composent  le  manuscrit  de  la 
collection  de  Béthune  sont  entièrement  autographes.  Cinq  d'entre 
elles  ont  conservé  leur  cachet,  qui  représente,  soit  un  labyrinthe  fermé, 
avec  un  Minotaure  le  doigt  sur  la  bouche  et  la  légende  IN  SPE 
(n°^  XI  et  XII),  soit  le  Tityus  rongé  par  le  vautour,  dont  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  parler  (n°«  XXVI,  XXXII  et  XXXV).  Perez, 
comme  nous  l'avons  dit,  s'est  longuement  expliqué  dans  le  premier 
prologue  de  ses  Relaciones  sur  le  sens  qu'il  attachait  à  ce  labyrinthe 
fermé,  et  il  nous  a  découvert  dans  quelles  circonstances  l'idée  lui 
vint  de  se  l'attribuer  en  même  temps  qu'un  autre  emblème,  repré- 
sentant un  labyrinthe  ouvert,  avec  un  Minotaure,  le  doigt  dirigé  vers 
le  ciel  et  la  légende  USQUE  ADHUC  2).  Il  vaut  la  peine  de  repro- 
duire ici   les  passages  les  plus  saillants  de  ce  curieux  exposé: 

»No  â  30  dias  despues  de  my  primera  prision,  leyendo  en  my  soledad 
aquel  lugar  de  San  Pablo  del  cap.  8  de  la  Epistola  ad  Romanos:  Nam  expec- 
tatio  creaturœ  revelationem  filiorum  Dei  expectat,  se  offresçieron  â  my  afflic- 
tion y  fortuna  aquellas  dos  devisas  de  aquellos  labyrinthes.  La  una  del  laby- 
rintho  cerrado  con  un  mynotauro  con  el  dedo  en  la  boca,  con  aquella  letra 
IN  SPE,  tomada  del  mismo  lugar.  No  fuera  de  proposito,  pues  ténia  tanto  que 
callar,  como  se  va  viendo  que  callava.  La  segunda  devisa  del  mismo  labyrintho, 
pero  roto,  con  el  dedo  apartado  de  la  boca,  endereçado  al  cielo  con  la  Ictra 
USQUE  ADHUC,  sacada  del  mismo  lugar.  La  primera  para  mostrar  û  my 
principe  que  sobre  tal  golpe  de  agravio,  sobre  tal  quiebra  de  meritos  y  espe- 
ranças,  en  medio  de  aquellas  prisiones,  metido  en  aquel  labyrintho  de  con- 
fusion de  animo,    tendria  constante  my  silençio  y  firme    my  confiança,  IN  SPE, 


1)  Voy.  Las  obras  y  relaciones  de  Ant.  Perez,  éd.   de   1631,  p.   831. 

2)  On  peut  voir  les  gravures  réunies    de  ces  deux  emblèmes  dans  l'édition 
in-4"   de   1598,  p.   20  des  préliminaires. 
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en  csperança  dél  y  de  la  fee  de  cavallero,  que  me  avia  diversas  vezes  em- 
peîiado.  La  segunda  para  advertirle  que,  al  fin,  llegando  la  hora,  faltando,  digo, 
lo  que  digo,  se  romperia  el  labyrinthe  y  silencio,  y  que  este  duraria  solo  USQUE 
ADHUC,  hasta  el  punto  del  desengafio  de  my  esperança  ....  No  piense  nadie 
que  hablo  a  caso  en  lo  destas  devisas  y  que  las  aplico  agora,  como  astrologos  sus 
juyzios,  al  sucçesso  de  las  cosas:  que,  porque  se  vea  que  trato  vcrdad,  dire 
que  luego  al  primer  aîlo  de  my  prision,  vicndo  que  se  yvan  encantando  mis 
cosas  y  prisiones,  quise  para  advertimiento  de  my  principe  y  para  descargo 
mio  con  el  mundo  publicar  estas  devisas,  no  solo  con  sellar  mis  cartas  para 
todos  y  los  villetes  tambien  que  escrivia  al  Rey  desde  mis  prisiones,  pero  con 
imprimirliis  en  diverses  maleriales,  porque  fuessen  mas  notorias.  No  se  atri- 
buya  â  vanidad  referir  lo  que  voy  â  dezir,  aunque  tiene  algun  olor  dello,  sino 
â  la  informaçion  de  lo  que  trato.  En  medio  de  mis  prisiones  embié  â  Milan 
un  criado  publicamcnte  con  X  mill  escudos  (bien  notorio  en  aquella  cibdad  y 
en  la  corte  de  Espana)  â  hazer  una  cama  y  colgadura  de  terçiopelo  carmesi  y 
telas,  en  todo  ello  bordadas  las  dos  devisas  en  mayores  figuras,  sin  muchos 
camafeos,  escritorios  '),  bufetes,  carrozas  y  plata,  que  labrava  de  industria  de 
nuevo  cada  dia  por  estender  en  todo  estas  devisas.  Todo  con  fin  de  que  el 
estruendo  dello  y  aquellos  labyrinthes  cerrados  y  rotos  y  aquellas  letras  de 
lengua  atada  y  desatada  metiessen  en  consideracion  el  animo  de  mi  principe. 
De  industria,  quando  vino,  todo  se  colgô  en  las  calles  de  Madrid  en  una  fiesta 
del  Sanctissimo  Sacramento.  Con  el  mismo  intente  lo  armé  y  colgué  todo  en 
my  casa,  donde  estava  preso,  para  que  lo  viessen  todos,  como  lo  vieron 
muchos  seBores  que  venian  â  verme,  y  entre  elles  la  Invidia,  la  Adulaçien  del 
principe.  Que  no  podia  ya  valerme  sino  de  mis  enemigos,  que  los  amigos,  de 
miedo  de  César,  no  se  atrevian.  Todo  con  fin  que  los  que  digo  Uevassen,  por 
empresa  grande,  nueva  destas  empresas  al  oydo  del  enfado  del  principe  para 
conmoverle  cl  animo  con  aquel  lenguaje  de  gastador,  de  luslroso,  de  altivo, 
que  eran  les  golpes  con  que  me  herian,  como  lo  hizieron  luego  las  seîloras 
sin  perder  punto.  Que  no  se  puede  dezir  el  escandale  y  polvareda  que  se  le- 
vante con  aquellos  bordados  y  con  aquellas  empresas,  haziendolo  todo  me- 
nospreçio  mio  de  rais  prisiones  y  disfavores,  aviendo  sido  todo  ello  endereçado 
çierto  al  advertimiento  de  mi  principe.  Pues  las  diligençias  (que  es  bien  tam- 
bien dezir  esto)  que  han  heche  para  buscar  estes  bordados,  de  prender  per- 
sonas,  abrir  monasterios,  romper  bovedas  de  muertos,    ne  se   pueden  encaresçer, 


l)  En  marge:  »E1  présidente  Rodrigo  Vazquez  tuvo  alguno  dcstos  escri- 
torios que  digo  en  su  casa,  que  al  tiempo  de  los  embargos  se  le  llevaron 
con  otros  cofres.  Y  yendo  un  criado  de  Ant.  Ferez  por  él,  porque  ne  ténia 
sino  joyuelas  y,  cosas  privadas  (que  la  tempestad  se  avia  sossegado  un  poce 
entonçes,  pero  no  el  animo  dél),  dixo  al  criado,  mientras  se  abria  el  cscritorio 
para  ver  si  avia  algunos  papeles  de  los  que  buscavan,  que»  ;  que  devisa  era 
aquella  Ictra  IN  SPE?  j  Que  en  quicn  ténia  la  esperança .-'  Y  offendio  mucho 
î'i  su  rey  en  figurarle  tal,  que  no  avia  que  espcrar  en  él,  y  à  Dios,  si  pensô 
que  no  podia  mas  que  los  reyes».  Mejor  fucra,  y  de  mas  serviçio  de  su  rey  y 
de  Dios,  sy  entrara  en  consideracion  si  contcnian  algun  misterio  aquellos  laby- 
rinthos  y   aquellas  letras. 
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sino  dezir  sin  encaresçimiento  que  han  sido  las  que  hizieran,  si  cada  figura 
délias  fuera  un  Ant.  Parez  bivo.  Pero  assy  se  les  escapan  de  entre  los  pies  y 
las  manos  como  la  sombra  desta  persona. 

Le  fait  que  Ferez,  après  être  entré  au  service  du  roi  de  France, 
continua  à  imprimer  sur  ses  lettres  le  cachet  du  labyrinthe  fermé, 
donne  une  preuve  de  plus  de  l'extrême  prudence  avec  laquelle  il 
réglait  toutes  ses  actions,  même  les  plus  insignifiantes  ').  L'emploi 
du  cachet  copié  de  la  gravure  du  Tityus  n'est  pas  moias  intéressant, 
car  il  montre  que  Ferez  attachait  une  téelle  importance  à  cet  em- 
blème, dont  il  avait  jugé  prudent  d'attribuer  l'invention  à  son  im- 
primeur comme  celle  des  distiques  à  un  de  ses  amis. 

Un  certain  nombre  des  lettres  et  des  mémoires  qu'on  va  lire 
n'étant  pas  datés,  nous  avons  été  contraints  souvent,  pour  établir 
la  chronologie  de  ces  documents,  de  tenir  compte  des  cotes  appo- 
sées par  les  secrétaires  des  correspondants  de  Ferez,  dont  l'exacti- 
tude, malheureusement,  laisse  à  désirer.  Ces  indications  même  font 
souvent  défaut,  et  comme  le  contenu  des  lettres  ne  donne  pas  tou- 
jours le  moyen  de  leur  assigner  des  dates  précises  ou  au  moins 
approximatives,  nous  avons  du  renoncer  pour  quatorze  d'entre  elles 
à  l'ordre  chronologique  et  nous  contenter  de  les  reproduire  dans 
l'ordre  des  feuillets  du  manuscrit  à  la  suite   des  lettres   datées. 

Le  manuscrit  Béthune,  dont  la  pagination  accuse  153  feuillets, 
n'en  compte  en  réalité  que  113.  Cette  différence  ne  provient  pas  de 
mutilations  que  notre  manuscrit  aurait  eu  à  subir  et  dont  il  a  été 
heureusement  préservé,  mais  de  l'inadvertance  du  paginateur,  qui  a 
omis  quarante  chiffres,  en  passant  de  38  à  5g  et  de  69  à  90.  Les 
feuillets  blancs  de  l'intérieur  sont  au  nombre  de  vingt-neuf.  Outre 
les  documents  émanés  de  Ferez,  le  manuscrit  Béthune  contient  en- 
core (f.  i)  une  lettre  adressée  par  Fhilippe  II  au  connétable  Anne 
de  Montmorency,  pour  lui  annoncer  l'arrivée  à  la  cour  de  Charles  IX, 
de  son  ambassadeur,  Juan  Manrique  de  Lara  (Madrid,  4  janvier  156 1), 
^t  (f.  33)  une  copie  de  lettre  de  Henri  IV  à  Ferez,  du  dernier 
avril   1595  2). 

Les  cinq  lettres  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  ms.  Béthune 
(n°«  I,  II,  m,  IV  et  XLIV)  ont  été  empruntées  aux  mss.  de  la 
Bibliothèque   Nationale  de  Fans,    Esp.  336  (Collection  de  lettres  ori- 


1)  Je  dois  dire,  d'autre  part,  que  la  gravure  du  labyrinthe  ouvert  apparaît 
seule  sur  le  titre  de  l'édition  originale  des  Epistolariim  centuria  una,  Pa- 
risiis,  sans  date,  in-8". 

2)  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  le  Recueil  des  lettres  missives,  etc., 
t.  IV,  p.   350. 
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ginales  du  XVP  et  du  XVIP  s.)  et  Fr.  3990  (Collection  de  Mes- 
mes.  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  XVII).  Ces  lettres  sont  autographes. 
Bien  que  les  n°«  II,  III.  XI,  XII,  XVII,  XXXVI  et  XXXVIII  de 
notre  collection  aient  été  publiés  par  Ferez  dans  ses  Carias  et  ses 
Segundas  cartas,  il  a  paru  d'autant  plus  convenable  de  les  réimprimer 
que  la  comparaison  des  textes  originaux  avec  les  versions  seules 
connues  jusqu'ici  est  vraiment  intéressante  :  on  pénètre  par  là  plus 
avant  dans  l'inlimité  du  Ferez  écrivain.  Les  variantes  des  lettres  im- 
primées ont  été  notées  d'af»rès  l'édition  des  œuvres  complètes  inti- 
tulée Las  obras  y  relaciones  de  Ant.  Ferez,  secretario  de  estado,  que  fue 
del  rey  de  Espana,  Don  Philippe  II  deste  7iombre.  Illustrât  dum  vexât. 
Por   luan  de  la  Planche.   MDCXXXI   in-8. 


AL  ILL'^''  S^"" ,  Ml  S°' ,  MYLORD  IMBASSATOR  2). 

Di  poi  di  visitar  a  V.  S.  IIP^  et  render  le  gratie  de  li  molti  et 
continui  favori  che  mi  fà  et  ralegrarmi  de  la  confirmacione  di  Paris 
et  de  le  altre  nove,  voleva  dar  conto  a  V.  S.  lU""^  di  tre  cose,  che 
ho  intesso.  Le  due  non  di  tanta  consideratione,  pero  la  terza  di 
molta,  al  manco  degna  di  saperla  il  nostro  Re,  et  è  certissima  et 
saputa  in  gran  secreto. 

La  terza  dirô  prima.  Quella  è  che  il  Re  Catholico  ha  fatto  far 
sécréta  offerta  a  la  republica  di  Venegia  di  LX  galère  per  la  sua 
difFessa,  sempre  che  il  Turco  invaderà  li  soy  statti,  et  il  imbassator 
che  ha  fatto  la  offerta  li  ha  detto  queste  parole  al  fine,  che  non  tro- 
varanno  nt'sun  aviico  taie  corne  lei.  Questo  è  certo.  La  altra  è  che 
ha  avuto  gelosia  di  averse  la  Republica  valuto  di  questo  regno  per 
grani.  La  altra  che  il  Papa  voleva  imponere  una  nova  X^  sopra  li 
ecclesiastici  veneciani  per  aiutar  al  Imperator,  et  la  Republica  non 
lo  ha  voluto  consentir.  Il  discurso  de  queste  cose  lasso  per  altra  oc- 
casione,  che  bene  et  assay  è  che  dir. 

De   V.  S.  Ill'^^ 

Ant.  Pz. 

(Esp.   336,   f.   91.) 
II 

AL  ILL»""  Y  EX""°  SENOR,  MI  SENOR,  EL  DUQUE  DE 
NEVERS  3).  EN  SU  MANO. 

111°»°  y  Ex'"»  S°% 
Del  senor    don  Martin  de  la  Nu^a    he  entendido  el  ^)  amparo  y 


1)  Cotée  au  dos:   1)1594(1. 

2)  L'ambassadeur  de  France  à  Londres.  ■  Probablement  Jean  de  la  Fin, 
seigneur  de  Beauvoir-la-Nocle,  qui  résida  à  la  cour  d'Elisabeth  jusqu'en  octobre 
1594;  voy.  le  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  t.  IV,  p.  235. 

3)  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers. 

4)  Ed.  nel  favor  que  halla  en  V.  Exe.  my  fortuna  y  el  offresçimiento  que 
le  hizo.  He  d.a 
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piedad  que  hallô  en  V,  Ex*  mi  fortuna  y  trabajos  y  el  offresçimiento 
que  le  liizo  de  su  favor.  He  differido  el  hazer  el  recoiiuvimiento  â 
V.  Ex"  de  tanta  meryed  hasta  su  buelta  de  Italia.  Agora  lo  hago, 
reconosciendorae  â  V.  Ex*  por  muy  obligado.  Sefior,  taies  foriunas 
como  la  mia  son  las  occasiones  en  que  se  muestran  los  animos 
como  el  de  V.  Ex*.  Que  solo  esto  le  pucilo  yo  presentar  por  merito 
mio.  Supplico  â  V.  Ex'**  que  'j  Ueve  adelante  essa  buena  y  piadosa 
voluntad,  syquiera  porque  la  Fortuna  no  se  glorie  de  que  tiene  por 
siervos  y  vassallos  los  animos  nobles  y  altos  como  ^)  los  otros.  Que  la 
Fortuna  en  lo  baxo  senorea.  El  senor  don  Martin  me  hara  merced 
de  informar  â  V.  Ex*  del  estado  de  mis  cosas  }  de  lo  que  ultima- 
mente  he  escrito  â  su  Mag'*  Christianissima^)  por  medio  del  S""  mar- 
ques de  Pysani  *),  muy  ^)  antiguo  senor  mio  y  seguro,  pues  se  acuerda 
de  my  agora,  que,  por  no  cansar  â  V.  Ex*  con  larga  carta  (pues 
basta  ser  de  peregrino,  sin  aiïadirlc  mas  importunidad),  le  he  querido 
embiar  copia  délia  con  esta*'). 

Supplico  â  V.  Ex*  la  lea  y  que,  en  prini,:ipio  de  la  merced  que 
me  ha  offresc^ido,  procure  de  sacar  en  claro  con  su  auctoridad  lo 
que  su  Mag*^  es  servido  de  my.  Que  por  averme  querido  su  M**  por 
suyo  y  dadome  tal  nombre  de  su  real  boca  y  mano,  no  lo  puedo 
yo  saber  de  my,  sino  dél.  N"^  S'  guarde  la  ill""*  y  Ex™*  persona  de 
V,  Ex*  y  estado  acresviente  como  dessea.  —  De  Londres,  â  26  de 
junio   1594. 

De  V.  Ex* 

muy  servidor,  que  sus  ill^ua^  manos  besa. 

Ant.  Ferez. 

El  8°*"  Gil  de  Mesa  es  deudo  mio  y  compafiero  de  mis  trabajos. 
Acordarâ  â  V.  Ex*,  como  tal,  tambien  lo  que  me  toca.  Suplicole  le 
oyga  y  mire  como  â  tal. 

(Kr.  3990,   f.    105.  Impr.   dans  les    Obras,  p.   519.) 


i)  Manque  dans  l'édition. 

2)  Ed.   «como  i  los  o.€ 

3)  Manque  dans  l'éditir  .. 

4)  Jean  de  Vivonne,  marquis  de  Pisany,  seigneur  de  S'  Gouard,  fut  ambassa- 
deur en  Espagne  de  1572  à  1582.  C'est  i  cette  époque-là,  évidemment,  qu'il  entra 
en  relations  avec  Ferez. 

5)  Ed.  »mi«. 

6)  L'éd.  termine  la  lettre  ici,  en  ajoutant  seulement  la  ilatc  :  tA  26  de 
lun.    I594<. 
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III 
AU  ROI  HENRI  IV. 

Syre, 

Sy  1)  no  supiesse  que  escrivir  â  los  reyes  sin  occasion,  y  aun 
buscarla,  es  atrevimiento,  huviera  escrito  â  V.  M*^  despues  que  partio 
el  S^""  Don  Martin  -)  y  le  huviera  dado  el  parabien  de  los  buenos 
successos  que  Dios  le  embia  cada  dia.  Pero  va  no  lo  he  podido 
suffrir  mas  ^).  Sea,  Syre,  mucho  en  buen  hora  todo  lo  que  cada  dia 
amaneze  de  prosperidad  y  para  passar  adelante  :  que  esso  quiere 
Dios,  segun  la  priessa  que  se  da. 

De  my  no  tengo  que  dezir,  sino  lo  que  dixe  â  V.  M*^  la  ultima 
hora  que  le  besé  la  mano  por  el  favor  que  me  hizo  de  dezirme  tan 
confidentemente  que  me  queria  para  sy,  sino  *)  que  por  tal  me  he 
reservado  y  por  tal  me  tengo,  sy  V.  M"^  me  quiere*  que  de  otra 
manera  séria  arrogançia  que  me  ofFresçiesse,  conoçiendome  sin  valor 
alguno,  Pero,  senor,  si  algunos,  por  conoçer  esto  mejor  que  V.  M'^, 
me  desvian,  yo  le  supplico  humilmente  que  no  permita  que  los  of- 
fiçios  delios  puedan  mas  que  la  gracia  y  favor  que  V.  M^  me  muestra 
en  todas  las  occasiones  que  habla  y  se  acuerda  de  my.  A  lo  menos 
para  que  no  sean  parte  que  yo  biva  mas  tiempo  suspenso,  sin  saber 
lo  que  V.  M*^  es  servido,  Esto  supplico  â  V.  M**  muy  humilmente, 
porque  con  los  nuevos  peligros  en  que  me  hallo  de  la  persecuçion 
y  rugidos  con  que  me  sigue  y  verca  ^j  my  rey  con  tantos  tratados 
contra  mi  persona,  como  V.  M*^  avra  entendido  de  su  embaxador 
por  avisos  desta  reyna,  de  que  ella  misma  me  ha  mandado  avisar, 
la  irresoluçion  en  my  manera  de  vida  no  sea  causa  de  my  perdiçion; 
de  la  quai  no  podria  dexar  de  tocar  parte  â  la  auctoridad  de  V. 
M^,  por  ^)  saber  ya  el  mundo  que  me  tiene  por  suyo.  Una  cosa  me 
dé  licencia  V.  M^  que  anada:  que  le  enganan  los  que  le  dizen  que 
gozo  pension  ny  soccorro  de  un  franco  de  rey  ny  de  reyna  ny  de 
principe  supremo    despues    que  saly  de  Espana,    sino  de  '')  V.  M^  y 

1)  Ed.  iSy  yo  no  s.«. 

2)  Martin  de  la  Nuza. 

3)  Manque  dans  l'édition. 

4)  Ed.    »si«. 

5)  Ed.   »çerca  la  Persecuçion  con  l.» 

6)  Ce  membre  de  phrase  jusqu'à  ».suyo«   manque  dans  l'édition. 

7)  Ed.  »sino  el  pan  que  he  comido  de  V.  M^c. 
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de  Madama  su  hermana.  Que  el  tiempo  que  en  este  reyno  he  estado, 
de  la  liberalidad  de  mylord  de  Essex  he  bivido  por  su  buen  natural, 
y  '),  puede  ser,  que  por  ser  tan  servidor  de  V.  Mag"^. 
(Copie  de   la  main  de   Ferez.  Fr.   3990,   f.    106.  Impr.  dans  les   Obras,  p.  518.) 


IV 


AL  MUY  ILL*^  S°^ ,  MI  SENOR,  MOS  DE  NEUFVILLE  2),  S" 
DESTADO  DEL  REY  CHRIST""». 

Muy  Ill«  S°', 

Mos  de  Beaumond  ^)  me  ha  confirmado  el  lugar  en  que  bivo 
en  la  gracia  de  V.  S.,  que  es  muy  conforme  â  lo  que  V.  S.  me  ha 
assegurado  por  su  carta,  â  que  he  ya  respondido,  Pero  las  cosas 
de  consuelo  y^ontentamiento,  mill  vezes  que  se  oygan,  recrean.  Con- 
suclame  mucho  del  miedo  con  que  pudiera  llegar  â  ver  â  V.  S.  y  â 
pre.sentarmele;  que  essa  volunlad  y  piedad  la  veo  fundada  en  su 
gentil  natural,  que,  sino,  yo  temiera  del  desengano  quando  V.  S.  me 
conozca.  De  my,  de  my  partida,  del  dessoo  que  tengo  de  llegar  â 
los  reaies  pies  de  su  M*^  he  supjjlicado  â  Mos  de  Beaumond  que 
haga  rclacion  â  V.  S.  Cuya  muy  ilF  persona  y  estado  N™  3°''  guarde 
y  prospère  como  dessea.  De  Londres,  â  XI  de  enero   1595. 

Muy  IIF   S°', 
besa  las  manos  de  V,  S.  su  muy  servidor 
Ant.  Ferez. 
(Esp.  336,  f.  93-) 


AU  CONNÉTABLE  DE  MONTMORENCY^). 
Acaban   de     llegar  carias    de    mylord    de  Essex    de  Xll   ileste  d 


1)  Ed.    »y  por   la   gracia     que   suele    provecr  Dios  que    hallcn   en   las  pentes 
los  desamparados». 

2)  Le  célèbre  secrétaire  d'état,  Nicolas  de   Neufville  de  Villeroi. 

3)  Sans    doute    Charle>>    du     Ple^si^,    seigneur    de    Liancourt    et    comte    de 
Beaumont. 

4)  Henri  de   Monlniorciicy,  ercé  connétable  le  8  décembre   1593- 
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mylord  Rotelan  (yo  no  las  teiigo),  por  las  quales  escrive  lo  siguiente. 
Que  se  embarcava  para  una  joriiada  â  Espana  '),  gênerai  de  mar  y 
lierra,  el  dicho  Conde  con  18  naves  de  la  Reyna,  25  de  los  Estados 
y  otro  numéro  de  particulares.  Mucha  nobleza  consigo.  Las  demas 
particularidades  sabre.  A  su  Mag*^  se  lo  ha  ydo  â  referir  Enrrique 
Daverso,  cavallero  ingles,  que  su  M'^  conoçe.  Por  esto  no  voy  yo. 
Pero  he  querido  avisarlo  â  V.  Ex*. 

A.   Pz. 
(Fr.  3652,  f.  134.) 


VI  2) 

MEMORIA  DE  ANT.  PEREZ  AL  SENOR  CONDESTABLE. 

Lo  que  Antonio  Parez  supplica  y  advierte,  demas  de  presentar 
la  memoria  que  va  con  esta  de  lo  que  ha  podido  saber  para  parte 
del  cumplimiento  de  lo  que  ha  pedido,  es: 

Que  su  Mag"^  le  haga  merçed  de  lo  que  en  la  memoria  se  con- 
tiene,  en  prinçipio  y  muestra  de  que  le  quiere  plantar  de  veras  y  de 
rayz  en  su  serviçio. 

Item,  que  su  Mag''  cometa  â  alguna  persona  platica  destas  cosas 
que  busqué  la  forma  en  que  se  pueda  cumplir  lo  demas.  Declaran- 
dole  ser  su  voluntad  verdadera  que  aquello  aya  eflfecto.  Porque  de 
otra  manera  sera  cansar  à  su  Mag*^  y  andar  Ant.  Perez  arrastrado, 
sin  Uegar  nunca  al  fin  que  prétende  de  alguna  resoluçion  (desseo 
justo  [y]  devido  â  qualquier  négociante,  quan[to]  mas  â  un  peregrino 
viejo,  con  muger,  con  siete  hijos,  con  tantas  prendas  en  poder  de 
otro  principe).  Al  fin,  digo  [lo]  que  prétende,  que  es  ô  ser  de  su  Alag''  à 
suyo  3)  :  y  esto  con  brevedad  por  las  muchas  consideraçiones  ya  de- 
claradas,  y  aun  por  lo  que  toca  â  la  auctoridad  de  su  M*^,  que  no 
piense  el  mundo  que  lo  demas  ara  mas  expediente  para  passar 
tiempo  que  para  llegar  â  execuçion  y  effecto.  Cosa  que  Ant.  Perez 
esta  obligado  â  obviar. 

Iten  supplica    que  el  sanor  Condestabla   tenga  la  mano  sobrello, 


1)  L'expédition,    commandée  par  Essex    et  l'amiral    Howard,    qui  aboutit  à 
la  prise  et  au  sac  de  Cadix.  La  lettre  doit  être  du  milieu  de  juin    I59^- 

2)  Ce  mémoire,  dont  le  ton  hautain  dut  faire  une  assez  mauvaise  impression, 
est  certainement  antérieur  à  la  convention  du    i*""  janvier  1597  (voy.  n"  VII). 

3)  Souligné  dans  l'original. 

18 
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porque    de    otra    manera    Ant.     Ferez   alça    la   mano  y  se  dara  por 
respondido. 

Iten  dize  que  de  tal  raanera  pide  esto  y  que  su  Mag**  cometa 
â  la  tal  persona  el  cumplimiento  del  mémorial  que  ha  dado,  que  el 
dicho  Antonio  Ferez  no  tenga  que  acudir  a  ministre  ninguno  sino  al 
s"""  Condestable  y  â  la  tal  persona  por  los  despachos  para  la  exe- 
cuçion.  Forque  si  no  se  despachasse  todo  ello  corao  cosa  del  ser- 
vi(,:io  de  su  Mag*^,  y  por  orden  suya,  séria  entrar  Ant,  Ferez  en  los 
labyrinthes  de  difficultades  acostumbradas  de  ministres,  en  quebran- 
tamiente  y  cerrimicnte  de  Ant.  Ferez,  sin  fructo  otre  algune.  Cosa 
que  ne  suft'rc  esta  demanda  y  las  causas  délia.  Différente  muche 
todo  este  que  las  gracias  que  un  vassallo  pide  y  re^ibe  de  gracia. 

A.  Fz. 
(Fr.  3652,  f.    112  à    113.) 


VI 

COFIA  DEL  ASSIENTO  DE  SU  W^  CON  A.  FEREZ. 
Enere   1597  '). 

Que  Antonio  Ferez  dessea,  como  siempre  le  ha  assegurado, 
servir  â  su  Mag"*  cemo  vassallo  y  criade.  Que  él  se  le  présenta  por 
tal.  Fresente  que  ha  reservado  siempre  â  su  Mag*^  hasta  tal  punte 
cemo  el  de  la  obcdiençia  â  su  mandamiento. 

Que  no  parezca  atrevimiente  Uegar  â  supplicar  â  su  Mag^  las 
cesas  particulares  que  aqui  porna,  pues  la  prenda  que  él  da  de  fide- 
lidad,  de  vassallo  y  criade,  censiderada  su  fertuna  pressente  y  pa- 
ssada  y  las  prendas  de  su  muger,  sy  bive,  y  hijos  que  tiene  captives, 
y  las  etras  fertunas  y  bienes  y  hacienda,  y  la  satisfavien  que  deve 
dar  â  todo  este  y  al  munde  en  tal  resoluçion  (no  menés  que  de 
perder  esperança  y  v^rrar  puerta  â  todo  aquelle,  que  â  una  sola 
muerte  puede  esperar  la  rédemption  dello)  le  disculparâ  destc  atre- 
vimiente. Demas,  que  ne  se  perna  aquy  sino  menés  de  le  prome- 
tido  de  la  gracia  de  su  Mag"^  otras  vezes. 


l)  Ce  titre,  écrit  au  dos  de  la  pièce  par  Ferez,  portait  d'abord  la  date:  »en 
Ruan  i  13  de  cnero  1597*.  Los  mots  tftt  Rua»  a  IH  de  ont  tité  tracés.  Au 
dessous  du  titre  on  lit  cette  note  également  autographe:  »Sin  esta  capitulation 
ay  lo  que  el  S"'  Condestable  le  prometio  en  nombre  de  Su  M'',  con  palabra  de 
cavallero  de  scr  fiador  de  lo  que  le  oITresçia*. 
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Viniendo  pues  â  1 

Le  Roy,  qui  habonde  en  toute 
honte  envers  les  affliges,  a  très  volon- 
tiers recuilly  en  son  royaume  le  s""  An- 
tonio Ferez  pour  les  vertuz  qui  lac- 
compagnent  &  les  services  que  Sa 
Ma*'^  espère  de  luy.  Au  moyen  de 
quoy  Sa  Ma"^  accepte  aussy  très  vo- 
lontiers sa  foy  &  luy  accorde  sa  ro- 
yale protection  contre  ceulx  qui  le 
persécutent. 

Sa  M*''  luy  procurera  de  bon  cueur 
le  dit  chappeau  de  cardinal  pour  luy,  si 
sa  femme  est  morte,  sinon  pour  son 
fils  &  en  escrira  au  S""  de  Luxem- 
bourg, affin  quil  en  parle  a  nostre 
S«  Père. 


Le  Roy  aura  esgard  aussy  de 
le  pourveoir  de  bénéfices  &  dignitez 
en  leglise  jusques  a  la  concurrence 
de  la  dite  somme  de  douze  mil  escuz 
de  revenu  par  an,  avec  permission  de 
les  resigner  a  ses  enfans. 

Ouoy  attendant,  Sa  Ma**^  entend 
quil  continue  a  estre  paye  de  la  pen- 
sion de  quatre  mil  escuz  par  an,  quelle 
luy  a  accordée  &  quil  en  soit  si  bien 
assigne  quil  puisse  tirer  la  commodité 
que   sa  Ma**^  entend. 

Se  présentant  occasions  &  moyens 
de  gratifier  le  s""  Ferez  de  la  dite 
somme.  Sa  Ma*^  les  embrassera  vo- 
lontiers. 


Sera  commande  a  ceulx  de  son 
conseil  de  finances  d'adviser  sil  y 
aura  moyen  de  secourir  le  dit  Ferez 
de  quelque  somme  d'argent  pour  luy 
ayder  a  remetre  sus  son  aequipage. 


l)  La  colonne  de  gauche  contient 
par  le  secrétaire   Villeroi. 


o  particular,   dize  i): 

Frimeramente,  que  sobre  todo, 
como  de  mas  valor  que  todo,  su  Mag"* 
le  resçiva  debaxo  de  su  protection  y 
amparo,  pues  es  la  principal  defensa 
y  seguro  que  ha  menester  su  fortuna 
y  la  persecuçion  tan  notoria  de  un 
principe  tan  grande,  que  las  gentes 
vean  que  su  Mag'^  le  mira  con  ojos  de 
particular  gracia  y  favor. 

Que  su  Mag*^  se  sirva  de  procu- 
rarle  con  effecto  capello  de  cardenal 
para  su  persona,  siendo  muerta  su 
muger,  6  para  don  Gonzalo  Ferez 
su  hijo,  y  que  desde  luego  se  pida  â 
Su  Sanctidad  y  que  su  Mag^  lo  reserve 
en  su  pecho  para  quien  su  Mag*  le 
quiere. 

Que  le  den  doze  mill  escudos 
de  renta  por  la  gracia  de  su  Mag"^  en 
obispados  6  abbadias  y  bénéficies  ec- 
clesiasticos,  como  fueren  vacando,  desde 
luego  con  permision  que  los  pueda 
regresar  en  sus  hijos. 

Que  hasta  tanto  que  se  cumpliere 
la  dicha  cantidad  de  renta,  aunque  se 
le  dé  alguna  parte  délia,  se  continue 
la  pension  de  quatro  mill  escudos,  que 
agora  tiene,  mandando  que  se  con- 
signen  en  parte  que  con  effecto  los 
cobre. 

Que  demas  desto,  entre  ano,  hasta 
que  se  le  haya  hecho  la  merçed  de 
renta  ecclesiastica  dicha,  se  le  den  dos 
mill  escudos  de  ayuda  de  Costa  cada 
ano,  en  avisos  de  gracias,  que  él  terna 
cuydado  de  buscar. 

Que  por  estar  agora  tan  gastado 
y  para  componerse  en  el  grado  de 
criado  y  consejcro,  con  que  le  ha 
querido  su  Mag"*  honrrar,  se  le  den 
dos  mill  escudos  de  ayuda  de  costa 
al  pressente. 

len  réponses  faites,  au  nom   de  Henri  IV, 


'."JÙ 
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Sera  commande  au  cappitaine  des 
Suisses  de  la  garde  Sa  M'*'  ou  a  ses 
liutenens  de  faire  tenir  ordinairement 
ung  ou  deux  soldatz  suisses  près  la 
persone  du  dit  Ferez  pour  prendre 
garde  a  la  seurete  d'icelle. 

Accorde. 


Que  considerado  el  gran  peligro 
que  corre  su  vida  por  la  persecuçion 
del  rey  de  Espaiia  contra  su  persona, 
se  le  dé  alguno  ô  algunos  Suyços  de 
los  de  la  guarda  de  su  Mag''  para  su 
seguridad  y  respecte  dél  que  maqui- 
nare  contra  él. 

Que  sy  se  viniere  a  tratar  de  pazes 
entre  esta  corona  v  la  de  EspaBa,  su 
Mag**  procure  la  rédemption  de  su 
muger  y  hijos,  y  haga  lo  que  se  acos- 
tumbra  en  taies  casos  por  vassallos  y 
bienes  dellos  retenidos  de  otro  prin- 
cipe. 

Que  para  todo  esto,  y  por  excusar 
las  pessadumbres  que  cada  dia  se 
pueden  ofresçer,  el  Ex™°  S""'  Condes- 
table  tome  a.  su  cargo,  en  nombre  de 
su  Mag"^,  el  cumplimiento  y  execuçion 
de  todo  esto. 
Ces  articles    ont  este  respondus  a  En   Ruan,    a    primero    de    henero 

Roan    par  le  commandement   du  Roy,        1597- 

Monsieur  le  Conestable  présent,   le   13 

de  janvier  1597. 

Signé:   de  Neufville. 

Monsegnieur  le  Con^^^  cognoissant  les  vertuz  &  mérites  du  dit 
seig''  Ferez  &  sur  l'asseurance  quil  luy  a  donee  de  son  affection  & 
fidélité  au  service  de  sa  M*'",  sachant  aussy  combien  elle  l'ayrae  & 
estime,  luy  offre  de  semployer  volontiers  de  tout  son  pouvoir  en 
toutes  ses  affaires  &  a  toutes  occasions  &  dapporter  tout  ce  qui 
dépendra  de  sa  prière  &  solivitai^ion  soit  envers  sa  M''^  &  ceulx  de 
son  conseil  pour  lacomplissament  des  presentz  articles.  En  foy  de 
quoy  il  a  signe  la  présente  response.  A  Ruan,  le  18  janvier  1547. 
(Copie  du  temps.    Fr.  3652,   f.  3  à  4.) 


\'I1  ') 

AU  ROI  HENRI  IV. 

Conosco,  Sennor,  que  todo  yo  no  valgo  la  menor  parte  del 
favor  y  gratia  que  V.  IM*^  me  mcrece  (?)  y  el  sennor  Jacome  Marenco 
y  mis  demandas  liallan   m   V.  M''.     Este  conoscimicnto    es  el  ultimo 


l)  Cette  supplique    fut    probablement    présentée    vers    le  milieu    de  l'année 
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agradescimiento  que  puede  prestar  un  tronco  tan  inutil  como  yo.  Quanto 
â  la  paga  de  la  pension  no  cansaré  V,  M^,  pues  lo  escrivo  al  sennor 
de  Vilaroel.  Beso  â  V.  M*^  sus  reaies  pies  por  las  dos  gracias  de  los 
dos  brevetés  que  V.  M"^  me  ha  écho  ;  pero,  porque  de  ninguno  dellos 
podre  en  muchos  dias  saccar  soccorro  présente  como  lo  son  mis 
necessidades,  supplico  muy  humilmente  â  V.  M'^  y  â  su  liberalidad 
natural  me  haga  la  que  pido  por  esse  plaçât  en  cambio  de  la  de 
los  brevetés  '),  que  sera  para  mi  necessitad  remedio  y  merced  muy 
grande. 

Quanto  â  la  vaccante  de  M.  de  Meos,  veo  lo  que  V.  M"^  se  a 
dignado  responder  con  tanto  favor,  que,  por  aver  llegado  otro  antes, 
no  ha  havido  lugar.  Pensar,  Sennor,  que  yo  podre  nunca  llegar  â 
tiempo  es  donaire.  Siempre  sere  el  postrer  en  avisos  como  en  meri- 
tos^  y  assy  suplico  â  V.  M*^  mande  â  las  personas,  por  cuya  mano 
passan  estas  provisiones,  que  lo  que  de  aqui  adelante  vacare  de 
abadias  y  beneficios  ecclesiasticos,  hasta  la  quantitad  que  V.  M''  me 
ha  offrescido,  se  reserve  para  Anthonio  Pères  y  para  el  compli- 
miento  que  V.  M*^  le  tiene  hecho,  porque  de  otra  manera  nunca 
llegarâ  la  hora  en  que  yo  la  gose.  Y  si  el  haver  pedido  alguno  â 
V.  M*^  lo  que  agora  ha  vaccado,  antes  que  llegasse  mi  aviso,  ha 
sido  causa  de  que  no  me  haya  hecho  V.  M*^  la  merced,  mas  bastante 
podra  parescer  al  que  llegare  primero  en  lo  que  adelante  vaccare 
el  haverlo  prometido  V.  M*^,  pues  excède  el  complimiento  de  pa- 
labra dada  de  un  tan  gran  rey  â  qualquier  demanda  y  mas  dada 
â  un  peregrino,  que  ha  entregado  â  V.  M*^  y  â  su  servicio  su  fe  y 
libertad,  prendas  que  en  mi  estado  y  fortuna  sufFrera  (sz'c)  qualquier  con- 
sideracion  y  sentimiento  de  las  que  escrivio  al  sennor  de  Villa[roel]. 
En  fin,  Sennor,  yo  suplico  â  V.  M*^  mande  que  no  me  den  â  my 
causa  de  darle  pesadumbre  por  el  cumplimento  de  las  mercedes  que 
V.  M^  me  ha  hecho,  que  esto  es  lo  que  siento  â  par  de  muerte,  y 
dexar  de  acudir  â  V.  M*^,  my  rey  ya  y  Sennor,  séria  dexarme  morir 
y  offença  de  desconfiança  â  V.  M"^,  que  es  lo  que  mas  oiïende  â 
Dios  y  que  ofFenderia  â  V.  M"^,  que  représenta  su  lugar  en  tierra. 

Siervo  de  V.  M'^ 
Anth.  Perez. 
(Copie  d'une  main  italienne.  Fr.  3652,  f.  35.) 

ï597i  comme    le   prouve    l'allusion    à  l'évêché    de  Meaux,    qui    dex'int    vacant  à 
cette    époque    par    la    mort    de  Jean  Touchard  (commencement  de   1597)    et  fut 
donné    en    commende    par    Henri  IV  à  Louis  de  l'Hôpital,    le    13  juillet    1597; 
voy.    Gallia   Chris tiana,  t.   VIII,  col.    1651. 
i)   Ms.    «euentes  {sic)t. 
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MEMORIA  AL  S'    GIL  DE  MESA  PARA   HABLAR  AL  SENOR 
CONDESTABLE. 

Para  hablar  al   Senor  Coiidestable,  â ')  de  noviembrc    1597. 

Lo  que  se  dize  (jtie  yo  he  escripto  d  Inglalerra  de  pazcs  -). 

Lo  que  se  puede  juzgar  por  otras  cosas  que  se  han  cntendido, 
que  yo  comuniquc   al  senor  Condestable,    sin  saber   aun  desto  nada. 

Dexado  lo  del  raedico  de  Ruan  y  dexado  quien  le  embiô  pa- 
gado  para  conturbar  mi  crcdito  (testigo  su  Mag*^  que  me  dio  el 
aviso  en  Cusy  ^),  quando  me  vino  por  su  gran  piedad  y  humanidad 
â  visitar),  vengo  <i  un  punto  muy  considérable,  es  â  saber  lo  que 
un  ministre  dixo  â  Virginio  Ursino  ■*),  segun  él  refirio,  tratando  de 
aquellos  sus  designos  :  que  eran  grandes  los  officios  que  se  hazian 
con  el  Rey  por  principes  de  fuera  para  que  no  se  fiasse  de  m)', 
pero  que  su  Mag"^  estava  ya  desenganado. 

Pero  la  impression  de  todo  esto  se  vee.  En  la  sequedad.  En 
el  recato  de  my.  En  la  diminucion  de  favores.  En  el  olvido  de  las 
cosas  offresçidas.  No  buelvo  al  primer  favor  con(;edido,  mas  de  en 
quanto  fue  el  primero  y  dado  para  quiebra  y  nota.  Lo  del  consejo, 
dado  de  su  Mag**  de  su  proprio  motu  y  élection,  sin  demanda  mia, 
que  no  soy  tan  confiado  que  tal  pidiera.  Ilonor  que  no  ha  sido, 
sino  para  nota  y  grillos.  Y  porque  se  vea  la  diminution  de  que 
trato,  acuerdese  su  Mag*^  del  favor  que  me  hizo  en  consejo  en  Amiens, 
en  presençia  del  s"^  Conde  de  San  Pol  ^)  y  de  Mosiur  Le  Grande  ^) 
y  de  otros,  Y  que  sobresto  se  diga,  por  alguno,  y  se  vea,  que  es 
titulo  ad  honores.  No,  que  my  fortuna,  por  perseguida  que  sea,  my 
natural,  los  lugares  que  yo  he  tenido  averca  de  prinvipes,  los  favores 
mismos  que  su  Mag^  me  ha  hecho  me  accusarian  de  hombre  de 
poco,  sy  mi  animo  se  conhortasse  â  bivir  disminuydo  en  ninguna 
parte,  demas  del  riesgo  y  peligro  nuevo  en  que  entraria  mi  vida 
sobre  tal  menoscabo. 


1)  Le  blanc  est  dans  le  manuscrit. 

2)  Souligné  dans  l'original. 

3)  Coucy.' 

4)  Peut-être  le  secrrtain-  du  diu  de  Panne,  Virpilio  Ursino;  voy.  Cabrera, 
Relaciones,   p.    II 6. 

5)  François  d'Orléans,  comte  de  Saint-Paul. 

6)  Je  suppose  (}u'il  s'agit  ici  du  grand  écuyer  de  Krance.  Roger  de  S'  Lary, 
duc  de  Bellegarde.  On  trouve  dans  les  Obnis  (éd.  de  1631,  p.  577)  une  lettre 
de  Ferez  à  ce  personnage. 
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Pues,  en  las  merçedes  prometidas  bien  se  vee  que  da  esto  su 
parte  de  testimonio,  pues  en  las  abbadias  y  benefiçios  ecclesiasticos 
qne  han  vacado  y  dadose  â  quien  no  ha  llevado  el  aviso,  no  ha 
havido  memoria  de  my.  A  lo  quai  corresponde  lo  que  el  otro  dixo, 
que  no  ténia  que  esperar  mas  y  que  aun  mirasse  como  conservava 
lo  que  ténia. 

Que  ansy,  viniendo  al  punto  présente  de  la  calumnia  que  escrivo 
â  Inglaterra,  digo  y  supplice  al  senor  Condestable  que  me  haga  tanta 
merçed  de  pedir  â  su  Mag"^  que  mande  averiguar  esto,  y,  siendo 
falso,  como  lo  es,  hazer  la  demonstraçion  que  es  justa  en  mi  satis- 
façion,  y  darme  licencia  que  me  retire  de  sus  reynos  y  de  cortes 
de  principes  y  de  sus  peligros  y  juyzios,  antes  que  me  acaben  la 
salud  y  vida.  OflFresçiendo,  como  offrezco  â  Su  M"*,  que,  bien  6  mal 
tratado,  mientras  biviere  y  donde  quiera  que  biviere,  le  manterne 
la  fee  y  amor  â  su  nombre  y  corona  de  muy  fiel  siervo,  como  de- 
vido  al  amor  que  su  Mag"*  de  su  proprio  natural  me  ha  mostrado 
siempre  y  â  la  çierta  creençia  y  confiança  de  mi  animo  que  estos 
offiçios  contra  my  no  son  gratos  â  su  Magestad,  sino  â  la  invidia. 
No  digan  luego,  como  suelen  algunos,  que  ^  que  valgo  yo  para  que 
aya  que  envidiar  en  my?  Es  muy  gran  verdad.  Nada.  Tal  soy,  yo  lo 
conozco.  Pero  es  destino  de  mi  fortuna  la  persecuçion.  Bien  se  vee, 
pues  en  taies  cosas  me  roen  :  enemigo,  que  se  ha  de  vençer  huyendo 
y  huyrle  los   que    tienen  corta  la  vida  y  la  ventura  y  las  esperanças. 

A.  Pz. 
En  fin,  senor,  pues  la  maliçia  no  me  dexa  gozar  de  la  pre- 
sençia  de  su  Mag*^  (que  ténia  yo  por  mi  elemento)  con  quietud,  que 
harto  lo  procurava  yo  con  bivir  mudo  y  sordo  y  ciego,  pido  â  su 
M**  lo  que  le  pido,  porque,  ya  que  no  me  dexan  bivir  de  aca  ny  de 
alla,  me  dexen  morir  â  lo  menos  con  sossiego.  Consejo  de  neçessi- 
dad,  pues  taies  offiçios  no  dizen  otro  sino  que  no  meçanse  en  buscar 
ni  esperar  otra  cosa. 

A.  Pz. 
(Fr.  3652,  f.   14  à   15.) 


IX 

AL  EX^°   SENOR  EL  CONDESTABLE  DE  FRANCIA,  MI 
SENOR,  EN  SU  MANO. 

Ex'^°  Seflor, 
Perdone  V.   Ex*  el  atrevimiento  del  présente,    que    si  el    mismo 
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tuviera  sentido,  de  verguença  no  llegara  ;i  su  presençia.  Pues,  del 
seftor  Gil  de  Mesa,  yo  creo  que  por  lo  mismo  quisiera  aver  llevado 
puesta  una  mascara,  no  por  cubrir  lo  morcno,  que,  aunque  su  gesto, 
por  su  natural,  y  mi  cora^on,  por  su  mala  fortune,  son  de  una  misma 
color,  Dios  en  lo  moreno  hallô  la  hermosura  que  le  contentô.  Y  en 
él  y  en  my,  por  negros  y  inutiles  que  nos  pinten,  hallarâ  V.  Ex*  y 
del  Rey  abaxo  quien  nos  provare  la  hermosura  verdadcra,  que  es 
mucha  fidelidad  y  amor.  Diga  la  mali^ia  lo  que  quisiere.  Pero  por- 
que  yo  estoy  resuelto  de  no  bivir  subjecto  a  dichos  ny  hechos  de 
nadie  ny  â  mudan^as  de  extremo  â  extremo  ny  perder  mi  libertad, 
que  es  lo  que  solo  me  ha  quedado,  pido  â  V.  Ex*  que  me  procure 
resoluçion  presta.  Que  resuelto  estoy  de  no  consentir  mas  que  me 
acaben  la  vida  en  tal  vida,  que  se  me  va  consuraiendo,  a  vista  de 
ojos,  inutilmente  para  su  Mag*^  y  para  my.  Antes  mendigo  de  puerta 
en  puerta.     Assy  lo  diga  V.  F,x^   al  Rey,  yo  se  lo  supplice, 

Exi""  S"»". 
Muy  humilde  siervo  de  V,  Ex* 
Ant.  Perez 
A  29  de  noviembre   1597. 

(Fr.  3652,  f.  loi.) 


X 

AU   ROI  HENRI  IV. 

Sire, 

Antonio  Perez  dize,  (jne  cl  favor  (jue  V.  Mag''  \c  ha  hecho  en 
esta  occasion  présente  es  en  tal  grado  que  casi  le  yguala  la  indi- 
gnation que  el  enojo  ha  descubierto  contra  cl  agora  de  nuevo,  tan 
fresco  como  el  primer  dia.  Que,  porque  séria  hazer  grande  offensa 
à  la  piedad  de  V.  Mag'^  que  se  diga  (jue  nada  le  yguala,  habla  desta 
manera.  Sy,  no  es  necessario  que  assy  sea,  para  que  ella  se  descubra 
en  su  ygual  contrario.  Dize  mas,  que  siente  muy  en  el  aima  que 
en  tiempo  que  se  avia  de  occupar  todo  en  dar  muestra  â  V.  Mag'' 
del  reconosçimiento  de  tanto  favor  ((lUc  todo  lo  que  él  vale  no  podria 
servir  sino  dr  una  pequefta  ceiitolla  d»'  su  agradescimiento)  se  occupe 
en  supplicar  por  mas  y  mas  mi'r(,edes.  Pero,  (|ue  presupuesto  tjue 
la  clemenvia  de  V.  Mag*^  ha  descubierto  tanto  rigor  que  se  puede 
muy  bien    juzgar    ciue  su  vida  )    persona    quedan  en    raayor  riesgo  y 
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peligro  que  jamas,  tras  esta  prueva,  por  la  nota  y  encuentro  que  re- 
cibe  el  rigor  de  la  piedad,  le  es  forzoso  suplicar  â  V.  Mag'^  que  llegue 
al  cabo  el  negoçio  en  esta  coyuntura.  Porque,  passada  sin  avcr  con- 
seguido  effecto,  sera  mas  cierta  y  presta  su  perdition,  y  que,  demas 
desto  se  sepa  desde  luego  la  resolucion  que  V.  Mag'^'  sera  servido 
tomar  en  la  seguridad  de  su  vida  y  eu  el  estado  que  su  persona 
ha  de  tener,  visto  este  desengano  (estado  muy  différente  que  el 
passado),  para  que  el  enojo  se  tiemple,  viendo  por  las  demonstra- 
çiones  del  favor  de  V.  Mag'^  en  lo  que  estimarâ  my  pertliçion.  Mucho 
pido  â  ojos  de  quien  mirare  lo  poco  que  valgo  :  pero  no  â  los  de 
quien  considerare  las  prendas  que  V.  Mag*^  ha  metido  ya,  y  que  ya 
es  Uegada  la  hora  de  affirmar  de  assiento  en  el  serviçio  de  V.  Mag*^, 
6  retirarme  â  un  rincon  â  morir  mi  muerte  natural  (caudal  ultimo 
que  me  queda  que  escapar  de  la  persécution),  lexos  del  commerçio 
y  trato  del  enojo  que  me  persigue.  Bastante  y  patente  causa  para 
que  Ant.  Ferez  sea  disculpado  de  Uegar  â  esto. 
A   18  de  junio   1598. 

Ant.   Ferez. 
(Fr.   3652,  f.  9.) 


AL  EX""»  S"^  EL  CONDESTABLE  DE  FRANÇIA,  MI  S^ 

Ex""»  S', 

En  las  perdidas  ^)  tan  grandes  y  tan  ^)  lastimosas  como  la  que 
V.  Ex^  ha  hecho,  no  han  de  acudir  los  que  mucho  aman  y  deven 
con  otra  consolation  sino  *)  con  ayudar  â  sentirlas  y  ilorarlas.  A  esto 
huviera  yo  ydo,  si  no  huviera  sabido  del  sentimiento  de  V.  Ex*  ser 
tan  grande  que  excède  â  la  obligation  que  tiene  â  no  maçerarse  de 
manera  que  ponga  en  aventura  su  salud  y  vida.  Vida  de  tanta  im- 
portançia  para  la  criança  de  essos  angeles,  para  darles  companeros, 
porque  no  dependa  de  tan  pocos  pinpollos  la  posteridad  de  tal  re- 
nombre,   para  el  bien  publico,    para  el  beuefi^io    de    sus    servidores. 


1)  Cote:   «octobre   15981. 

2)  Louise  de  Budos,  seconde  femme  du  Connétable,  mourut  à  Chantilly,  le 
26  septembre  1598.  Voy.  le  P.  Anselme,  MisL  geneal.  de  la  maison  de 
France,  t.  III,  p.   605. 

3)  Manque  dans  l'édition. 

4)  Ed.   Ksino  con  lagrimas  y  sentimiento  propriot. 
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Consideraçiones  todas  que  no  pueden  dexar  de  vençer  â  tan  justo 
dolor,  sin  offensa  de  Dios.  Embio  ;'i  V.  Ex*  esse  libro  de  mis  pri- 
sioncs  y  persecuçiones  que  ha  salido  agora.  En  esta  occasion  le 
embio,  como  el  musico  que  canta  can^iones  al  proposito  del  estado 
y  huraor  del  oyente. 

Ex"»"   S', 

de  V.  Ex*  muy  humilde 

servidor. 

Ant.  Ferez. 
(Fr.  3652,  f.   20.     Impr.  dans-  les   Obras.  éd.  de   1631,  p.   585.) 


xu 

AL  ILL«  S'"-  EL  S°^-  MARIDAD  i),  SECRETARIO  DEL 
CONDESTABLE  DE  FRANCIA. 

1II«  S', 

Supplico  â  V.  m.  -)  dé  essa  carta  y  libro  al  s°'"  Condestable  en 
la  occasion  que  le  pares^iere  mas  â  proposito.  Certificandole  que  no 
ay  en  Françia  persona  â  quien  yo  céda  en  sentimiento  y  dolor  de 
sus  dolores  y  perdidas  ^).  Esta  es  verdad  del  aima,  y  yo  no  he  ydo 
en  persona  â  hazer  este  offiçio  por  no  embaravar  ay  en  tal  tristeza, 
y  pienso  que  su  P^x*  no  atribuira  â  otra  causa  el  no  aver  acudido 
con  mis  lagrimas.  A  V.  m.  le  terne  un  libro  para  quando  en  buen 
hora  venga  por  aca,  en  demonstravion  de  mi  amor  y  por  lo  que  veo 
que  ama  la  lengua  espanola. 

Servidor  de  V.  I\L 
Ant.  Ferez. 
{Vr.  3652,  f.    131.     Impr.  dans  les   Obras,  éd.  de    1631,  p.  586.) 


1)  Ce  M'  de  Maridat,  premier  secrétaire  du  Connétable,  doit  être  de  la 
famille  de  Pierre  Maridat,  conseiller  au  Grand  Conseil  de  1640  à  1689  (voy. 
Cabinet  des  titres,  Dossiers  bleus),  et  peut-être  même  un  frère  aîné  de  ce  der- 
nier. Dans  un  «Mémoire  des  mss.  de  la  bibliothèque  de  M.  Maridat,  con"  au 
Grand  Conseil,  concernants  l'histoire  de  Francci  (Collection  Morcau,  849,  f.  186 
— 187)  on  voit  figurer  divers  ouvrages  historiques  relatifs  aux  Montmorency. 

2)  Ed.    «Vuestra  Magestadf  (!). 

3)  Dans  cette  lettre  Pt-n/.  semble  encore  faire  allusion  i  la  mort  de  la 
femme  du  Connétable. 
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XIII:  1) 

AU    ROI  HENRI  IV. 

Syre, 

Ant.  Ferez  dize  que  los  dias  passades  dio  quenta  â  V.  Mag^  de 
los  avisos  que  ténia  de  Espana  y  muchos  antes  la  avia  dado  al  s'" 
Condestable  con  lo  demas  que  aquy  dira.  Que,  apretandole  cada 
dia  mas  las  quexas  de  los  suyos  y  los  disfavores  y  desconsuelos  de 
aquy,  sin  ser  de  ningun  serviçio  â  V.  Mag*^,  le  es  forzoso  llegar  â 
estos  ultimes  tranzes  por  no  acabar  la  vida  en  este  estado. 

Dize,  pues,  que  lo  que  los  suyos  le  escriven  son  muchas  quexas 
de  su  muger  y  hijos,  como  su  Mag''  mi'smo  lo  ha  teiiido  por  aviso-),  de 
su  olvido  dellos,  de  lo  poco  que  veen  de  seîial  del  favor  que  tanto 
les  he  avisado  y  encaresçido  de  su  Mag^  Christ™''. 

Dizen  demas,  que,  viendo  esto,  j  quanto  â  esta  parte  los  devo 
aver  enganado  en  lo  demas  de  favor  es  y  mer  cèdes  prometidas  !  Pues, 
sy  tal  fuera  verdad,  y  mas  por  capitulaçiones  y  décrètes  tan  en  forma 
como  les  he  avisado,  era  impossible,  que,  sino  por  my,  por  la  auc- 
toridad  del  mismo  principe,  no  se  huvieran  cumplido  en  tantes  anos, 
syquiera  por  el  exemple  y  consequençia,  que  en  promessas  de  prin- 
cipes es  de  censideraçion  grande,  fuera  de  lo  que  toca  â  su  honrra 
escusar  el  escarmiente  y  desengano  de  etros.  Pero,  que  aviendo  de- 
xado  llegar  las  cosas  à  lai  piinto  sin  hallarme  prendado,  dizen  (que 
este  es  el  remate  en  que  vienen  ;i  parar  madré  y  hijos),  dizen,  digo, 
no  menés  sino  que  no  espère  jamas  ver  ny  muger  ni  hijos  en  Fran- 
çia.  Que,  aun  para  escrevirme,  mi  muger  pedia  licencia,  y  aun  no 
la  ténia.  Y  que  assy  sobreste  fundamento  me  resuelva,  sy  no  quiero 
verlos  ny  gozarlos,  ny  que  me  vean  de  sus  ojos,  que  me  resuelva, 
dizen,  â  que  no  me  tengan  ny  por  marido  ny  por  padre  ny  por 
hombre  de  entranas  humanas  ni  agradesçidas  à  lo  que  han  pades- 
çide  por  mi,  y  â  que  digan  que  el  ayre  de  Françia  y  la  dulçe  Fran- 
çia,    como    alla    suelen   dezir,    me    han  hechizado,    como  â  Ulixes  la 

i)  Cette  lettre  paraît  avoir  été  écrite  après  la  signature  de  la  paix  de  Ver- 
vins,  qui,  comme  on  le  sait,  ne  donnait  aucune  satisfaction  aux  espérances  de 
Ferez,  et  avant  la  mise  en  liberté  de  sa  femme,  qui  eut  lieu  au  commencement 
d'avril  1599.  Cabrera  l'annonce  dans  sa  relation  du  17  de  ce  même  mois  (éd. 
cit.  p.  17):  »Han  dado  libertad  â  la  muger  del  secretario  Antonio  Ferez,  la  cual 
esta  aqui  procurando  las  de  sus  hijos,  que  todavia  quedan  prcsosi.  La  sortie 
de  prison  des  enfants  de  Ferez  est  annoncée  par  le  même  chroniqueur  dans  sa 
relation  du   14  août   1599;  éd.  p.  36. 

2)  Ce  passage  en  italique  et  les  deux  suivants  ont  été  écrits  en  surcharge 
de  la  main  même   de  Ferez. 
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otra  Çirv'e.  Que  sy  esto  no  es,  y  los  amp,  que  saïga  de  aquy  para 
hazer  la  prueva  de  sy  esta  en  esto  el  encanto  y  misterio  de  vernos 
juntes,  posponiendo  no  solo  esperanças  passadas  pero  effectos  pré- 
sentes y  bienes  de  fortuna  â  la  ley  y  obligation  natural,  y  que  por 
el  pan  de  la  boca  no  los  dexe  hijos  de  franges,  si  me  tomarc  la 
muerte  en  ultima  ruyna  suya,  por  las  mismas  leyes  del  reyno. 

Que  esto  passa.  Que  agora  dire  yo  â  su  Mag^  lo  que  se  me 
offresçe.  A  que  supplico  me  dé  el  oydo  attento,  para  que  mi  de- 
manda y  justas  consideraviones  hallen  lugar  en  el  animo  de  su  Mag** 
y  çeven  en  la  piedad  natural. 

Que  digo,  Syre,  que  mi  amor  â  su  persona  real  y  serviçio  es 
todo  el  que  devo  â  la  obligation  del  amparo  y  seguro  que  he  tenido 
debaxo  de  su  protection.  Que  siempre  le  he  desseado  servir,  â  lo 
menos  valer  para  ello.  Que  por  inutil  no  ha  podido  passar  de  desseo 
mi  agradesvimiento.  Y  que,  pues,  aquy  bivo  inutil  para  su  Mag** 
y  este  estado  en  que  me  hallo  es  de  tauto  dano  para  mis  hijos,  to- 
mandome  en  él  la  muerte,  y  con  los  disfavores  y  desconsuelos  que 
padezco  me  podra  durar  poco  la  vida  y  â  padres  y  â  hijos  no  les 
queda  sino  mi  vida  para  ver  el  lin  de  mi  fortuna,  me  es  fuerza  de 
llegar  â  suplicar  â  su  Mag^,  como  le  suplico,  muy  humilmente  me 
dé  licencia  para  yrme  d  algu?ia  çibdad  neutral,  adonde  provar  sy  esta 
en  esto  el  effeclo  de  verme  junto  con  mi  muger  y  hijos  '). 

Que  sy  su  Mag"^  quisiere  que  yo  vaya  y  esté  adonde  pienso 
hazer  la  prueva  que  digo,  debaxo  de  su  protection  y  nombre,  presto 
estoy  â  obedesçer  y  â  darle  satisfa^ion,  assy  en  esto  como  en  el 
disponer  despues  de  my  persona,  preçediendo  entonçes  para  ello  las 
prendas  y  deraonstraçiones  que  meresçe  tal  offrescimiento  y  las  que 
meresçera  el  cumplimiento  dél. 

Ant.   Pcrt'z. 
(Minute.  P"r.  3652,  f.  b  à   7.) 

XIV  2) 

A  M--  DE  MARIDAT. 

W  S^ 

Y.\  s"""  Condestablc  inandn  al  s"'"  (iil  de  Mesa  (\\\v  i-mbiasscraos 
â  V.  !\I.  al  perfumador  portugues.  Llamasi-  Manuel  Mendez.  Es 
muy    honrrado    y   singular   en  sn   artt'.     .Si  cl    s'""   Condcstablo   le  qui- 

1)  Souligné  dans  le  manuscrit. 

2)  Cote:   «mars   1599<". 
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siere  ver  y  que  le  bese  las  manos,  V.  m.  me  haga  merced  de  pre- 
sentarsele  y  damos  el  despacho  de  criado  de  su  Ex^.  Pluguiesse 
â  Dios  yo  supiera  aîguna  arte  para  tener  luego  titulo  de  su  tal  arti- 
fice, pero  soy  tan  inabil  que  no  se  ninguna  arte,  sino  amar.  Pero 
en  esto  pienso  que  soy  singular,  y  assy  me  quedarâ  lugar  en  essa 
casa  y  titulo  de  siervo  de  su  Ex*  y  de  enamorado  de  tal  senor  y 
de  tan  singular  trato  en  favoresçer  los  que  se  le  encomiendan. 

servidor  de  V.  M. 
Ant.  Ferez. 

(Fr.  3652,   f.    117.) 

XVI) 

AL  ILL«  S^  MI  S^  MARIDAT,  SECRETARIO  DEL  EX»»» 
CONDESTABLE. 

Ill«  S% 

Diga  V.  M.  â  mi  s^  Condestable  que  acabo  de  tener  cartas 
con  aviso  de  Sevilla  de  XXIIIP  del  passado,  que  dizen  que  los  Fla- 
mencos fortificavan  en  la  Gran  Canada  ^)  :  assy  lo  dixo  ayer  el  prin- 
cipe de  Oranges.  —  Iten  que  avian  compuestose  con  las  villas,  de- 
mas  de  las  islas,  â  10  mill  y  â  12  mill  y  â  20  mill  escudos  por 
villa,  jjorque  no  las  saqueassen  :  que  el  saco  de  la  Canaria  mayor 
valdria  300  mill  escudos.  —  Que  el  Adelantado  ^)  estava  en  Caliz 
con  40  galeras  y  40  galeones  y  otro  numéro  de  navios  menores,  y 
que  partia  con  todo  à  las  islas  de  Canaria,  pero  que  â  primero  de 
agosto  no  eran  partidas.  —  De  suerte  que  no  deve  de  ser  verdad 
aver  venido  â  estos  mares,  sino  dissimulacion,  para  desmentir  la  yda 
â  las  islas,  el  pedir  puerto  y  vituallas  en  los  puertos  de  Francia.  Lo 
que  tengo  aviso  â  quien  devo  por  mi  sefior,  cuyo  soy  siervo,  y  de 
V.  M. 

servidor, 

Ant.  Ferez. 

A  la  tarde  yre  â  besar  las  manos  de  su  Ex**,  por  quedar  con- 
solado  con  su  bendiçion  en  su  absençia. 

(Fr.  3652,  f.   119.) 


i)  Cote:   Bseptembre   15991. 

2)  Les    informations    de  Ferez  étaient  exactes;    comp.  Cabrera,    Relacioyies, 
P-  39,   32   et  36. 

3)  D.  Martin  de  Padilla  y  Manrique,    septième   comte    de  Buendia,   adelan- 
tado mayor  de  Castille  et  général  des  galères  d'Espagne. 
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XVIl) 

AL  EX"'^   S'-  Kl  CONDKSTAl^LE  DE  FRANÇIA,  MI  SENOR, 

Ex»""  S'-, 

Por  amor  de  Dios,  que  V.  Ex"  me  })eidone.  Mas  pido  :  que  no 
diga  â  nadie  mi  atrevimiento,  que  el  es  tal  que  V.  Ex-'  le  deve 
callar  por  su  auctoridad.  Es,  S"*,  que  yo  veo  que  nunca  trae  V. 
Ex**  guantes  de  ambar,  siiio  de  los  delgadillos  de  cabrito.  Prueve  Y. 
Ex'',  le  supplico,  essos  que  yo  hago  aderesçar  </  mï  modo  aniiguo-),  que 
tienen  no  se  que  de  hidalgo  (fuera  vanidad,  que  soy  espafiol),  y  con 
ser  limpios  conservan  bien  las  manos,  Y  manos  que  se  emj)lean  en 
el  bien  publico  y  en  el  de  los  que  se  le  encomiendan,  con  tanta  en- 
tereça  y  limpieça,  deven  ser  estimadas  y  conservadas  por  muchos 
anos  de  vida.     Assy  sea.     Amen,  amen. 

De  V.  Ex''  siervo. 

Ant.  Perez. 
(Fr.  3652,  f.  99.) 

XVII 

AL  EX"'«  SENOR  EL  CONDESTABLE  DE  FRANÇIA,  Ml  SENOR. 

Ex'""  S'", 

A  tanla  merved,  â  tantas  muestras  de  la  gracia  en  que  bivo  île 
V.  Ex*  ri  qu*-"  quicre  que  ^)  diga?  Eiunudecere  y  ilare  de  aquellas 
voves,  que  ^)  los  raudos  dan  con  aquella  ansia  de  no  poderse  ex- 
plicar.  cQué  quiere  V.  Ex*  que  haga?  A  V.  Ex"  acudire,  que  me 
redima  desta  obligavion.  Pero  no,  senor,  que  es  para  mi  dulve  scr- 
vidumbre  '').  En  essa  quiero  bivir  y  morir  captivo  ®).  Dire,  pues,  que 
V.  Ex"  llueve  todos  essos  favores  en  possession  suya,  y  que  es  po- 
sseedor  por  derecho  ^)  suyo  y  justo  de  esta  aima  y  persona.  Senor, 
veo  el  fin  que  han  tenitlo  todos  aquellos  conçiertos:  el  que  suelen 
tener  convicrtos    humanos*).     Adonde    vaya  â  dar    todo  esto,    no  es 

1)  Cote:   «octobre   15991. 

2)  Souligné  dans  l'original. 

3)  Ed.   ique  le   diga<. 

4)  Ed.   »que  dan  los  mudost. 

5)  Ed.   «captiverioa . 

6)  Cette  phrase  manque  dans  l'c-dilion. 

7)  Ed.   «derecho  desta  persona». 

8)  Après  »humano>.«  Vî-A.  w'ynwv.  «(juc  los  mas  dcllus  no  tienen  mas  (|\ii- 
el  nombre  t. 


LETTRES  D'ANTONIO  FEREZ.  287 

tan  façil  de  juzgar  como  de  temer.  Plegue  â  Dios  no  sean  las  ca- 
beças  de  hydra,  que  de  una  que  se  piensa  *)  cortar  salgan  siete. 
Suplico  â  V.  Ex*  que  entre  estas  y  estas  attienda  â  conservai  su 
salud  por  el  bien  publico  y  particular.  Que  los  reyes  '^)  no  la  pue- 
den  dar,  aunque  la  pueden  quitar  con  disfavores,  Jurisdiction  que 
tienen  en  animos  pequenos:  que  ^)  los  grandes  estomagos  dixeren 
veneno  como  vianda  ordinaria.  Tambien  suplico  por  la  vianda  de 
mi  vida  *),  por  alguna  respiraçion  ^)  de  su  memoria  de  quando  en 
quando.  Que  la  respiraçion  de  los  absentes  es  la  memoria  de  los 
que  se  aman  ^). 

siervo  de  V.  Ex* 
A   16  de  agosto '').  muy  humilde. 

Ant.  Ferez. 
(Fr.  3652,  f.    151.     Impr.  dans  les   Obras,  éd.  de   1631,  p.  768). 


XVIII  8) 

AL    EX'^"    S»"-  EL   CONDESTABLE   DE   FRANCIA,   MI  SENOR. 

Ex»^»  S', 

Como  los  enamorados  que  se  entretienen  en  desgustos  en  ab- 
sençia  de  lo  que  aman,  assy  yo  hallo  alguna  satisfacion  de  ser  mal- 
tratado  en  absençia  de  V.  Ex*. 

A  V.  Ex*  dixo  el  Rey  ay  lo  que  V.  Ex*  me  refirio.  A  M"^  Za- 
met  ^)  que  dixesse  â  Roni  '")  que  no  me  tocasse  en  la  consignation 
de  mi  pension.     A  M'^'  de  Frêne  lo  mismo.    Al  s'"  Gil  de  Mesa,  dan- 


i)  Ed.   ipiensei. 

2)  Ed.   «hombresa. 

3)  Ed.   iiporquen. 

4)  Ed.   lanimo». 

5)  Ed.   ïsenali. 

6)  Cette  phrase  manque  dans  l'édition. 

7)  Ed.    ïA  X  de  noviem.    16011.  —  La  cote  au  dos  porte:   xlôooa. 

8)  Cote:    «février   i6oi«. 

9)  Sébastien  Zamet,  originaire  de  Lucques,  qui,  de  cordonnier  du  roi 
Henri  III,  devint  l'un  des  plus  grands  financiers  de  l'époque  de  Henri  IV.  Ce  dernier 
roi  le  choyait  beaucoup;  il  allait  souper  chez  Bastien  avec  ses  maîtresses  et 
même  avec  la  Reine;  voy.  le  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  t.  IV, 
P-  534'  ^'^  Je  P.  Anselme,  Histoire  généalogique  de  la  fnaison  de  France,  t.  II, 
p.   236. 

10)  Maximilien  de  Béthune,  marquis  de  Rosny  et  duc    de  Sully. 
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tlole   un   papel  mio  sobrello:  jv)  lo  qitiero  assy,    yo   lo  mandarc^).  A  mi 

antenoche  lo  mismo,    Y  Roni  no  quiere,    Y  ha  très  meses  que   devo 

el  pan  que  como.     Pues,  mas    ha   hecho  el  s'  Gil  de  Mesa  hoy,  que 

ha  dicho  â  M"^  de  la   Varena    que    sy    el   Rey    no    quiere,    que    hable 

claro,    y  no  nos  traygan    engaAados.     (Victoria    no    grande    para  un 

gran  rey),    y  que    buscarâ    Ant.  Perez   un  amo   â  quien   servir.    Dixo 

que  se  lo  diria  al  Rey,     Por  vierto    chico    estomago    tiene  la  corona 

de  Francia,  si  tan  pequena  partida  embaraça.     Venga  V.  Ex"  y  bus- 

queme  un  amo,  sino  raeresçiere  yo    servir  â  V.  Ex*  y  comer   su  pan 

como  criado,  pero  quiera  V.  Ex*  ô  no  quiera, 

siervo  suyo  soy,  y  sera 

Ant.  Perez. 
(Fr.  3652,   f.  63.) 


XIX  2) 

A  W  DE  MARIDAT. 

111*^  s^ 

No  se  me  cause  V.  M.  con  mis  im{)ortunidades.  Fuy  ayer  â 
ver  la  presençia  del  s°''  Condestable.  No  le  halle.  Bolvime,  porque 
ando  con  un  desconçierto  de  estomago.  —  Por  el  mismo  no  voy 
hoy.  —  INIanana,  aunque  no  quiera  mi  salud,  yre  por  bivir,  y  hoy 
tambien  me  tienen  mis  amigos  occupado,  que  me  han  venido  û  ver. 
No  quiero  respuesta,  sino  que  V.  M.  me  ame  y  tenga  por 

su  servidor. 

Ant.  Perez. 

(Fr.   3652,   f.    I2q.) 
XX  3) 

A  ISP  DK  MARIDAT. 

IIF  S'-, 

Como  ya  soy  inutil  para  tratar  en  amores  j)roprios,  Irato  de  los 
agenos,  que  sin  unos  6  otros  no  se  bivir.  Que  como  las  putas,  que, 
quando  no  son  de  provecho  para  sy,    se  hazen    alcaguetas    d«'    otras 

i)  Souligné  dans  l'original. 

2)  ("ote:   •  Décembre    1601  «. 

3)  Cote:    «Décembre   1601   (rjt. 
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por  ultirao  entretenimiento.  Esta  es  la  causa  porque  embio  à  V.  M. 
essa  carta,  para  que  se  la  lea  al  s"^  Condestable  muy  â  solas,  que 
es  dél  que  V.  M.  vera  escripta  sobre  aquel  fracaso  de  amores  de 
Beame  *)  con  aquella  dama,  de  los  quales  amores  yo  hazia  memoria 
anoche  â  su  Ex'',  como  inutil  que  no  tiene  que  tratar  de  cosas  de 
mas  substan^ia.  Pero  grandeza  es  de  grandes  senores  entre  perros 
de  caça  sustentar  otros  inutiles  —  quai  yo:  pero  perro  en  la  fideli- 
dad  y  aun  en  los  colmillos  para  morder  en  servicio   de  su  seîior. 

de  V.  M. 


Ant.  Ferez. 


(Fr.  3652,  f.   123.) 


XXI  2) 

A  MOSIEUR,  MOSIEUR  MARIDAD,  EN  SU  MANO. 

111^  S% 

Sea  la  buelta  del  mi  s*"  el  Condestable  muy  en  buen  hora.  No 
voy  al  punto  â  besarle  las  manos,  porque  me  tiene  travado  una  tos 
de  un  catarro  terrible  y  hoy  hago  una  mediçina  contra  él.  Entre- 
tanto  presenteme  en  spiritu  V.  M.  â  su  Ex^,  cuyo  medio  me  es 
gratissimo.  Y  assy  anado  aquy  que  suplico  â  V,  M.  que  guarde  y 
de  su  mano  me  dé  aquella  carta  que  le  embié  de  los  amores  de 
Beame,  sin  que  nadie,  nadie,  sepa  délia  ^),  digo,  ni  mi  mano  izquierda 
que  la  derecha  la  embiô,  y  huelgo  algunas  vezes  que  la  una  no 
sepa  lo  que  la  otra  haze  ^),  como  dize  nuestro  proverbio.  l  Sabe  V.  M. 
la  causa?  Si  no,  yo  se  la  dire:  porque  cada  mano  cae  â  su  lado, 
y  no  sabe  la  una  quien  esta  al  lado  de  la  otra.  No  se  ria  V.  M. 
de  mis  devaneos  de  viejo,  y  diga  al  s"^  Condestable  que  si  le  pa- 
resçiere  que  caduco,  que  me  perdone  su  prudençia. 

Muy  servidor  de  V.  M. 
Ant.  Ferez. 
(Fr.  3652,  f.  138.) 


i)  Voyez  le  n°  XXI.    Je  ne  sais  pas  quel  peut  être  ce  fracaso. 

2)  Cote:  «Décembre   i6oi<t. 

3)  En  marge:  ly  aunque,  si  por  gusto  fuere  menester,  alla  la  dexarén. 

4)  Souligné  dans  l'original. 

19 
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XXII  >) 
A  AP  DE  MARIDAT. 

iiF  s^ 

Diga  V.  M.  al  mi  s""  el  Condestable  que  soy  espia  de  sus  ve- 
nidas  y  que  assy  hc  sabido  que  venia  â  corner  aquy,  Lo  que  ay 
de  nuevo  en  su  absenvia  es  que  anoche  tuve  cartas  de  avisos  de 
Flandes,  que  dizen  que  espéra  el  Archiduque  que  le  embiarân  12  ga- 
leras  y  4  mill  soldados  con  dos  mill  forzados  para  ellas.  Afiade  una 
cosa  el  aviso:  que  tambien  14  mill  hombres  y  el  duque  de  Parma-) 
por  capitan  gênerai.  Por  esto  lo  aviso  principalmente,  porque  si  esto 
fuesse  verdad,  creeria  algo  de  passada  en  Italia  del  rey  de  Espaîia. 
Otros  pcndillos  y  avisos  tengo  que  dire  yo  â  boca  â  su  Ex",  que 
por  de  poca  substançia  no  cargo  este  papel.     Hé  ay  las  3  cartas. 

Muy  servidor  de  V.  M. 
Ant,  Perez. 

Y  no  creo  que  se  avra  olvidado  V.  M.  de  dezir  el  quento  del 
duque  de  Sessa  ^)  de  quaii  alto  tienen  las  damas  de  palav'io  aquel 
negovio. 

(Fr.  3652,  f.  133.) 

XXIII 

AL  CONDESTABLE  DE  FRANÇIA.  MI  SENOR. 

Ex"">  S^ 

Acabando  de  ccnar  me  dio  un  lacayo  iK-  V.  Ex"  su  dcspacho 
y  avre  de  toriiar  ;i  cunu'uvar  esta  carta,  pues  no  supe  de  la  primera 
vez.     Digo,  pues,    que  acabandonie    con  no    v^^''^^""  '>'  comiT,    porque 


i)  Cote:   »Febvrier   i6o2«. 

2)  Ranucio  Famese. 

3)  Antonio  F"ernande/.  de  Côrdoba,  cinciuiùnic  duc  de  Sesa,  fut  créé  en 
1602  mayordomo  mayor  de  la  Reine  (voy.  Cabrera,  Relaciones,  \i.  143),  mais  il 
ne  prit  possession  de  sa  charge  qu'au  mois  de  février  1604  (iùiti.,  p.  208):  ce 
serait  donc  plutôt  pendant  le  séjour  du  duc  à  Rome,  où  il  était  ambassadeur, 
qu'aurait  eu  lieu  Vaffaire  en  question.  Il  est  possible  aussi  que  Perez  fasse 
allusion  à  une  anecdote  sur  l'extrême  libéralité  du  troisième  duc  de  Sesa, 
GoD/.alo  Fernandez  de  Côrdoba,  qu'il  conta  dans  une  autre  occasion  à  Fran- 
cisco  Lercaro;   voy.  les   Obras,  p.  825. 
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no  me  sustenta  este  pan  material,  me  llegô  la  carta  de  V.  Ex*,  que 
es  mi  pan  del  aima,  y  del  cuerpo  por  el  consiguiente,  de  suerte  que 
V,  Ex*  me  sustenta  absente  como  présente.  El  no  responderme  V. 
Ex*  â  lo  de  Mos  de  Bullon  '),  sobre  que  escrivi  â  Mos  de  Maridad, 
me  es  respuesta,  porque  entiendo  que,  callando,  me  otorga  V.  Ex*  su 
favor  y,  obraiido,  me  responde. 

De  V.  Ex* 
siervo. 

Ant.  Ferez. 

S"",  escrivenme    de  Ruan    que    murio  subitamente  el  Adelantado 

de  Castilla  ^)    en  el    puerto    de  S**  Maria.     Poco  tiempo   para   cuen- 

tas  largas. 

(Fr.  3652,  f.  61.) 

XXIV  3) 
A  MOS^  MOSIEUR  MARIDAT. 

111^  ss 

Aunque  no  parezco  alla  3  dias  ha  (très  mill  me  parescen  â  mi), 
bivo,  pero  cou  un  catarro  tal  que  no  me  dexa  salir  de  la  camara. 
Suplico  â  V.  M.  lo  diga  al  s*'  nuestro  el  Condestable,  porque  no 
piense  que  soy  muerto,  que  de  otra  manera  no  faltara  mi  fee  â  su 
servicio  y  amor. 


De  V.  M. 

Ant.  Ferez. 


(Fr.  3652,  f.  140.) 


XXV4) 

AU  CONNÉTABLE  DE  FRANCE. 
Ex°>°  S^ 
Ay  va  el  papel,  que  papel  blanco   valdria  mas  mio  que  escripto, 


i)  Henri  de  la  Tour,  vicomte  de  Turenne,  et  duc  de  Bouillon  après  la 
mort  de  sa  femme,  Charlotte  de  la  Marck. 

2)  »E1  adelantado  de  Castilla  ha  muerto  (le  20  mai  1602;  voy.  Garma, 
Theatro  universal  de  Espahn,  t.  IV,  p.  73)  en  el  Puerto  de  Santa  Maria,  al 
cual  sobrevino  un  desmayo  sin  procéder  otra  indisposicion  ;  mandaronlc  sanj^rar 
los  medicos  y  con  la  sangria  se  quedô  muerto <r.  Cabrera,  Relaciones,  p.  143. 
Cette  lettre  doit  être  par  cons(-f[ucnt  du  mois  de  juin  ou  du  mois  de  juillet    1602. 

3)  Cote:    »  Octobre   1602 1. 

4)  Cote:   iFebvrier   i603«. 
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porque  rai  pluma  iio  sabe  dezir  sino  disparates.  Los  cucros  de  perro 
vau  tambien,  y  mire  V.  Ex*  que  es  mcdiçina  fiel,  porque  es  de  perro, 
y  el  perro  es  la  hyeroglifica  de  la  fidelidad  :  de  que  bive  steril  el 
syglo,  y  i)0r  esso  se  ha  de  estimar  el   ])erro  servidor  que  se  topare. 

Perro  de  V.  Ex''. 
A.  Ferez. 

(Fr.    3652,   f.   94.) 


XXVI 

A  MONSIEUR,  MONSIEUR  MARIDAD,  PREMIER  SECRETAIRE, 
DE  MONS'-  LE  CONESTABLE,  A  FONTAINEBLEAU. 

Seîlor, 

Supplique  V.  M.  en  mi  nombre  al  s*"  Condestable  por  una  carta 
de  favor  suya  en  favor  de  la  persona  y  en  la  sustançia  de  lo  que 
va  en  esta  memoria,  que  es  un  estudiante  honrrado  y  que  me  le  ha 
encomendado  persona  grave  desta  universidad.  Tanbien  diga  v.  m. 
al  s""  Condestable  que  pienso  ser  alla  un  dia  desta  semana,  porque 
he  tenido  cartas  de  Espana  y  me  instan  mucho  â  que  llegue  con 
brevedad  a  gozar  de  la  permission  que  su  Maiestad  me  ha  dado  por 
su  benignidad  y  real  animo.  Y  raas  le  diga  v.  m.  que,  si  no  hallare 
posada,  le  supplicaré  me  mande  dar  una  caméra  en  su  casa  de  Fon- 
tanableau  ;  que  quanto  menor  sera,  meyor  por  el  tiempo,  y  que  cama 
yo  me  la  terne.  Nuestro  S*"  guarde  â  v.  m.  De  Paris,  A  primero 
de   noviembre    1603. 

De   V.  M. 

Ant.  Perez. 
(Fr.  3652,  r.    150.     La  si{;natiirc  seule  est  autographe.) 


XXVII  >) 

AL  EXCELL"»  SENOR,  MI  S""  EL  CONDESTABLE  DE  FRANCIA. 

Exell»"»  Seîior, 

El  s""  Manuel  don  Lope  avra    dicho  a  V.  Ex*  mis    aventuras,  y, 
pues  es  padre,  no  se  maravillarâ    de    que   una    persona    se    aventure 


l)  Cote:    iMars  i6o4<. 
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tanto  por  taies  prendas.  Pero  decho  ')  esto  agora  y  vengo  al  punto  en 
que  estoy.  He  ilegado  aqui  muy  malo  y  qiiedo  en  la  cama  con 
gran  calentura.  Supplice  â  su  Mag^^  lo  que  por  essa  carta  2).  Si  el 
s"^  Manuel  don  Lope  no  estuviere  ay,  â  V.  Ex^  pido  se  la  dé  y  me 
alcançe  el  tal  favor,  y  de  qualquier  manera,  que  esté  6  no  esté,  me 
favoresca  en  él,  y  con  brevedad,   que   lo  pide  mi  esiado. 

De  V.  Ex'^ 

muy  humilde  servidor, 

Ant.  Ferez. 

(Fr.   3652,  f.  103.   La  signature   et   les   mots    en   italique   sont  seuls   autographes.) 


XXVIIl 
AL  REY,  MI  SENOR. 

Syre, 

Ya  V.  M"^^  ha  sabido  mis  aventuras  por  relaçion  del  s"*  Manuel 
don  Lope.  Aventuras  â  que  necessitan  muger  y  hijos  y  el  amor 
natural  y  que  disculpan  tambien.  Yo  he  Ilegado  aquy  â  Sandines  ^) 
muy  malo,  y  tal  que  quedo  con  gran  calentura.  Suplico  â  V.  M*^, 
â  su  natural  piedad  digo,  que  con  ella  lo  quiero  aver,  me  haga  mer- 
ced  de  mandar  escrivir  al  prior  de  esta  abbadia,  que  me  recoja  en 
ella  para  que  me  cure,  pues  no  estoy  para  passar  casi  de  una 
casa  â  otra,  6  para  que,  si  muriere,  tenga  çerca  la  sepultura  y  algun 
amigo  al  lado.  Con  esta  prueva,  Syre,  que  he  hecho  por  mi  muger 
y  hijos,  avre  cumplido  con  ellos,  y  con  estas  obligaçiones  naturales 
y  christianas;  y  si  à  pocas  horas  mas,  que  les  dare  de  termino,  que 
no  passarân  de  dos  6  très  meses,  para  ver  si  me  los  quieren  dar, 
con  que  avre  cumplido  con  todo,  yo  me  resolvere  â  morir  siervo  de 
V.  M'^  en  sus  reynos,  sin  cansarme  mas  por  ellos,  por  los  hijos  digo, 
—  ni  dexarme  enganar  mas. 

Siervo  de  V.  W-. 
Ant.  Ferez. 

For  la  brevedad  suplico  â  V.  M''. 

(Fr.  3652,  f.  2.) 


1)  Pour  ïdexoi. 

2)  La  lettre  suivante. 

3)  Saint-Denis;   voy.   Mignet,  Antonio  Ferez  et  Philippe  II,  p.   370. 
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XXIX  ') 

AL  EX"'°  S'  EL  CONDESTAELE  DE  ERANÇIA,  MI  SENOR. 
£xnio   S"*  y  mio, 

V.  Ex*  perdone  el  respecte  dcvido  â  la  grandeza,  que  no  ay 
enamorado,  que  aunque  sea  un  pastor,  que  si  se  vee  delante  de  su 
dama,  sea  quan  gran  senora  quisiere,  que  no  saïga  de  los  terrainos 
del  respecto  y  que  no  le  diga  amores  como  â  un  ygual.  Tal  puede 
el  amor,  que  yguale  lo  baxo  con  lo  mas  alto.  Perdone,  pues,  V.  Ex" 
la  entrada  de  la  carta  con  lo  que  he  dicho  y  con  que  digo  verdad 
del  aima.  V.  Ex*,  mi  senor  (que  ally  me  buelvo),  me  ha  dado  salud 
al  animo  y  al  cuerpo  con  su  visita  y  carta,  que  me  ha  traydo  este 
gcntilhombre  suyo  para  esperar  llegar  resusçitado  y  bivo  ;i  su  pre- 
sençia,  que  sabe  Dios  que  lo  desseo  sobre  todos  los  desseos  de  con- 
suelo  de  Françia.  El  s"^  Angelo  Badoero  ^)  podra  bien  testificar 
desto,  como  él  â  mi  de  quan  bivo  halla  en  V,  Ex*  su  amor  y  favor, 
devido  â  la  passion  con  que  le  he  amado  y  reverençiado  siempre, 
que  sera  el  mismo  micntras  biviere,  como 

de  V.  Ex*  siervo  fiel,  su 
Ant.  Ferez. 
(Fr,  3652,  f.  no.) 

XXX  3) 

AL  EX"»»  S',  MI  S%  EL  CONDESTABLE  DE  ERANÇIA. 

Ex'""  S"" , 

Ha  me  hecho  V.  Ex*  gran  regalo  (termino  de  viejo  sojitario) 
con  la  mer^ed  de  la  carta  para  el  obispo  de  Bologna  *).  Espero  que 
hara  lo  que  V.  Ex*  le  pide,  sino  es  porque  ande  el  çielo  estos  meses 
retrogrado  en  todo  lo  que  me  convieno  y  desseo.  Desseo  verme 
çcrca  de  V.  Ex*  para  en  algunos  ratos  entregarle    este    pecho  y  de- 


i)  Cote:   «Avril   l6o4€. 

2)  Angelo  Badoer,  ambassackiir  de  la  républicjuc  de  Venise  en  France,  du 
14  juin  1603  au  29  novembre  1O05;  voy.  Armand  Baschct.  Les  archives  de 
Venise,  Paris   1870,   p.   675. 

3)  Cote:   »  Septembre   1604*. 

4)  S'agit-il  ici  de  l'évêque  de  Boulogne,  Claude  d'Ormy  ou  de  l'évéque  de 
Bologne,  Alfonso  Paleoti  ? 
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positarle  en  esse  oydo  y  amor  como  en  serario  de  mi  aima.  He 
hecho  à  Charles,  lacayo  de  V.  Ex*,  que  el  mismo  Ueve  la  carta  al 
obispo,  diziendo  que  V.  Ex^  se  lo  ha  mandado  assy.  Vere  lo  que 
me  responde.  Entretanto  hago  estos  renglones,  porque  no  sufFre  mi 
agradesçimiento  dilaçion  alguna  en  responder  â  tanta  obligation. 
Haga  el  obispo  lo  que  mandare,  que  las  obligaçiones  no  dependen 
de  los  sucçessos,  sino  del  amor  de  quien  haze  lo  que  se  le  pide. 

De  V.  Ex^ 

siervo  del  aima. 
Ant.  Ferez. 
(Fr.  3652,  f.  28.) 

XXXI 

A  MOS^  MOS'^  MARIDAD,  PRIMER  S°  DE  MONS"^  EL 
CONDESTABLE. 

me  s% 

Ya  se  que  la  gracia  como  la  limosna  viene  del  animo,  pero  no 
ay  nadie  que  no  mire  con  buenos  ojos  â  la  mano  que  da  lo  que  le 
manda  el  coraçon.  Assy  yo,  aunque  me  procéda  del  favor  y  gracia 
del  S"^  Condestable  la  merçed  que  su  Ex''  me  ha  hecho  en  escrivir 
lo  que  le  supliqué  al  obispo  de  Bologna,  conozco  que  essa  mano  que 
mueve  la  pluma  que  escrivio  la  carta  me  ha  puesto  en  obligacion.  Por 
esso  doy  â  V.  M.  las  gracias,  digo  por  esta  parte,  y  le  pido  que 
me  ame  como  solia,  que  yo  el  mismo  soy.  Que  nunca  me  mudo 
sino  para  mas  amar.     A  Dios,  â  VI  de  otubre    1604. 

Servidor  de  V.  M. 

Ant.  Perez. 

No  se  lo  que  responde  el  Obispo:  si  no  es  bueno,  suplico  â 
V.  M.  procure  se  le  apriete;  si  lo  es,  me  lo  avise,  que  yo  no  he 
querido  por  el  respeto  abrir  la  carta.  Que  esto  aprendi  del  trato 
con  reyes  y  principes. 

(Fr.  3652,  f.   127.) 

XXXII  ») 
AL  EX»"»  S^  MI  SENOR,  EL  CONDESTABLE  DE  FRANÇIA. 

Ex°i°  s•^ 

Sepa  V.  Ex*  que  despues  que    el  obispo  de  Bologna    respondio 
i)  Cote:   i- Septembre    i604«. 
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à  V.  Ex",  me  vino  â  ver  cou  la  mas  extravagante  considera<.ion  sobre 
el  alojarrac  en  su  casa  y  por  mi  dinero  corao  suelen  estar  otros 
(esto  es  verdad)  que  se  puede  imaginai,  tal  que  no  la  quiero  fiar  a 
pluma,  Yo  la  dire  â  V.  Ex*  â  boca.  Al  fin  de  la  platica,  viendo 
que  yo  no  queria  que  por  respecto  raie  él  padesciesse  ningun  dano, 
dixo  que  le  embiasse  alla  un  hombre  mio  que  veria  de  accoraodarme. 
Hizole  mostrar  lo  que  bastava  para  dezirme  que  no  lo  tomasse.  Con 
esto  ha  cessado  aquella  commodidad.  V.  Ex*  me  haga  merced  de 
mandar  que  se  calle  esto  hasta  que  yo  le  bese  las  manos.  Suplico- 
lo,  y  que  â  cl  no  se  le  hable  mas  en  ello.  He  buscado  en  otra 
casa  de  religiosos.  He  hallado  en  los  Bcrnardinos  un  religioso,  que 
es  el  provisor  ')  de  la  casa,  el  principal  de  la  casa,  vassallo  de  V. 
Ex*,  natural  de  Memoransy.  Ha  offresçido  de  accomodanne  muy  bien 
ally.  Suplico  â  V.  Ex*  le  escriva  luego  que  lo  haga  y  que  V.  Ex* 
sera  servido  en  ello,  por  ser  yo  mas  suyo  que  los  naçidos  en  Me- 
moransi  ny  en  Chantilly.  Que  aunque  esté  lexos  mas  que  san  Martin, 
yo  lo  hare  çerca  con  mi  carroça,  la  mas  linda  de  la  corte,  porque 
me  ha  embiado  mi  muger  una  joya.  Pero,  ola,  senor,  que  la  carro^a 
es  mejor  que  la  primera  y  se  que  â  V.  Ex*  le  contentarâ  la  hechura. 
Y  perdon  pido  â  Essa  Grandeza  que  le  escriva  taies  baxezas.  El 
amor  es  la  causa,  que  es  atrevido, 

A  XI  de  otubre.  De  V.  Ex*  siervo. 


Ant.  Ferez. 


(Fr.  3652,  f.  22.) 


XXXIII 

A  î\IOS^  MOS--   MARIDAD,  SECRETARIO  PRIVADO  DEL" 
CONDESTABLE  DE  FRANÇIA  2). 

Mi  s''  Maridad,  V.  m.  me  la  haga  ciue  solo  su  Ex*  vca  essa 
carta  por  la  primera  parte.  Tambien  que  con  la  mayor  brevedad 
possible  se  me  cmbie  la  carta  que  pido  para  el  provisor  de  los  Bcr- 
nardinos, vassallo  de  su  Ex*,  conforme  â  lo  que  pido  en  mi  carta. 

De  V.  m.  muy  servidor. 
Ant.  Percz. 

i)  Je  n'ai  pas  trouvé  le  nom  de  ce  proviseur  du  collège  des  Bernardins 
qui  dépendait  de  l'ordre  de  Cîte.iux. 

2)  Note  sur  l'adresse:  »E1  conscrgc  del  s'  Condeslablc  se  encarga  destc 
despacho.  Suplico  d  V.  m.  me  embic  por  .ilguno  la  rcspuesta  porque  venga 
presto*. 
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Embieme  V.  m.,  le  suplico,  el  sobrescripto  en  blanco,  â  lo  menos 
para  que  se  pueda  poner  aca  su  nombre  proprio  del   Provisor. 

(Fr.  3652,  f.  142.) 


XXXIV  ») 
AU  CONNÉTABLE  DE  FRANCE. 

Ex"""  s^ 

Yo  he  embiado  hoy  â  mi  hijo  â  hablar  â  Mos  de  Villarroel,  y 
ha  le  respondido  con  mucho  favor  y  gracia  :  Que  esta  manana  hablô 
al  Rey,  y  que  le  respo7idio  que  era  necessarto  que  V.  Ex"  y  él  {mos 
de  Villarroel)  se  hallassen  con  su  M''  juntos  para  resolver  eslo,  como 
su  Mag'^  lo  avia  dicho  â  V,  Ex*.  Mas  dize  Mos  de  Villarroel:  que 
él  hablaria  â  V.  Ex*  y  le  daria  quenta  desto  para  que  se  concluyesse 
ya  este  negocio.  Y,  seiïor,  pues  su  Mag*^  tiene  tan  en  la  memoria  lo 
que  concerto  con  V.  Ex*  (Vos,  mon  compère,  y  Mos  de  Villaroel  y 
mue  resolvereraos  esto),  senal  es  que  V.  Ex*  y  su  favor  le  tiene 
tam  bien  dispuesto  que  ha  obrado  este  respecto  â  V.  Ex*  demas  de 
su  dignidad  y  auctoridad.  Resta,  seiïor,  agora,  que  V.  Ex*  acabe 
de  su  mano  con  Mos  de  Villarroel  este  milagro  ;  que  mi  corta  ven- 
tura  es  tal  que  milagro  es  menester  para  resoluçion  que  aya  de  ser 
en  mi  favor. 

Y  porque  yo  creo  que  mi  hijo  no  deve  de  averse  dado  â  en- 
tender  â  V.  Ex*,  con  la  verguenza  que  ha  conosçido  en  my  de  llegar 
â  tal  atrevimiento  como  â  pedir  pan  â  V.  Ex*,  sobre  tanto  favor  y 
favores  como  le  devo,  supplico  â  V,  Ex*  que  me  soccorra  con  al- 
guna  limosna  de  su  liberalidad  y  piedad  natural  para  esperar  esta 
resoluçion  de  su  Mag'^'. 

De  V.  Ex*  siervo. 
Ant.  Ferez.  "^ 

(Fr.   3652,   f.   30.) 

i)  M.  Mignet,  Antonio  Ferez  et  Philippe  II,  p.  371,  pense,  avec  raison,  que 
cette  lettre  fut  écrite  par  Ferez  après  son  retour  d'Angleterre,  en  1604  ou  en 
1605,  mais  il  se  trompe  en  affirmant  que  la  pension  de  l'ex-ministre  »ne  lui 
fut  point  rendue <i.  La  pièce  suivante  prouve  que  Ferez  était  encore  pensionné 
deux  ans  avant  sa  mort.  nNous  domp  Anthonio  Ferez  confessons  auoir  receu 
comptant  de  M"'  Raymon  Phelypeaux,  con*"' du  Roy  en  son  conseil  d'estat  et 
trésorier    de    son    espargne,    la    so?nme  de    trois  mil  six  cens  Hures  a  nous  or- 
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XXXV  1) 

AL  CONDKSTABLE  DE  FRANÇIA,  Ml  SKNOR. 

Ex»""  S% 

Supplice  à  V.  Ex**  se  acuerde  de  pensar  un  poco  en  sy  séria 
bien  hazer  algun  offiçio  en  las  cosas  mias  y  de  rai  hijo  que  penden 
en  Roraa  con  el  nuevo  papa  -),  tan  afrt(;ionado  â  esta  Mag^  del 
tiempo  que  fue  aquy  legado  y  tan  obligado  agora  en  su  élection. 

O  sy  sera  bien  no  raover  agora  nada  hasta  ver  que  viene  de 
mi  muger,  que  en  tantas  esperanças  me  entretiene,  pues  aun  no  esta 
tan  çerca  la  partida  de  Mos  de  Nevers^). 

Embio  â  V.  Ex*  unos  guantes  de  perro  mucho  mas  delgados  y 
mas  anchos  que  los  que  le  llevé  la  otra  noche.  Y  créa  V.  Ex*  que 
de  mi  sangre  y  pellejo  haria  yo  mediçina  para  su  salud  ;  pero  el 
pellejo  esta  muy  arrugado  de  viejo  y  de  desnudo  de  came,  y  es 
grossero  como  su  dueiïo,  y  la  sangre  tostada  de  la  melancholia  de  mi 
fortuna:  condiçiones  no  â  proposito  para  essa  indispo[si]vion,  Senor, 
senor,  si  mis  seiïoras  la  condesa  de  Ubernia  ■*)  y  duquesa  de  Ven- 
tador  *)  avisaren  â  V.  Ex*  que  les  he  embiado  de  aquellos  guante- 
çillos,  y  que  â  Madama  la  Condesa  he  escripto  un  papel  con  ellos 
Ueno  de  amores,  seanme  ellos  mismos  testigos  que  no  son  sino 
amores  del  aima,  que  meresçen  premio,  no  castigo. 

De  V.  Ex*  siervo  y  boticario. 
Ant.   Ferez. 

A  V  de  mayo. 

(Fr.  3652,  f.   66.) 


donnée  par  ledit  s'  pour  la  pention  qu'il  plaist  a  sa  ma*''  nous  donner  durant 
la  présente  année.  De  laquelle  somme  de  III"  VI«  1.  nous  nous  tenons  content 
et  bien  payé  et  en  quictons  ledit  s'  Phelypeaux,  trésorier  de  l'cspargnc  susdict, 
et  tous  auecque.  En  tesmoing  de  quoy  nous  auons  signé  la  présente  de  nostre 
main,  le  dernier  jour  de  décembre  mil  six   cens  neuf. 

Ant.  Ferez,  a 
(Bibl.  nat.  de  Paris,  Cabinet  des  titres,  Pièces  originales,  Dossier  Ferez.) 
i)  Cote:  iMay   16051. 

2)  Léon  XL  élu  le   l"   avril    1605   et  mort  le   27  du  même   mois. 

3)  Charles  I"  de  Gonzague-Clèves. 

4)  Charlotte    de  Montmorency,    femme    de  Charles  de  Valois,    comte  d'Au- 
vergne. 

5)  Marguerite    de    Montmorency,     femme    d'Anne    de   Lévis,    duc    de    Vcn- 
tadour. 
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XXXVI 1) 

AL  EX°^°  SENOR  EL  CONDESTABLE  DE  FRANaA, 
MI  SENOR  2). 

Ex'^"  s^ 

No  se  puede  ya  suffrir  tanto  silençio,  que  me  quedaré  hecho 
una  statua,  quando  no  me  cate,  pues  la  memoria  de  V.  Ex*  me  sus- 
tenta bivo.  Escrivi  â  V.  Ex*  los  otros  dias  ^)  con  un  gentilhombre 
suyo.  Que  aya  llegado  â  sus  manos  mi  papel  me  basta,  pues  en 
el  no  responderme  *)  hallaré  benefiçio  como  en  el  responderme.  Tal 
fuerza  tiene  y  haze  el  amor  entero  ^)  que  el  que  ama  halle  conve- 
niençia  y  benefiçio  en  lo  que  su  senor  haze,  sea  lo  que  fuere.  M'  le 
Mestre  ^)  de  V,  Ex*  me  ha  venido  â  ver  antes  de  su  partida  para 
V.  Ex*'').  Ha  sido  para  mi  gran  consolation®)  ver  que  me  ten- 
gan  sus  criados  de  V.  Ex*  por  tan  siervo  ^)  suyo  que  me  visiten  '^) 
como  â  tal.  Tal,  cierto,  soy,  y  me  honrro  y  honrraré  dello;  y  para 
despues  de  muerto  lo  dexarâ  testificado  mi  pluma,  como  lo  ha  co- 
mençado  â  hazer,  sabiendo  ella  que  satisfaze  y  descarga  en  ello  â 
su  dueno.  No  le  desagradarâ  â  V.  Ex*  este  reconosçimiento,  pues 
es  el  que  mas  agrada  â  Dios.  Y  los  dioses  de  la  tierra,  los  ^i) 
principes  y  grandes  digo,  deven  imitarle  en  esto.  Grandes  llamo  no 
solo  ^2)  en  el  grado  sino  en  el  animo:  que  estos  taies  son  los  ver- 
daderos  grandes,  j  Que  de  principes  grandes,  senor,  se  han  visto, 
aunque  no  los  deve  de  aver  agora  (no  se  sy  me  engaîio)  ^^,  que  **) 
toda  su  grandeza  de  reynos  y  poderios    no    los    pudo   hazer    ny  aun 


i)  Cote:   sOctobre   1605». 

2)  Note    sur  l'adresse:    jjEs    carta    para    rato   oçioso,    que   no  contiene   sino 
consuelo  mioî.     Cette  note  manque  dans  l'édition. 

3)  ïLos  otros  diasï  manque  dans  l'édition. 

4)  Ed.   »responder«. 

5)  Ed.   Dverdaderoi. 

6)  Ed.  »Su  mayordomo  de  V.  Ex.«. 

7)  «Para  V.  Ex^o:  manque  dans  l'édition. 

8)  Ed.  «regaloa. 

9)  Manque  dans  l'édition. 

10)  Ed.    Dveani. 

11)  Ed.  »(que  los  Principes  y  Grandes  pôr  taies  son  tenidos  de  los  hombres, 
por  taies  quieren  ser  estimados)  deven  de  i. 

12)  Ed.  «solamentec. 

13)  Après   >engano«,  l'éd.  ajoute:    »en  eslo«. 

14)  Ed.  >a  quiem. 
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paresçer  grandes!  Tal  podcr  titnc;  t-l  natural  rie  un  hombre  que 
contraste,  (}uc  résista,  que  venzca  â  todas  las  obligaviones  de  ser 
grande  en  sus  actiones,  y  qu(^  ni  aquellas  ni  los  medios  de  que  la 
Fortuna  los  enrriquezio  para  honrrarse  y  hazerse  gloriosos  ayan  bas- 
tado  ;i  obrar  tal  effecto  en  ellos,  como  ni  la  falta  de  nasçimiento 
ny  de  fortuna  ni  de  grados  ni  âc  possibilidad  en  otros,  para  que:  no 
sean  honrrosos  y  parezcan  grandes  '),  Ksso  nos  puede  senalar  tam- 
bien  aquel  aparesçerse  Dios  en  la  zarza  para  que  no  se  tuviessen  ^) 
los  pequenos  por  desconfiados  ^)  de  tal  huesped,  para  que  por  ■*)  el 
consiguiente,  tambien  y  mejor,  creamos  que  el  animo,  desçendençia 
de  Dios,  puede  ser  grande  en  el  chico  como  en  el  grande.  Senor, 
perdon  de  ^)  taies  disparates,  que  la  melancholia  nunca  convibio  ni 
pario  otro  parto:  y  ninguna  mayor  que  la  (jue  engendra  â  un  ena- 
raorado  la  abscnçia  de  su  amado.  Perdon  tambien  â  estos  amores, 
que  en  los  cantares  nos  ^)  los  ensenô  Dios;  y  pues  él  se  requiebra 
con  un  aima,  y  quiere  que  un  aima  se  requiebre  con  él  con  tan 
suaves  ')  y  tiemos  amores  y  requiebros  como  aquellos,  no  le  haran 
hastio  â  V.  Ex^  estos  mis  ^)  amores,  pues  son  ^)  del  aima  y  salen 
de  lo  mas  profundo  délia.  Y  '*')  si  V,  Ex*  viessc  un  papel  largo 
que  tengo  debaxo  de  mi  tapete,  adonde  me  pongo  â  melancolizar  y 
â  hablar  con  mis  senores  y  amigos  en  su  absenvia,  veria  ally  su 
nombre  y  como,  por  dias  y  horas,  voy  apuntando  el  curso  de  lo  que 
se  offrosce.  A  los  ojos  se  lo  mostré  al  portador  dcsta.  V.  Ex*  venga, 
y  lo  vera  y  oyra  una  confission  gênerai.  Pero  lo  que  haze  al  caso, 
venga  V.  Ex*  â  resusçitar  â  los  suyos  :  buelva  al  cuerpo  del  bien 
publico,  porque  bivc  como  sin  aima,  sin  V.  Ex*.     No  soy  yo  solo  el 


1)  Après  «grandese,  l'éd.  ajoute:   »y  dechado  de  animos   icalcs*. 

2)  Ed.   «tengatif. 

3)  Ed.  »desechados  ni  desconfien   de  poder   tencr  tal   h.u. 

4)  Ed.  »con  aqucl  exemplo  creamos  que  el  a.<r. 

5)  Ed.  «que  me    desmande  â  taies    materias  y  disparates,    parto  de   la  me- 
lancholia: y  ninguna  m.«. 

6)  Manque  dans  l'édition. 

7)  Ed.   »yguales  y  suaves  y  ticrnos   requiebros,  como  a.« 

8)  Ed.    »mios,  p.« 

9)  Ed.   Bsalen  de   las  entraflas  del  coraçom. 

10)  Cette  partie  de  la  lettre,  jusqu'aux  mots  »Es  vcrdadt,  a  été  modiliée  et 
abrégée  dans  l'édition  de  la  façon  suivante:  «Buelva  ya  V.  Ex.  à  resusçitar  â 
los  suyos,  al  cuerpo  del  bien  publico,  que  tal  cargo  y  en  tal  persona  (bien 
supo  la  cabcça,  cl  Rey  digo,  A  quien  le  cncommcndô)  es  la  vida,  es  el  coraçon 
de  la  Rcpublica». 
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que  lo  digo,  que  personas  graves,  que  biven  lexos  de  la  invidia  y 
de  aquel  barrio  del  iulierno,  lo  giraen,  lo  braman,  me  preguntan  de 
su  venida.  Es  verdad,  senor,  que  alguna  absençia  suele  aprovechar 
para  mas  conosçimiento  del  valor  de  uno,  para  toque  de  les  amigos, 
para  prueva  de  los  no  taies:  al  tono  de  lo  que  dizen,  que  la  mala 
fortuna  descubre  los  amigos  y  la  buena  encubre  enemigos,  y  la  ab- 
sençia  obra  algunas  vezes  algo  de  lo  que  digo.  Pero,  senor,  no 
tanta  absençia,  que  se  hara  ')  cargo  de  consçiençia.  Dios  ^)  trayga 
â  V.  Ex*  con  bien,  como  se  lo  dessea 

su  siervo. 
A  IIII  de  septiembre.  Ant.  Parez. 

(Fr.  3652,  f.   25  à  26.     Impr.  dans  les  Obras,  p.  827). 


XXXVII 3) 
AL  CONDESTABLE  DE  FRANÇIA,  MI  SENOR.      . 

Ex™°  s^ 

Mos  de  Fosussa  *)  me  haze  merced  de  llevar  estos  renglones, 
senor,  de  que  V.  Ex*  biva  con  la  salud,  que  se  nos  quenta  bivimos 
los  suyos  como  con  el  aima  propria.  Yo,  como  uno  dellos  y  de  los 
mas  suyos,  rebivire  con  taies  nuevas  de  una  gran  enfermedad  en  que 
cay,  en  partiendose  V.  Ex*,  quai  dira  el  portador  desta.  Que  si 
dizen  que  un  hombre  es  â  otro  dios,  homo  homini  deus,  bien  podre 
yo  dezir  que  es  el  aima  de  mi  persona  y  vida  la  salud  y  gracia  de 
quien  yo  sobre  todos  estimo  y  amo.     Este  es  V.  Ex*,  y 

su  siervo  muy  humilde 
Ant.  Perez. 

A  IX  de  otubre. 

Suplico  â  V.  Ex*  lo  que  dira  Mos  de  Fosusa.  Es  una  carta 
para  el  Gran  Maestre  de  Malta  ^).  Por  memoria  servira  la  copia  de 
la  del  Rey  que  â  mi  intercession  ha  dado.  Pero  suplico  por  la  bre- 
vedad  y,  â  M'"   Maridad,  el  cuydado, 

(Fr.  3652,  f.  104.) 


1)  Ed.  «que  sera*. 

2)  Cette  dernière  phrase  manque  dans  l'édition   ainsi  que  la  date. 

3)  Cote:   «Octobre  l6o6«. 

4)  Pierre  II  de  Montmorency,  marquis  de  Thury.  baron  de  Fosseux. 

5)  Alof  de  Wignacourt. 
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XXXVll  ») 

AL  iLL"  S--  EL  sp:nor  dp:  maridat,  primero  secretario 

DEL  CONDESTABLE  DE  FRANCIA. 
Ill«  s% 
No  sean  las  mançanas  de  Tantalo  tener  aquy  à  *)  mi  s'  el  Con- 
destable  y  no  alcançar  un  bocado,  pero  ya  ^)  me  dixo  ayer  por  un 
gentilhombre  suyo  que  las  noches  podria  yr  â  bever  como  solia.  ,:Y 
sabeme  su  Ex*  la  neçessidad  ?  Porque  muero  de  sed  dessa  bevida 
de  su  presençia  y  me  huelgo  que  me  trate  como  â  murçiegalo,  demas 
que  mi  dia  y  sol  es  la  vista  de  quien  amo.  Que  el  amor  es  como 
carbunco,  que  se  haze  luz  en  lo  obscuro.  Tengo  pecados  que  con- 
fessar  tambien,  y^)  para  pecados  y  pecadores  son  las  noches.  No 
se  si  el  concurso  de  gentes  me  dexarâ  començar  esta  noche.  Con 
todo  esso  aportaré  alla  â  la  tarde,  y  entretanto  me  regalo  con  V. 
M.  como  con  el  Mercurio  de  mi  Jupiter,  que  ^)  para  esto  escrivo  esto 
y  no  para  obligar  â  V.  M.   â  respuesta. 

Servidor  de  V.  M. 
mucho. 

Ant.   Ferez. 
No  es  burla,  que,  como  enamorado,  me  hc  vestido  hoy  galan  tlel 
contento   de  tener  aquy  â  mi  Mascenas.     Que  no  ama    el  aima    que 
no  lo  descubre  de  fuera.    Respecto,  no  amor,  es. 

(Fr.  3652,  f.    125.     Imp.  dans  les   Obras,  p.   831.) 

XXXIX 

AL  EX»»»  S^  EL  CONDESTABLE,  MI  SENOR. 

Ex™»  S% 

No  se  maravillarâ  V.  Ex*  do  que  no  aya  respondido  â  su  carta 

en  respuesta  de  la  meryed  que  por  una  mia    yo   avia  suplicado  â  V. 

Ex*  por  el  s'  Julio  César  ^),  si  considerare  que  los  muertos  ni  escriven 

1)  Cote:   «Novembre    1605  (?)«. 

2)  Ed.   »al  SeRor  C.« 

3)  Ed.   »ya  rae  embio  â  de/.ir  ayen. 

4)  Après  »yc,  l'éd.  ajoute:  «aunque  mios,  muchos.  Haro  qui(,a  lo  que  va 
se  usa,  confessar  mas  aj;enos  que  proprios.     Para  p.t 

5)  A  partir  de  »que«  la  fin  a  été  ainsi  modifiée  dans  l'édition:  idezia  mi 
marques  de  los  Vêlez  que  su  Rey  era  su  amijjo:  por  csso  procurcn  los  rcyes 
que  les  tengan  por  amigos,  que  los  amen  digo,  <|uc  tanlos  vassallos  icriKui  sc- 
guros  quantos  los  amarcnc 

0)  Je   ne  sais  pas  qui  est  ce  protégé  de   Ferez. 
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ni  hablan.  Tal  he  estado  très  meses  ha.  Agora  que  comienço  â 
moverme,  quise  occupar  todo  el  aliento  que  he  cobrado  en  esta  mano, 
para  que  diga  esto  y  quanto  me  animé  su  carta  de  V.  Ex*;  que  sin 
duda  aquellos  favores  me  han  conservado  y  retenido  hasta  que  estos 
ojos  buelvan  â  ver  â  V.  Ex*.  Por  la  merced  que  V.  Ex*  me  haze 
en  lo  de  AF  Julio  César  beso  mill  vezes  las  manos.  Pluguiera  â 
Dios  huviera  llegado,  que  me  he  hallado  solo  y  agora  en  la  conva- 
lesçencia  mucho  mas. 

Si  V.  Ex*  no  huviere  de  venir  tan  presto,  como  lo  temo,  y 
conveniendo  â  la  salud  de  V.  Ex*  no  dexar  essos  ayres,  lo  tomaré 
en  paciençia,  que  no  sera  poco  forzar  mi  consuelo  â  ello.  Suplico  â 
V.   Ex*  mande  sea  despachado  quanto  mas  presto. 

Mill  raudanças  avra  entendido  V.  Ex*  de  Espana  por  alla,  pues 
aca  han  llegado  con  muchas  particularidades  que  ponen  espanto  aun 
â  los  que  conosçen  las  mudanças  de  cortes  de  principes  y  de  sus 
rebueltas,  quando  mas  dormidos  paresçe  que  estan.  No  es  para  papal 
el  dezir  mas  sobresto. 

Al  s'"  Zamet  di  las  saludes  de  parte  de  V.  Ex*. 

De  mi  no  se  nada,    sino  que    de    qualquier   manera    con   la  11e- 

gada  de  Don  Baltassar  de  Çuiïiga  ^),   6  buelta  por  mejor  dezir,  espero 

alguna  resoluçion,  y  por  lo  menos  desengano,   que  este  es  el  lermino 

que  he  puesto  â  este  encanto,  como  lo  escrivi  ayer  al  Rey  Christ™". 

Con  que  me  echaré  â  bivir  y  morir,    sin  mas  padesçer    los  tormentos 

de  esperanças  humanas;    que  aunque  las  conozco  y  sus  enganos,  he 

tenido  por  obligacion  hazer  esta  ultima  prueva,  porque  vea  el  mundo 

que  no  quedo  por  bizarria  ni  falta  de  todas  justificaciones  en  quanto 

en   mî    ha    sido.     Y  con  esto    entregaré  â  Dios  el  juyzio    ultimo.     El 

guarde  la  Ex™*  persona  de  V.  Ex*  como  yo  desseo.    De  Paris,  â  26 

de  abril   1607. 

De  V.  Ex* 

siervo  perpetuo. 

Ant.   Ferez. 
(Fr.  3652,  f.  II.) 

XL 
AL  EX™°  SENOR  EL  CONDESTABLE  DE  FRANÇIA,  MI  SENOR. 

Ex™°  S"^, 
Dios  guarde  â  V.  Ex*  muchos  anos,    que   tal    consuelo    me    ha 

l)  L'ambassadeur  de  Philippe  III  en  Allemagne,  qui  dut  passer  par  Paris 
en  juin   1608;  voy.  Cabrera,  Relaciones,  p.  340. 
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dado  con  su  carta  de  111  deste,  viendole  acercarsenos,  con  que  nos 
alcanvarâ  mejor  â  los  suyos  el  ayre  fresco  de  su  favor  y  gravia. 
Que  si  el  cuerpo  se  refresca  y  recréa  en  estos  soles  y  calores  con 
ol  fresco  del  ayre  elemcntar,  las  aimas,  en  el  calor  y  estio  do  sus 
afflictiones  y  en  la  confusion  de  no  saber  ya  que  hazcrse,  rebiven 
con  la  communicavion  verdadera,  mas  delicado  y  suave  para  las 
aimas  que  essotro  commun  para  los  cuerpos.  'Ea,  pues,  sefior,  porque 
yo  no  pueda  dezir  lo  que  la  Magdalena  ;i  su  sienor  y  nucstro, 
Domine,  si /tusses  hic,  f râler  rnetis  non  fuissel  ?norhius:  porque  anda 
muy  apretado  y  çcrca  de  la  huessa  su 

siervo  de  V.  Ex". 
Ant.  Ferez. 
Lunes,  d  IIIP  de  agosto  1608. 

(Fr.  3652,    f.   106.) 


AL  CONDESTABLE  DE  FRANCIA,  MI  SENOR. 

Ex"°  S'-, 

La  causa  deste  papel  es  suplicar  a  V.  Ex"  que  escriva  una 
carta  â  Mos  de  Souray  2],  governador  de  Mos""  cl  Dolphin,  en  favor 
de  esse  criado  mio,  que  se  ha  visto  en  prosenvia  de  V.  Ex"  algunas 
vezes.  Tengole  obligavion  del  tiempo  de  mis  grandes  enfermedades 
en  que  me  sirvio  con  mucho  cuydado  y  trabajo.  Desde  entonves  le 
offresvi  el  favor  de  V.  Ex"  para  quando  se  pusiesse  la  casa  â  M''  cl 
Delphin.  Llega  hoy  su  Al"  aqui,  y  dizenme  que  luego  se  le  pone 
casa.  Suplico  â  V.  Ex"  le  mande  escrivir  una  carta  que  él  entienda 
que  no  es  cumplimiento  sino  cosa  en  que  V.  Ex"  revibira  servicio, 
como  por  cosa  propria,  que  le  accomode  en  servicio  de  su  Al"  en 
officio  quai  le  paressera  a  proposito.  Esto  suplico  à  V.  Ex"  como 
quien  le  es 

siervo  del  aima. 
Ant.  Ferez. 
(Fr.  3652,  f.  92.) 


i)  Cote:  > Décembre   1608c. 

2)  Gilles  de  Souvrt!-,  m-nrcjuis  tic  Courtcnvaiix,  f,'()uverrn.'ur  tlu   Dauphin, 
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XLII  1) 

; 

AL  CONDESTABLE  DE  FRANÇIA,  MI  SENOR. 

Ex"^"  S% 

Sea  V.  Ex*  muy  bien  venido  y  Sant  Elmo  para  mi  como  lo  ha 
sido  siempre  el  que  apparesçe  â  los  navegantes  en  las  tormentas. 
El  portador  desta  dira  â  V.  Ex''  el  estado  en  que  estoy.  Yo  dire 
aqui  que,-  esperando  de  dia  en  dia  la  venida  de  V.  Ex*^  y  Uegada  â 
Fontanableo,  tiene  alla  algunos  dias  ha  un  despacho  mio  para  V. 
Ex*  el  s"-'  Gil  de  Mesa.  El  dara  quenta  de  los  senores  que  han 
tomado  â  cargo  favoresçerme  con  su  Mag*^  ô  pedirle  licencia  que 
ellos  me  ayuden.  Pero  con  la  fuerza  de  la  presençia  de  V.  Ex*  espero 
yo  el  buen  effecto.  Tambien  tiene  â  cargo  el  mismo  seiïor  Gil  de 
Mesa  de  suplicar  â  V.  Ex*  por  su  favor  por  esse  criado  mio,  que, 
ya  que  no  le  puedo  pagar  el  buen  serviçio  que  le  devo  sino  por  medio 
del  favor  de  V.  Ex*,  no  puedo  dexar  de  tornar  una  y  otra  vez  à 
importunarle  que  le  favorezca  para  que  alcançe  algun  lugar  y  com- 
modidad  en  la  casa  de  M'"   el  Delphin.   Esto  suplico  yo  â  V.  Ex', 

cuyo  siervo  y  muy  humilde  es 
Ant.  Ferez. 

(Fr.   3652,   f.  96.) 


XLIII  2) 

A  MOS^  MOS-^  CASTILLON,  PRIMER  SECRETARIO  DEL 
CONDESTABLE,  MI  SENOR. 

Mos*".  El  que  esta  ha  dado  â  V.  S.  (Pierres  mi  criado),  bien 
conosçido  en  essa  casa,  me  ha  dicho  el  favor  que  ha  hallado  en 
V.  S.  y  que  ultimamente  le  aconsejô  que  acudiesse  â  essa  real  casa 
despues  de  Uegado  Su  Ex''  â  ella.  —  El  va.  V.  S.  le  favorezca  con 
nuestro  s*"  el  Condestable  en  su  desseo,  en  rai  nombre,  y  con  el 
amor  que  siempre  ha  mostrado  â 

su  servidor 
Ant.    Ferez. 

(Fr.  3652,  f.    136.) 


i)  Cote:   ïjuing   1609». 
2)  Cote:  ijuillet  1609». 
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XLIV  i) 

AL  SENOR  GIL  DE  MESA,  EN  SU  MANO. 

Sefior, 

Agora  que  son  las  VI  de  la  tarde,  30  deste,  me  dan  la  carta  de 
V.  M''  sobre  lo  que  el  s"^  de  Villarroel  le  encomendo  que  me  es- 
criviesse  i^erca  de  aquel  don  Diego  de  Robles  y  Veray  y  Aragon  '^), 
y  â  la  misma  hora  me  pongo  â  rcsponder.  Y  aunque  V.  M,  ha 
dicho  todo  lo  que  yo  se,  por  lo  que  se  deve  â  la  obediencia  digo. 
En  Ruan  me  cmbiô  el  s*"  Condestable,  con  un  secretario  suyo,  un 
consejero  con  una  carta  deste  don  Diego  muy  larga  para  ray  *),  y 
despues  su  Mag^  le  dixo  al  mismo  consejero  que  me  hablasse,  y  â 
ray  que  le  oyesse.  La  carta  contenia  una  larga  historia  6  fabula  de 
un  casamiento  suyo  intentado  con  una  dona  tal  de  Osorio.  A  él 
no  le  conozco.  El  escrivia  que  él  â  my  sy.  Pcro  â  los  que  tienen 
taies  lugares  les  succède  lo  que  â  los  predicadores,  que  los  conoscen 
muchos,  y  ellos  no  â  tantos.  A  la  senora  conozco,  que  es  de  las 
que  fa^ilmente  avra  buscado  un  estudiante  mo(,:o  y  loco,  que  no  los 
quieren  con  cuydados.  Dixe  entonçcs  lo  que  dire  agora.  Que  me 
parescia  marana  todo,  ô  para  hallar  pan  en  Fran^ia,  sy  se  venia 
huydo  por  alguna  occasion,  ô  para  intentar  algo.  Que  locos  tambion 
buscarân  ya  en  ^Lgypto  para  las  cosas  que  maquinan,  que  cucrdos 
no  los  hallarân.  Que  con  todo  esso  me  parescia  bien  oyrie.  Que  la 
oreja  no  se  gasta  por  oyr  como  otros  instrumentos.  Pero  que  no 
llegasse  â  la  presencia  del  Rey,  y  aun  dixe  que  alla  le  oyesse  el 
yemo  del  Condestable  (que  ya  entendia  }o  que  avia  entrado  en 
Franvia),  y  que,  conforme  â  lo  que  dixesse,  se  hiziessc.  Pero  sy  no 
quiere  hablar  alla,  â  la  buena  hora  venga.  Que  el  s'  de  Villarroel 
le  sabra  oyr  y  conoçer  luego  en  el  ayrc  como  tan  buen  cazador  àc 
cosas  d'  Kstado.  Esto  es  lo  que  se  me  ofTies^e.  Dios  guarch^  â  V. 
M.  De  Paris,  el  dia  que  he  dicho. 

De  V.  M. 

.\nt.  Perez. 
(Esp.  336,  r.  23.) 

XLV 
SACRO  AC  ILL'n»  PRIVATO  CONSIT.IO 
Ant.   Perez. 
Cum  rx   infirmitate  jaceam   in   lecto,    nec  possim    hac  dr    caussa 

1)  Ici  commence  la  série  des  lettres  et  mémoires  cpie  nous  n'avons  pas  pu  dater. 

2)  Souligné  dans  le  ms. 

3)  En  marge  ;  «Esta  carta  dexé  yo  en  podcr  del  secretario  del  s'  Condestablei, 
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personaliter  comparere  ante  vos,  111™'  viri,  ausus  sum  haec  verba  ad 
vos  mittere  praeter  sententiam  unius  ex  gravioribus  causidicis  totius 
curias  parisiensis  ne  mutus  judicer:  scilicet  debere  anteponi  sacro  isti 
privato  consilio,  in  revocatione  legum  Galliae  quam  continent  litterae 
regise  in  favorem  de  Piraveau  ^)  revocari  etiam  gratiam  factam  pere- 
grino  viventi  sub  custodia  &  protectione  Christianissimaa  Magestatis, 
sciente  tota  Europa,  Semperque  fuisse  habitam  in  summo  preetio 
dignitatem  regiara  in  promissis  prestandis,  saltem  satisfaciendis  quando 
aliqiiid  forte  contra  leges  promisserunt.  Quanto  magis  in  gratia  contra 
leges  revocanda  ?  Illud  etiam  me  noUe  litigare,  consulto  tamen  prius 
rege  a  sacro  suo  consilio,  si  adhuc  intercédât  ultima  &  absoluta  illius 
voluntas,  sed  ei  cedere  &  quae  liberaliter  mihi  concessit  liberaliter  illi 
redere,  Sed  humiliter  peto  ut  haec  mea  verba  referantur  régi,  sicut 
ille  alter,  qui  provocavit  a  Caesare  dormiente  ad  Caesarem  non  dor- 
mientem,  a  Rege  non  bene  informato  ad  Regem  bene  informatum. 
Credibile  est  enim  tantum  Regem  rationem,  justitiam  suamque  autho- 
ritatem  antepositurum  voluntati  propriae,  nedum  alienae. 

Ant.  Ferez, 

(Fr.  3652,  f.    18.) 


XLVP) 

A  M-^  DE  MARIDAT. 

Senor, 

Por  estar  el  s'^  Gil  de  Mesa  enfermo,  doy  â  V.  m.  esta  pessa- 
dumbre.  Yo  le  suplico  sepa  del  s"*  Condestable,  mi  senor,  que  como 
â  tal  le  amo  y  reverençio,  a  que  hora  sera  servido  que  yo  le  pueda 
yr  â  besar  las  manos,  con  menos  incommodidad  suya,  6  ^)  hoy  ô  ma- 
nana  :  que  quando  su  Ex^  se  retira  â  la  tarde,  si  fuere  mas  â  pro- 
posito,  yo  yre.     Que,  por  estar   yo  malo,    hago  esta  prevençion,  que 

1)  Pour  comprendre  la  portée  de  la  réclamation  présentée  par  Ferez  au 
Conseil  privé,  il  faudrait  savoir  en  quoi  consistait  la  grâce  accordée  par  Henri 
IV  à  ce  Piraveau  et  comment  l'intervention  du  Parlement  dans  cette  affaire 
pouvait  créer  un  précédent  défavorable  au  réfugié  espagnol.  Le  Firaveau  en 
question  nous  est  inconnu;  peut-être  doit-on  l'identifier  avec  le  sieur  de  Puyra- 
veau,  créé  capitaine  de  cent  hommes  de  guerre  en  1592,  voy.  le  Rectteil  des 
lettres  missives,  etc.,   t.  III,  p.  O71. 

2)  Cote:  »  Janvier». 

3)  Ce  membre  de  phrase,  jusqu'à   lyre*,  est  écrit  à  la  marge. 
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sino  fuera  esto,  como  uno  de  los  servidores  de  su  casa  me  fuera  ay 
à  esperar  hora  y  â  eutretencrme  ay  como  criado  suyo. 

Besa  las  raanos  de  V.  m. 
Ant.  Ferez. 
(Fr.  3652.  f.  32.) 


XLVII 
AL  EX»°  S'  EL  CONDESTABLE,  MI  S^ 

Ex"»"  s^ 

Un  peregrino,  que  salio  de  su  palria  en  cueros,  no  puede  dar 
don  sino  de  cuero.  Esto  sea  disculpa  de  mi  attrevimiento  en  embiar 
â  V.  Ex^  essa  bota  ')  6  borraclia,  que  llaman  y  usan  en  Espaùa  para 
regalo,  adobada  alla  con  ambar,  que  me  truxo  el  s*"  Jacome  Marenco. 
Y  sy  V.   Ex"  mandare  que  yo  vaya  â  hazer  la  salva,  yo  yre. 

De  V.  Ex-^ 
muy  humilde  y  obligado 
servidor 

Ant.  Ferez. 
(Fr.  3652.  f.   37.) 


l)  A  propos  de  ces  sachets  de  cuir,  où  l'on  consenait  de  l'ambre  et  d'autres 
parfums,  nous  pouvons  citer  un  passage  curieux  d'une  lettre,  adressée  de  S'  Omer 
en  1596  à  >Don  Pedro  Espindola,  en  Madridt  probablement  par  le  mestre  de 
camp,  Gaston  de  Espinola  (la  signature  est  très-confuse):  »En  Madrid  se  husan 
unas  botas  ô  borachas  adressadas  con  solo  ambar  y  tambien  unos  toneles,  que 
yo  los  tengo  por  mejores  y  duran  mas,  que  no  caven  mas  de  dos  pottes,  pero 
no  ticnen  otra  cosa  ninguna  que  hambar  grisa  sin  almiscle.  Sy  pudiesedes 
traherme  una,  séria  para  my  muy  gran  regalo,  porque  el  almiscle  y  lalgalia  me 
haçc  mal  à  la  caveça,  y  el  hambar  mucho  bien;  y  como  teneis  tantes  (sic)  se- 
floreii  y  seRoras  que  os  favoresçen,  podriedes  pedirle  una  y  trahermela.  Y,  sy 
os  paresçiere  â  proposito,  pedirla  d  my  seHora  la  condessa  de  Fuentes,  6  A  my 
seBora  la  prinçessa  de  Ascoli,  me  remito:  yo  os  assiguro  que  séria  para  my  un 
gran  présente.  Ally  he  visto  unos  barillejos  de  las  In<lias  muy  lindos,  y  aunque 
sea  de  un  pote,  6  haçerle  haçer  y  adressar  a  posta,  porque  el  ambar  me  dicen 
se  metc  en  las  costuras  del  baril  y,  no  se  como,  que  dura  muchos  aîlos.  El 
conde  de  Arembergue  tiene  uno  y  Coloma  (l'auteur  bien  connu  de  Las  j^uerras 
de  los  Estados-Bajos)  otro,  que  creo  costaron  alli  cada  uno  veinte  escudos  con 
la  boca  de  plata  y  serada  con  tornillo.  Nuestro  Sefior  os  guarde  como  yo 
desseo.  De  S'  Omer,  â  iq  de  junio  i^qC*.  Bibl.  nat.  de  Paris,  Esp.  336, 
f'>    194. 
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XLVIII 

MEMORIAL  A  SU  W^  Y  AL  S""  CONDESTABLE. 

Ex"»o    Senor, 

V.  Ex*  es  testigo  de  los  meses  que  ha  que  le  di  parte  de  lo 
que  contiene  esse  mémorial  y  Mos  de  Frêne  ^)  lo  es  que  se  la  di 
de  todo  aquello.  Desde  que  estoy  en  Françia,  con  aver  tenido  de 
su  Mag-*^  muchas  promessas  de  favores  y  mercedes  y  sobre  todas  ellas 
las  prendas  por  escripto,  que  V.  Ex*  sabe  firmadas  en  Ruan  de  Mos. 
de  Villaroel  por  mandado  de  su  Mag^  y  con  nrraa  de  V,  Ex*,  nin- 
guna  cosa  se  me  ha  cumplido,  ni  ningun  aîlo  ha  passado  en  que 
aya  cresçido  mi  fortuna  un  dedo,  cosa,  S^,  de  gran  consideraçion  â 
â  qualquier  juyzio  humano,  sino  menguado  de  dia  en  dia.  Por  el 
servicio  desse  Rey,  â  quien  amo,  padesçere  mucho  mas  que  esto, 
pero  no  interveniendo  este,  no  quiero  morir  que  no  les  queda  â  mis 
hijos  ny  â  mi  esperança  en  Dios  sino  la  vida  para  ver  mas  de  lo 
que  he  visto.  Suplico  â  V.  Ex*  pida  â  su  Mag^  me  mande  responder 
con  brevedad  à  esse  papel  y  que  por  su  gran  piedad  y  por  la  que 
se  deve  â  peregrinos  no  permita  que  me  sea  diiferida  la  respuesta. 

De    V.   Ex*^  siervo. 
Ant.  Ferez. 
(La  signature   et  les   mots   en   italique  sont  seuls  autographes.    Fr.  3652,  f.  68.) 

XLIX 

AL  CONDESTABLE  DE  FRANÇIA,  MI  SENOR. 

Ex™o  S', 

El  saber  lo  que  passa  por  el  mundo,  demas  del  entretenimiento, 
commun  gusto  de  todos,  â  las  personas  que  tienen  la  mano  y  la 
auctoridad  en  el  timon  del  govierno  suele  ser  de  algun  raomento, 
pues  los   mejores    consejos    nasçen  de    la  notifia    de  las  cosas.     Por 


l)  Il  pourrait  être  question  dans  ce  passage  du  secrétaire  d'état,  Pierre  Forget 
de  Fresne;  toutefois  il  convient  d'observer  qu'une  lettre  écrite  par  Ferez  à  ce 
personnage,  le  23  juillet  1593,  porte  l'adresse  lA  Mos  de  Forgeta  (voy.  les  Obras, 
p.  511).  On  serait  donc  plutôt  porté  à  admettre  qu'il  s'agit  ici  (comme  plus 
haut,  p.  287)  de  Philippe  Canaye,  s'  de  Fresne,  qui  occupa  d'importantes  fonc- 
tions politiques  sous  le  règne  d'Henri  FV;  voy.  le  Recueil  des  lettres  missives, 
t.  IX,  à  la  table. 
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esso  erabio  esso,  que  he  tenido  de  Genova  del  amigo  ')  que  suele 
escrivirme.  Tambien  lo  embio  por  buscar  occasion  de  hablar  con 
V.  Ex*,  y  aunque  fuesse  de  alguna  pessadumbrc  (que  no  lo  creo  de 
V.  Ex*),  devese  dissimulai  al  sediento  de  consuelo,  como  hazen  las 
fuentes,  que  no  cessan  de  correr  por  mucho  que  se  beva  délias. 
A  IIIP  de  junio.  De  V.  Ex"  siervo. 

Ant.  Ferez. 
(Fr.  3652,  f.  59.) 


L2) 

AL  EX»""  S»'  EL  CONDESTABLE  DE  FRANCIA,  MI  S^ 

Ex^°  S', 

Ya  comienço  â  gozar  de  provechos  de  mi  casa  nueva,  que, 
estando  anoche  â  la  ventana,  passô  un  criado  de  V.  Ex^  por  aquv 
y  un  lacayo  suyo.  Al  lacayo  rogué  que  bolviesse.  Doyle  estos  ren- 
glones  para  dezirle  lo  dicho.  Y  mas.  Que  â  uno  cjuc  ama  no  ay 
nada  lexos,  pero  que  se  regala  en  açercarse  quanto  mas,  mas.  De 
Francisco  Lercaro  tengo  algo.  A  la  vista  lodo  y  el  aima,  que  dentro 
y  fuera  es 

de  V.   Ex^ 

Ant.   Ferez. 
(Fr.  3652,  f.  90.) 

LI») 

AL  EX'""  S^  MI  S'-  EL  CONDESTABLE. 

Ex'"°  S»", 

No  escrivia  yo  a  V.  Ex*  para  obligarle  ;i  respuesta,  que  bien 
me  conozco,  sino  para  consolarme  y  regalarmc:  de  que  bivo  liien 
neçessilado  y  mas  en  absençia  de  V.  Ex*.  Del  amigo  Lercaro  he 
tenido  aviso,  aunque  viejo,  pero  aquella  dama  mia  le  cjueria  oyr  muy 

1)  Probablement  Francisco  Lercaro,  gentilhomme  génois  avec  lequel  Parez 
était  en  correspondance  suivie,  voy.  ci-dessous  n«"  L  cl  LI  et  les  Obras,  p.  821, 
825.   838  et  839. 

2)  Cote:   «Juillet*. 

3)  Cote:   »  Juillet*. 
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gratamente,  de  mariera  que  hallo  memoria  en  absentes;  y  V.  Ex^  no 
se  escandalizarâ  que  yo  tenga  alguna  metresa,  que  de  la  vida  passada 
me  quedô  no  saber  bivir  sin  alguna.    A  la  vista  lo  demas. 

De  V.  Ex^  siervo. 
Ant.  Ferez. 
(F.  3652,  f.  97.) 


LU 

AL  EX°i'>  S"^  EL  CONDESTABLE,  MI  S^ 

Ex"^»  Senor, 

El  s"^  Gil  de  Mesa  dira  â  V.  Ex*^  las  diligençias  que  se  han 
hecho  para  saber  de  aquella  hazienda  y  lo  que  hastagora  se  ha  po- 
dido  saber.  El  mismo  supplicarâ  â  V.  Ex''  en  su  nombre  y  mio  por 
su  favor  para  que  el  s'"  Jacome  Marenco  sea  despachado.  Que  por 
estar  malo  de  la  gota  no  va  en  persona,  y  por  bolver  â  su  casa 
dessea  resoluçion  de  lo  que  su  M*^  es  scrvido  ;  y  por  aver  venido 
por  mandado  de  su  M'^  séria  justo  que  buelva  satisfecho,  ya  que  no 
ha  quedado  por  él  el  fructo  de  los  serviçios  que  ha  ofFresçido  â 
su  Mag<*. 

De  V.  Ex'' 
muy  humilde  y  obligado  servidor. 
Ant.   Ferez. 
(Fr.  3652,  f.  108.) 

LUI  1) 

M.  DON  LOFE. 

Que  el  estado  en  que  tiene  sus  cosas  no   suflfre  palabras. 
La  calidad,  valia,  amigos  de  M.  d.  L.     No  todos  esto. 
El  conosçimiento  de  lo  de  aca.    De  considerar  estas   dos  partes 
para  la  résolution. 

Que  es  fuerça  llegar  al   corte  en  esta  cura, 
O 


l)  Ce  document  est  Tort  obscur,     aussi    en  avons-nous    minutieuscmenl  con- 
servé la  disposition  graphique. 
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Darlc  licenvia  que  se  accomode, 

n 

Atarle  luego  con  lo  prometido,  y  cl  se  contentera  {sic)  con  la  milad. 

Quel  convenga  mas  su  M"^  como  Rey,  pues  este  punto  es  del 
offiçio,  lo  entendera  mejor. 

Que  si  manda,  dira  my  poco  juyçio. 

Que  no  le    dexe  yr,    que  le  accomode    de  su  mano  y  podèr.  — 
Por  el  provecho  que  podra  hazer.  —  Por  escusar  el  que  podra  causar 
alla.  —  Por  lo  que  se   animarân  otros  con  el  exemplo.     Pues  ny  sin 
exemples   ny   contra    ellos  no  hay  arte    que    obre    cosa  de  provecho.  * 
Por  el  juycio   que  haran   de  la  prudençia. 

Que  no  le  enganen  consejos  de  animos  misérables  y  sin  noti(,:ia 
de  taies  accidentes.  Que  un  hombre  puede  valer  mas  que  su  pesso 
de  oro. 

Draques  ^).    —  La  razon  natural. 

Que  yo  no  valgo  para  dar  consejo  por  my  natural,  inclinado  a 
curar  la  enfermedad  no  el  gusto.  Medicos  que  no  se  estiman  en 
pcquenas  enfermedades  ny  à  los  principios  y  que  en  las  grandes  se 
buscan  con  corrimiento  y  las  mas  vezes  sin  provecho. 

Que  la  razon  de  Estado  nunca  se  midio  â  medida  de  ynteres 
sino  de  convenien^ia.  Daiio  que  corren  reyes  que  posseen  dentro 
de  un  verco  su  grandeza.  Con  otro  segundo  que  tengan  por  Estado 
el  dinero.  —  Contrario  effecto  obra  en  los  reyes  que  tienen  varios 
reynos  y  de  varias  nationes,  que  tengan  por  Estado  â  los  hombres 
y  no  el  dinero:  pues  mas  reynos  se  perdieron  por  falta  de  hombres 
que  de   dinero. 

Que  ningun  rio  llegô  â  gran  grandeza  por  si  solo,  arroyos,  ave- 
nidas,  rios  pequei^os  otros  los  hizieron  grandes.  —  Como  pcquefios  — 
y  â  poderse  vadear,  aun  el  Danubio,  sangrandole,  como  dizen.  Pro- 
prio  exemplo  del  cresçer  y  menguar  de  los  reynos  el  natural  de 
los  rios. 

Dixe  vadear,  porque  la  estimacion  de  los  reyes  es  el  fondo  de 
os   rios,  y,  sy   la  pierden,   los  vadearâ  ;i  pie  enxuto  cada  cjual. 

(Fr.  3652,  f.   115.) 


i)  Ce  mot  parait  être  le  pluriel  de  Drague,  forme  cspagnoliséc  du  nom  de 
Francis  Drake,  le  corsaire  anglais,  bien  connu,  cl  jioui  cause,  des  Es- 
pagnols, (pii  mourut  dans  une  de  ses  expéditions,  le  28  janvier  1596.  Parez 
parle  ici  de  corsaires  en  gén<fral.  Comparez  l'esp.  fùcar,  banquier,  puis  hommr 
très-riche,  de   l-'ugger  (nom  des  grands  financiers  d'Augsbourg). 
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LIV 

AL  ILL^  S',  MI  S',  MOS  DE  MARIDAD,  PRIMER  SECRETARIO 
DEL  CONDESTABLE  DE  FRANÇIA,  LEON  i). 

m®  Senor, 

Suplico  à  V.  M.  présente  mi  humilde  reverençia  al  seîïor  Con- 
destable  y  le  diga  que  con  su  absençia  se  me  va  secando  el  aima  y 
que,  si  mucho  tarda,  podre  dezir  lo  de  Job  :  Si  mane  me  qiiœsierii, 
non  subsistam,  que  si  tarda,  no  avra  vida.  Que  Roni  me  trata  mal. 
Que  el  Rey  manda  que  no  me  mude  mi  pension.  Que  Roni  no 
quiere.  Que  no  lo  entiendo.  Que  si  lo  entiendo.  Que  si  me  faltare  el 
pan,  buscaré  un  amo  â  quien  servir  en  Francia,  que  esta  licencia  no 
me  la  negarâ  el  Rey,  y  con  esto  no  creo  que  me  faltarâ  alguno  que 
me  reçiba  por  criado,  aunque  inutil,  que  â  fe  que  si  agora  le  tuviera, 
que  yo  le  tomara.  Mas  le  diga  V.  M.  que  diera  por  su  oydo,  por 
un  quarto  de  hora  para  mi  consuelo,  gran  cosa,  y  para  algo  que  reyr. 
Que  lo  guardaré  para  la  vista.  Que  viandas  ay  que  fiambres  se  comen 
y  se  conservan  con  la  pimienta.    Esta  la  tiene.    V.  M.  me  arae  como 

â  consiervo  y  â  servidor  suyo. 

Ant.  Ferez. 
A  X  de  março. 

(Fr.  3652,  f.   121.) 


LV 
A  MOSIEUR,  MOSIEUR  MARIDAT. 

IIP  ss 

Suplico  â  V.  m.  me  avise  si  es  verdad  que  se  va  hoy  el  s""  Con- 
destable,  porque  me  lo  han  dicho,  y  yo  por  mi  catarro  no  he  ydo 
estos  dias  â  besarlc  las  manos.  Tambien  supplico  â  V.  m.  en  mi 
nombre  pida  de  veras  à  Madama  de  Angulema  2)  que  despache  con 
todo  favor  al  advogado  M'  Guiglemeau,  que  me  importa  que  conozca 
que  le  vale  algo  mi  medio. 

De  V.  m.  muy  servidor. 
Ant.  Ferez. 
(Fr.   3632,   f.    144.) 


1)  Au    dos,  sous  l'adresse:   »Esta  ténia  escrila,  y  despues  lie   queiido  rega- 
larme  con  mi  s"^  t. 

2)  Diane,  légitimée  de  France,  duchesse  d'Angoulême. 
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LVI 
A  M'-  DK  MARI  DAT. 

Suplico  à  V.  m.  diga  al  my  senor  el  Condestable  que  yo  soy  el 
que  hieren  y  matan  de  los  que  salen  en  desafios,  pues  me  cuesta 
no  poder  Uegarme  à  su  vista  con  los  diablos  de  las  i)  querelas  que 
llueven,  y  que,  sy  fuera  un  Rodamonte,  hiziera  un  desafio  campai  con 
su  cartel  muy  en  forma  à  todos  los  que  avian  de  salir  â  desafios, 
para  que  no  huviesse  mas  querelas  ô  yo  muriesse  de  una  vez.  Que 
aunque  estoy  acostumbrado  â  morir  muchas,  esta  muerte  la  siento 
mas  que  todas  las  otras. 

De   V.  m. 
An  t.  Ferez. 
(Fr.  3652,  f.   146.) 


LVJI 

AL  ILL«  S^  MI  S"-  MARIDAD. 

W  S»', 

Esta  manana  fui  â  ver  al  mi  s''  el  Condestable.  No  le  pude 
hablar.  Suplico  à  V.  m.  me  la'^)  haga  de  saber  si  al  levantar  â  la 
mafiana  sera  buen  hora,  porque  tengo  un  pecadillo  que  confessarle. 
Que  confessores  ay  del  coraçon  como  del  aima,  Y  no  voy  esta 
noche  por  no  acostumbrar  à  tan  ordinario  rcgalo  â  mi  estomago. 

De  V.  M. 
Anl.  Ferez. 
(Fr.  3652,  1".  148.) 

i)  Il  y  avait  d'abord    »sus«. 
2)   Sous-enlendu   »nierccda. 


y. 

RELATION 

DES 

CAMPAGNES  DU  BAS-PALATINAT 

EN  1620  ET  1621. 

PAR 

DON  FRANCISCO  DE  IBARRA. 

Quelque  funeste  qu'ait  pu  être  pour  l'Espagne  le  système  de 
politique  extérieure  inauguré  par  Charles-Quint  et  fidèlement  continué 
par  ses  successeurs,  qui  liait  par  une  sorte  de  pacte  de  famille  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  et  leur  imposait  une  même 
ligne  de  conduite  dans  tous  les  grands  démêlés  religieux  et  sociaux 
de  l'Europe  au  XVP  et  au  XVIP  siècle,  on  ne  saurait  en  mécon- 
naître ni  la  grandeur  ni  l'importance.  Si  l'empereur  avait  pu  prévoir 
que  l'affermissement  de  la  branche  cadette  ne  s'opérerait  qu'au  détri- 
ment de  l'aînée  et  que  l'alliance  des  deux  monarchies,  au  lieu  de  les 
consolider  réciproquement,  devait  avoir  pour  conséquence  d'épuiser 
l'une  d'elles,  en  la  mêlant  à  des  entreprises  directement  opposées  à 
ses  intérêts  et  dont  elle  était  incapable  de  supporter  la  charge,  peut- 
être  eût-il  prescrit  à  son  fils  de  tenir  plus  grand  compte  de  son  titre 
de  roi  d'Espagne  que  de  sa  qualité  de  chef  de  la  famille  impériale. 
Mais  au  milieu  du  XVP  siècle  cette  alliance  était  trop  dans  la  na- 
ture des  choses  pour  ne  pas  être  acceptée  et  maintenue  comme  un 
principe  absolu  de  gouvernement.  Les  avantages  qui  en  découlaient 
étaient  trop  palpables  et  les  inconvénients  qui  devaient  en  résulter 
ne  pouvaient  être  prévus  par  aucun  politique.  La  France,  l'ennemi 
le  plus  dangereux  de  l'Espagne,  n'inspirait  alors  que  peu  d'inquiétudes, 
et  sa  résistance  à  la  Réforme  en  faisait,  au  moins  pour  la  question 
religieuse,  un  allié  de  la  politique  espagnole.  Pouvait-on  supposer 
que  moins  d'un  siècle  après  la  mort  du  grand  empereur,  un  cardinal 
français  contribuerait  au  remaniement  de  l'équilibre  européen,  en 
assurant  l'intervention  dans  les  affaires  de  l'Empire  d'une  puissance 
protestante,  dont  la  diplomatie  de  Charles-Quint  n'avait  peut-être 
jamais  eu  à  s'occuper? 
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A  ne  considérer  l'union  politique  de  la  maison  d'Autriche  qu'au 
point  de  vue  de  l'Empire,  il  serait  puéril  d'en  contester  l'extrême 
utilité.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  les  Espagnols  ont  répandu  leur 
sang  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Allemagne,  et  que  l'or,  extorqué 
aux  Américains,  est  venu  remplir  les  caisses  vides  de  la  cour  de  Vienne. 
Certes  on  ne  peut  qu'admirer  l'abnégation  avec  laquelle  l'Espagne, 
si  appauvrie  déjà  d'hommes  et  d'argent,  soutint  Ferdinand  II  dans 
sa  terrible  lutte  contre  la  Suède  et  l'Allemagne  protestante,  alors 
que  l'intérêt  le  plus  évident  de  la  monarchie  catholique  eût  été  de 
se  replier  sur  elle-même,  de  ménager  ses  forces  et  ses  ressources  pour 
résister  au  voisin,  de  jours  en  jours  plus  puissant,  et  qui  devait  finir 
par  l'absorber.  *0n  se  demande  même  comment  l'Espagne  a  pu  sup- 
porter si  longtemps  une  telle  dissipation  au  dehors  de  ses  richesses  et 
de  ses  soldats.  Nous  ne  chercherons  pas  à  expliquer  le  côté  financier 
de  cette  politique  et  nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de  montrer  par 
quels  procédés  l'administration  des  finances  espagnoles,  déjà  réduite 
sous  Philippe  II  aux  mesures  les  plus  arbitraires  et  plus  troublée  en- 
core sous  le  ministère  du  duc  de  Lerma  par  diverses  opérations 
anti-économiques,  a  pu  faire  face  aux  terribles  exigences  des  guerres 
de  Flandre  et  d'Allemagne  à  partir  de  l'année  1620.  Le  côté  mili- 
taire de  la  question  est  plus  facile  à  saisir.  L'Espagne  seule,  épuisée 
par  l'émigration,  qui  faisait  plus  que  décimer  l'élément  militaire  de 
sa  population,  n'eût  jamais  suffi  à  pourvoir  aux  dépenses  d'hommes 
exigées  par  sa  politique  d'intervention.  On  se  tromperait  fort  sur  le 
degré  des  forces  militaires  de  la  Péninsule  au  XVIP  siècle  et  sur 
l'étendue  de  ses  sacrifices,  quelque  considérables  qu'ils  aient  été  en 
effet,  en  attribuant  à  la  seule  nation  espagnole  les  efforts  gigantes- 
ques tentés  au  nom  de  ses  souverains  pour  consolider  en  Europe  la 
cause  de  l'Empire  et  de  la  catholicité.  Depuis  longtemps  déjà  l'élé- 
ment espagnol  ne  figurait  tout  au  plus  que  jiour  un  tiers  dans  les 
armées  extérieures  du  Roi  Catholique.  Sous  ses  drapeaux  venaient 
se  ranger  en  grand  nombre,  non  seulement  des  soldats  recrutés  dans 
les  provinces  unies  à  la  monarchie,  telles  que  les  états  d'Italie,  les 
Flandres  et  la  Franche-Comté,  mais  encore  des  troupes  mercenaires, 
des  Hauts  et  Bas  Allemands,  des  Suisses,  des  Irlandais  et  même  des 
Albanais.  Et  l'étranger,  ou  du  moins  les  provinces  non  espagnoles 
de  l'empire  de  Charles-Quint,  ne  se  contentaient  pas  de  fournir  des 
soldats:  les  rois  d'Es])agne  y  trouvaient  encore  d'excellents  officiers, 
des  généraux  et  des  administrateurs  militaires  de  prtnnier  ordre,  panni 
lesquels  il  suffira  de  citer  Farnèsc  et  Spinola. 

Ce    dernier    nom    nous    ramène    à    notre    sujet.     C'est    en    effet 


LA  GUERRA  DEL  PALATIN  ADO.  317 

l'histoire  des  campagnes  dirigées  par  le  grand  général  génois  et  son 
lieutenant  Gonzalo  Fernandez  de  Côrdoba  en  1620  et  1621,  dans  le 
Bas-Palatinat,  contre  les  forces  de  l'Union  protestante  et  l'un  de  ses 
plus  fennes  soutiens,  le  célèbre  condottiere,  Ernest  de  Mansfeld,  que 
nous  livrons  aujourd'hui  à  la  publicité.  Nous  croyons  pouvoir  nous 
abstenir  avec  d'autant  plus  de  raison  de  rappeler  à  nos  lecteurs 
l'état  de  l'Europe  et  la  situation  des  partis  belligérants  en  Allemagne, 
au  moment  de  l'entrée  en  scène  des  armées  du  Roi  Catholique,  que 
l'introduction  de  l'ouvrage,  auquel  ces  lignes  servent  de  prologue, 
est  précisément  consacrée  à  cette  revue  générale,  et  que  l'histoire 
des  origines  de  la  guerre  de  Trente-Ans  est  maintenant  assez  exacte- 
ment connue  pour  nous  dispenser  de  reprendre  la  matière  ab  ovo  ^). 
La  seule  tâche  qui  incombe  à  nos  fonctions  modestes  d'éditeur  est 
d'établir  l'authenticité  et  la  valeur  propre  de  la  relation  inédite,  et 
pour  ainsi  dire  ignorée,  que  nous  offrons  au  public.  Au  reste  cette 
relation,  malgré  les  incursions  fréquentes  de  son  auteur  dans  le  do- 
maine de  la  politique  générale,  ne  peut  et  ne  doit  être  appréciée  par 
l'historien  que  comme  un  exposé  des  opérations  militaires  espagnoles 
en  Allemagne,  au  début  de  la  grande  guerre.  C'est  comme  récit 
militaire  et  comme  récit  militaire  pensé  et  écrit  par  un  Espagnol  — 
on  n'en  connaissait  pas  d'autre  jusqu'ici  —  que  cet  ouvrage  mérite 
d'être  mis  en  lumière  et  de  prendre  sa  place  dans  la  vaste  littérature 
qu'a  enfantée  l'une   des  plus  grandes  crises  de  l'Europe  moderne. 

L'auteur  de  la  Guerra  del  Palatinado  est  un  capitaine  de  lances 
espagnoles  du  nom  de  Francisco  de  Ibarra  '^).  Ce  nom  nous  est 
donné  par  le  manuscrit  même  de  la  relation:  «La  guerra  del  Pala- 
tinado. Dos  libros  .  .  .  Francisco  de  Ibarra»,  tel  est  le  titre  qu'il  porte 
à  son  premier    feuillet  ^).     Fils    aîné    de  Diego    de  Ibarra  ■*),    qui  fut 


1)  Sur  ces  origines  du  grand  débat  on  ne  saurait  choisir  de  meilleur  guide 
que  l'excellent  livre  de  M.  J.  O.  Opel,  Der  niedersdchsisch-dànische  Krieg.  t.  L 
Der  niedersàchsische  Krieg,  1621 — 1623.    Halle   1872. 

2)  A  cette  époque  la  cavalerie  espagnole  et  italienne  n'était,  je  crois,  formée 
que  de  compagnies  de  lanciers  et  d'arquebusiers.  Du  moins  aux  Pays-Bas  et  en 
Allemagne  les  compagnies  de  cuirasses  étaient  exclusivement  composées  de 
Wallons  et  de  Bourguignons  (Francs-Comtois). 

3)  J'insiste  sur  ce  point  parce  que  Eugénie  de  Ochoa  (Catdlogo  de  los  ma- 
nuscritos  espanoles  etc.,  Paris,  1844,  p.  143)  a  donné  à  entendre  que  notre 
relation  est  anonyme.  Il  est  vrai  que  le  nom  d'Ibarra  a  été  transcrit  sur  le 
titre  du  ms.  par  une  autre  main  que  celle  du  copiste:  nous  verrons  plus  bas  ce 
qu'on  peut  en  conclure. 

4)  Voy.  Pièces  justificatives,  n"'  V,  VI,  VII,  VUI  et  X.  Un  des  membres 
du  Conseil  d'Etat  de   Philippe  IV,  D.  Pedro   de  Toledo,  qui  prit  part  à  la  con- 
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majordome  de  l'archiduc  Albert,  ambassadeur  en  France  et  appelé 
au  Conseil  d'Etat  par  Philippe  IV  en  1621  '),  petit-fils  de  Francisco 
de  Ibarra,  qui  servit  en  Italie  ^)  et  aux  Pays-Bas  et  obtint  la  charge 
de  conseiller  au  Conseil  de  guerre  et  de  commissaire  général  des 
armées  et  des  flottes  du  Roi  Catholique  ^),  notre  capitaine  débuta 
probablement  dans  la  carrière  militaire  en  Flandre  sous  les  auspices 
de  son  père*).  En  1Ô21  D.  Francisco,  dans  un  mémorial  présenté 
au  Conseil  d'Etat,  accusait  treize  années  de  services  aux  Pays-Bas, 
dont  sept  en  qualité  de  capitaine  de  lances  *).  Mais  k-s  trêves  de 
douze  ans  conclues  entre  les  Archiducs  et  les  Provinces-Unies  peu 
de  temps  après  son  arrivée  en  Flandre,  le  9  avril  160g,  imi)osèrent 
à  notre  militaire  un  assez  long  temps  d'inaction,  ou  du  moins  ne  lui 
permirent  pas  d'éprouver  sa  valeur  ni  de  témoigner  de  ses  capacités 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  aussi  tôt  qu'il  l'aurait  désiré.  Ibarra  prit-il 
part  à    la    courte   campagne   dirigée    en   1014  par  Spinola,    en  qualité 


suite  du  25  septembre  1622  sur  la  bataille  de  Fleuras  (Pièces  juslif.  n"  X), 
donne  à  D.  Francisco  le  titre  de  fils-aîné  de  D.  Diego.  Rien  ne  prouve  que 
ce  conseiller  se  soit  trompé:  je  remarquerai  seulement  que  Cabrera  (^Relaciones, 
p.  419)  parle  d'un  Carlos  de  Ibarra,  iliijo  mayor  de  don  Diego  de  Ibarrac,  qui 
reçut,  au  mois  de  septembre  1610,  une  cuchillada  de  nueve  pU7itos.  En  ad- 
mettant qu'il  ait  survécu  à  cette  blessure,  on  serait  porté  à  identifier  ce  fils  de 
D.  Diego  avec  le  Carlos  de  Ibarra,  qui  prit  part  à  l'expédition  de  la  Maamora 
en  16 14  (voy.  Gil  Gonzalez  Davila,  Hist.  de  la  vida  y  hechos  de  Felipe  III, 
Madrid  1771,  p.  178)  et  à  un  combat  livré  aux  Hollandais  dans  le  détroit  de- 
Gibraltar,  le   10  août   1621;   voy.  le  Mercure  français,  t.   VIII,  p.    175. 

1)  La  série  des  charges  remplies  par  ce  personnage  est  indiquée  dans 
Garma,   Theatro  universal,  t.  IV,  p.  80. 

2)  Voy.  Revista  de  archivas,  bibliotecas  y  museos,  t.  IV,  p.  428  et  Col.  de 
doc.  inéd.,  t.  III,  p.   203. 

3)  Voy.  Cabrera,  Felipe  II,  t.  1,  p.  496,  583  et  604  et  les  Mi-iuorias  de 
Garibay  {Mémorial  histùrico  espahol,  t.   VII,  p.  253,   305   et  329). 

4)  D'autres  personnages  encore  du  même  nom,  sinon  de  la  même  famille. 
ont  laissé  des  traces  dans  l'histoire  administrative  de  la  fin  du  XVI"  et  du 
commencement  du  XVIP  siècle.  Nous  nous  sommes  occupé  ci-dessus  (j).  183) 
d'Esteban  de  Ibarra,  secrétaire  du  Conseil  de  guerre  détaché  au.x  Pays-Bas. 
Cabrera,  Felipe  II,  t.  III,  p.  202,  annonce  la  nomination  à  la  charge  de  secré- 
taire du  Conseil  des  Indes  de  Juan  de  Ibarra,  qui  fut  élevé  ;\  la  dignité  de 
conseiller  du  même  conseil  en  1604  et  mourut  en  161 2  (voy.  les  Relaciones  du 
même  auteur,  p.  225  et  461).  Nos  Ibarra  étaient  originaires  de  Viscaye.  Il  est 
probable  (jue  l'extrême  faveur,  dont  jouirent  :\  la  cour  les  fonctionnaires  vis- 
cayens,  vers  la  fin  du  règne  de  Philippe  II  et  même  plus  tard  (voy.  VEnsayo 
de  una  bibl.  esp.  t.  1,  col.  1311),  contribua  pour  quelque  chose  .\  l'élévation 
de  D.  Diego    aux   postes   les  plus  importants   de  la  monarchie. 

5)  Voy.   Pièces  justif.,  n"  TV. 
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de  commissaire  impérial  contre  l'électeur  de  Brandebourg?  Nous  n'en 
savons  rien  et  sa  carrière  militaire  ne  commence  pour  nous  qu'en 
1620,  à  l'armée  du  Palatinat,  où  il  fut  appelé  par  Spinola  à  la  tête 
de  sa  compagnie  de  lances.  Ibarra  figura  avantageusement  dans 
cette  première  campagne  contre  l'Union  protestante  et  s'y  distingua 
surtout  à  la  prise  de  Waldbockelheim  et  de  Trarbach,  sous  les  ordres 
de  Diego  Mejia.  Quelques  mois  plus  tard,  au  printemps  de  1621, 
le  général  en  chef  et  l'archiduc  Albert,  comptant  probablement  sur 
la  situation  acquise  à  la  cour  par  Diego  de  Ibarra,  chargèrent  son 
fils  de  se  rendre  en  Espagne  pour  obtenir  du  Roi  et  de  ses 
nouveaux  ministres  les  sommes  indispensables  à  la  continuation  de 
la  guerre  en  Allemagne  ^).  A  Madrid  Don  Francisco  fut  bien  reçu 
et  bien  traité  par  les  collègues  de  son  père  au  Conseil  d'Etat,  qui  le 
recommandèrent  chaudement  à  Philippe  IV '^).  A  son  point  de  vue 
personnel  il  n'eut  certes  pas  à  se  plaindre  du  nouveau  souverain, 
qui  lui  accorda  une  subvention  de  deux  mille  ducats  et  lui  remit  de 
bonnes  lettres  pour  l'Archiduc  et  Spinola  ^}.  Mais  le  résultât  de  sa 
mission  officielle  ne  répondit  pas  aux  espérances  de  ceux  qui  l'avaient 
envoyé,  et  lui-même  ne  put  s'empêcher  de  trouver  «harto  limitada« 
la  somme  des  gooooo  ducats  que  le  Roi  promit  de  faire  remettre  à 
l'armée  du  Palatinat. 

Ibarra  quitta  l'Espagne  vers  le  miheu  du  mois  de  juillet  1621*). 
Pendant  son  absence  un  événement  grave  s'était  accompli  aux  Pays- 
Bas.  L'archiduc  Albert  avait  succombé  à  une  assez  longue  et  pé- 
nible maladie,  au  moment  même  où  la  présence  d'un  gouverneur  ex- 
périmenté, à  la  fois  prudent  et  énergique,  était  plus  que  jamais  né- 
cessaire. D.  Francisco,  que  ses  fonctions  de  gentilhomme  de  la 
chambre  ^)  avaient  dû  mettre  souvent  en  rapports  directs  avec  l'Ar- 
chiduc, était  mieux  placé  que  bien  d'autres  pour  apprécier  les  qua- 
lités et  les  défauts  de   cet   homme  d'état;    aussi    n'a-t-il    pas  manqué 


i)  Ibarra  avait  encore  reçu  de  Spinola  la  mission  d'obtenir  pour  D.  Carlos 
Coloma  la  charge  de  mestre  de  camp  général  de  l'armée  du  Palatinat;  voy.  D. 
Alejandro  Llorente,  Discursos  leidos  ante  la  Acadcmia  de  la  Historia,  el  dia 
21  de  junio  de  1874,  p.  34. 

2)  Pièces  justif.,  n"  IV. 

3)  Pièces  justif.,  n»"   V  à  VIII. 

4)  Le  15  juillet  il  était  à  Irun  sur  le  point  de  partir;  vov.  Pièces  juslif., 
n»  IX. 

5)  Il  figure  avec  ce  titre  dans  un  récit  des  obsèques  de  l'Archiduc,  Coleccion 
de  documentas  ine'd.,  t.  XLII,  p.  229;  voy.  aussi  Du  ("omet,  Histoire  générale 
des  guerres  de  Savoie,  etc.,  éd.  Robaul.x  de  Soumoy,  t.  II,  p.   183,  note   i. 
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de  lui  composer  dans  sa  relation  un  portrait  de  quelques  pages,  qui 
est  en  somme  un  éloge.  On  remarquera  toutefois  que  cet  éloge  se 
termine  par  une  critique  assez  nette:  «Todavia  fue  (l'Archiduc)  no- 
tado  de  algo  severo  y  rigido  de  condicion,  poco  recovipensador  de 
serviciûs  y  remïsso  en  el  effeto  de  la  aficion  d  las  personas  de  quien  los 
recivian.  Ces  paroles  n'auraient-pas  été  dictées  par  quelque  grief 
personnel?  C'est  possible,  mais  il  est  plus  facile  de  le  supposer  que 
de  le  prouver.  Avant  de  reprendre  le  commandement  de  ses  lances, 
Ibarra  dut  s'arrêter  quelques  jours  au  moins  à  Bruxelles  pour  rendre 
compte  à  la  nouvelle  gouvernante  des  résultats  de  son  voyage  à  la 
cour.  11  eut  le  temps,  en  tous  cas,  de  se  faire  quelque  idée  des 
aptitudes  de  cette  femme  vraiment  supérieure,  à  laquelle  Philippe  IV 
venait  d'assurer  la  succession  de  son  mari  défunt,  et  il  l'approcha 
d'assez  près  pour  observer  certaines  particularités  de  son  système  de 
gouvernement  qu'il  vaut  la  peine  de  relever.  «Elle  ordonna,  nous 
dit-il,  à  tous  les  ministres  de  négocier  par  écrit  et  de  ne  pas  traiter 
les  affaires  en  sa  présence,  et  lorsqu'elle  répondait  aux  consultes  Je 
ne  lui  ai  jamais  ?'«  réclamer  l'assistance  de  personne,  même  pour 
fermer  les  lettres». 

De  retour  à  l'armée,  D.  Francisco  prit  part  à  toute  la  campagne 
dirigée  par  D.  Gonzalo  Fernandez  de  Côrdoba  contre  les  garnisons 
de  diverses  villes  du  Bas-Palatinat  et  contre  Mansfeld.  Sa  relation 
nous  conduit  jusqu'au  z^t  décembre  1621,  date  de  la  répartition  des 
troupes  de  Côrdoba  dans  leurs  quartiers  d'hiver.  A  partir  de  ce  mo- 
ment nous  le  perdons  de  vue  '):  nous  ne  le  retrouvons  que  huit  mois 
plus  tard,  et  cette  fois  avec  le  titre  de  mestre  de  camp,  à  la  fameuse 
journée  de  Fleurus  (29  août  1622),  où  il  se  fit  bravement  tuer  avec 
d'autres  officiers  de  son  régiment  -). 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'homme,  ou  tout  au  moins  une 
bonne  partie  de  son  cursus  honorum,  occupons-nous  du  livre.  Le  ma- 
nuscrit qui  le  contient  et  qui  a  fait  partie  de  la  collection  de  Mazarin 

1)  On  sait  seulement  qu'il  assista  le  12  mars  1622,  ù  Bruxelles,  aux  obsè- 
ques de  l'Archiduc. 

2)  lEt  de  rinfanteric  don  Erancisquc  de  Guevare  {sic),  niaistre  de  camp 
espagnol,  y  est  mort  avec  aucuns  capitaines  de  son  régimentt.  Du  Cornet,  t.  II, 
p.  74.  —  iDel  excrcito  de  su  MaR**  murieron  el  macstre  de  canipo  Don  Fran- 
cisco de  Ybarra  de  un  mosquetazo  y  dos  capitanes  de  cavallos  y  alj^unos  de 
infanleria,  y  heridns  difcrcntes  capitanes  y  offiçialcs.  Todos  jielearon  biene. 
Archives  de  Simancas,  Eslado,  n"  2139,  f.  251.  Deux  autres  relations  conservées 
dans  ces  mêmes  archives  (Estado,  n®  2139,  ff.  250  et  253)  rendent  compte  de 
la   mort   du   mestre   de  caniji  ;\  peu  près   dans   les  mCmcs  termes. 
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avant  de  prendre  place  sur  les  rayons  de  la  Bibliothèque  Nationale 
de  Paris,  est  un  petit  volume  de  175  feuillets  de  203  millimètres  sur 
142  (dont  deux  en  blanc),  écrits  par  deux  mains  espagnoles  du 
XVIP  siècle:  il  est  aujourd'hui  classé  sous  le  n*^  282  du  Fonds  es- 
pagnol, après  avoir  porté  le  n'^   10502   de  l'ancien  Fonds   français, 

Ibarra  ne  composa  pas  son  ouvrage  en  une  fois.  11  commença 
par  écrire  deux  livres,  qui  nous  mènent  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1620.  Sans  doute  il  comptait  d'abord  s'en  tenir  à  cette  première 
partie  (dont  la  dédicace  à  Baltasar  de  Zuniga  est  datée  de  Kreuz- 
nach,  20  décembre  1620),  puisque  le  titre  qui  la  précède  porte:  «La 
guerra  del  Palatinado.  Dos  libres  «.  Mais  plus  tard  l'idée  lui  vint 
de  donner  une  suite  à  son  œuvre;  il  écrivit  alors  les  livres  III  et  IV, 
qui  contiennent  la  relation  de  son  voyage  en  Espagne  et  de  la  cam- 
pagne de  1621.  En  terminant,  il  modifia  quelque  peu  son  épître  dé- 
dicatoire,  qu'il  data  de  Kirchberg,  le  20  décembre   1621. 

Il  nous  reste  à  démontrer  que  la  Guerra  del  Palatinado  a  bien 
été  composée  par  Francisco  de  Ibarra  et  que  nous  n'avons  pas  agi 
à  la  légère  en  lui  en  attribuant  la  paternité.  L'inscription  du  nom 
de  notre  capitaine  et  mestre  de  camp  sur  le  titre  de  sa  relation  ne 
prouve  rien,  nous  dira-t-on;  bien  mieux,  cette  inscription  est  en  con- 
tradiction directe  avec  un  passage  du  texte,  où  l'auteur  déclare  qu'il 
s'est  décidé  à  «taire  son  nom  {callando  mi  novibri)((.  Il  est  facile 
de  répondre  à  ces  objections.  Le  nom  de  Francisco  de  Ibarra  a  été 
écrit  sur  le  manuscrit  de  Paris  par  lui-même  ou  par  un  autre  '). 
Dans  le  premier  cas  il  faut  tout  simplement  admettre  que  notre  soldat 
a  changé  d'avis  et  qu'il  s'est  décidé,  après  réflexion,  à  prendre  ouver- 
tement la  responsabilité  de  ses  mémoires.  Dans  le  second  cas  l'ar- 
gument fondé  sur  une  contradiction  de  l'auteur  tombe  de  lui-même, 
et  nous  devons  peut-être  reconnaître  dans  l'inscription  le  pieux  té- 
moignage d'un  ami,  désireux  d'assurer  au  défunt  la  propriété  de  son 
œuvre.  Mais  laissons  cela  de  côté,  et  parlons  des  preuves  internes 
qui  ont  infiniment  plus  de  poids.  Au  début  de  son  livre  l'auteur 
affirme  qu'il  a  été  «témoin  de  la  plus  grande  partie«  des  faits  qu'il 
va  raconter,  —  déclaration  que  D.  Francisco  était  pleinement  autorisé 
à  faire;  —  puis  il  ajoute  qu'il  sera  forcé  d'ignorer  bien  des  choses, 
que  la  prudence  de  ceux  qui  gouvernent  cache  avec  un  soin  jaloux, 
«puesto  que«,   dit-il,    «por  hedad  y  cargo  no  me  toca  ninguna  parte 


i)  Cette  question  pourrait  être  résolue,  puisque  les  archives  de  Simancas 
possèdent  une  lettre  autographe  et  signée  de  notre  auteur;  voy.  Pièces  justif., 
n"  IX. 
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del  govierno  y  de  los  secretos  dél,  aunqtie  por  ambas  cosas,  lugar  y 
aceptacion,  no  yncapaçe  de  ser  ynformado  inedianamente^  (voy.  plus  bas, 
p.  330).  Voilà  des  paroles,  nous  serable-t-il,  qui  ne  conviennent  pas  mal 
au  fils  d'un  ministre  tel  que  Diego  de  Ibarra.  Mais  la  preuve  la  plus 
forte  se  trouve  plus  loin.  Dans  le  tableau  qu'il  présente  du  gouver- 
nement de  la  monarchie,  au  moment  où  Philippe  IV,  aidé  par  son 
ancien  gouverneur,  D.  Baltasar  de  Zufliga,  prend  en  main  la  direction 
des  affaires,  l'auteur  en  vient  à  parler  des  quatre  nouveaux  mem- 
bres du  Conseil  d'Etat,  qu'il  énumère  dans  l'ordre  suivant:  marquis 
d'Aytona,  marquis  de  Montesclaros,  duc  de  Monteleon,  Diego  de 
Ibarra.  Les  trois  premiers  ont  leur  éloge  en  forme.  Le  quatrième 
seul  n'obtient  qu'une  mention:  «Fue  el  quarto  Don  Diego  de  Ybarra, 
cuya  capacidad  y  experiencia  adquirida  en  el  discurso  de  cinquenta 
afios,  los  mas  ocupado  en  negocios  y  cargos  de  confiança,  hazian 
jusgar  su  voto  conveniente  en  aquel  consejo«.  Il  y  a  là  une  intention 
évidente  de  ne  pas  insister  sur  les  mérites  de  ce  personnage.  A  quoi 
donc  l'attribuer,  si  ce  n'est  à  un  sentiment  de  délicatesse,  bien  na- 
turel de  la  part  d'un  fils  qui  est  amené  à  parler  de  son  père? 

Enfin,  comme  la  relation  ne  contient  rien  qui  ne  puisse  avoir  été 
écrit  par  Ibarra,  que  son  auteur,  au  contraire,  s'étend,  avec  une  pré- 
cision et  une  abondance  de  détails  qui  dénotent  le  témoin  oculaire, 
sur  certains  faits  d'armes  auxquels  ce  même  Ibarra  prit  une  part  im- 
portante, nous  pouvons,  sans  crainte  d'être  démentis  par  d'autres  in- 
vestigations, reconnaître  dans  la  Guerra  del  Palaiinado  les  mémoires 
authentiques  du  capitaine  du  Palatinat  et  du  mestre  de  camp  de 
Fleurus. 

En  composant  la  relation  des  événements  militaires  auxquels  il 
avait  assisté,  à  la  fois  en  acteur  et  en  témoin,  Ibarra  n'a  pas  seule- 
ment voulu  fixer  ses  souvenirs  et  rédiger  des  mémoires  pour  son 
usage  personnel.  Il  a  visé  plus  haut,  il  a  tenté  d'écrire  un  véritable 
livre  d'histoire,  La  composition  elle-même  de  l'ouvrage,  la  dédicace 
au  chef  du  premier  ministère  de  Philippe  IV,  la  manière  de  présenter 
les  questions  sous  différents  jours  et  d'en  discuter  le  pour  et  le 
contre,  la  modération  du  ton,  enfin  tout  cet  ensemble  de  considé- 
rations générales  et  de  lieux  communs,  qui  ne  manquent  jamais  dans 
une  œuvre  destinée  au  grand  public,  montrent  bien  que  l'intention 
de  notre  auteur  n'était  pas  de  soustraire  sa  relation  à  la  critique  de 
ses  contemporains.  Nous  ne  l'en  blâmons  pas,  et  nous  ne  pouvons 
que  souscrire  aux  idées  qu'il  émet  au  début  de  son  ouvrage  sur  les 
devoirs  de  l'historien.  Le  plus  impérieux  de  ces  devoirs  est,  à  son 
point  de  vue,    l'impartialité;    mais  il  est    bien    difficile    d'y    atteindre. 
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On  peut  se  garder  de  la  haine  et  de  la  tendance  déplorable  de  flatter 
les  puissances  du  jour  ;  mais  comment  ne  pas  témoigner  quelque  par- 
tialité dans  un  sujet  qui  touche  aux  affections  les  plus  chères  et  aux 
principes  fondamentaux  de  la  société  dont  on  fait  partie  ?  Ibarra 
déclare  avec  une  parfaite  bonne  foi  qu'il  ne  promet  pas  une  ?ieuira- 
lité  complète.  «Pourtant,  dit-il,  j'affirme  en  toute  sincérité  que  j'y 
tendrai  comme  à  la  chose  qui  me  tient  le  plus  à  cœur,  et  que  j'évi- 
terai le  défaut  contraire  comme  la  chose  qui,  à  mon  sens,  mérite  le 
plus  de  blâme».  Ce  ne  furent  pas  là  de  vaines  paroles  et  l'appli- 
cation suivit  la  règle.  La  Guerra  del  Palatinado  dénote  dans  toutes 
ses  parties  une  recherche  d'impartialité  et  une  absence  de  passion, 
bien  remarquables  assurément  chez  un  Espagnol  du  XVIP  siècle. 
Dans  une  armée,  composée  comme  celle  de  Spinola  de  tant  d'élé- 
ments hétérogènes,  la  première  question  venue  pouvait  exciter  bien 
des  susceptibilités,  et  en  particulier  fournir  un  nouvel  aliment  à  la 
vieille  rivalité  des  corps  de  naciofies  et  des  Espagnols.  Ibarra  a  su 
se  mettre  au  dessus  de  ces  mesquineries.  Il  ne  tait  point  le  mérite 
de  ses  collègues;  il  raconte  et  loue  les  faits  d'armes  des  Wallons  et 
des  Francs-Comtois  aussi  bien  que  ceux  des  soldats  de  sa  propre 
nation.  Il  respecte  aussi  l'ennemi,  dont  il  sait,  à  l'occasion,  apprécier 
la  bravoure  ou  l'adresse.  En  résumé  le  livre  d'Ibarra  est  une  œuvre, 
sinon  très-remarquable,  du  moins  digne  d'être  prise  en  considération 
par  tous  les  historiens  miUtaires  de  la  guerre  de  Trente-Ans  :  ils  y 
trouveront  une  relation  nourrie  et  exacte  de  faits  sur  lesquels  il  im- 
porte d'avoir  l'appréciation  d'un  témoin  oculaire  de  l'armée  impériale. 
Si  le  mérite  seul  de  la  Guerra  del  Palatinado  ne  suffisait  pas  à 
en  autoriser  la  publication,  on  pourrait  invoquer  à  cet  effet  une  autre 
raison,  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  poids.  Cette  raison  la  voici. 
Les  mémoires  de  l'officier  espagnol  ont  été  pillés  sans  vergogne  par 
un  historien  récemment  exhumé,  dont  la  réputation,  je  le  crains,  ne 
sortira  pas  intacte  de  la  confrontation  à  laquelle  nous  allons  procéder. 
Nous  voulons  parler  de  Matias  de  Novoa,  dont  l'histoire  de  Philippe 
III  a  été  publiée  dans  la  Coleccion  de  documentos  inédiios  para  la  his- 
toria  de  Espana,  t.  LX  et  LXI  i).  Aucun  doute,  disons-le  tout  de 
suite,  ne  peut  planer  sur  les  rapports  de  V Historia  de  Felipe  III  et 
de  la   Guerra  del  Palatinado.     Comment  Ibarra,  qui  mourut  en    1622 


l)  Ces  mémoires,  longtemps  attribués  à  un  ayuda  de  cdmara  de  Philippe  III 
du  nom  de  Bernabé  de  Vibanco,  ont  été  restitués  à  leur  auteur  véritable,  Matias 
de  Novoa,  autre  fonctionnaire  du  même  ordre,  par  l'éminent  historien,  D.  An- 
tonio Canovas  del  Castillo;  voy.  le  prologue  de  l'édition  citée. 
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et  arrêta  la  rédaction  de  son  œuvre,  en  Allemagne,  à  la  fin  de  1621, 
aurait-il  pu  copier  des  mémoires,  qui  à  cette  époque  n'étaient  pas  ter- 
minés et  dont  il  était  même  incapable  de  soupçonner  l'existence?  II 
y  a  là  une  impossibilité  matérielle  qui  saute  aux  yeux.  Novoa,  au 
contraire,  dont  la  vie  se  prolongea  jusqu'en  1652,  eut  tout  le  temps 
nécessaire  pour  se  procurer  les  relations  des  campagnes  de  l'époque 
de  Philippe  III  et  pour  en  tirer  ce  qu'il  jugeait  digne  de  figurer  dans 
son  histoire.  Si  donc  les  deux  ouvrages  présentent  des  passages 
tellement  identiques  qu'on  soit  amené  forcément  à  conclure  que  l'un 
a  servi  d'original  à  l'autre,  il  est  clair  que  le  plagiat  ne  pourra  être 
imputé  qu'à  Matias  de  Novoa.  Or,  les  passages  communs  aux  deux 
relations  abondent,  et  nous  en  concluons  que  Novoa  a  littéralement 
emprunté  à  Ibarra  la  plupart  des  renseignements  qu'il  donne  sur  les 
origines  de  la  guerre  de  Trente-Ans  et  les  campagnes  du  Bas-Pala- 
tinat.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  accumuler  les  preuves  du 
plagiat,  et  nous  laissons  au  lecteur  intelligent  le  soin  de  procéder 
lui-même  à  ce  travail  de  comparaison  ').  Un  seul  passage  nous  suf- 
fira à  la  fois  pour  établir  le  bien  fondé  de  notre  revendication  et 
pour  donner  une  idée  des  singuliers  procédés  de  l'historien  de  Phi- 
lippe III. 

Ibarra  raconte  qu'au  mois  de  septembre  1620,  le  général  Spinola, 
désireux  d'occuper  avant  l'entrée  de  l'hiver  une  ville  importante  sur 
le  Rhin  pour  assurer  le  ravitaillement  de  son  armée,  porta  ses  re- 
gards sur  Oppenheira,  place  qui  présentait  les  avantages  d'être  bien 
fortifiée  et  de  commander  un  pont.  Cette  ville  était  défendue  par 
une  garnison  unioniste,  et  il  eût  été  bien  difficile  de  s'en  emparer 
sans  procéder  à  un  siège  en  règle.  Aussi  le  marquis  usa-t-il  d'un 
stratagème  pour  faire  déloger  ses  ennemis.  Il  feignit  de  se  porter 
avec  toutes  ses  forces  sur  Worms,  ville  importante  de  l'Union,  et 
dont  les  bourgeois  avaient  déclaré  qu'ils  ne  résisteraient  pas,  si  on 
ne  leur  donnait  pas  les  moyens  de  se  défendre.  La  garnison  d'Op- 
penheim,  alarmée  par  cette  marche  subite,  abandonna  précipitamment 
ses  retranchements  pour  se  porter  au  secours  de  son  alliée.  Spinola, 
de  son  côté,  apprenant  que  l'ennemi  avait  quitté  son  poste  et  qu'il 
s'en  était  déjà  passablement  éloigné,  revint  en  arrière  à  marches 
forcées  et  s'empara  sans  coup  férir  de  la  i)Osition  qu'il  convoitait. 
Ajoutons  pour  l'intelligence  du  texte  de  Novoa  qu'un  copiste  a  déformé 


i)  Entre  autres  passages  littéralement  copiés  par  Novoa  on  peut  citer  le 
récit  de  l'acceptation  de  la  couronne  impériale  par  Frédéric  V  et  des  agisse- 
ments de  Jacques  I"'  au    début  de  la  guerre;    voy.  Novoa,  t.  II,   ]).  269  et  275. 
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une  fois  dans  le  texte  d'ibarra  le  nom  de  la  ville  de  Worms,  qu'il 
a  écrit  Cams.  De  telles  fautes  se  trouvent  à  foison  dans  notre  ma- 
nuscrit et  ne  sauraient  causer  de  surprise  qu'aux  personnes  peu  fa- 
miliarisées avec  la  paléographie.  Voici  maintenant,  en  regard  l'une 
de  l'autre,  les  deux  versions  du  passage  critique  de  l'épisode  en 
question. 


IBARRA,  f.  40^°. 

Estava  el  Marques  en  esta  saçon 
con  deseo  grande  de  ocupar  algun  puesto 
principal  para  asegurar  con  él  los  bibles 
y  muniçiones,  sin  lo  quai  era  temeridad 
dexar  yr  entrando  el  ynvierno  ;  y  para 
esto  ninguno  pareçia,  como  à  la  verdad 
lo  era,  tan  â  proposito  como  la  villa 
de  Openem  con  el  puente  y  fortifica- 
çiones  que  en  ella  ténia  el  enemigo. 
Pero  lo  mismo  que  ynduçia  â  codiçiarla 
de  nuestra  parte  obligava  de  la  suya 
â  guardarla  con  summo  cuidado,  y  era 
muy  difiçil  de  créer  que,  raenos  que  â 
viva  fuerça,  quisiese  desamparar  lo  que 
tanto  le  ymportava  defender  y  podia 
tan  façilmente,  â  causa  de  hallarse  en 
estremo  fortificada  con  una  ribera  tan 
principal  â  sus  espaldas,  por  medio  de 
la  quai  se  dava  la  mano  con  lo  mejor 
de  su  pays.  Acometerle  en  sus  forti- 
ficaçiones  para  ganarselas  y  desalojarle 
ténia,  segun  la  mas  gênerai  opinion, 
tanto  y  mas  de  temeridad  que  de  difi- 
cultad,  y  pedia  mas  tiempo  del  que 
concedia  la  parte  del  otono  que  que- 
dava:  raçones  todas  que  le  hiçieron 
tomar  al  Marques  una  resoluçion  no 
poco  açertada  como  lo  comprovo  el 
sucçesso. 

Desalojô  de  Alzem,  pues,  y  mar- 
chando  con  prisa  tal  que  mostrava  una 
resoluçion  muy  hecha,  se  encamino  la 
buelta  de  Cams  (sic,  pour  Vorms),  villa 
harto  principal  y  grande,  una  de  las 
mejores  de  la  facçion  protestante  y  de 
quien  aquella  Union  sacava  mayor  sus- 
tançia,  y,  como  tal,  dcseosos  de  dc- 
fenderla;  y  apretados  por  sus  brujeses, 


NOVOA,  t.  II,  p.  284. 

Estaba  el  marques  Spinola  â  esta 
sazon  con  deseo  grande  de  ocupar  algun 
puesto  principal  para  asegurar  con  él 
los  viveres  y  muniçiones  para  el  ejer- 
cito,  sin  lo  cual  era  temeridad  dejar 
entrar  el  invierno,  donde  era  necesario 
conservar  aquellas  fuerzas  que  habian 
de  ser  las  que  habian  de  ganar  y  poner 
debajo  de  la  obediencia  del  Empera- 
dor  el  Palatinado.  Los  protestantes, 
que  no  sin  gran  desvelo  estaban  atentos 
al  discurrir  de  nuestras  armas  en  aquel 
estado,  muchas  veces  se  dejaban  ver, 
ya  con  animo  de  damos  batalla,  y 
nuestra  gente  con  mayor  deseo  y  co- 
raje  de  recibirla.  Empero,  ellos,  cuando 
pensabamos  que  ya  los  teniamos  en 
las  manos,  en  un  instante  se  despare- 
cian  y,  calandose  por  algunos  valles  y 
colinas,  no  pretendian  mas  que  diver- 
tirnos  y  sacarnos  de  la  expugnacion 
de  las  plazas,  que  con  gran  brio  se 
iban  sujetando  â  nuestras  armas.  Con 
que,  siguiendo  el  Spinola  su  derrota 
para  el  fin  pretendido,  puso  los  ojos 
en  la  villa  de  Openhem  con  el  fuerte 
y  fortificaciones  que  alli  ténia  el  ene- 
migo; y,  usando  el  Marques  para  me- 
jor conseguirla  de  los  ardides  y  estra- 
tagemas  marciales,  moviendo  su  campo 
de  Altcem,  pasô  d  tomar  la  villa  de 
Kams,  una  de  las  mejores  de  la  fac- 
çion protestante  y  de  quien  aquella 
Union  sacaba  mayor  sustancia.  Pro- 
curaronla  defender  por  la  comodidad 
y  interes  que  de  no  conservarla  se 
perdia,  empero,  con  tanta  tibieza,  que, 
apretados  de  los  burgueses  y   amena- 
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que  amenaçaron  (segun  se  dixo)  cnlre-  zados  que,  si  no  los  socorriati,  se  ha- 
garla,  si  no  los  socorrian,  se  resol-  bian  de  entregar.  No  haciendolo,  se 
vieron  en  haçerlo,  y,  dejando  en  Ope-  entregaron  al  Marques.  Con  lo  cual 
nen  algo  menos  de  mil  infantes  en  pasô  luego  a  Vorms,  ciudad  de  las 
guardia  de  sus  quarteles,  marcharon  miiy  poderosas  de  Alemania,  con  in- 
luego  tras  nosotros   la   buelta    de  alla.       tenlo    de    traer  ,  Iras    si    al    encmigo  y 

Haviase  el  Marques  encaminado  revolver  sobre  Openhcm,  etc. 
assia  â  Vorms  con  dos  fines,  el  prin- 
cipal sacarlos  a  ellos  de  Openem  para 
executar  lo  que  despues  hiço,  y,  en 
caso  que  se  estuviesen  quedos,  haçia 
quenta  de  citiar  aquella  villa,  que,  no 
siendo  socorrida,  era  çierto  no  podia 
escaparsele,  etc. 

On  le  voit  il  n'y  a  pas  ici  seulement  copie,  il  y  a,  de  la  part 
de  Novoa,  arrangement,  pour  ne  pas  employer  d'expression  plus  éner- 
gique. Uaytida  de  cdmara,  qui  ne  devait  pas  être  fort  en  géographie, 
n'a  pas  douté  un  instant  de  l'existence  d'une  ville  de  Kams  dans 
le  Bas-Palatinat.  11  a  donc  maintenu  dans  son  texte  la  bévue  du 
copiste.  Passe  encore.  Mais  il  a  été  plus  loin.  Comme  le  sens  du 
passage  ne  s'arrangeait  pas  du  tout  de  l'intrusion  d'un  nouveau  nom 
de  ville,  Novoa  a  pris  sur  lui  de  composer  une  petite  histoire  et 
d'inventer  la  prise  de  la  fameuse  ville  de  Kams!  Au  lieu  de  cher- 
cher à  rétablir  la  bonne  leçon,  il  a  spéculé  sur  l'ignorance  de  ses 
lecteurs  et  n'a  pas  hésité  un  instant  à  falsifier  le  texte  qu'il  avait 
sous  les  yeux  et  dont  il  tirait  tout  son  savoir.  Avis  à  ceux  qui 
auront  à  faire  usage  des  mémoires  de  Vayuda  de  câmara. 

Le  manuscrit,  unique  à  notre  connaissance,  qui  nous  a  conservé 
l'œuvre  d'Ibarra,  est  paléographiquement  bien  écrit,  mais  les  copistes 
ont  mis  trop  de  précipitation  dans  leur  travail  et  il  en  est  résulté  des 
incorrections  et  des  obscurités  que  nous  n'avons  pas  réussi  à  faire 
entièrement  disparaître.  La  main  d'un  réviseur  a  bien  apporté  quel- 
ques rectifications  au  texte,  mais  elle  s'est  arrêtée  à  la  fin  du  deuxième 
livre  et  les  livres  III  et  IV  sont  restés  tels  que  les  a  écrits  le  se- 
cond scribe. 

Dans  l'annotation  nous  nous  sommes  contenté  d'indiquer  les 
passages  corrompus  ou  obscurs,  en  essayant  de  les  corriger,  de  ré- 
tablir en  note  l'orthographe  des  noms  de  lieux  allemands,  qui  ont 
été  souvent  très-maltraités  par  les  copistes  et  enfin  d'identifier,  autant 
que  possible,  les  noms  de  personnes.  Cette  dernière  tâche  nous  a 
été  singulièrement  facilitée  par  la  nouvelle  édition  de  \ Histoire  géné- 
rale  des  guerres  de  Savoie,  de  Bohême,    du  Palatinat  6°  des  Pays-Bas, 


LA  GUERRA  DEL  PALATINADO.  327 

1616 — 1627,  de  Du  Cornet,  publiée  pour  la  Société  de  P histoire  de  Bel- 
gique par  M.  A.  L.  P.  de  Robaulx  de  Soumoy  ^).  Cet  ouvrage,  ou 
plutôt  les  appendices  et  les  notes  qui  le  complètent  et  le  rectifient 
sur  une  multitude  de  points,  jettent  un  grand  jour  sur  l'organisation 
militaire  espagnole  au  XVIP  siècle  et  nous  ne  saurions  trop  en  re- 
commander la  lecture  aux  érudits  désireux  de  pénétrer  dans  cette 
province  si  peu  et,  en  général,  si  mal  étudiée  de  l'histoire  d'Espagne. 
Les  documents  diplomatiques,  qui  servent  de  pièces  justificatives 
à  divers  passages  de  cette  introduction,  ont  été  copiés  il  y  a  quel- 
ques années  des  originaux  conservés  aux  archives  de  Simancas. 


i)  Bruxelles,   1868  et  1869,   2  vol,  in  -8" 
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DON  BALTASAR  DE  ÇUNIGA,  DE  LOS  CONSEyOS  DE  EST  ADO  Y 
GUERRA  DE  SU  MAGESTAD,  COMENDADOR  MAVOR  DE  LEON  EN 
LA  ORDEN  DESANCTIAGO  Y  AYO  DEL  PRINCIPE  NUESTRO  SENOR, 

D,  FRANCISCO  DE  YBARRA. 


A  DON  BALTASAR  DE  ÇUNIGA. 

Contiene  esta  relation  que  ymbio  â  V.  Ex*  toda  la  vt-rdad 
posible,  ynfalible  no  se  como  pucda  ofrezerse,  conciderada  la  fragi- 
lidad  de  los  scntidos  y  ser  fon.oso  al  mas  présente  y  atento  valersc 
del  oido  (en  no  pocas  cessas),  el  mas  sugeto  de  todos  â  ser  en- 
ganado.  Pero,  como  ninguna  historia  se  libro  ya  mas  desta  objecion, 
podre  esperar  no  le  sera  desagradable  â  V.  Ex*  (en  tanto  que  no 
lo  ha^e  otro  con  la  eloquen^ia  que  mereçe  el  sugeto)  pasar  los  ojos 
por  el  fruto  de  su  prudençia,  pues  ha  sido  la  directora  del  roparo 
<i  tan  eminentes  maies,  no  solo  encaminando  en  la  embaxada  de 
Alemania  la  continuation  del  Imperio  â  la  casa  de  Austria  con  la 
eleçion  de  Ferdinando,  sino  despues  (deste  este  supremo  consejo)  el 
reparo  de  la  rebelion  de  Bohemia,  por  medio  desta  diversion,  que 
tanta  parte  a  tenido  en^ello.  Y  si  el  haver  ^j  tomado  este  cuidado 
acertare  â  ser  de  algun  agrado  â  V.  Ex*  y  parte  de  demostravion 
del  reconoçimiento  de  mis  obliga^iones,  no  quedarâ  premiado  con 
pequefio  excesso.  Guarde  Nuestro  Sefior  â  V.  Ex*  con  los  acrecen- 
tamientos  que  merece  y  deseo.  De  Kierberg,  â  20  de  enero  de  1621  ^). 


i)  Après  ce  titre  on  lit  dans  le  ms.  :  »Dos  libres*.  Nous  avons  supprimé 
cette  indication  qui  n'a  plus  de  raison  d'être. 

2)  Ms.  »haçer€,  ce  qui  convient  à  l'ancienne  rédaction  mais  non  pas  ;\  la 
nouvelle. 

3)  La  première  rédaction  de  cette  dédicace  était  ainsi  conçue:  »A  Don 
Baltasar  de  ÇuRiga.  —  Contiene  esta  rclaçion  que  ymbio  A  V.  Ex»  (si  no  me 
engaRo)  toda  la  verdad  posible,  puesto  que  ynfalible  no  se  como  pucda  ofre- 
zerse, conciderada  la  fragilidad  de  los  sentidos  y  ser  forçoso  al  mas  présente 
y  atento  valerse  del  oido  (en  no  pocas  cossas),  tanto  mas  sugeto  que  los  dénias 
â  ser  engaiiado.  Pero,  como  V.  Ex»  sabe  (mejor  que  otros)  que  no  ay  historia 
libre  desta  duda,    espero  se  satisfara    deste  trabajo    en  esta  parte,  y    que  no  le 
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LIBRO  PRIMERO. 


Los  subçessos  que  tubieron  las  armas  del  rey  Don  Phelipe  3^', 
Nuestro  8°"" ,  movidas  en  los  Paises  Vajos  el  ano  de  1620  contra  el 
estado  de  Federico,  conde  y  elector  Palatino,  ynjusto  usurpador  del 
reyno  de  Bohemia  pretendo  escrivir,  como  testigo  de  la  mayor  parte 
de  sus  effectos,  medroso  de  que  el  descuido  de  quien  pudiera  hacerlo 
mejor  dexe  la  verdad  de  estas  cessas  en  manos  de  las  relaçiones 
de  quien  no  las  vieron^  y  por  eso  subgettas  â  los  herrores  que  con- 
tienen  todas  las  historias  â  quien  subsede  esto,  y,  lo  que  es  peor, 
la  fama  y  premio  de  lo  bien  hecho  expuesta  â  que  la  defraude  el 
odio,  la  aficcion  ô  la  lisonja.  Quesiera  careçer  de  taies  passiones 
quanto  combiene  â  la  pureça  de  la  verdad,  pero  puesto  que  ninguno 
de  los  mortales  pueda  limpiar  su  animo  cavalmente  de  semejantes 
afectos,  que  no  pocas  veçes  vencen  aun  sin  dejarse  reconoçer,  podre 
afirmar  que  de  los  très  solo  me  recato  de  la  afiçion,  porque  para 
yncurrir  en  los  otros  era  menester  determinadamente  perder  el  respeto 
â  la  verdad.  Pero  para  peligrar  en  este,  pareçe  que  las  mismas  vir- 
tudes  (aun  quando  las  tuviera)  y  la  buena  ynclinaçion  ayudan  â 
herrar,  principalmente  en  las  acçiones  de  la  propria  naçion:  afecto 
tan  natural  que  apennas  nadie  supo  separarse  dél.  Yo,  pues,  no 
me  perfiero  con  ymposible  ofreçimiento  â  perfecta  neutralidad  ;  pero 
afirmo  con  toda  verdad  que  la  procuraré  como  la  cosa  mas  amada 
de  my  natural  y  huire  de  lo  contrario  como  la  mas  vituperosa  en 
my  estimation.  Y  ayudarâ  no  poco  â  esto  tener  entendido  que,  sin 
vituperio,  un  principe,  un  gran  personaje  y  una  nacion  entera  puede 
cometer  yerros,  que,  pesados  con  otras  virtudes  y  aciertos,  le  sean  de 
poco  perjuiçio,  antes  bien  de  beneffîcio  grande,  estableciendo  el 
credito  de  lo  loable;  puesto  que  una  continuada  alabança  fue  siempre 


sera  desagradable  (en  tanto  que  no  lo  haçe  otro  con  la  eloquençia  que  mereçe 
el  sugeto)  pasar  los  ojos  por  el  fruto  de  su  prudençia,  pues  ha  sido  la  direc- 
tora  del  reparo  A  tan  eminentes  maies,  assi  haviendo  negoçiado  (serviendo  la 
embaxada  de  Alemania)  la  continuaçion  del  Imperio  y  reyno  de  Bohemia  en 
la  casa  de  Austria,  dexando  quasi  effectuada  la  eleçion  de  Ferdinando  (ultimo 
remedio  al  riezgo  en  que  estava),  como  despues  (dcsde  este  supremo  consejo) 
dirigido  el  de  aquella  guerra  con  esta  diversion,  que  tanta  parte  a  tenido  en 
ello.  Y  si  el  haçer  à  V.  Ex*  dueno  de  lo  que  vale  tan  poco  mereciere  nombre 
de  serviçio,  no  sera  para  my  de  poca  estima  magnifestar  à  V.  Ex*  el  recono- 
çimiento  con  que  vivo  â  las  mercedes  que  hc  recevido  sicmprc  de  su  mano. 
Guarde  N""»  S"»'  â  V.  Ex*  como  sus  servidores  deseamos.  De  Creujenar  (Kreuz- 
nach),  a  20  de  deziembre   1620.  • 
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no  solo  sospechosa,  sino  convencida  de  falsa.  Y  aunque  pudiera,  y 
no  sin  rayon  (detenerme),  saver  quanta  es  sensitiva  y  delicada  la 
condivion  de  los  poderosos,  que  entre  infiiiitos  loores  apenas  saben 
oir  con  tolerancia  levisimos  deffectos,  huyre  este  escollo  con  dos  de- 
ligencias  :  callando  ray  nombre,  corao  cossa  que  puede  tener  algunas 
combeniençias  y  ningun  dafio  ;  y  no  metiendome  en  los  defetos  de 
nadie,  sino  en  los  que  de  tal  manera  se  ynxirieren  en  estas  acciones 
que  directamente  sean  une  parte  de  la  verdad  que  se  a  de  referir. 
Que,  aunque  no  es  lo  que  ha  ocasionado  raenor  golosina  de  leer  los 
historiadores  y  negoyiado  una  buena  parte  de  su  acetaçion,  siempre 
me  he  persuadido  â  que  en  los  escritores  antiguos  tuvo  esto  menos 
integridad  que  ellos  pregonan,  y  que,  si  vivieran  los  interesados,  pu- 
dieran  mostrar  que  no  gastan  mucho  menos  tiempo  en  mormurar  que 
en  referir. 

Dire,  pues,  yngenuamente  lo  que  entendiere,  y,  procurando  yn- 
querir  quanto  pueda  las  causas  de  los  effectos  que  e  de  referir,  con- 
fesaré  que  sera  fuerça  ygnorar  muchas  que  la  prudenyia  de  los 
superiores  encubre  con  ymbensible  cuidado,  puesto  que  por  hedad  y 
cargo  no  me  toca  ninguna  parte  del  govierno  y  de  los  secretos  dél; 
aunque  por  ambas  cossas,  lugar  y  aceptaçion,  no  yncapaçe(s)  de 
ser  ynformado  medianamente.  Mas  antes  de  entrar  en  los  limites 
de  ray  argumento,  puesto  que  no  sera  desviarme  mucho  dellos,  to- 
maré  de  mas  atras  la  corriente  y  dare  sumariamente  un  rasguflo  en 
el  origen  de  la  revelion  de  Bohemia  y  la  elecion  que  aquellos  pueblos 
hivieron  de  rey  en  la  persona  del  Elector,  hasta  parar  en  las  rayones 
que  movieron  nuestras  armas  contra  su  estado.  Sujeto,  si  la  passion 
de  proprio  no  me  engana,  digno  de  la  memoria  posterior  sin  duda. 
Y  aunque,  por  la  brevedad  del  pays,  no  ygual  A  la  materia  de  otras 
historias,  por  la  dignidad  electorial  conjunta  â  él,  por  ventura  (y)  mas 
ymportante  y  considérable  que  otros  muchos  mas  estendidos;  y  por 
la  conexion  desta  guerra  con  la  de  Bohemia,  diversion  enderesada 
solo  ;i  la  recuperaçion  de  aquel  ymportantissimo  reyno  y  summamente 
neçessaria  â  las  cossas  universales  de  la  christiandad  (pues  del  fin 
délia  havia  de  seguirse  ô  el  total  cxterrainio  de  la  religion  catholica 
en  Aleraania  y  las  provincias  adjesentes,  uno  de  los  raayores  y  mas 
principales  troros  de  la  jurisdiçion  apostolica,  ô  la  restauration  de 
todo  esto  por  muchos  afios),  conciderable  tambien  mucho  por  la  varie- 
dad  de  acvidcntes,  por  la  mayor  parte  desviados  del  juiçio  comun  y 
util  no  menos  por  los  cxemplos  que  dan  estos  subccssos  de  la  fragi- 
lidad  de  las  grandeyas  humanas  y  de  quan  levés  acvidentes  bastan  â 
turbarlas. 
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Elegido^  por  muerte  de  Rodolphe  segundo  (que  con  grave  per- 
juiçio  de  su  cassa  presistio  en  no  casarse),  Mathias,  su  segundo  her- 
mano  y  primero  deste  nombre  entre  los  emperadores  romanos  de 
ocçidente,  con  la  remission  y  blandura  de  su  condiçion,  rendida 
demasiadamente  â  privados  (peligroso  escoUo  de  la  reputaçion  real 
y  del  açierto  de  su  govierno),  mostrô  brevemente  que  las  virtudes 
del  hermano  acompanadas  de  sus  defectos  eran  mas  capaçes  de 
sostener  el  govierno  que  su  remision  y  mejor  condiçion.  Ténia  Ro- 
dolpho  agudo  yngenio  y  valor  tal  que  su  largo  ençierro,  y  averse 
rendido  â  gustos  que  suelen  anublar  no  poco  el  juiçio,  no  le  emba- 
raçaron  â  que  por  muchos  anos  no  conserbase  la  reputaçion  que 
dignamente  avia  adquerido  en  los  primeros  de  su  imperio.  Bastô 
esto  para  mantener  las  cosas  en  un  estado  quieto,  hasta  que  su 
perseverançia  en  no  casarse  hiço  discurrir  mas  de  lo  que  él  quisiera 
en  la  necessidad  de  procurarle  subcessor. 

Fueron  muchas  las  ynstançias  que  se  le  hiçieron  para  que  se 
casase  6  tratase  desto,  y  aunque  â  la  primera  platica  no  le  pudo 
ofender  ny  enojava,  dilatavala  façilmente  con  las  pocas  beçes  que 
se  dejava  hablar;  con  lo  quai  caminavan  los  negoçios  tan  lentamente 
que  cada  passo  consumia  anos  enteros,  y  assi  era  façil,  sin  concluir- 
los,  no  acavarlos  y  tener  persuadidos  los  ministros  â  que  la  dilaçion 
era  preplexidad  y  no  resoluçion  de  no  haçerlo.  Lo  segundo  que  se 
proponia  era  platica  de  muy  poco  gusto  suyo,  y  asi  era  fuerça  tra- 
tarla  menos  veçes  y  con  mucho  tiento;  y  aunque  fue  principe  sum- 
mamente  callado,  no  se  dexô  de  rastear  que  devio  de  reparar  en 
que,  haviendo  de  escoger  subçesor  entre  sus  hermanos,  no  se  satis- 
façia  de  la  sufisiençia  de  Mathias,  y  conociendo  en  Maximiliano, 
fuera  de  no  poderse  casar  por  el  habito  theutonico,  ninguna  yncli- 
naçion  â  encargarse  del  Imperio,  era  menester  desender  al  archi- 
duque  Alberto,  en  quien  se  duda  reconocia  virtudes  y  talento  muy  â 
proposito;  pero  viendole  sin  hijos  tambien,  y,  â  lo  que  diçen,  no 
amandole  lo  que  diviera,  ymbidioso  del  casamiento  de  la  Infanta  con 
la  donaçion  de  los  Payses  y  Estados  baxos  que  él  tanto  deseô,  yn- 
clinavase  â  él,  segun  se  entiende,  aun  menos  que  â  los  otros:  tanto 
es  mas  poderossa  en  los  pechos  humanos  la  ymbidia  que  la  obli- 
gacion.  Todo  esto,  pues,  le  hiço,  segun  se  crée,  perseverar  en  su 
preplexidad  hasta  dejar  la  vida  y  el  Imperio  en  manos  de  Mathias, 
que,  sin  poderselo  estorvar,  empeço  â  quitarsele,  despojandole  de 
los  reynos  de  Ungria  y  Boheraia  antes  de  su  muerte.  Obtuvo  despues 
délia  el  Imperio  por  eleçion,  y  governole  de  suerte,  que,  tomando 
los  de  Bohemia    por  pretexto  su  riraission,    y,   como  deçian  elles,    la 
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ambivioii  y  avarivia  del  cardonal  Griselio  '),  grau  privado  suyo  y  duefio 
absoluto  del  govierno,  cqmenvaron  â  irse  descubriendo  ruines  ynten- 
<.ionos,  ;i  tiempo  que,  por  provccr  â  su  sub(.ession  (dcsconfiado  de 
tener  hijos),  tratava  de  hayer  clcgir  rey  de  Ungria  y  IJohemia  a  Fer- 
dinando,  archiduque  de  Austria,  primo  herraano  suyo;  como  se  efectuô 
despues,  encarainandolo  de  parte  del  Rey  Catholico  y  del  archi- 
dufjue  Alberto  sus  embaxadores  y  ministros,  haviendo  puesto  los 
ojos  en  aquel  principe,  cuya  proximidad,  edad,  virtud  y  hijos  le  desti- 
navan  necessariamente  aquella  dignidad,  escalon  neçessario  para  el 
Imporio  ;  no  le  apete(,:iendo  para  si,  como  esta  dicho,  por  falta  de 
sub(,:essor,  el  archiduque  Alberto,  ni  el  Rey  N"""  S*"",  por  continuar  el 
prudente  acucrdo  con  que  Carlos  5*>  dividio  en  dos  ramos  la  cassa 
de  Austria,  juzgando  no  neçessario  el  Imperio  para  la  grande^a  del 
mayor  en  Spana,  ni  fa(,:il  de  conserbarse  desde  tan  lexos,  reservando 
esto  al  segundo,  que  havia  de  desender  de  su  hermano  Ferdinando 
en  Alemania.  Y  assi  ni  el  Rey  lo  pretendio,  ni  lo  obtuviera  por 
Ventura  façilmente,  por  los  celos  que  pudiera  causar,  ny  (lo  que  es 
mas  considérable)  le  fuera  de  ningun  provecho,  antes  de  ynconve- 
niençias  muchas,  segun  siempre  se  ha  entcndido,  llevando  en  estas 
materias  por  pretension  unica  continuar  el  Imperio  en  la  casa  de 
Austria  y  con  ordinarios  vinculos  de  matriraonios  renovar  y  perpetuar 
el  parentezco  y  la  amistad.  Fucse,  pues,  el  ultimo  ano  do  Mathias» 
fortaleçiendo  y  descubriendose  la  maquina  de  los  mal  contentos,  de 
mancra  que  vino  â  parar  en  descubierta  rébellion,  aunque  no  com- 
prchondiendose  en  ella  ciudades  ny  pueblos,  sino  algunos  nobles 
que  la  fueron  continuando,  creçiendo  sus  fuerças  y  esperanças  con 
varios  subçessos,  que  por  no  ser  del  subjeto  de  my  argument o  voy 
pasando. 

Tratava  entonves  de  remediallo  Ferdinando,  muerlo  va  el  cm- 
perados  Mathias,  en  Viena,  â  los  [20  de  marzo]  del  ano  de  16  ^q], 
haciendo  la  guerra  en  su  nombre  Carlos  de  Longaval  -),  conde  de 
Buscoy,  gênerai  dd  artilharia  del  Rc  y  vn  Flandes  y  maestro  de  campo 
gênerai  del  Emi)erador,  cavallero  de  valor  personal,  prudenviîi  y  ex- 
perien<.ia  militar  (lignas  de  su  fortuna.  Y  aunque  el  Rey  Catholico 
ponia  la  mayor  parte  de  las  fuen.as,  y  Ferdinando  las  cpie  podia, 
no  eran  todas  bastantes  â  tener  mas  que  alternadamente  buenos  y 
malos  subvcssos,  ponjue  el  j)rinvipal  cuidado  de  acjuel  principe  en- 
tonv<'S  estava  l)u<'llo  al   sub(,esso    de  la  tli(>ta,    (]ui;    fue  ta!  c(ini<i  pu- 


i)  Melcliior  Klessuliiis. 

2)  Charles-Bonaventurc   de   Longueval,   comte  de  Bucquoy,    baron   de   Vaux. 
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diera  desearle,  pues  todos  los  electores,  sin  discrepar  ninguno,  y 
entre  ellos,  por  medio  de  sus  deputados,  el  conde  Palatino,  le  elexieron 
y  aclamaron  Emperador  Romano,  con  todas  las  circunstançias  aco- 
stumbradas  y  neçessarias;  haviendo  preçedido  una  grande  instan(,:ia 
de  parte  de  los  Bohemios,  que,  juzgandose  sin  rey,  pretendian  to- 
carles  el  voto  y  dignidad  electorial.  La  quai  fue  refutada  por  todos 
los  electores  y  entre  ellos  los  diputados  de!  Palatino,  declarando 
todos  â  Ferdinando  elector  como  rey  de  Bohemia  y  admitiendole 
como  tal  en  su  convento.  Y  feneçido  por  él  tan  gran  negoçio,  en 
que  se  le  luçio  la  ayuda  y  favor  de  Espana,  bolvio  los  pensamientos 
â  asistir  â  lo  neçessario  para  la  guerra,  y  aviendo  obtenido  gruesos 
socorros  de  su  Mg'^  de  dineros  y  gente,  ultimamente  por  mayo  de 
i6ig  se  le  ymbio  de  los  Paises  Bajos  uno,  que  constava  de  gooo 
hombres  infantes:  los  6000  Balones  en  dos  terçios,  uno  que  quiso 
el  mismo  conde  de  Buscoy  para  ssi  y  otro  de  que  fue  maestre  de 
canipo  el  conde  de  Henin  *),  y  los  très  mil  -)  Alemanes,  cuyo  co- 
ronel  fue  el  conde  Juan  de  Nasao,  y  mil  cavallos  â  cargo  del  capitan 
Goxe  •^),  soldado  viejo  y  de  opinion,  prinçipalmente  en  la  cavalleria 
y  de  naçion  borgonona.  Acompaîlô  esta  gente  otra  tropa  de  rail 
cavallos,  levantada  por  quenta  del  varon  de  Volstain  *)  en  serviçio 
del  Emperador.  Con  este  socorro  substançial  mucho  y  ymbiado  â 
buen  tiempo  tubo  aquel  ano  el  conde  de  Buscoy  algunos  buenos 
subçesos,  y  despues,  deshaçiendosele  algo  la  gente,  mal  acudida  de 
muniçiones  y  pagas,  no  pudo  continuar  los  taies:  bien  que  dejo  el 
juiçio  de  estas  acçiones  â  quien  las  vio  y  le  tocare  referirlas  por 
menudo,  que  yo  paso  ligeramente,  tocando  solo  lo  neçessario  â  la 
inteligençia  de  lo  que  e  de   escrivir. 

Viendose  pues  los  Bohemios  por  este  tiempo  apretados  y  neçessi- 
tados  de  ayudas  forasteras,  començaron  â  conoçer  que  ningun  cuerpo 
puede  permaneçer  sin  caveça  y  que  neçesariamente  qualquier  genero 
de  govierno  ha  de  parar,  aunque  se  le  dé  diferente  nombre,  en  una 
specie  de  monarchia  inévitable.  Trataron  de  estableçer  sus  cossas 
con  algun  apoio  que  pudiese  continuar  su  designio,  que  era  exe- 
mirse  de  su  rey  y  totalmente  del  exerciçio  de  la  religion  catholica, 
por  Ventura  primer  fin  destas  discordias  y  efecto  ynseparable  k  la 
heregia.     Para  esto,  pretendiendo    no  haver  concurrido  en  la  eleçion 


1)  Alexandre  de  Bournonville,  comte  de  Hennin-Liétard. 

2)  Après  ]>mil«,  la  première  rédaction  continuait   «(infantes  digo)«. 

3)  Jean  Varods,  dit  Gaucher,  seigneur  de  Marchaulx. 

4)  Albert  de  Wallenstein. 
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de  Ferdinando  toda  la  libertad  neçessaria,  consideravanse  sin  rey, 
y  aunque  la  ravon  misma,  y  las  que  algunos  bien  intensionados  davan, 
pudieran  combençer  todo  lo  que  no  fuera  obstinavion,  sordos  ellos 
â  todo  buen  discurso  y  atentos  solo  al  vano  nombre  de  libertad 
(ançuelo  de  que  los  particulares  ambiviosos  se  an  servido  siempre 
para  quitarsela  à  los  mismos  pueblos  que  çiegamente  la  pretenden), 
(y)  començaron  â  poner  los  ojos  en  algun  principe  no  catholico  para 
hacerlc  su  rey  :  el  pueblo  con  esperanyas  de  obtener  por  su  medio 
una  durable  paz  y  segura  libertad  en  sus  consiencias,  y  los  nobles 
para  perpetuar  la  guerra,  dexandole  solo  el  nombre  de  principe  con 
que  onestar  su  revellion  [y]  continuar  sus  ambiçiones  devajo  de  esa 
sombra.  De  tal  calidad  es  la  autoridad  participada  de  taies  manos, 
y  tanta  la  ceguedad  de  la  ambivion,  que,  por  solo  nombre  de  rey, 
se  resolvio  el  conde  Palatino  esponerse  al  odio  y  fuer^as  de  todos 
los  principes  catholicos,  bien  que  antes  de  venir  â  cl  yntentaron 
otros  sujetos  que  lo  reusaron.  Creese  que,  aunque  moço,  estubo  bien 
dudoso  en  resolverse  y  que  las  continuas  ynstan^ias  de  su  muger  le 
apretaron  harto,  y  dicese  que,  en  medio  de  su  duda,  le  dio  en  rostro 
alguna  vez  con:  «que  pues  havia  tenido  brio  para  casarse  con  una 
hija  de  un  rey,  era  justo  que  noie  faltase  para  serlo».  En  un  animo 
yncitado  de  la  ambition  no  es  buen  consejero  una  muger,  en  quien 
de  ordinario  esta  pasion  tienc,  por  fragil  rcsistenvia,  no  poca  fuerça. 
Tambien  se  dice  que  le  persuadio  su  tio  el  principe  de  Orange  ^), 
ô  porque  pensase  que  podria  prevaleçer  y  quedarse  con  el  reyno,  6 
porque,  aunque  fuese  â  Costa  de  algun  pcligro  de  su  sobrino,  deseava 
comprar  la  combenenvia  de  tener  embarayado  al  Rey  en  una  guerra 
nueba.  Qucntase  que  al  pedirle  su  pare^cr  el  Palatino,  respondio  que 
era  la  primera  vez  que  havia  visto  dudar  en  admitir  una  corona. 
Menos  yncentivos  bastavan  para  previpitar  la  ambivion  de  un  principe 
movo.  Aceptô  en  efecto  la  ofcrta  de  los  Bohcmios,  y  partiendo  de 
su  estado,  sin  perder  tiempo,  llegô  â  Praga,  corte  de  aquel  reyno, 
dondu  de  la  mano  de  aquellos  revcldes  rccibio  la  corona  con  todas 
las  veremonias  que  si  se  la  pusiera  en  la  cabe^a  una  muy  juridica 
elevion. 

Causô  esta  notable  acv'ion  en  todas  partes  los  discursos  que  se 
puede  pensar,  proçediendo  en  ellos  cada  uno  segun  su  ynclinavion  y 
sus  afectos.  Quanto  ;i  la  justificavion  del  Palatino,  apenas  las  mas 
apassionados  osa  van  emprenderla;  toda  via  se  esforvavan  :'i  querer 
provar  en  primer    lugar   que   la  devioii  de    Ferdinando  rra  nula,    por 

i)  Maurice  de  Nassau. 
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aver  tenido,  deçian  ellos,  mucha  parte  de  violençia,  que  despues 
havia  dado  muestra  de  no  pensar  guardarles  enteramente  sus  pribi- 
legios  â  los  no  catholicos;  y  otros,  que  pretendian  fundar  mejor  su 
raçon,  alegavan  que,  aunque  en  la  eleçion  no  huviese  defeto,  ha- 
viendo  en  Ferdinando  causas  légitimas  para  deponerle,  podian  haçerlo 
los  que  le  avian  elegido,  y  que  estas  eran  quebrantarle[s]  sus  privilégies, 
como  de  hecho  lo  exécuté,  no  permitiendo  la  libertad  de  conc^iençia 
y  erigiendo  nuevos  templos  de  catholicos,  derribando  los  que  ellos 
edificavan,  y  que,  ultimamente,  siendo  la  conservaçion  de  la  religion 
caso  que  deroga  todos  otros  respetos  y  obligaçiones,  vehian  muy  bien 
que  el  Emperador,  totalmente  ynclinado  â  los  padres  de  la  Com- 
pania,  mortales  enemigos  suyos,  havia  de  maquinar  su  ruina.  Mostra- 
van  pbr  otra  parte  los  bien  yntensionados  haver  concurrido  en  la 
eleçion  todo  lo  neçessario,  y,  lo  que  es  mas,  aver  sido  admitido 
Ferdinando  en  la  dietta  por  rey  de  Bohemia,  tras  haverse  disputado 
si  se  podia  tener  por  tal  ô  no,  durante  la  contradiçion  de  sus  va- 
sallos  para  concurrir  como  elector  en  el  convento  de  Francofort,  y 
tras  haverse  consultado  por  todos  los  electores  y  por  los  diputados 
del  mismo  Palatino,  fue  declarado  elector  como  rey  de  Bohemia  y 
admetido  por  tal.  Despues  de  oidas  y  refutadas  todas  las  raçones 
apuntadas  arriba,  allegadas  en  aquella  saçon  por  los  Bohemios:  £con 
que  pretesto  puede,  deçian,  revocar  un  principe  su  propria  sentençia 
y  usurpar  el  reyno  de  aquel  â  quien  juzgô  él  mismo  que  le  tocava? 
Si  el  vinculo  de  guardar  lo  que  una  vez  se  afirma  se  quita  y  derroga, 
icon  que  siguridad  se  podra  contratar  de  aqui  adelante  entre  los 
hombres?  iQué  principe  se  a  de  fiar  de  otro,  ni  que  diligençias 
bastarân  â  que  se  créa  lo  que  se  contrata  ?  £  Quien  asta  agora,  de 
lo[s]  que  con  mayor  atrebimiento  menospresiaron  los  derechos  divino 
y  humano,  ha  llegado  â  atropellar  el  natural  apenas  ygnorado  en 
parte  de  los  inracionales  mismos?  Claras  eran  harto  las  raçones  con 
que  se  reprobava  la  resoluçion  del  Palatino,  pero  él,  ô  los  que  le 
pusieron  en  ello,  mas  tiempo  devian  de  gastar  en  especular  si  era 
util  y  segura,  que  en  apurar  su  justificaçion,  aunque  no  dexaron  de 
publicar  algunos  papeles  procurandola,  poco  admitidos  de  los  desa- 
passionados;  y  entre  otros  uno,  aunque  en  françes  y  hablando  con 
aquel  Rey,  yrapreso  fuera  de  su  reyno  y  por  persona  que  servia  â 
otra  republica  no  catholica,  y,  aunque  él  quiere  mostrar  que  lo  es, 
encubre  poco  cuidadosamente  el  no  seerlo,  pues  entre  otras  cosas 
que  condena  con  grave  exageraçion  en  el  emperador  Ferdinando  es 
aver    respondido    â    ciertas   propoçissiones    de  paz  que    se  le  hacian 
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COU  condiviones  perjudiviales  â  la  religion,  que  le  parodia  mejor  ser 
prinvipo  sin  vasallos  que  pennitirles  otra  que  la  suya. 

He  querido  referir  las  formales  palavras  para  que  se  vea  que 
graves  y  justificados  cargos  le  haçen  â  este  principe  sus  enemigos  y 
reveldes  y  en  honrra  grande  suya,  pues  lo  calunian  de  lo  que  pucde 
justaraente  darle  fama  ymraortal.  A  taies  fundamentos  aprucvan  su 
justificav'ion  les  Bohemios,  pero  ya  que  en  esto  herravan  tanto,  no 
lo  ha(,:ian  en  convocar  ayudas  y  procurar  alianças.  Fueron,  como  era 
de  créer,  estas  deligen^ias  mejor  admitidas  en  Olanda  que  açerca 
de  ningun  otro  principe,  y  parte  llevados  del  odio  â  la  religion  ca- 
tholica  y  la  cassa  de  Austria,  parte  de  la  autoridad  del  principe  de 
Oranje,  ofrevieron  toda  ayuda  al  Palatino,  y  aun  diçese  que  se  alar- 
garon  â  ascgurarle  que  en  su  ausençia  le  guardarian  su  estado:  con 
lo  quai  pudo  él  bolverle  el  rostro  y  asistir  personalraente  en  Praga 
para  estableçerse  con  la  presenvia,  que  tanto  ymporta  aun  en  los 
dominios  muy  asentados. 

Pudiera  todo  esto  despertar  el  cuidado  de  los  catholicos  menos 
çelosos  de  la  conservacion  de  la  Iglesia,  quanto  mas  cl  del  Rey,  tan 
dcsvelado  en  asistirla  en  las  mas  menudas  ocurrencias;  y  assi  deste 
luego  se  començo  a  descurrir  en  los  rcmedios  neçessarios  â  tan  peli- 
grosos  maies.  Comprehendia  el  cuydado  casi  â  todos,  specialmente 
al  Summo  Pontifiçe,  como  cabeça  universal  de  los  fieles;  pero  ha- 
viendo  de  valerse  de  los  principes  temporales  bien  afectos,  tambiiMi, 
como  mas  jiiteresados,  los  de  la  casa  de  Austria  eran  los  primeros 
â  tratar  de  los  medios,  recurriendo  â  las  fuer^as  y  piedad  del  Rey  y 
â  las  del  archiduquc  Alberto,  sobre  cuya  gran  prudcn^ia  estribava 
la  direcçion  de  todo.  Consideravase  primeramcnte  la  calidad  y  can- 
tidad  de  los  enemigos,  nevessario  prinçipio  para  proporcionar  con  él 
los  medios.  Y  empeçando  por  los  descubiertos,  â  quicn  en  este  caso 
mas  directamente  tocava  este  nombre,  offrevianse  en  primer  lugar 
los  mismos  Bohemios,  entre  los  quales  haviendo  empe<,-ado  la  con- 
juravion,  comprehendiendo  algunos  nobles,  no  mas,  mal  contcntos 
segun  desian,  de  algunas  cossas  no  muy  difiviles  de  mitigar,  abra- 
sava  agora  todo  el  cucrpo  casi  unibersal  del  reino,  en  que  apcnas 
conserbava  el  Emperador  parte  conviderable.  Cuyo  exemplo  seguido 
por  los  mas  de  la  Moravia,  Sileçia  y  Ungria,  casi  havian  reduvido 
las  cosas  mas  â  nevesitar  conquista  de  nuevo  que  A  movimientos  y 
discordias  civiles,  pues  todo  era  racnester  recuperarlo  con  armas 
forasteras:  cosa  que  pedia  tanto  tiempo  y  dineros  como  se  dexa  con- 
viderar.  Y  bolviendo  los  ojos  d  los  que  qucrian  govar  desta  ocasion 
para  tMicaminar  la  ruina  de  la  casa  de  Auslria,  hallavansc  no  pocos, 
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que,  sin  recatarse  de  mostrarlo,  ayudarian  â  ello  con  todas  sus 
fuerças,  y  casi  la  mayor  parte  de  los  demas  principes  no  catholicos, 
que  secretamente  asistirian  â  los  yntentos  de  los  descubiertos,  ymbi- 
diosos  de  la  grandeça  desta  casa,  y  ansiosos  por  ver  alguna  vez  el 
Imperio  fuera  de  sus  manos  6  por  lo  menos  las  fuerças  con  que  le 
conserbavan  enflaqueçidas,  para  que  en  lo  porvenir  siquiera  quedase 
esto  mas  posible;  bien  que  siempre  se  esperô  buena  correspondençia 
del  duque  de  Saxonia  ^),  el  quai  ultimamente  vino  â  declararse, 
aunque  algo  condiçionalmente,  por  el  Emperador.  En  los  catholicos 
se  vio  generalmente  loable  conformidad  y  prompto  deseo  de  em- 
plearse  en  causa  tan  justa  quanto  neçessaria  â  su  propria  conser- 
vaçion.  A  la  verdad  en  los  electores  era  el  ynteres  tan  grande  que 
apenas  pareçian  otros  mas  directamente  ynteresados.  Mostrose  el 
duque  de  Baviera  ^)  luego  harto  deseoso  de  acudir  prompta  y  eiicaz- 
mente  â  la  causa  comun,  aunque  no  faltava  quien  temia  que  por 
Ventura  pudiera  parecerle  â  proposito  la  rebuelta  de  los  tiempos  •'') 
para  conservarse  neutral,  dudando  de  que  los  principes  puedan  mirar 
ninguna  cosa  antes  que  su  provecho;  si  bien  pareçia  en  este  caso 
que,  aun  en  raçon  politica,  le  era  perniciosa  al  Duque  la  neutralidad, 
pues  solo  le  serviera,  segun  se  deçia,  de  mejorar  el  partido  de  los 
hereges,  emulos  forçosos  suyos  y  perder  los  catholicos  tan  sus  aficio- 
nados y  â  todos  los  principes  de  la  casa  de  Austria,  de  quien  ha 
sido  siempre  tan  obligado  y  con  quien  tiene  tan  estrechos  vinculos 
de  parentesco;  no  haviendo  llegado  las  cessas  â  terminos,  ni  su 
partido  â  tal  desfallecimiento,  que  se  pudiese  esperar  su  ruina,  y  es 
grande  herror  yrritar,  aunque  esté  cmbaraçado,  un  poderoso  que 
puede  bolver  â  serlo.  Hechô,  pues,  el  Duque  entonçes  por  mejor  ca- 
riiino  [y]  magnifiestô  assi  al  Emperador  como  al  Rey  y  al  Archiduque 
la  résolution  con  que  estava  de  asistir  â  la  causa  comun,  metiendo 
en  ello  al  eletor  de  Colonia  *)  y  principe  de  Lieja,  su  heniiano.  Fuése 
con  estos  buenos  prinçipios  abriendo  çanjas  el  edefiçio  de  estableçer 
una  liga  catholica  y  universal,  y,  aunque  se  fuese  ajustando  con  feli- 
Vidad,  pareçio  bien  que  fuese  sin  llegar  â  publicaçiones  formales  por 
yr  dirigiendo  los  disignios  mas  cautamente,  conformandose  todos  en 
renovar  y  confirmât    la  concordia  tratada  ya  aîîos  antes  ^). 


i)  Jean-Georges  I",  duc  et  électeur  de  Saxe. 

2)  Maximilien  I"',  duc  et  électeur  de  Bavière. 

3)  Ms.  «tiposï. 

4)  Ferdinand  de  Bavière,  troisième  fils  de  Guillaume  V. 

5)  La  ligue  conclue  à  Miinich,  le    10  juillet    1C09. 
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Entre  los  demas  cliscursos  que  se  ha(,ian  comiinmente  sobre  el  re- 
medio  de  estas  cosas,  tuvo  siempre  grande  acepta<,ion  el  parecer  de  los 
que  aconsejavan  una  gallarda  diversion  en  cl  estado  del  Palatino,  Ale- 
gavan  en  primer  lugar,  tomando  la  materia  en  comun,  quan  eficai,es 
suclen  ser  taies  remcdios  y  quan  recomendados  de  quantos  han  escripto 
precetos  politicos,  cuyos  efectos  suelen  ser  en  estremo  utiles  y  prom- 
tos,  espevialmente  encaminados  â  parte  tan  sensitiba  como  los  pro- 
prios  estados  que  se  heredaron  y  poseen  pavificamente,  pudiendo 
créer  se  le  ^)  hara  muy  de  mal  â  qualquiera  que  acomete  lo  ageno 
y  ynvierto  perder  lo  proprio  y  seguro.  Anadiase  por  vircunstan^ia 
ymportantissima  que  el  estado  que  se  acomete  sea  mas  brève  y  facil 
de  ganar  que  el  de  que  se  prétende  desviar  al  enemigo,  pues  podia 
fa<,ilmente  subcederlc  haverle  perdido  y  tener  muy  poco  andado  en 
la  conquista  de  esotro.  Y,  desendiendo  mas  al  particular,  se  mostrava 
que  la  qualidad  del  vitio  y  de  las  pla<,:as  no  necessitavan  mucho 
tiempo  de  guerra,  ny  amena^avan  gran  defensa,  puesto  que  no  se 
ygnorava  de  que  la  avian  de  yntentar  los  Olandeses  y  principes 
protestantes,  como  tan  ynteresados  en  ella;  bien  que  la  asistenvia 
de  Olanda  se  crehia  en  forma  auxiliar,  sin  romper  la  tregua  que 
tenian  con  nosotros,  por  las  utilidades  que  les  trahia  :  siendo  la  mejor 
mancra  de  pronosticar  lo  que  hara  el  enemigo  expecular  lo  que  le 
combiene.  Pero,  aunque  estas  ravones  tras  las  otras  ynclinavan  â 
tratar  desta  ympresa,  nunca  se  menospresiô  la  difficultad  délia,  de 
manera  que  no  se  cuidase  de  todas  las  que  podia  tener  y  de  pro- 
por(,ionar  con  ellas  los  medios,  de  tal  manera  que  antes  sobrase(n) 
que  faltase(n)  todo  lo  necessario  para  el  fin. 

Tuvo  este  pensamiento,  â  lo  que  se  crée,  origen  en  el  Arclii- 
duque,  dandose  quenta  dello  â  Espaiia.  Y  como  negoçio  en  que 
todos  los  buenos  jui(,ios  concurrian,  ayudando  espct,ialmente  mucho 
la  autoridad  de  tal  autor,  despues  de  conferido  maduramente,  quodô 
llano  el  primer  punto:  de  que  combenia.  Pero  tratando  de  encaminar 
la  execuvion,  se  comen^o  â  discurrir  en  los  medios,  y  pare^io  co- 
munmente  â  los  que  eran  consultados  en  este  punto  que  lo  primero 
A  que  se  dévia  atender,  puesto  que  la  diversion  avia  de  hacerse 
desde  el  Pays  baxo,  por  ser  el  estado  mas  bevino  del  Rey,  cra 
adereyar^)  las  cosas  de  suertc  ally,  que,  despues  de  la  salida  dei 
excn.ito  que  yva  fuera.  quedasen  otras  tantas  fuervas  como  las  que 
siempre  se  havian  substentado,    sin   que  las  que    havian    de  salir  11e- 


i)  Ms.   >la<. 

2)  Ms.    «ailexarf. 
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vasen  otro  cuidado  sino  (que)  el  que  los  sacava  del  Pays  y  nunca  se 
viesen  obligadas  a  bolver,  lo  que  no  pudiera  ser  sin  grave  dano  de 
lo  que  se  yntentava  y  heminente  peligro  de  aquellas  provinçias, 
estando  ya  la  tregua  en  el  ultimo  ano  y  no  siendo  muy  ymposible 
hallar  colores  los  Olandeses  con  que  romperla,  6  por  lo  menos  com- 
benen(;ias  grandes  que  suelen  haçerlo  atropellar  todo,  fiando  que  el 
sucçesso  escusaria  la  falta  de  fee  y  que,  como  dixo  un  revelde  yendo 
al  supliçio,  «solo  es  traydor  quien  se  dexa  vençeru.  Escriviose  esto 
â  Hespaîïa  en  esta  forma  y  avisôse  el  dinero  que  podia  costar  la 
lleva  y  el  sustento  de  todo;  y  aunque  desde  el  principio  havia  ofre- 
cido  el  Rey  una  buena  parte,  mostrose  que  era  menester  anadir  mas 
y  conferir  esto  y  otras  circunstançias  de  la  jornada.  Ymbiô  el  Archi- 
duque  â  Espana  â  Don  Francisco  de  Médina,  capitan  de  cavallos  en 
aquel  exerçitOj  con  orden  de  ayudarse  en  todo  de  Don  Pedro  de 
Toledo,  capcllan  mayor  del  Archiduque,  â  cuyo  cargo  estavan  estos 
negoçios  desde  su  primer  origen,  Llegado  â  la  corte  y  conferida 
entre  ambos  la  commission,  deste  luego  se  admitio  con  grande 
aplauso  la  ymportançia  délia  y  parecieron  los  medios  los  que  pedia 
el  ^)  fin  ;  pero  en  la  provision  del  dinero  no  dexaron  de  ofreçerse 
dificultades  causadas  de  la  estrecheça  de  la  hacienda,  que,  aunque 
ynmensa  la  de  aquella  monarchia,  obligada  â  tan  estendidos  gastos, 
estava  poco  alentada  para  acudir  â  otros  extraordinarios. 

Todavia  haviendo  propuesto  los  virreyes  desde  Italia  algunos 
medios  deste  genero,  se  conçedio  la  anadidura  que  se  pedia,  y  remi- 
tiendo  al  conde  de  Benavente  -},  présidente  de  Italia,  el  cuidado  de 
ponerlo  en  platica,  se  mando  â  D.  Juan  Bivas  ^),  embaxador  del  Rey 
â  la  republica  de  Genova,  que  en  persona  fuese  â  tratar  estos  ne- 
goçios, dando  luego  de  toda  esta  résolution  parte  al  Archiduque  y 
al  marques  Ambrosio  Spinola  ^),  para  que  con  su  acostumbrada  soli- 
citud  y  prudençia  se  empeçase  â  tratar  de  las  llevas.  Y  aunque 
tardô  en  empeçar  â  venir  el  dinero,  luego  que  se  tuvo  aviso  de  que 
se  quedava  resolviendo  en  Madrid  todo  esto,  buscando  alguna  quan- 
tidad  anticipada  para  abreviar  y  ganar  tiempo,  en  que  tanto  se  yn- 
tercsava,  se  començo  â  nombrar  en  Flandes  los  que  avian  de  levantar 
la  gente.     Diosele    al  duque  de  Ariscot  ^)  un  regimiento    de  très  mil 

i)  Ms.  »ali. 

2)  Juan  Alonso  Pimentel,  huitième  comte  de  Benavente. 

3)  Cet  ambassadeur    est  souvent    nommé  iVivesi,    mais  il  signait  nViuasc; 
voy.  Bibl.  nat.  Ms.  esp.  336,  f.   III   et  suiv. 

4)  Ambrosio  Spinola,    marquis    de    los  Balbascs,    capitaine    général   des  ar- 
mées de  Flandre  et  du  Palatinat. 

5)  Philippe-Charles  de  Ligne,  prince   d'Arenberg  et  duc  d'Aerschot. 
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Alemancs  y  otro  al  coronel  Vaur  '),  mandôse  al  conde  Christoval  de 
Emden^j  que  reinchiese  el  suyo  de  Alemanes  viejos  hasta  el  numéro 
de  3600,  y  ;i  munsiur  de  Gulssin  ^),  maestre  de  campo  de  infanteria 
valona,  que  hiviese  recultas  hasta  ygualar  el  tercio  al  numéro  de 
3000  infantes,  y  lo  mismo  al  baron  de  Balanvon  *)  el  suyo  de  in- 
fanteria borgonona  y  patentes  para  llevantar  4200  cavallos  â  37 
capitanes,  los  600  en  Borgoiïa  y  los  demas  en  el  Pais  Baxo,  De 
Italia  ordenô  su  Magestad  que  baxasen  â  los  Estados  loooo  yn- 
fantes,  toda  soldadesca  vieja,  la  mayor  parte  délia  entretenida  por 
cl  duque  de  Osuna  *)  en  Napoles,  de  donde  havia  de  sacar  el 
maestre  de  campo,  D.  Gonçalo  Femandez  de  Cordova  "),  3000  Espa- 
floles,  un  terçio  de  4000  Napolitanos,  y  de  Lombardia  otro  de  aqucUa 
nation.  Mandôse  tambien  venir  de  Portugal  uno  que  havia(n}  levan- 
tado  en  aquel  reyno  Diego  Luis  de  Oliveyra,  maestre  de  campo  dél; 
y  aunque  el  disig^io  fue  que  tuviese  2000  infantes,  llegô  â  Flandes 
con  pocos  mas  de  mil  :  donde  haviendosc  creido  que  se  reformaran, 
pareçio  mejor  dejarle  en  pie  en  lugar  de  uno  de  los  très  viejos  de 
Espanoles  que  havia  de  sacarse,  haciendo  tambien  quenta  que  el 
camino  de  conservar  por  agora  aquella  gente,  aunque  poca,  buena, 
séria  dejarla  en  pic  con  las  caveças,  â  cuya  devovion  havian  desam- 
parado  sus  casas. 

Llegava  todo  el  exercito  assi  en  papel,  quenta  que  raras  veçes 
sale  çierta  en  la  execuçion,  â  20000  infantes  y  mas  de  4000  cava- 
llos, sin  çercenar  del  numéro  de  lo  viejo  mas  que  cossa  de  dos  mil, 
que  â  la  sayon  tenian  los  dos  ter^ios  de  Borgoftones  y  Balones,  y 
qualquiera  que  se  sacase  de  Espafioles,  poco  mas  de  mil.  Y  haviase 
quenta  entonçes  (aunque  despues  parevio  neçessario  dejar  en  Flandes 
mas  gente  y  llevar  menos),  que,  dexando  en  su  lugar  cl  de  Portu- 
gueses  y  2000  Valones  fuera  de  regimicnto  en  vez  de  los  olros  dos 
terçios  dichos  y  trocando  el  de  Alemancs  del  conde  de  Endem  con 
uno  de  los  nucvos,  parava  todo  en  cntrada  por  salida,  como  sudc 
deçirse. 

Estando,  pues,  en  los  Payses  Vajos  prevenidas  las  cossas  en  este 


1)  Sébastien  Baucr. 

2)  Christophe,  comte  d'Einbtlcn. 

3)  Maximilicn  d'Houchin,  sii;;neiir  de  Giil/.in. 

4)  Claude  de  Rye,  baron  de  Bahun,()n. 

5)  D.  Pedro  Giron,  troisième  diic  d'Osima. 

6)  D.  Gonzalo  était  frère  du  sixième  duc  de  Sesa,  Luis  Kcrnandez  de 
Côrdoha,  Cardona  y  Ara^jon.  le  fameux  protecteur  de  J-opc  de  Vega;  voy. 
Pièces  justif.,  n"  X. 
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estado  y  començadas  â  los  primeros  de  junio  [1620]  las  llevas,  que 
solo  havian  de  consumir  un  mes  de  tiempo  (â  costa  del  Archiduque 
el  sustento  délias,  hasta  salir),  no  correspondia  la  deligençia  de  ym- 
biar  la  gente  en  Italia  â  la  que  pedia  todo  lo  demas  y  estar  el 
verano  tan  entrado.  Y  aunque  en  el  dinero  se  tenian  dilaçiones,  â 
pocos  dias  despues  de  empeçadas  las  llevas,  ymbiô  el  duque  de 
Feria  '),  gobernador  â  la  sazon  de  Milan,  600000  scudos,  que  ale- 
graron  mucho  â  los  ministres,  â  quien  ténia  en  harta  preplexidad  la 
dilaçion  desto  ;  y  poco  despues  remitio  don  Juan  Vivas  algo  menos 
que  70000  que  le  havian  Uegado  de  Napoles,  y  aviso  que  se  partia  â 
solicitar  lo  demas.  Con  que  se  començaron  â  cobrar  seguras  spe- 
ranças  de  que  todo  lo  tocante  deste  genero  ténia  effecto,  y  assi  el 
mayor  cuidado  era  entonçes  la  dilayion  de  la  venida  de  la  gente  de 
Napoles,  por  saverse  que  en  la  corte  se  hacian  diligençias  para  la 
prorrogaçion  del  duque  de  Osuna  en  aquel  cargo.  El  quai,  aguar- 
dando  el  subçeso  desto,  ynsistia  en  que  el  cardenal  de  Borja  ^), 
nombrado  de  su  Mg^  para  subçederle  en  el  ynterin  y  Uegado  ya  â 
Proxita,  suspendiese  el  tomar  poçession  dél.  Y  aviendo  Uegado  estas 
dificultades  â  mas  apretados  terminos  de  lo  que  pareçia  combenir, 
juzgavase  al  Duque  tan  embaraçado  en  este  negoçio  que  no  ternia 
tiempo  ni  desocupaçion  de  apresurar  estotro.  Sobrevino  despues  otro 
que  pudo  ocasionar  peores  effectos  y  mayores  dilaçiones,  aviendose 
encendido  en  Napoles  ciertas  diferençias  entre  el  pueblo  y  la  nobleça, 
quistion  ya  otra  vez  vista  en  aquel  reyno,  aunque  no  tan  tumultua- 
riamente.  Y  assi  estando  ya  la  gente  embarcada  desde  los  très  de 
junio,  la  bolvio  el  Duque  â  tierra,  en  orden,  segun  deve  creerse,  â 
refrenar  semejante  movimiento.  Pero,  juzgando  el  Cardenal  neçessaria 
en  tal  caso  su  persona  en  Napoles,  apresurô  su  entrada  para  ayudar 
como  deçia  en  esta  ocasion  al  Duque,  que  luego  tratô  de  su  viage 
â  Espana,  y  el  Cardenal  del  avio  de  la  gente,  quedando  â  los  nueve 
embarcada  toda,  bien  que  délia  havia  Uegado  â  Luçemburg,  dias 
havia,  un  tercio  de  2000  Napolitanos  â  cargo  del  marques  de  Campo 
Latharo  ^). 

No  se  perdia  tiempo  entretanto  en  Flandes,  disponiendo  el 
marques  Espinola  con  su  acostumbrada  dUigençia  todo  lo  neçessario 
para  la  jornada,    aunque    obligado  â  nuevos  cuidados,    si  bien  ante- 


i)  D.  Gomez  Suarez  de  Figueroa  y  Côrdoba,  troisième  duc  de  Feria. 
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vistos  dcsdo  el  principio  ;  porquc  movidos  los  Olandeses  de  las  com- 
benienvias  y  necessidad  de  defender  al  Palatino  y  hacer  lo  posible 
para  que  las  armas  del  Rey  no  se  estendiesen  tanto  en  su  ve(.indad, 
començaron  de  tratar  de  sacar  en  campana  un  buon  numéro  de 
gentc  hasta  loooo  infantes  y  2000  cavallos,  â  cargo  del  conde  Hen- 
rrique  de  Nasao,  segun  se  començo  â  devulgar  â  los  principios  de 
juUio,  â  tiempo  que  por  la  suspension  de  la  venida  de  la  gente  de 
Italia  estavan  nuestras  cosas  no  muy  promptas.  Que  fue  lo  que  devio 
de  dar  mayor  molivo  de  desear  antiçiparse  â  los  Olandesses  con 
disignio  de  presidiar  y  fortificar  las  plaças  principales  de  aquel  eslado 
(segun  entonçes  se  juzgô,  pero  despues  se  le[s]  descubrieron  difercntes 
fines)  y  con  eso  hacernos  la  guerra  mas  larga  que  de  medio  verano, 
que  era  solo  lo  que  los  quedava  deste  ano  ;  pareciendoles  que,  con- 
sumido  lo  que  se  avia  juntado  con  no  poco  trabajo,  por  ventura  nos 
ocasionaria  mayores  danos  que  provecho  la  jornada,  siendo  assi  que 
[por]  la  vecindad  de  sus  riveras  podian  ellos  en  muy  pocos  dias 
atender  â  poner  en  defensa  aquel  estado.  Y  pues  avemos  llegado  à 
hablar  en  él,  séria  bien  hacer  una  brève  y  susinta  discrepçion  de 
sus  limites  y  fuerc^as. 

Es  el  Palatinado  del  Rim  una  provinçia,  aunque  pequena,  de 
las  mas  fertiles  y  pobladas  de  Alemania.  Contiene  algo  mas  de  20 
léguas  de  longuitud,  y  de  latitud  poco  mas  de  do^e;  dividela  casi 
por  medio,  en  forma  de  diametro,  el  Rim,  llamandose  suj)erior  todo 
lo  que  esta  de  otra  parte,  y  ynferior  lo  que  desta.  Conviderandolo 
dcsde  el  Pais  Baxo,  fertiliçanla  con  maravillosa  espesura  muchos  rios, 
algunos  harto  grandes,  los  mas  principales,  fuera  del  Rim,  la  Mo- 
sela,  el  Meno,  el  Necher,  el  Nar  *)  y  cl  Lauter,  que  la  atraviessan 
y  cruzan  por  la  parte  siniestra  viniendo  desde  Flandes.  Hace  (quando 
se  junta(n)  con  el  Rim  cerca  de  Magunvia)  uno  como  medio  arco  el 
Meno,  atravesando  por  Francafort,  çiudad  ymperial  principalissima,  y 
lo  proprio,  siguiendo  el  mesmo  lado,  el  Necher  A  vista  de  Eidcl- 
burg  ^),  corte  de  acjuel  estado,  de  manera  que  quassi  entre  estas  dos 
riveras  le  rodean  y  i;.ihcn  por  aquclia  parte;  y  por  la  siniestra,  apar- 
tandose  del  Rim  desde  Vinguen  ^),  el  Nar,  atravesando  A  Cruzenach  *), 
ha(,e  otro  medio  (.irculo,  que  se  dcsvia  de  la  provinvia  no  lexos  de 
donde  el  Lauter,    puede  de(,:irse,    le   continua    hasta   desaguar    en  el 
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Rim  junto  à  Manen  ^),  plaça  la  mas  fuerte  de  aquel  condado.  Del 
quai  bana  tambien  otro  pedaço  la  Mosela,  çiniendole  desde  çerca 
de  Coblens  hasta  no  lexos  de  Trevers,  en  cuyo  espaçio  de  tierra  se 
contienen  algunas  villetas  :  entre  ellas  la  mas  principal,  espeçialmente 
si  se  conçidera  la  fortaleça  del  citio,  Trabac  -)  y  otras  no  despre- 
zibles,  de  aquella  parte  de  pais  llamado  el  Honstrunk  ^),  contenido 
entre  la  Mosela  y  el  Nar,  Es  este  estado  respeto  de  sus  brèves  li- 
mites un  pedaço  de  tierra  harto  extimable. 

Cuentase  en  él,  fuera  de  los  villajes  y  castillos,  quarenta  y  ocho 
entre  villas  y  burgos  cercados,  pudiendo,  segun  nuestro  uso,  respon- 
der  los  primeras  â  lo  que  en  Espana  llamamos  ciudades,  aunque  no 
son  muy  grandes  y  los  segundos  â  las  villas,  puesto  que  contienen 
calles  y  cassas  harto  vistosas  y  bien  formadas,  y  algunas  veçes  nada 
ynferiores  â  las  otras  entre  las  villas.  Tienese  por  la  mas  principal, 
Heydelberg,  corte  y  asiento  de  aquel  principe,  situada,  como  se  ha 
dicho,  sobre  el  Necher,  en  sitio  en  estremo  hameno  y  apaçible. 
Tienen  algunos  ser  ella  la  que  Ptolomeo  llamô  Budoris  ■*),  otros 
que  Manem  ;  mémorable,  entre  otras  cosas,  por  haver  sido  prision 
del  papa  Juan  3^  en  el  conçilio  de  Constançia.  Son  sus  contornos 
en  estremo  fertiles  de  vino,  trigo,  aceyte  y  todo  genero  de  frutos, 
como  todo  lo  restante  del  estado.  En  el  ano  de  1546  fundô  en  ella 
Ruberto,  conde  Palatino,  una  universidad  que  floreçio  no  poco  en 
buenas  letras  y  barones  ynsignes,  hasta  que  la  heregia  deste  ynfe- 
liçe  siglo  las  corrompio  el  ano  de  1556,  en  tiempo  de  Otton  Hen- 
rrique,  seîlor  de  aquel  estado,  que  exterminé  de  todo  él  la  religion 
catholica,  y  puesto  el  cuchillo  de  las  çiençias  en  manos  del  furor  y 
ceguera  de  la  ympiedad,  produjo  sujetos  ingeniosos  y  perniçiosos 
al  par. 

Dividese  toda  esta  provinçia  en  quatro  perfecturas  ô  porçiones: 
Heydelberg,  la  mas  principal,  Albeyn  ^),  Neustat  y  Mostach"^);  pero 
estas  dos  villas  ultimas  no  son,  aunque  caveça  de  partido,  de  ygual 
dignidad  â  las  primeras.  Fuera  de  las  quales,  ay,  no  de  ynferior  ta- 
mano,  otras  entre  ellas:  las  mas  senaladas  Fraquendal ''),  Crusinach®), 


i)  Inexact.  C'est  le  Neckar  qui  se  jette  dans  le  Rhin  près  de  Manheim. 
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Oppenhcin  y  Keyssesluter  *),  y,  aunquc  no  tan  grandes,  arlo  buenas, 
Bacharati  -),  Trabach  3),  Kirbcrg  *),  Soberncin  y  Montingen  '').  Esto, 
no  contando  algunas  impériales  tan  amigas  y  dopendientes  de  aquel 
principe  que  casi  se  podian  reputar  por  proprias,  y  que  en  esta 
guerra  an  corrido  para  con  nuestro  exer(,:ito  la  raisma  quenta  como 
Vormes,  Espira  y  Francafort. 

Todavia  no  eran  estas  plaças  tan  fuertes  que  la  mayor  parte 
del  dominio  délias  no  depcndiese  del  ser  senor  de  la  campana,  y 
para  esto,  conveniendo  tanto  a  toda  la  facçion  protestante  conser- 
varlas,  hallandose  tanto  nervio  de  cavalleria,  no  se  juzgava  le  séria 
dificultoso  ni  poco  necesario  â  los  Olandeses  el  ayudar  â  presidiarlas 
y  fortificarlas,  asistiendo  â  ello  con  las  fuervas  y  con  el  consejo, 
dandoles  nuestra  dilayion  no  poco  tiempo  para  haçerlo.  Pero  â  la 
verdad  no  se  hallavan  ellos  demasiados  libres  de  otros  embaravos 
domesticos  y  miedos  extemos  que  con  façilidad  pudiesen  atender  â 
todo  ;  porque  haviendo  cmpeçado  algunos  aflos  antes  â  avivarse  una 
gran  disençion  entre  los  Gomaristas  y  Arminianos  (setas  en  que  la 
jnayor  de  aquellos  pueblos  se  havia  començado  â  dividir),  estavan 
en  conoçida  discordia,  y,  por  otra  parte,  en  générales  çelos  de  la 
grandeça  del  principe  de  Orange,  despues  que,  haviendo  trazado  la 
muerte  de  Benavelt  ^),  prinçipalissimo  ministro  de  aquella  republica, 
gran  çelador  de  su  livertad  (y  por  eso  emulo  avorreçido  de  INIaurivio), 
havia  depuesto  la  mayor  parte  de  los  magistrados  de  las  villas,  mu- 
dadoles  â  su  devovion  y  creçido  los  presidios.  Acciones  todas  de 
muchas  sospechas.  Y  assi  no  era  tiempo  de  desmenbrar  sus  fuervas 
el  de  Oranje  y  sacar  aquellas  con  que  ténia  enfrenadas  las  villas  y 
de  que  dependia  su  conservation;  pero  himaginandose  con  caudal 
para  todo  ô  deseando  mostrarlo,  aunque  fuese  yncurriendo  en  algun 
peligro,  tratô  por  este  tiempo  de  yr  juntando  este  numéro  de  gente, 
segun  se  començo  â  debulgar,  â  cargo  de  su  hermano  el  conde 
Henrrique  de  Nassao,  gênerai  de  la  cavalleria  de  los  Estados,  pare- 
ciendole  necessario  no  desaraparar  con  su  persona  â  Olanda  y  de- 
jarla  expuesta  d  los  movimientos  que  era  de  créer  fomentarian  sus 
emulos  en  su  ausençia. 
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Haviase,  desde  que  se  empeço  à  pensar  en  la  jornada,  tratado 
de  que  de  la  gente  que  havia  de  quedar  en  el  Pais  Vaxo  se  for- 
mase  un  exerçito  de  hasta  loooo  infantes  y  2500  cavallos  â  cargo 
de  D.  Luis  de  Velasco,  marques  de  Velbeder,  capitan  gênerai  de  la 
cavalleria,  cavallero  del  valor  y  experiençia  militar,  que  por  espaçio 
de  mas  de  30  anos  ha  mostrado  en  las  mas  principales  ocasiones  de 
estas  guerras.  Avia  de  haçer  con  esta  gente  plaça  de  armas  junto  â. 
VesseF),  y,  tomando  puesto  entre  las  riberas  del  Rim  y  la  Mosa,  estar 
atento  â  los  disignios  de  los  Olandeses  y  oponerseles,  Los  quales, 
viendo  agora  que  goçando  de  nuestra  forçosa  dilaçion  podian  (anti- 
çipandose  â  salir  en  campana)  ponernos  en  alguna  perplegidad,  co- 
mençaron  â  tratar  vivamente  dello.  Con  que  huvo  de  nuestra  parte 
pareçeres  que  se  començase  â  juntar  desde  luego  el  exerçito  que 
havia  de  quedar  â  cargo  de  D.  Luis  de  Velasco,  pues  la  mayor 
parte  constava  de  la  gente  destos  Estados,  sin  que  para  ello  hiçiese 
notable  falta  la  que  venia,  y  que  esto  solo  bastava  â  causar  una 
gran  confusion  en  los  enemigos  y  la  preplexidad  que  bastase  â  re- 
cuperarnos  el  dano  de  la  dilaçion;  pues  era  de  créer  que  sin  duda 
repararian  mucho  en  salir  de  sus  casas  y  alejarse  â  guardar  las 
agenas,  dexando  exerçito  nuestro  fuera  tan  pegado  â  sus  fronteras,  y 
que  por  lo  menos  esta  duda  séria  la  que  bastase  â  estorvar  por 
agora  su  entrada  en  el  Palatinado,  y  mientras  tanto  ternia  tiempo 
de  llegar  lo  que  venia  de  Italia,  haçiendo  nosotros  por  este  camino 
el  mismo  eflfecto  que  ellos  pretendian  con  su  anticipaçion  y  hirien- 
doles  por  los  mesmos  filos  de  su  prudençia. 

Pero,  mientras  se  discurria  en  esto  con  ocasion  de  faltar  nueva 
de  la  venida  de  la  gente,  llegô  correo  de  Milan,  en  que  avisava  el 
duque  de  Feria  que  ya  la  ténia  toda  en  Lombardia,  haviendo  tam- 
bien  anadido,  como  se  lo  havia  mandado  su  Mag*^,  el  terçio  de  los 
Lombardes  del  Vaîon,  soldadesca  vieja  la  mayor  parte  y  que,  con 
la  reculta  que  le  havia  mandado  haçer,  cumpliria  el  numéro  de  très 
mil  infantes.  Alento  mucho  esto  al  Archiduque,  al  marques  Spinola 
y  â  los  demas  ministros,  â  quien  davan  no  poco  cuydado  estas  dila- 
çiones,  que  tanto  suelen  desbaratar  y  desluçir  los  disegnios  mas  bien 
traçados,  pendiendo  de  la  celeridad  de  la  execuçion  el  fruto  de 
quanto  dispone  y  trabaja  la  prudençia.  Y  assi,  sin  perder  tiempo,  se 
començaron  â  yr  desponiendo  todas  las  ordenes  neçessarias  para 
formar  ambos  exerçitos.  Y  haviendo  ehtendido  que  las  fuerças  que 
los  Estados  juntavan  serian   aun  algo  mayores  de  lo  que  al  prinçipio 

ij  Wesel. 


346  l'A  GUERRA   DEL  PALATINADO. 

se  penso  y  con  difcrentes  disignios,  fue  menestcr  iraïur  de  aumcntar 
algo  las  que  se  dejavan  â  D.  Luis,  aunque  fuese  çerçenando  las  que 
salian,  que  con  la  nueva  afiadidura  de  los  3000  Lombardos  havia 
al  pareçer  para  todo,  entendieiidose  â  mediado  jullio  que  se  davan 
priesa  en  Olanda  â  levantar  aquella  railiçia  que  llaman  de  média 
paga  para  dejarla  de  presidio  en  las  villas.  Son  estos  viertos  burgeses 
que,  quedandose  en  sus  casas,  se  alistan  para  guarnivion  de  sus 
proprias  patrias  con  un  estipendio  moderadissimo,  y,  no  pudiendo 
tenerlos  por  seguro  freno  de  los  demas  v'^dadanos  ny  por  bastante 
fuer(,a  para  defenderse  de  los  enQmigos,  vienen  â  ser  de  poquissimo 
provecho  para  ninguna  ocurrenvia.  Todavia,  obedeçiendo  â  las  leyes 
de  la  necessidad,  que  no  pide  remedios  perfectos,  sino  lolerables, 
pareçe  por  lo  raenos  que  sirven  de  alguna  aparente  siguridad,  y  no 
quedan  las  villas  expuestas  d  qualquier  levé  tumulto. 

No  dexava  de  conoçer  este  peligro  el  principe  de  Orange,  y 
assi  se  entendio  que  ny  yva  satisfecho  de  lo  que  dexava  ny  poco 
cuidadoso  de  lo  que  ymbiaria  fuera.  Y  pensando  que  el  acudir  â  la 
defensa  del  estado  del  Palatino  no  era  reraedio  sufiviente  contra 
tantas  fuerças,  pues  no  las  ténia  yguales  para  haverle[s]  oposeçion,  ni 
los  Estados,  â  lo  que  se  crée  y  se  ha  dicho,  mucha  gana  de  romper 
la  tregua,  como  sucçediera  facilmente  peieando  con  nuestras  armas, 
aunque  fuese  con  el  pretesto  de  ayudar  â  un  prinvil^e  tan  confede- 
rado  y  benemerito  suyo,  començaron  â  pensar,  segun  se  tuvieron 
avisos  por  este  tiempo,  en  buscarnos  alguna  diversion  no  monos 
yraportante  que  la  que  yntentavamos.  Y  no  podiendo  poner  los  ojos 
en  cosa  mas  confederada  nuestra  que  el  estado  de  Colonia  ny  mas 
vcçina  suya  y  menos  fuerte,  yvan,  segun  se  congeturava  y  tt-mia, 
ha^iendo  amago  â  esta  parte,  prosuponiendo  poder  sacar  los  qooo 
infantes  y  2000  cavallos  suyos  y  mas  de  3000  Ingleses  que  espe- 
ravan  de  Inglaterra,  donde  los  quedava  levantando  aquel  rey  '), 
como  tan  ynteresado  en  la  protection  de  su  yemo  el  Elector,  aunque 
no  dexava  de  procurar  satisfa^er  al  conde  de  Gondomar  ^),  A  la 
savon  embaxador  de  Kspana  en  su  corte,  por  traer  entre  manos  al- 
gunas  negoviaciones  de  parentezco  que  deseava  cncaminar  afios 
havia  con  su  Mg^,  en  que  se  hallavan  mayores  ymposibilidades  que 
combencn(,:ias. 

Hi<,:o    pues    este  rey    que  el  varon    de  Boquingan  ^),    â  la  savon 
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su  mayor  privado  y  quasi  absolulo  cîueiïo  del  govierno,  escriviese  al 
embaxador  de  su  parte  que,  haviendo  sido  requerido  diversas  veçes 
de  los  principes  de  la  Union  protestante  para  que  les  socorriese, 
jamas  havia  querido  haçerlo  ny  â  su  hierno  mismo,  hasta  que  avien- 
dosele  representado  en  su  nombre,  que  pues  en  su  reyno  permitia 
yndiferentemente  â  todos  los  principes  haçer  levas  por  su  dinero, 
como  con  efFecto  las  avia  hecho  el  rey  de  Espana,  los  de  Dinamarca 
y  Suecia  y  los  Olandeses  mas  de  ordinario,  que  le  fuese  liçito  â  él 
lo  mismo,  y  que,  haviendolo  mandado  ver  por  su  consejo  de  estado, 
pareçia  no  poder  escusarlo  y  assi  no  avia  podido  dexar  de  permi- 
tirlo.  Raçones  todas  que  era  menester  poco  yngenio  para  comben- 
çerlas,  pero  las  mismas  leyes  de  estado,  que  las  haçian  deçir,  obli- 
gavan  por  estotra  parte  desimularlas  ;  que,  segun  dixo  un  rey,  era  la 
sola  sçiençia  de  reynar.  Presumiendo  tambien  que,  por  hallarse 
aquel  principe  menos  sobrado  de  dinero  y  tener  en  las  materias  de 
la  guerra  no  tanta  experien^ia  ny  ynclinaçion  como  otros,  se  proce- 
deria  en  esto  no  muy  vivamente;  y  no  se  estava  con  pocas  speranças 
de  que  séria  su  socorro  menos  prompto  y  grande  de  lo  que  se  di- 
vulgava. 

Con  todo,  creyendo  de  los  Olandesses,  que,  â  la  verdad,  dis- 
ponen  no  con  poca  vigilançia  y  soliçitud  sus  cossas,  que  no  dejarian 
de  passar  adelante  en  su  pensamiento,  como  el  mas  acertado  que 
pudiera  ocurrirles,  ô  que,  ya  que  no  executassen  cavalmente  esta  di- 
version, procurarian  haçerla,  sacando  las  fuerças  en  campana,  con  lo 
quai  obligarian  â  hacerles  équivalente  opoçission,  para  en  qualquier 
aconteçimiento,  fuése  por  aca  trazando  para  ello  la  prevençion  ne- 
cessaria,  pensando  en  dexar  mayores  fuerças  â  D.  Luis.  Y  assi 
desde  luego  se  destinô  el  terçio  del  Valon  y  se  hacia  quenta  que 
podria  sacar  en  campana  hasta  12000  infantes  y  2500  cavallos,  la 
mayor  parte  gente  vieja;  la  quai,  ayudandose  de  la  reputaçion  de  tal 
caveça,  se  juzgava,  y  sin  pasion,  daria  no  poco  en  que  pensar  â  los 
Olandeses.  Y  quando  bien  continuasen  en  el  designio  que  se  sos- 
pechava  de  acometer  las  tierras  del  elector  de  Colonia,  abria  fuerças 
con  que  no  dexarselo  executar  muy  â  su  salvo;  y  aunque  cl  pelear 
con  ellos  pareçia  en  ofensa  de  la  tregua,  podia  muy  bien  escusarse 
con  ser  en  pays  ageno  y  sobre  defenderle  â  quien  ynjustamente  le 
ynvadian.  Pero  ellos,  ynterpretando  â  su  modo,  creese  que  dirian 
que,  por  guardar  religiosamente  las  treguas,  dexavan  de  [ojponerse  â 
nuestras  armas  en  el  estado  del  Palatinado,  principe  no  menos  dé- 
vote y  aliado  suyo  que  nuestro  el  de  Colonia,  y  que  déviâmes  haçer 
cen  él  lo  mismo:  como  si  la  causa  de  nuestra  guerra  con  quien  ténia 
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tiranivado  un  royao  al  Emperador  fucra  tan  poco  justa  coiuo  haccrla 
ellos  â  un  pnnt,ipe  que  no  les  dava  ninguna  ocasion,  antes  bien  en 
sus  tierras  tranves  (sic)  y  alojamientos  tan  continuos  que  no  venian  â 
servirsc  menos  délias  que  de  las  suyas  proprias  la  mayor  parte  del  afio. 
Con  lodo  eso  no  se  creya  llegaria  D.  Luis  â  las  manos  con  ellos, 
menos  quedando  toda  esta  ocassion,  y  que  séria  una  de  las  cosas 
que  llevaria  mas  encargada  del  Archiduque,  corao  principe  â  quien 
pareçia  el  mayor  ynteres  cumplir  su  palavra.  Todo  esto  se  discurria 
por  este  tiempo,  pero  en  la  salida  de  su  gente  y  la  de  D.  Luis  suc- 
vedio  lo  que  adelante  se  dira. 

Hallavanse  las  cessas,  pues,  en  este  estado  â  mediado  jullio,  dis- 
poniendose  de  nucstra  parte  la  raasa  de  ambos  exercitos,  sabiendose 
que  la  gente  de  Italia  caminava  à  priesa,  quando  un  nuevo  y  no 
pensado  accidente,  bien  que  ynterpretado  variamente,  dio  no  poco 
que  pensar.  Era,  como  se  ha  apuntado,  una  de  las  mas  prinvipales 
fuerças  de  la  liga  catholica  las  que  ténia  juntas  el  duque  de  Baviera, 
la  mayor  parte  à  su  costa  y  lo  demas  â  la  de  los  electores  y  prin- 
cipes catholicos.  Constava  este  exer^ito  de  mas  de  20000  infantes 
y  quasi  5000  cavallos,  y  aviendose  traçado,  desde  el  ymbierno  antes, 
que  se  comenvaria  â  obrar  lo  mas  temprano  que  se  pudiese,  como 
el  Duque  se  hallava  con  dinero  prompto  y  los  demas  colijados  asis- 
tian  de  buena  gana  à  la  expédition,  caminôse  â  priesa  de  manera 
en  ella  que  â  los  fines  de  mayo  estava  todo  en  buen  estado  ;  y  corao 
de  nucstra  parte  (sea  por  la  reraision  (juc  nuestros  enemigos  atribuyen 
al  gobierno  spanol  6  porque  en  una  monarquia  tan  estendida  y  obli- 
gada  â  repartir  el  cuydado  y  havienda  â  tantas  partes  ningun  ne- 
go^io  grande  puede  resolverse  ni  cfTectuarse  con  la  v'^lcridad  que 
combiene)  se  fue  yncurriendose  unas  dilaçiones  en  otras  pro^edidas 
de  las  causas  que  se  an  dicho,  yba  el  Duque  haciendo  bivas  ynstan- 
(.ias  para  que  se  apresurase  la  salida  de  este  exercito,  siendo  el 
convicrto  que  con  cl  se  ténia  que,  en  moviendose  nuestras  armas 
contra  el  Palatino,  havian  de  hacer  los  suyos  lo  mismo  contra  los 
estados  de  los  principes  protestantes,  como  era  el  duque  de  Vithem- 
berg  ')  y  los  marqueses  de  Anspach  -),  Tourlach^)  y  otros,  que  se  ha- 
llavan  con  hasta  diez  y  seis  ô  diez  y  siete  rail  infantes  y  mas  de  1000 
cavallos.  Y  era  el  disignio  que  A  un  mesmo  tiempo  acometiera  y 
entretuviera  el  Duque  â  ellos  y  nosotros,  como  se  ha  dicho,  al  Pa- 
latinado. 


i)  Jean-Frédéric,  duc  de  Wurtemberg. 
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Estava  el  duque  de  Saxonia  tambien  con  un  raçonable  exerçito, 
declarado,  como  se  ha  apuntado,  por  el  Emperador  y  havia  de  enca- 
minarle,  en  viendonos  mover,  tambien  la  buelta  de  Bohemia.  Con  lo 
quai,  â  un  mismo  tiempo,  havian  de  ser  acometidos  los  hereges  en 
Bohemia,  en  los  estados  de  los  principes  sus  fautores  y  en  el  del  Pa- 
latine, principal  motivo   destas  discordias. 

Estando,  pues,  ajustado  esto  en  esta  forma,  yba  el  de  Baviera 
llevando  cada  dia  mas  ympaçientemente  la  dilaçion,  â  causa  de  tener 
todo  su  exerçito  alojado  en  su  estado.  Y  quando  estava  mas  çerca 
de  effectuarse  todo,  por  hallarse  nuestras  armas  â  punto  de  marchar, 
dispuestas  ya  las  ordenes  para  ello,  Uegô  nueva  â  mediado  jullio  de 
que  el  Duque  havia  concluydo  çierto  acuerdo  con  los  protestantes, 
mediando  en  ello  el  embaxador  de  Françia,  en  esta  forma:  que  pues 
entre  ellos  no  havia  ninguna  ocasion  de  guerra,  mas  que  las  dife- 
rençias  entre  el  Emperador  y  el  Palatino,  que,  sin  hacer  actos  de 
ostilidad  entre  ssi,  cada  uno  pudiesse  ymbiar  la  gente  en  favor  de 
su  parçialidad,  dandoselos  unos  â  los  otros  libres  passos  por  sus 
tierras.  Con  lo  quai  el  Duque,  deçian,  se  encaminaria  luego  en  so- 
corro  del  Emperador  la  buelta  de  Bohemia. 

Dio  esta  novedad  ')  no  poco  que  pensar,  assi  por  lo  que  se  al- 
terava  el  estado  de  las  cossas  y  se  diferenyiavan  las  que  se  trayan 
entre  manos  â  tiempo  que  no  era  façil  mudar  ny  multiplicar  los  me- 
dios,  como  por  la  ocassion  que  dava  de  recato  verlo  executar  sin 
haver  avisado  que  se  tratava;  y  no  dexavan  algunos  de  temer  que, 
desabrido  el  Duque  de  nuestra  dila^ion,  podria  estar  menos  afecto 
â  nuestras  cossas  de  lo  que  siempre  se  havia  juzgado,  ô  por  ventura 
con  diferentes  pensamientos.  Siendo,  segun  deçian  los  de  esta  opi- 
nion, tan  dificultosos  de  averiguar  los  de  los  principes  â  quien  al- 
gunas  acçiones,  que  en  un  particular  fueran  vituperosas,  grangean 
estimacion  y  alabança.  Y  mudando  façilmente  la  lisonja  los  nombres 
â  las  cossas,  no  falta  quien  Ilame  prudençia  â  la  mahçia  y  as- 
tuçia,  y  raana  al  doblez  y  engano;  y  quando  bien  en  esto  no  le 
huviese,  anadian  ser  grande  sin  duda  la  oposiçion  que  se  le  re- 
creçia  al  exerçito  del  Pays  Baxo,  desembaraçados  los  protestantes 
de  todo,  y  pudiendo  acudir  con  sus  fuerças  cavales  â  la  defensa  del 
Palatinato,  Con  lo  quai  podian  tambien  animarse  otros,  que  hasta 
ally  el  miedo  los  avia  conservado  neutrales,  â  declararse  del  todo,  y 
pudiendo  Inglaterra  con  esperanças  de  mejor  subçeso  reforsar  cl  so- 
corro  que  aparejava,    con  el  pretesto  que  se  ha  dicho.     Dailos  todos 
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tiue  era  bien  preservar  la  eIe(,ion  de  trocarlos  por  esotros  provechos 
al  Archidiuiue,  quaiulo  bien  no  se  pudiese  aguardar  â  que  lo  hiciese 
el  Ray. 

No  dexavan  por  otra  parte  los  aficionados  al  Duque  de  procurar 
mostrar  la  acvion  no  solo  ^)  culpable  sino  util  y  acertada.  Deyian 
en  primer  lugar  que,  conviderado  el  yntento  prinvipal  que  se  Uevava, 
que  era  la  recuperacion  de  los  estados  de  la  cassa  de  Austria  y  el 
de  la  religion  con  ellos,  los  mcdios  mas  utiles  seran  aquellos  que 
mas  brevemente  se  encaminasen  â  este  fin,  y  que,  siendo  la  jornada 
que  se  distinava  en  el  Palatinalo  una  diversion  sola  enderevada  a 
esto,  quando  esta  action  se  dificultase  algo,  mejorandose  la  otra, 
nadie  podria  ygualar  la  perdida  con  la  gananvia.  Que,  aunque  las 
fuer^as  del  de  Baviera  estava  convertado  que  acometiesen  a  los  pro- 
testantes en  sus  estados,  era  con  dos  fines:  el  uno  embaravarlos  para 
que  tanto  mas  façilraente  obrasen  nuestras  armas,  y  el  otro,  y  mas 
ymportante,  penetrar  los  de  la  Liga  hasta  Bohemia,  Austria  y  Ungria, 
que  era  la  parte  mas  noble  que  prelendia  curarse,  y  que,  haviendo 
podido  negoçiar  esto  segundo,  sin  exponerse  a  los  riezgos  y  dila- 
ciones  de  la  fuerça,  era  el  solo  camino  de  poderse  servir  este  verano 
de  aquel  exer<,-ito  en  la  parte  que  mas  combenia  y  para  que  prin^ipal- 
mente  se  havia  juntado.  Anadiendo  que,  saviendo  el  duque  de  Saxonia 
que  no  se  les  adraitia  â  los  protestantes  este  partido,  entraria  sin 
duda  en  grandes  zelos  y  sospechas  en  que  el  de  Baviera  queria  mas 
ganar  estados  â  los  protestantes  que  recupcrar  los  proprios  â  la  casa 
de  Austria.  Con  lo  quai  era  de  temer  que  no  solo  reusase  de  asistir 
al  Emperador  con  su  exercito,  sino  que  quisiese  mudarse  al  par- 
tido contrario,  con  que  se  acabaria  de  estragar  de  todo  el  tle  los 
catholicos. 

Estas  eran  las  raçones  que  por  una  parte  y  por  otra  se  descu- 
rrian,  pero  A  la  verdad  pocos  eran  entonves  los  que  no  estranavan 
una  mudança  tan  yntempestiva,  no  hallando  camino  para  alabar  que 
se  huviese  eifectuado  sin  avisar  por  lo  menos  antes  al  Archiduque  y 
d  los  demas  ministros  del  Pays  Baxo,  bien  que,  recurriendo  a  la  gran 
reputarion  del  duque  de  Baviera  y  a  su  conovido  zelo  â  la  religion 
catholica,  todos  esperavan  que  brevemente  se  discubririau  mas  justi- 
ficados  motivos,  puesto  que  desde  luego  se  divulgô  averse  hecho  todo 
con  acuerdo  del  Emperador. 

La  verdad  es  tambien  que  nuestras  dilacioncs  fuoroi\  grandes  y 
pudieron  desabrirle  no  poco,    viendose  obligado  ;i  sustentar  ynntil  la 
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mayor  parte  del  verano  tan  numeroso  exerçito  en  sus  proprias  tierras. 
Pero  apenas  se  discurria  en  esto  qiiando  tuvo  el  Archiduque  carta 
del  de  Baviera  de  6  de  jullio,  refiriendole  todas  las  causas  y  motivos 
de  esta  acçion  muy  por  extenso.  Confesava  en  primer  lugar  haver 
recevido  por  via  del  conde  de  Onate  i)  las  cartas  de  S.  A.  de  17  y 
20  de  junio,  pidiendole  que  se  apresurase  à  mover  sus  armas  contra 
les  Bohemios  y  despues  combertirlas  contra  los  protestantes  proscriptos 
por  el  Imperio,  diciendole  que  sin  esso  no  podria  el  exerçito  del 
Pays  Baxo  entrar  en  Alemania.  Ponia  por  testigo  â  su  A.  del  deseo 
que  havia  estado  de  executarlo  mucho  antes,  â  no  haverse  ofreçido 
dificultades  en  juntar  su  gente  y  agora  expresa  neçesidad  de  no 
desamparar  â  los  catholicos  del  Imperio,  â  cuya  defensa  y  la  suya 
propria  le  havia  pareçido  justo  acudir  tambien  ;  y  que,  juzgandose  sin 
fuerças  sufiçientes  para  asistir  â  un  mismo  tiempo  â  muchas  cossas, 
le  havia  tenido  con  harto  cuydado  la  eleçion  de  lo  que  séria  mas 
combeniente:  acudir  â  la  defensa  del  Emperador  ô  bien  â  la  de  los 
principes  catholicos  coligados,  y  por  quai  de  las  dos  cosas  debria 
empeçar;  pero  que,  por  muchas  ragones,  havia  juzgado  lo  mas  acer- 
tado  moberse  en  primer  lugar  à  socorrer  â  su  Mg''  Cessarea  antes 
que  romper  con  los  de  la  Union.  Que,  si  lo  hiciera,  sin  duda  se  hu- 
vieran  causado  taies  movimientos  que  obligaran  â  desampararle  con 
grave  daîïo  de  lo  mas  ymportante,  conformandose  en  esta  opinion 
tanto  mas  haviendo  entendido  que  el  Emperador  y  el  conde  de  Oflate 
lo  entendian  y  deseavan  assi,  haviendole  costado  no  pequena  pre- 
plexidad  [el]  deseo  de  abraçar  entrambas  cossas  y  de  oponerse  â 
los  protestantes  en  defensa  de  los  catholicos  unidos,  de  cuya  sustan- 
çia  se  substentava  la  mayor  parte  de  aquellas  armas."  Pero,  aunque 
esta  obligation  le  havia  pareçido  harto  précisa,  havia  juzgado  serlo 
mas  acudir  â  la  que  generalmente  él  y  los  obedientes  estados  del 
Imperio  tienen  de  mirar  sobre  todo  por  la  suprema  caveça,  que  es 
su  Mg^  Cessarea,  procurandole  por  todas  vias  conservar  la  autoridad 
que  de  derecho  le  toca  contra  sus  enemigos  y  reveldes,  siendo  assi, 
deçia,  que,  prevaleçiendo  la  caveça  todos  los  demas  miembros,  parti- 
çipan  de  la  misma  prosperidad,  y  lo  contrario  séria  ocasion  de  que, 
valiendose  délias  sus  enemigos,  acavasen  de  traer  â  su  parçialidad 
los  Ungaros  y  quiça  los  mismos  Turcos,  que  séria  Uegar  al  ultime 
estrago  de  las  cossas,  haviendo  de  cpmunycarse  necessariamente  el 
mismo  peligro  â  los  demas  principes  catholicos;  y  que  era  mucho  de 
considérai,    fuera  desto,    las    desconfianças  y  siniestros  pensamientos 
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que  pudiera  ocasionar  en  los  principes  hereges  aficionados  ver  com- 
berlir  enteramente  las  armas  contra  los  protestantes,  pudiendo,  por 
raedio  del  passo  que  convedian,  aplicarlas  mas  façilmente  al  prinvipal 
motivo  que  las  havia  juntado,  y  que,  no  haverlo,  séria  perderlos  en- 
teramente y  en  primer  lugar  al  elector  de  Saxonia  con  el  dano  que 
se  déjà  advertir.  Con(,:idera«,nones  todas  que  le  movieron  â  querer 
saber  resueltamentc  de  los  Unidos  si  pensavan  oponersele  6  tratarle 
como  eneraigo  6  no,  en  caso  que  quisiese  pasar  en  socorro  del  Em- 
perador;  para  lo  quai  pasô  en  persona  â  su  exerçito  y  desde  él  le[s] 
ymbio  embaxadores  â  deçirlos  que  con  ultima  rcsoluçion  le  dixesen 
si  querian  continuar  la  paz  que  siempre  havian  tenido  con  él  y  los 
dcmas  electores  y  principes  catholicos  para  dirigir  conforme  â  esso 
sus  acçiones.  Sobre  lo  quai  mobieron  barias  dificultades,  deseando 
mesclar  en  este  tratado  diferentes  cosas,  procurando  fuese  comprc- 
hendido  ^)  en  él  el  Archiduque,  y  que  de  su  parte  se  les  asigurase 
no  serian  ofendidos  con  las  armas  del  Pais  Baxo.  En  que  no  havia 
querido  venir  por  ningun  caso,  ni  dar  lugar  â  ningun  otro  genero 
de  platicas  que  hallô  no  convenian,  escusandose  con  que  no  podia 
dar  leyes  al  Archiduque  en  lo  que  pensava  hayer,  y  que  assi,  visto 
por  ellos  que  no  podian  obtener  nada  desto,  se  convertaron  con  yn- 
tervençion  de  los  embaxadores  de  Franvia.  Que  en  este  caso  afir- 
mava  aver  hecho  buenos  offi(,ios,  capitulando  paz  y  amistad  reviproca 
con  la  Liga  catholica,  debajo  de  la  firma  y  sello  tlel  marques  de 
Anspach,  su  maestre  de  campo  gênerai,  y  que,  ademas  de  no  haver 
querido  el  Duque  comprehender  en  ellas  al  Archiduque  y  el  exervito 
con  que  se  hallava,  havia  reservado  para  ssi  el  podcr  acudir  A  Bo- 
liemia  y  â  todo  lo  dependiente  de  aquclla  corona  y  juntamente  :i  la 
exécution  del  bando  impérial,  en  caso  que  se  huviese  de  Uegar  â 
este  extremo.  Para  lo  quai  le  havian  quedado  las  manos  libres  y 
para  acudir  d  socorrer  â  su  Mg^  Cessarea  en  qualquier  parte  de  sus 
provin<,ias,  como  lo  comeni,:aria  desde  luego,  encaminando  prompta- 
mente  sus  armas  la  buelta  de  Austria  supperior,  de  donde  esperava 
Vjolver  en  busca  del  enemigo  en  presecuçion  do  (jiianto  el  Jùupcrador 
le  lienc  ordenado;  no  pudiendo  por  agora  desviarse  doste  yntcnto 
hasta  ver  como  le  va  en  él,  y  que,  perseverando  el  Archiduque  en 
cxecutar  la  ympresa  que  trae  entre  manos,  aunque  no  sea  sino  co- 
menvando  d  encaminar  las  armas  â  ella,  séria  ocassionar  gran  pre- 
plexidad  â  los  protestantes  y,  desviandoles  de  Bohemia,  dar  lugar  :'i 
grandes   effectos,    obligandolos  ;i  acudir  â  sus    proi)rios    estados  y  â 
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consumirlos,  deteniendose  en  ellos,  que  séria  sin  duda  reduçirlos  a 
la  ultima  desesperaçion.  Aconsejava  en  todas  maneras  que  no  de- 
xase  de  moverse  el  exerçito  catholico,  aun  quando  bien  no  huviese 
resoluçion  de  empenarle  muy  adentro,  que  aun  con  solo  esto  haria 
bonissimos  effectos.  Y  rematava  asigurando  â  su  A.  la  pureça  de  su 
yntençion,  en  cuya  prueva  havia  querido  darle  tan  menuda  quenta 
délia,  suplicandole  quisiese  haçer  lo  mismo  para  que,  pues  todos  ti- 
ravan  â  un  mismo  blanco,  pudiesen  açertarle  mejor,  siendo  tan  esen- 
çial  la  comunicaçion  y  conferençia  de  las  inteligençias  y  consejos,  de 
quien  resultan  siempre  açertados  y  provechosos  effectos. 

Esto  contenia  en  sumraa  la  carta  del  de  Baviera,  y  aunque  no 
acabavan  de  asigurarse  del  todo  los  que  â  fuerça  de  maliçias  y  sos- 
pechas  afectan  opinion  y  credito  de  prudentes,  conçivieron  mas  sigura 
opinion  de  su  motivo,  juzgando  que  â  la  summa  de  las  cossas  havia 
traydo  no  pocas  combenençias  el  conçierto  por  las  raçones  referidas 
y  que  los  danos  eran  sin  duda  ynferiores  y  en  parte  menos  ym- 
portante,  acabandose  ')  de  asigurar  del  todo  y  confirmarse  en  esto, 
por  haverse  entendido  yba  el  de  Baviera  marchando  con  mas  de 
20000  hombres  y  que  entraria  en  Austria  supperior  â  los  fines  de 
juUio,  como  con  eflfecto  lo  hiço,  Cuyos  successos  dexaré  â  los  que 
los  vieron,  haviendo  sido  fuerça  referir  solo  la  parte  dellos  esen- 
çial  â  my  argumento  por  la  conexion  que  con  él  ha  tenido  hasta 
aqui. 

Començavase  por  este  tiempo  ya  â  mover  nuestra  gente,  enca- 
minandose  â  la  plaça  de  armas;  y  aun  le  pareçio  al  rey  de  Ingla- 
terra  saçon  de  entretenerlas  con  embaxadas  y  negoçiasiones,  buenas 
solo  para  escusar  los  gastos  grandes  de  guerra  antes  de  empeçarla, 
mas  no  para  suspenderlos  despues  de  hechos.  Ymbiô,  pues,  un  em- 
baxador  al  Archiduque,  representandole  las  obligaçiones  que  le  corrian 
de  no  desamparar  el  estado  patrimonial  de  sus  nietos,  valiendose 
para  esto  de  las  raçones  que  le  pareçieron  menos  flacas,  A  que  res- 
pondio  el  Archiduque,  mostrando  las  que  havia  para  que  el  conde 
Palatino  restituyese  lo  que  tan  ynjustamente  posehia,  siendo  fuerça  y 
por  ley  divina  y  humana  justissimo,  en  tanto  que  no  lo  haçia,  pro- 
curarlo  por  quantas  vias  se  pudiese;  lo  quai  esperava  confesaria  el 
rey,  como  tan  prudente  y  amigo  de  la  raçon,  y  assi  crehia  séria 
quien  mas  ayudase  â  encaminarlo.  No  pudieron  sacar  en  substançia 
mejor  respuesta  estos  embaxadores,  â  quien  sin  duda  havian  sacado 
de  sus  casas  mas  la  obligacion  de  mostrar  se  haçia  algo,  ô  por  ven- 

i)  Ms.   talabandoset. 
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tura  el  deseo  de  ynformarse  por  vista  de  ojos  de  nuestras  expedi- 
çiones,  que  la  esperanva  de  conseguir  ningun  medio,  no  hablando  en 
la  restituçion  de  Bohemia,  punto  sin  el  quai  apennas  podia  oirse 
ninguna  propoçission  de  acuerdo,  y  aun  no  se  si  en  la  saçon  pré- 
sente bastara  ofreçerlo  para  detener  nuestras  armas;  pues  de  eso  à 
la  execuçion  ay  en  los  principes  tan  larga  distanvia,  no  solo  ^)  aver- 
gonçandose  sino  presiandose  de  enganar  sus  contrarios  como  si  [se] 
pudiese  haçer  sin  pcrjuicio  de  la  verdad:  tanta  es  la  lisençia  que 
se  han  tomado  estas  que  Uaman  leyes  politicas. 

Estando,  pues,  las  cossas  en  este  estado,  en  fin  de  juUio  comen- 
çose  à  disponer  la  maça  de  ambos  exer^itos  en  esta  forma.  Senala- 
ronse  para  el  del  marques  de  Velveder  los  dos  terçios  viejos  de 
Espanoles  de  D.  lùigo  de  Borja  y  Simon  Antunes,  menos  algunas 
compaîïias  que  havian  de  quedar  en  las  plaças  de  donde  salian,  y 
la  mayor  parte  del  que  havia  levantado  en  Portugal  Diego  Luis  de 
Oliveyra,  de  suerte  que  el  numéro  de  los  Espanoles,  ynclusos  estos 
ultimos,  llegaria  en  este  exercito  â  mas  de  2500,  sin  mas  de  600  del 
tercio  de  D.  Gonçalo  ^),  que  havian  de  venir  de  Italia  para  quedar 
en  el  Pays  Baxo,  el  terçio  de  Italianos  viejos  de  Marçelo  de  Ludiçe, 
menos  dos  companias,  agrcgados  â  cl  cosa  de  mil  Napolitanos  del 
marques  de  Campo  Lataro,  que  todos  podrian  hayer  çerca  de  2500,  y 
el  de  Lombardos  del  Vallon  que  venia  marchando,  del  misrao  nu- 
méro, 6  poco  mas,  de  manera  que  entre  estas  dos  naçiones  se  juz- 
gava  temia  D.  Luis  arriba  de  siete  mil  infantes;  y  de  los  terçios  de 
Valones  de  Monsiur  de  Fontana  ^)  y  conde  de  Henin,  regimiento 
de  Alemanes  del  duque  de  Ariscot  y  de  Irlandeses  del  conde  de 
Tirol  *),  de  los  quales  quedava  una  gran  parte  en  las  guaniiçiones, 
cossa  de  otros  vincomil:  con  lo  quai  frisava  con  13000  la  infanteria, 
y  la  cavalleria  (que  constava  de  catorçe  companias  viejas  y  doçe 
nuevas)  pasava  de  2400,  la  mayor  parte  soldadesca  vieja  y  de  mucha 
estima,  y  aunque  inferior  en  el  numéro  ;i  la  que  salia  del  Pays  Baxo, 
no  lo  era  en  el  valor  y  bondad  por  ningun  caso. 

Con  lo  quai  y  lo  que  se  podia  esperar  de  tal  rabcça  como  la 
que  le  quedava,  se  conçideravan  bastantcmente  asigurados  los  Estados, 
en  tanto  que  este  otro  cxervito  huviese  de  mililar  fuera  de  ellos. 
Para  cl  quai  se  sefialû  en  primer  lugar  el    terçio    viojo  de  Espafloies 


1)  »No  solo»  pour  »no  solo  no». 

2)  Gonzalo  Fernandcz  de  Côrdoba. 

3)  Paul-Bcrn.ird  de  Fontaine,  seigneur  de  Gomeiy. 

4)  Le  romlc  de  Tiron;  voy.  Du   Cornet,  t.  IL  p.    183,  note   l. 
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de  Don  Diego  Mexia  ^)  que  haçia  el  numéro  de  1300  infantes,  toda 
soldadesca  vieja,  de  quien  podia  esperarse  mucho.  Destinosele  tam- 
bien  el  que  venia  marchando  de  D.  Gonçalo  Femandez  de  Cordova, 
que  frisava  con  2000,  sin  los  seisçientos  que  aun  no  se  sabia  hu- 
viessen  partido  de  Napoles,  si  bien  se  crehia  los  ymbiava  el  Cardenal, 
pero  estos,  como  se  ha  dicho,  havian  de  quedar  en  P'iandes,  el  terçio 
del  marques  de  Campolatharo  de  pocos  menos  de  2000  Napolitanos, 
agregadas  â  él  dos  companias  viejas  de  Hieronimo  Baleta  y  de  Don 
Leonardo  Charachulo  ^),  el  viejo  de  Alemanes  del  conde  de  Hendem 
que  pasava  de  3000  y  el  de  Borgoîiones  del  baron  de  Balançon, 
poco  menor,  en  que  havia  hasta  mil  soldados  viejos,  gente  de  valor 
y  buena  diçiplina  y  el  de  Valones  de  Monsiur  de  Gulsin,  quasi 
ygual  en  el  numéro  de  los  viejos,  y  los  visonos  aîiadidos,  y  otro  regi- 
miento  de  Alemanes  que  levante  el  coronel  Vaur  de  3000  hombres. 
Juzgavase  que  toda  junta  Uegaria  â  cerca  de  17000,  la  mayor  parte 
soldadesca  vieja,  residuo  de  las  mas  largas  y  acreditadas  guerras  que 
ha  visto  Europa  en  muchos  siglos,  La  cavalleria  constava  de  12 
companias  viejas,  très  de  lanças  spanolas  de  Inigo  de  Brisuela,  D. 
Francisco  de  Ybarra  y  D.  Juan  Nino  de  Tavora  y  la  de  Italianos  de 
Juan  Baptista  de  Oria,  las  de  coraças  spanolas  de  Don  Diego  de 
la  Cueva  y  Don  Phelipe  de  Silva,  la  del  conde  Henrrique  y  Beru- 
guela  ^)  del  Pais  y  de  arcabuceros  â  cavallo  espanoles  del  comisario 
gênerai,  y  del  Pais  los  capitanes  Grinart,  Guillelmo  Durich  y  Juan 
Filler.  Era  este  troyo  de  cavalleria  por  ventura  de  los  mejores  que 
havian  visto  en  muchos  anos,  en  estremo  bien  â  cavallo  y  armado, 
todos  soldados  viejos  y  no  pocos  officiales  reformados  y  personas  de 
quenta,  pero  para  nueva  y  levantada  tan  aprisa  fueron  harto  buenos. 
Las  demas  companias  levante  el  principe  de  Pinoc  '^),  çinco  que 
havian  de  estar  â  su  cargo,  dos  de  coraças,  sin  la  suya,  de  los  capi- 
tanes Dam  Sermon  ^)  y  Oflang  ^),  y  las  de  arcabuceros  de  Premeh  ') 
y  Nivelers  ^).     Encargaronse  al  conde  Juan  de   Nasao  otras  tantas  de 


i)  Diego  Mexia  (ou  Messia),  y  Guzman,    créé  plus  tard  marquis  de  Leganes. 

2)  Caracciolo. 

3)  Il  faut  sans    doute    corriger  ce  membre  de  jihrase    ainsi:    ïla    del  conde 
Henrrique  de  Bergas  del  Pais  y  la  de  arcab.uccrosa    etc. 

4)  Guillaume  de  Melun,  prince  d'Epinoy. 

5)  Gabriel  du  Chastcler,  seigneur  d'Anscrmont. 

6)  François  de  Custine,  seigneur  d'Aufflancc. 

7)  Jean   de  Carondelet,  seigneur  de  Premecque. 

8)  Herman  de  Gomiecourt,  seigneur  de  Neufvillers. 
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los  capitanes  Munsiur  de  Oboch  *),  raos  de  Raville  -),  de  coraças 
las  suyas,  y  las  de  arcabu<;eros  de  Médina  ^)  y  l'ilburch  *)  ;  y  al  cargo 
del  conde  de  Ysemburg  ^)  se  sefialaron  tambien  los  capitanes  Enet- 
ten  ^),  Monsur  de  Ernicur  '),  de  coravas  las  suyas,  con  las  de  arca- 
buceros  de  Monsiur  de  Obremont  *)  y  Breag  '•).  En  Borgoiîa  hicieron 
très  compaflias  de  duv'ientas  coraças  los  barones  de  Ree  *"),  de  Sey  *') 
y  de  Deise  ^^),  y  dos  de  arcabuceros,  los  de  Monclee  ^^)  y  Goise  ^*), 
y  el  marques  de  Bada  '^)  y  principe  de  Barbançon  "'),  cada  uno  do- 
çientos  cavallos,  y  los  capitanes  Estiland  ")  y  Hianjaques  de  la  Suur  '*), 
y  de  arcabuceros  Juan  Ferez  Baron,  cada  uno  viento.  Pasava  toda 
junta  esta  cavalleria  de  4000  cavallos,  si  bien,  corao  de  ordinario 
subçede,  jamas  los  huvo  cumplidos;  pero  es  çierto  que  â  los  prin- 
vipios  fueron  pocos  raenos,  que  fue  la  lleva  harto  luv'ida  y  caval, 
mostrando  en  ella  todos  los  cavalleros  del  pais  que  la  hi«;ieron  el 
velo  con  que  se  empleavan  en  tan  onrrada  ocasion. 

Fuése  sin  perder  tiempo  encaminando  â  la  plav'a  de  armas  este 
exercito;  pero  el  de  marques  de  Belbeder  no  se  ha^ia  quenta  de 
juntarle  hasta  que  lo  hiçiesen  los  Olandeses,  estando  â  la  mira  de 
govemarse  conforme  â  ellos,  pues  el  principal  fin  era  tenerlos  diver- 
tidos  y  no  consentirles  ningun  effecto.  Los  quales,  hallandose  con 
no  muy  aventajadas  fuerças  y  harto  embaraçados  con  los  humores 
y  designios  domesticos,   causados,  como  se  ha  dicho,    de  la   descon- 


i)  Charles  d'Ursel,  vicomte  de  Vyve,  baron  de  Hoboken. 

2)  Jean-François  de  Raville. 

3)  Christoval  de  Medina-Montoya. 

4)  Adrien  de  Maelsen,  seigneur  de  Tilbourg. 

5)  Ernest,  comte  d'Isenbourg. 

6)  Adolphe  de  Eynatten,  seigneur   de  Nieuwcnbourg, 

7)  Charles  de  Bryas,  seigneur  de  Hernicourl. 

8)  Jean-Charles  d'Aubermont. 

9)  Jean  van  der  Gracht,  seigneur  de  Brchault. 

10)  Claude-François,  baron  de  Ray. 

11)  Claude  de  Beauffremont,  baron  de  Scey. 

12)  Marc  François  de  Rye,  baron  de  Discey. 

13)  Jean-Jacques  de  la  Tour  Saint-Quentin  el  de  Mont-(Mey. 

14)  François  de  Voisey,  seigneur  de  Cleron. 

15)  Guillaume,  margrave  de  Bade. 

16)  Albert  de  Ligne,  prince  de  Barbanson. 

17)  Jacques  de  Stcelant. 

18)  Peut-être  l'auteur  veut-il  parler  de  Valcntin  Levasscur;   voy.  Du  Cornet, 
n,  p.  84. 

19)  Jean-Baplisle  l'crez-Baron. 
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formidad  de  la  religion  y  çelos  del  de  Orange,  hasta  agora  no  se 
acabavan  de  moverse  â  ninguno  de  los  disignios  que  se  havian  sos- 
pechado,  como  se  han  apuntado  antes  ;  bien  no  faltava  quien  creyese 
no  harian  mobimiento  conçiderable.  Pero  en  esto  succediô  lo  que 
adelante  se  vera,  obligando  la  variedad  de  los  accidentes,  de  que 
esta  lleno  el  procéder  de  los  mortales,  â  no  poder  determinar  ny  créer 
ymmutablemente  ninguna  cossa,  antes  bien  â  estar  siempre  dispuestos 
â  variar  conforme  las  obcurrençias,  los  consejos  siendo  por  raçon 
de  eso  ynutilissimos,  aquellos  en  que  se  discurre  demasiado  lejos  de 
la  execuçion,  y  poco  menos  malos  los  que  se  toman  en  la  misma 
ocasion:  pero  eligir  el  punto  çierto  entre  estas  dos  distançias  deve 
de  ser  mas  façil  desearlo  que  conseguirlo. 


LIBRO  SEGUNDO. 

A  la  quantidad  y  qualidad  de  la  gente  que  havia  de  entrar  en 
Alemania  solo  faltava  la  parte  del  verano  que  avian  hecho  perder 
las  dilaçiones  de  la  de  Italia;  pero  entendida  la  deligençia  con  que 
venia,  marchande  con  ella  el  maestre  de  campo  Don  Gonçalo  de 
Cordova  que  la  conduçia,  començo  el  marques  Spinola  â  disponer  su 
salida  con  toda  brevedad,  ordenando  al  conde  Henrrique  de  Bergas, 
governador  del  ducado  de  Gueldres  y  tiniente  gênerai  de  la  cavalleria 
que  con  toda  la  gente  senalada  para  la  jomada  que  alojava  çerca 
del  Rim,  fuese  marchando  la  buelta  de  Coblenz,  pequ.ena  villeta  çi- 
tuada  en  la  parte  que  se  juntan  las  dos  riveras  del  Rim  y  la  Musela, 
y  por  eso  en  estremo  â  proposito  para  concurrir  â  ella  la  gente  del 
Pays  Baxo  y  la  de  Italia,  que,  desde  Lorena,  marchava  quasi  â  las 
margenes  de  aquella  ribera.  Y  él  haviendo  partido  de  Bruselas  â 
los  ocho,  encaminando  â  Mastrik  toda  la  gente  de  su  exerçito  alo- 
jada  de  aquella  parte  de  la  Mosa,  hiço  con  ella  plaça  de  annas  pe- 
gado  â  aquella  villa  â  los  diez  de  agosto,  y  luego  pasando  por  ally 
la  Mosa,  se  encaminô  la  buelta  de  Aquisgrana  y  desde  ally  â  Coblenz, 
donde  Uegô  â  los   17,  alojando  la  gente  en  sus  contornos. 

Començo  el  dia  siguiente  â  yr  biniendo  la  de  Italia,  y  aunquc 
â  los  20  no  avia  acabado  de  llegar  don  Gonçalo  con  su  terçio,  sa- 
biendo  quan  çerca  estava,  por  no  perder  tiempo,  hiço  aquel  dia 
plaça  de  armas  en  unos  espaçiosissimps  llanos  que,  teniendo  al  Rim 
por  frente  y  la  Mosala  por  el  lado  diestro,  se  veen  rodeados  de  al- 
gunas  villetas,  aunque  pequeîlas,  de  harto  vistosa  apariençia.  Pareçio 
en  estremo  bien  la  gente,  la  mayor  parte  délia  vieja  y  bien  diçipli- 
nada,    y,   aunque  ynfirior    en    numéro  de  lo  que    se  havia    esperado, 
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capaz  sin  duda  de  qualquior  yrapresa.  Llegô  el  dia  siguicnlc  D. 
Gonçalo  de  Cordova  con  su  terrio,  uno  de  los  mas  luçidos  que  han 
passado  de  Italia.  Contenia  algo  mas  de  1 700  soldados,  gente  de 
hedad  y  brio,  capaz  de  padcvcr  qualquier  fatiga,  y  no  era  poco  raos- 
trarlo  tras  tan  largo  viage,  hecho  con  tanta  deligençia. 

Havia,  desde  que  llegô,  cl  Marques  tratado  de  ynquirir  diligente- 
mente  las  fuerças  y  disignios  de  los  enemigos,  siendo  los  que  al  pré- 
sente en  aquella  parte  tenian  este  nombre,  bien  aunque  no  del  todo 
declaradamente,  los  que  comunmente  Uaman  principes  de  la  Union 
protestante:  entre  ellos  los  mas  principales,  el  duque  de  Vitemberg, 
aunque  ausente,  y  los  raarqueses  de  Ansbask  y  Turlask,  que  en  per- 
sona  gobemavan  la  gente,  cuyo  numéro,  segun  los  mas  (.iertos  avisos, 
pasavan  de  14000  infantes  y  7000  cavallos.  Estas  eran  las  fuer<;as 
con  que  los  de  aquella  faction  pretendian  defender  el  estado  de! 
Palatino  y,  desobligandole  de  acudir  a  él,  conservarle  en  Bohemia. 
Haviase  concertado  desde  el  prinçipio,  como  queda  apuntado,  qut;  el 
duque  de  Baviera  los  acoraetiese  al  mismo  tiempo  que  nuestras  armas 
en  el  Palatinado;  pero  haviendo  succedido  en  esto  la  mudan^a  que 
se  ha  visto,  fundada  en  las  ra(;ones  apuntadas,  quedaudo  cllos  libres 
de  esa  opoçission,  hallavanse  en  dispuçission  de  ha(,:erla  â  nuestro 
exerçito  y  embara(,:arlc  quanto  pudiesen  sus  disignios,  sin  quedarles 
otro  ninguno  a  que  acudir  ;  y  aunque  su  exer^ito  no  se  juzgava  ygual 
al  nuestro,  no  era  la  diferençia  tan  grande  que  no  fuesen  fuervas 
todavia  sufi(;ientes  para  una  sigura  difensiva  en  el  proprio  pays, 
donde  *)  hasta  las  piedras  son  enemigas  del  exerçito  estrangero. 

Estavan  ellos  ;i  la  sa^on  deste  lado  del  Rim  por  estarlo  tarabien 
la  principal  parte  del  Palatinado,  y  aunque  el  intento  nuestro  era 
entrar  en  aquel  estado  y  para  esso  no  era  necesario  pasar  aquella 
ribera,  todavia  se  mandô  luego  labrar  un  puente  en  él  con  toda  dili- 
gençia,  con  este   designio. 

La  entrada  que  desde  ally  se  ofre^ia  obligava  â  marchar  gran 
parte  de  pays  por  bosques  y  pasos  tan  estrechos  y  defi(,:iles  que  en 
ninguna  manera  era  posiblc  hacerlo  en  buena  horden  y  sin  sugetarse 
â  que  con  poquissima  gente  pudiese  el  enemigo  causar  daîlos  y  in- 
quiétudes perjudiçialissimos.  Deseando,  pues,  el  Marques  estorbarlos, 
conoçia  no  ser  possible  sin  desviar  al  enemigo  de  aquellos  puestos,  lo 
que  no  podia  ser  raenos  que  obligandole  â  acudir  â  parte  mas  sen- 
V'ible;  y  assi  puso  los  ojos  en  Francafort,  juzgando  que  viendole  en- 
caminado  assia  aquella  ciudad    (una    de    las    mas    principales  y  ricas 
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del  imperio  y  la  mas  caudalosa(s)  de  las  confederadas),  divirtirian 
â  ella  sus  fuerças,  acudiendo  al  dolor  mas  vivo,  Y  sucçediole  como 
lo  penso,  porque  en  viendole  passai  el  Rim,  cargo  todo  su  exerçito 
â  sus  contornos. 

Marchava  el  Marques  con  toda  prisa  y  con  la  misma  creçia  en. 
los  de  Francafort  el  cuydado  y  miedo  de  su  ruyna,  ayudando  â 
aumentar  su  sospecha  haver  mandado  adelantar  la  buelta  délia  al 
conde  Henrrique  de  Bergas  con  un  golpe  de  infanteria  y  cavalleria 
de  hasta  çinco  mil  hombres  de  todas  naçiones  con  seis  companias  de 
Espanoles  del  terçio  de  D.  Diego  Mexia  y  dos  pieças  de  artilleria; 
los  quales,  tomando  puestos  de  esotra  parte  del  Rim  y  asegurando 
el  pasage,  començaron  â  haçer  punta  haçia  aquella  ciudad.  Y  como 
en  las  populosas  y  ricas  estan  aborreçido  el  riezgo  de  la  guerra,  de- 
seando  cada  quai  conservar  sus  haciendas  sin  reparar  mucho  en 
otras  consideraçiones  universales  menos  propinquas  al  particular  de 
cada  uno,  ymbiaron  con  diligençia  diputados  al  Marques  para  escusar 
lo  que  reçelavan,  y  aunque  él  no  penso  (ni  â  lo  que  se  crée  ténia 
orden  para  ello)  intentar  la  spugnaçion  de  aquella  ciudad,  todavia 
valiendose  de  su  temor  le  pareçio  bien  grangear  de  camino  aquello 
mas,  que,  sin  costarle  nada,  valia  mucho  ;  y  assi  capitulé  con  ellos 
que  bolverian  â  la  obediencia  del  Emperador,  reconoçiendole  senor 
soberano,  y  apartandose  de  todo  genero  de  alianças  contrarias  â  su 
Mg"^  Çesaria,  con  otras  condiçiones  de  ynferior  importançia.  Y  luego, 
sin  perder  tiempo,  bolvio  â  encaminarse  la  buelta  de  Magunçia,  donde 
ténia  traçado  el  bolver  â  pasar  el  Rim,  â  causa  de  que  desde  ally 
por  tierra  abierta  y  llana  se  podia  entrar  en  el  Palatinado,  haviendo 
conçertado  con  aquel  Elector  ^)  que  le  permitiese  el  passo.  Ymbiô 
delante  al  maestre  de  campo  Gulsin  con  un  golpe  de  infanteria  y 
dos  companias  de  cavallos  â  tomar  puesto  de  esotra  parte,  donde 
desde  luego  començo  â  fortificarse  para  haçer  espaldas  al  pasage 
que  se  començo,  por  no  perder  tiempo  en  pontones,  y,  en  llegando 
el  Marques,  se  labrô  un  puente  para  apresurarle.  Acabôse  de  pasar, 
pues,  â  los  quatro  de  septiembre,  dando  mientras  tanto  â  la  cavalleria 
algun  refresco  en  los  villajes  de  aquel  contorno,  neçessitada  dél  con 
todo  estremo,  por  hallarse  fatigada  de  las  jornadas  passadas  que 
fueron  grandes,  y,  aunque  dafiosas,  neçessarias  para  escusar  que  el 
enemigo  no  previniese  el  disignio  y  se  pusiese  de  la  otra  parte  â 
dificultarle.  Pero,  como  para  esto  le  era  fuerça  bolver  â  pasar  tambien 
la  rivera,  pudo  hacerse  todo,  como  se  ha  dicho,  a  fuer<;a  de  la  deli- 
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{jençia  y  presteça,  que  es  quien  en  la  guerra  logra  y  ocasiona  lodos 
los  buenos  sucvessos,  valiendo  mas  en  ella  que  en  ningun  otro  genero 
de  negoçio  la  solivitud. 

Acavado,  pues,  por  el  Marques  lodo  lo  que  tocava  al  pasaje, 
marchô  el  dia  siguiente  â  las  çinco  con  toda  la  cavalleria  de  van- 
guardia  en  quatro  alas,  dando  para  ello  comodissimo  lerreno  unas 
espaciosissimas  campanas  pegadas  â  ÎNIagunvia.  Ilavia  el  exervilo 
una  hermosissima  visla,  espeçialmente  la  cavalleria  que  era  mucha  y 
buena,  y  aunque  se  creyo  llegar  â  ver  algunas  tropas  del  enemigo, 
por  no  estar  mas  de  dos  léguas  dél,  en  todo  el  dia  no  se  descubrio 
cossa,  y  assi  se  acampô  ally  aquella  nochc  el  Marques,  alojando  la 
cavalleria  en  dos  villages  cercanos  y  lo  demas  en  campafia. 

El  dia  siguiente  hi^o  alto,  y  â  los  siete  marchô,  hechando  la 
cavalleria  de  vanguardia  en  la  misma  orden  del  antécédente,  y  se 
aquartelô  â  vista  de  Opcnhem,  villa  medianamente  grande,  fuerte  por 
naturale^a  y  â  la  sa^on  por  arte,  ella  y  los  quarteles  del  enemigo 
en  la  forma  que  adelante  se  vera.  Ténia  ally  alojado  todo  su  exer- 
(,ito,  y,  al  llegar  el  nuestro,  solo  se  vio  del  suyo  algunas  sentinelas  de 
la  cavalleria  que  de  unas  colinas  pegadas  â  sus  fortificaviones  descu- 
brian  comodissimamente  nuestro  campo.  Fuelas  â  reconoçer  en  pre- 
sen^ia  el  Marques  aquella  tarde,  y  haviendo  el  varon  de  Golstein, 
coronel  de  mil  cavallos  en  su  exerçito,  ymbiado  â  decir  al  conde 
Henrrique  que  él  holgaria  de  hablarle,  alcanyando  ^)  lisenvia  del 
Marques,  lo  hi^o  en  presen^ia  de  algunos  capitanes  de  ambos  exer- 
çitos  en  aquella  poca  distan<,:ia  de  tierra  que  Io[s]  dividia.  La  platica 
no  pasô  de  cumplimientos,  y  â  la  postre  tocando  assi  de  paso  algo 
en  lo  gênerai  de  la  guerra,  diviendo  el  conde  Henrrique  que  el  Mar- 
ques venia  solo  â  executar  lo  que  el  Emperador  le  mandase,  res- 
pondio  que  ellos  cran  servidores  de  su  Mg*^  Cessaria,  pero  si  se 
tocava  en  tierras  de  algun  principe  aliado  crehian  que  se  pornian  ;i 
defenderlo.  Fuése  con  esto  el  Golstein,  y  de  su  parte  toda  aquella 
noche,  corao  de  la  nuestra,  no  se  hiço  ostelidad  ninguna. 

Esperavan  para  el  siguieiite  dia  todos  los  soldados  una  solem- 
nissima  joniada,  y  davales  no  poca  ocasion  île  pronosticarse  fcli- 
vissimo  sucçesso  ser  dedicado  â  la  natividad  de  la  Virgen  sanctissiraa  ; 
pero  el  Marques,  puesta  la  mira  en  el  prinvipal  fin  con  que  el  Rey 
havia  formado  aquel  exervito,  que  era  ocupar  el  Palatinado  con  el 
disignio  que  se  ha  apuntado,  venia  prudenteraente  resuelto  en  tlexar 
por    entonnes  â   los    protestantes  y  encaminarse    la    buella   de   aquel 
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estado,  que  fue  para  lo  que  passé  el  Rim  ambas  ve(,cs,  haviendolos 
desviado  de  aquella  rivera  con  sola  la  punta  hecha  à  Francafort, 
como  se  ha  dicho,  pareciendole  agora  que,  si  ellos  le  querian  de- 
fender,  como  dévia  creerse,  avian  de  yr  â  hacerlo,  dexando  sus  for- 
tificaçiones,  y  entonçes  los  terniamos  en  camparia  raza,  que  era  quanto 
podia  desear  nuestro  exerçito;  y  sino  se  atrevian  â  elegir  este  par- 
tido,  puesto  que  no  se  crehia  tal,  iqné  mayor  gananyia  que  hallar 
el  pais  que  se  pretendia  conquistar  privado  de  toda  defensa,  que  era 
quasi  empeçar  y  acabar  la  guerra  todo  de  un  golpe?  A  la  verdad 
no  era  esta  opinion  capaz  de  ninguna  oposiçion,  porque  la  de  yr  â 
desalojarlos,  aunque  no  faltavan  raçones  â  que  apoyarla,  todavia  era 
ynsprimentar  sin  neçessidad  la  yncertidumbre  de  la  fortuna,  fuera  de 
que  estavan  sus  quarteles  tambien  fortificados,  que  por  ningun  caso 
fuera  façil.  Anadiase  â  esto,  y  por  ventura  fue  la  principal  conçide- 
raçion,  no  querer  el  Rey  mover  sus  armas  contra  ningun  principe  del 
Imperio,  sino  el  Elector  Palatine,  como  aquel  contra  quien  solo  havia 
raçones  para  haçerle  guerra,  pues  lo[s]  demas  hasta  entonçes  no 
havian  proçedido  â  descubierta  ostilidad  contra  ninguna  de  las  dos 
j^jgdes  Cesaria  y  Catholica,  y  aunque  no  se  dudava  de  que  aquel 
exerçito  estava  ally  en  defensa  de  aquel  estado,  era  bien  aguardar 
â  que  ellos  fuesen  los  primeros  â  declararlo  y  menear  las  manos  para 
justificar  del  todo  nuestra  acçion. 

Por  lo  quai,  resuelto  el  Marques  en  dejarlos  por  entonçes  y 
atender  el  solo  principal  desinio  que  era  yr  ocupando  el  estado  del 
Elector,  marché  el  dia  siguiente,  que  fueron  ocho  de  setiembre,  y, 
hechando  toda  la  infanteria  de  vanguardia,  passé  con  ella  y  toda  la 
cavalleria  de  retaguarda  en  vistosissima  orden  â  los  ojos  de  sus 
çentinelas,  y  â  menos  de  quarto  de  légua  de  sus  quarteles,  sin  que 
dellos  se  desmandase  iina  aima  â  mas  que  con  pequenas  tro- 
pillas  reconoçer  nuestro  exerçito  desde  lejos.  Aquartelése  poco  mas 
de  légua  dellos,  y  ordené  que  â  média  noche  partiese  el  maestre  de 
campo,  D.  Carlos  Coloma,  governador  y  castellano  de  Cambray,  con 
los  dos  terçios  de  Borgofiones  y  Valones,  que  harian  poco  mas  de 
çinco  mil  infantes  y  trecientos  cavallos,  la  buelta  de  Ecursenak  '), 
una  de  las  villas  del  Palatinado,  â  tomar  puesto  sobre  ella,  encami- 
nandose  despues  açia  alla  el  Marques  con  todo  lo  restante  del  exer- 
çito. Marché  D.  Carlos  la  noche  toda  que  salio  y  entero  el  dia 
siguiente,  â  cuyas  puestas  del  sol  llegé  â  vista  de  la  villa.  Arrimoselc 
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luego  con  la  artilleria,  ymbiandolc  primero  â  deçir  â  los  de  dentro 
que  si  se  reduçian  a  la  obediençia  del  Emperador  se  les  haria  todo 
buen  tralamiento,  Respondieron  que  siendo  lo  que  se  les  pedia  né- 
gocie tan  arduo  no  podian  dexar  de  tomar  tiempo  para  resolverse, 
y  teniendo  D.  Carlos  la  respuesta  por  sospechosa  y  por  yndiçio  claro 
de  que  aguardavan  socorro,  mandô  luego  j^lantarles  las  quatro  pievas 
que  trahia,  mcjorando  la  gentc  hasta  la  puerta  y  pie  de  la  muralla. 
Hiçieronlo  todos  con  résolution,  espe«,-ialmente  los  Borgoîiones,  aun- 
que  sin  dafto  ninguno,  por  no  haverse  atrevido  los  de  dentro  â  tirar. 
Alojaronse  en  un  revellinejo  de  tierra  y  los  Valones  en  la  misma 
puerta,  que  començaron  luego  â  procurar  quemarla  6  romperla.  Visto  esto, 
tiraron  desde  el  castillo  que  dominia  la  villa  algunos  mosquetayos,  que 
fue  lo  primero  con  que  de  una  parte  y  otra  se  començo  â  romper  la 
suspençion,  en  que  se  havia  estado  hasta  ally,  de  que  se  querian 
ser  tratados  6  no  como  enemigos.  La  respuesta  de  nuestra  parte 
fue  con  una  camarada  de  artilleria,  atemoriçandolos  de  manera  que 
â  la  punta  del  dia  Uamaron  para  rcndirse  con  las  condiçiones  que 
D.  Carlos  quisiese  ponerles.  Havia  dentro  très  companias  de  infan- 
teria  y  una  de  cavallos.  Apeôse  esta  y  desarraaronse  las  otras,  to- 
mandoles  juraraento  de  que  no  servirian  mas  contra  el  Empera- 
dor, haciendole  tambien  los  del  magistrado.  Dexô  dentro  dos  com- 
panias de  Borgoîiones  y  una  de  Valones  y  por  cabo  â  Monsiur  de 
Misiers. 

La  villa  es  harto  linda  y  de  tamafio  tal  que  puede  compararse 
â  las  medianas  del  Pays  Baxo,  Pasa  por  medio  délia  el  Nar  que 
la  dévide  en  dos,  teniendo  cada  parte  su  muralla,  pero  ambas  poco 
fuertes  y  no  menos  el  castillo,  dominados  él  y  ella  de  mil  padrastros, 
de  donde  pueden  ser  batidos  con  fa^ilidad  y  dafio  ynrreparable, 

Llegô  al  Marques  el  aviso  desto  el  dia  de  los  lo;  el  quai  marchô 
con  lo  restante  del  cxer^ito  la  buelta  de  Alzem,  villa  tambien  del 
Palatinato,  contada  ■)  entre  las  ra^onables  de  aquel  estado,  la  quai 
se  le  rindio  en  llegando,  sin  haverse  atrevido  â  aguardar  aquella 
poca  bateria  que  la  otra.  A  la  berdad  las  de  aquella  provincia  ni 
son  grandes  ni  fuertes,  y  assi  el  que  fuese  scflor  de  la  campafia  lo 
vema  â  ser  quasi  con  solo  esto  del  estado.  Mas,  aunque  nuestro 
exerçito  era  harto  bueno  y  grande,  los  trabajos  que  havia  costado 
el  conduçirle  y  de  tan  lexos,  espevialmente  la  parte  venida  de  Italia, 
que  no  era  la  menor,  le  tenian  no  poco  v'^^rcenado,  espevialmente  la 
cavalleria;    y  assi  no  eran  por  ningun  caso    despreviables  las  fuerras 
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de  los  protestantes,  cuya  cavalleria  fresca  y  descansada  llegava  al 
numéro  que  se  ha  dicho,  y,  anadido  a  esto,  tener  hasta  las  piedras 
por  enemigas  un  exerçito  estrangero,  dava  no  poca  ocasion  de  pro- 
céder maduramente. 

Estava,  como  se  ha  dicho,  por  començar  hasta  este  punto  ningun 
genero  de  ostilidad  con  los  protestantes  ;  pero,  viendo  ellos  que  nuestro 
exerçito  havia  tomado  â  Crusenack,  la  misma  noche  que  desalojô  de 
junto  Openen  el  Marques  para  yr  â  Altzem,  como  hemos  dicho,  hiço 
el  coronel  Obeestrot  ^),  que  lo  era  de  mil  cavallos  del  enemigo,  sol- 
dado  entre  ellos  de  buena  opinion,  una  emboscada  â  uno  de  los 
quarteles  de  la  cavalleria  en  que  alojava  el  principe  Pinue  2)  con 
otras  dos  companias,  y  quando  al  amanecer  salia  la  suya  del  villaje 
cerraron  tan  y[nte]mpestivamente  con  él  que  sin  que  de  las  demas 
pudiese  ser  socorrido,  â  causa  de  que  hivan  saliendo  por  un  puente- 
cillo  de  piedra  estrecho,  le  degollaron  cosa  de  veinte  y  cinco  sol- 
dados  y  le  tuvieron  ganado  el  estandarte,  bolviendole  â  cobrar,  ayu- 
dando  â  ello  valerosamente  el  baron  de  Beaveis,  cavallero  borgonon, 
cufiado  del  mismo  principe,  y  otros  gentilhombres  soldados  de  su 
compania  ;  y  el  principe,  haviendo  cerrado  honradamente  con  los  ene- 
migos,  quedô  preso  dellos.  Fue  esta  su  mayor  ganançia,  porque 
segun  se  entendio  perdieron  la  misma  6  poco  menos  gente,  y,  ha- 
viendo tenido  suerte  de  dar  en  un  quartel  tan  sin  ser  sentidos,  pu- 
dieran  no  contentarse  con  haçer  tan  poca  mella  en  él;  todavia  el 
ser  en  quartel  tan  empenado  entre  los  nuestros  disculpa  su  apresu- 
rada  buelta. 

Estava  el  Marques  en  esta  saçon  con  deseo  grande  de  ocupar 
algun  puesto  principal  para  asegurar  con  él  los  bibres  y  muniçiones, 
sin  lo  quai  era  temeridad  dexar  yr  entrando  el  ynvierno;  y  para  esto 
ninguno  pareçia,  como  â  la  verdad  lo  era,  tan  â  proposito  como  la 
villa  de  Openem  con  el  puente  y  fortificaçiones  que  en  ella  ténia  el 
enemigo.  Pero  lo  mismo  que  ynduçia  â  codiçiarla  de  nuestra  parte 
obligava  de  la  suya  â  guardarla  con  summo  cuidado,  y  era  muy  di- 
fiçil  de  créer  que,  menos  que  â  viva  fuerça,  quisiese  desainparar  lo 
que  tanto  le  ymportava  defender  y  podia  tan  façilmente,  â  causa  de 
hallarse  en  estremo  fortificada  con  una  ribera  tan  principal  â  sus  es- 
paldas,  por  medio  de  la  quai  se  dava  la  raano  con  lo  mejor  de  su 
pays.     Acometerle    en    sus    fortificaçiones    para    ganarselas  y  desalo- 
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jarle  ténia,  seguii  la  mas  gcneral  opinion,  tanlo  y  mas  de  lemeridad 
que  de  dificultad,  y  pedia  mas  tiempo  del  que  concedia  la  parte  del 
olono  que  quedava  :  rav'ones  todas  que  le  hi<,ieron  tomar  al  Marques 
una  resoluvion  no  poco  avcrtada  como  lo  comprovo  cl  sucvesso. 

Desalojô  de  Alzem,  pues,  y  marchande  con  prisa  lai  que  mos- 
trava  una  resolurion  muy  hecha,  se  encaminô  la  buelta  de  Vorms  '), 
villa  harto  prinvipal  y  grande,  una  de  las  mejores  de  la  facçion  pro- 
testante y  de  quien  aquella  Union  sacava  mayor  sustan^ia,  y,  como 
tal,  deseosos  de  defenderla;  y  apretados  por  sus  brujeses,  que  ame- 
naçaron,  segun  se  dixo,  entregarla,  si  no  los  socorrian,  se  resolvieron 
en  haçerlo,  y,  dejando  en  Openen  algo  menos  de  mil  infantes  en 
guardia  de  sus  quarteles,  marcharon  luego  tras  nosotros  la  buelta 
de  alla. 

Haviase  el  Marques  encaminado  assia  â  Vorms  con  dos  fines, 
el  principal  sacarlos  â  ellos  de  Openem  para  executar  lo  que  des- 
pues hivo,  y,  en  caso  que  se  estuviesen  quedos,  haçia  quenta  de 
citiar  aquella  villa,  que,  no  siendo  socorrida,  era  çierto  no  podia  es- 
caparsele.  Y  assi,  en  viendole  desalojado  el  encmigo,  visto  que  se 
le  havia  logrado  lo  principal  de  su  disignio,  pues  se  hallava  mas  de 
çinco  léguas  de  los  quarteles  (con  lo  quai  no  podia  tener  el  aviso  y 
Uegar  â  tiempo  de  bolver  â  cobrarlos),  desalojô  tambien  tan  aprisa 
poco  antes  de  anocheçer,  que,  quando  pudo  saberse,  estava  el  Mar- 
ques â  menos  de  légua  de  Openen.  Con  lo  quai,  haviendo  Ilegado 
ally  al  amane^er  el  dia  de  los  14  de  setiembre,  sin  contradivion 
ninguna  ocupô  los  puestos  y  la  villa,  desamparandolo  todo  aquella 
guarniçion  con  notable  desorden  y  prisa.  Mataron  y  desvalijaron  al- 
gunos  dellos  nuestros  soldados,  y  los  deraas,  rendidos  â  merced, 
fueron  dexados  yr  libremente. 

Avia  el  enemigo  herrado,  no  solo  en  dejar  un  puesto  lan  ym- 
portante  por  socorrer  una  plaça,  â  quien  bastara  ymbiar  dos  6  très 
mil  infantes  para  entretener  nuestro  exer^ito  algunos  dias,  que  no 
era  la  menor  guerra  que  podia  haverle,  sino  en  el  modo  mismo  de 
retirarse,  dexando  los  quarteles  llenos  de  tiendas  y  baguajes  â  riezgo 
de  que  pudiese  ser  todo  desvalijado,  como  sucvedio  con  tanta  p(;r- 
dida  de  reputavion  ;  pcro  lo  cicrto  es  que  jamas,  ;i  lo  que  pudo 
creerse,  jugé  aquel  lanve  de  pensar  que  pudiesemos  hayer  lo  que  se 
hiço,  si  bien  â  la  verdad  no  era  dificultoso  de  antever.  Pero  no 
faltavan  algunos  (jue  quisieran  que  desta  ocasion  huviera  sacado  el 
Marques    mayor    provecho,    siguiendo    al    encmigo,    que,    al    parecer, 

i)  Ms.  «Camsf, 
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mostrava  tener  de  nosotros  mejor  opinion  que  de  ssi,  desamparando 
tan  aceleradamente  un  puesto  tal,  juzgando  que  dandonos  prisa, 
podriamos  alcançarle  antes  de  fortificarse  en  Vorms  6  en  otra  parte; 
pero  la  ymportancia  de  asegurar  un  puesto  sobre  el  Rim  para  nuestro 
exerçito  era  tal  que  pareyia  justo  asistir  â  ello  antes  que  â  ninguna 
otra  cosa,  6,  por  ventura,  en  la  yntencion  del  Rey  era  poco  menos 
ymportante  detener  y  divertir  los  protestantes  que  vençerlos,  y  lo 
segundo  no  se  podia  haçer  tan  aseguradamente  como  convenia  â  la 
summa  de  las  cosas  de  Alemania,  respeto  â  lo  quai  la  guerra  del 
Palatinado  era  solo  una  circonstançia  muy  ynferior,  y  si  este  exerçito 
se  perdiera  y  quedara  victorioso  y  desembarasado  essotro,  estraga- 
ranse  yn[re]mediablemente  las  cossas  para  siempre.  Conçideraçiones 
que  no  ocurren  â  los  soldados,  que  de  ordinario  miran  singularmente 
las  ocasiones,  y,  los  que  goviernan,  el  fin  del  principe  (encubierto  û 
los  demas),  los  quales  por  eso  juzgan  â  ciegas  las  mas  veçes.  Ana- 
diase  haver  Uegado  ally  el  exerçito  al  amaneçer  fatigado  de  haver 
marchado  toda  la  noche,  y  querer,  sin  refrescarle,  encaminarse  â 
buscar  al  enemigo  très  léguas  mas  adelante,  mal  se  pudiera  llegar  â 
pelear  con  la  ventaja  que  combenia. 

Resolviose,  pues,  el  Marques  en  asigurar  en  primer  lugar  el  puesto 
de  Openem,  el  quai  sin  duda  era  el  que  mas  le  convenia  al  enemigo 
haver  conservado  en  todo  el  pais,  porque  por  naturaleça  y  por  arte 
estava  bastantemente  fuerte  para  no  podersele  ')  quitar  con  façilidad, 
aun  quando  le  guardara  con  menos  gente  y  fuera  acometido  con 
mas,  Mantenia  con  él  el  dominio  del  Rim  y  de  toda  la  parte  del 
Palatinado  que  esta  de  esotro  lado,  llamado  comunmente  superior; 
ténia  en  la  rivera  un  puente  muy  bueno  y  en  ambos  reraates  dos 
fuertes  harto  capaçes  y  bien  labrados,  todo  el  ambito  de  sus  quar- 
teles  çerrados  con  trincheras  y  traveses  taies  que  mostravan  bien 
averse  hecho  con  harto  espaçio.  Cubria  todo  esto  â  la  villa,  de 
suya  no  tan  flaca  que  por  si  sola  no  pudiera  haçer  una  mediana 
defensa,  con  un  castillo,  aunque  â  lo  antiguo,  medianamcnte  fuerte. 
Contiene  quasi  mil  casas,  poco  mas  ô  menos,  todas  allas  harto  visto- 
sas  por  defuera,  bien  que  las  desluçe  algo  el  çitio  montuoso  y  de- 
sigual. 

Tratô  luego  el  Marques  de  rehaçer  el  puente  que  los  enemigos 
dexaron  roto,  aunque  sin  poder  retirar  la  mayor  parte  de  las  barcas 
y  materiales,  y  assi  pudo  estar  acavado  â  los  18,  y  començo  i  forti- 
ficar  la  villa  para  asigurar  en  ella  las  rauniviones,   viendo  quan  con- 


i)  Ms.  sperderselec. 
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veniente  cra  tencr  aqucl  pie  firme  en  el  pais  para  todo  acontccimiento, 
resuelto  en  aguardar  dcsde  ally  a  ver  que  derrota  tomavan  los  enc- 
migos  que  por  este  tiempo  se  estavan  todavia  junto  a  Bonus,  donde 
avia[n]  hecho  un  puente,  aguardando  el  socorro  que  les  llegava  de 
Olanda  de  2500  cavallos  y  quasi  3000  infantes  ingleses.  Davase  el 
Marques  gran  prisa  â  adelantar  las  fortificai;iones  de  la  villa,  deseoso 
de  concluir  con  aquello  â  tiempo  de  poder  hayer  alguna  ympresa 
antes  que  el  otono  se  acabase,  y  viendo  que  assi  por  la  gente  que 
consumian  las  guarniçiones  de  Alsem  y  Crusenack  y  la  que  era 
fuerça  dexar  en  Openen,  como  por  la  que  havian  acavado  las  enfer- 
medadcs  y  trabajos,  se  hallava  con  menos  numéro  del  que  era  nc- 
çessario  para  oponerse  al  exerçito  enemigo^  superior  no  poco  en  la 
quantidad  de  cavalleria,  aun  sin  ailadirsc  la  que  le  llegava,  despachô 
a  Burselas  al  capitan  D.  Diego  de  Salçedo,  entretenido  çerca  de  su 
persona,  â  reprezentar  todo  esto  al  Archiduque,  pidiendole  el  terçio 
de  Italianos  del  Vallon  y  alguna  cavalleria  mas,  juzgando  que,  pues 
los  Olandeses  ymbiavan  parte  de  sus  fuerças  por  aca,  podia  ha(,er 
lo  mismo  S.  A.,  no  haviendolas  menester  tan  grandes  donde  los 
enemigos  las  desminuyan;  pero  este  remedio  ny  careçia  de  dificul- 
tades,  ny,  quando  bien  se  negociase,  era  facil  llegar  â  tiempo  do 
haçer  gran  efecto. 

Las  cossas  présentes  pedian  mas  brève  résolution,  porque  el 
estarsc  quedo  aquel  exer(^ito,  ny  era  décente  A  la  reputaçion,  ni  â 
proposito  para  ningun  buen  effecto,  y  assi,  excluido  esto  como  ym- 
practicable,  discurria[n]  en  lo  que  podria  haçerse,  Todos  concordavan 
en  no  moverse  hasta  dcxar  las  fortificaçiones  acavadas,  quedando  en 
allas  el  numéro  de  gente  necessario  a  su  defensa,  asentado  por  fuu- 
damento  llano  convenir  sobre  todas  las  dcmas  cossas  la  conservation 
de  aquel  puesto.  Y  hallandosc  A  los  2^  de  setiembre  quasi  en  de- 
fensa, llamô  el  Marques  â  consejo  â  D.  Carlos  Coloma,  los  maeses 
do  campo,  D.  Diego  ISIesia  y  D.  Gonvalo  de  Cordova,  el  conde  Hen- 
rrique,  teniente  gênerai  de  la  cavalleria,  el  marques  do  Campo  La- 
taro,  maestre  de  campo  de  Italianos,  el  de  Henden  y  el  Baur,  coro- 
neles  de  Alemancs,  el  baron  de  Balanvon,  maestre  de  campo  de 
Borgofiones  y  mons'  de  Gulsein  de  Valones  para  consultar  lo  que 
conforme  al  estado  de  las  cossas  pareyiesc  mas  combeniente.  Juz- 
garon  en  primer  lugar  todos  que  ol  salir  â  buscar  el  socorro  dol 
enemigo  y  procurarlc  romper,  como  algunos  querian,  era  cosa  dema- 
s^ado  ynçierta,  no  haviendo  pasos  preçisos  en  que  aguardaric  ;  puesto 
que  nada  pudiora  haver  mojor  A  poder  havorse,  tratosc  solamonte  do 
apurar  que   plava  dévia  acomoterse  do  los  onomigos,  y  para  ontender 
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mejor  las  raçones  de  los  pareçeres  deste  consejo,  sera  bien  descrivir 
primero  (en)  el  çitio  de  aquellas  en  que  se  podian  poner  los  ojos. 

Siguiendo  la  rivera  del  Rim  desde  Openen,  dexandola  â  nuestra 
uiano  izquierda,  como  â  la  saçon  la  teniamos,  â  cinco  léguas  de 
distançia  esta  Vorms,  y  ally  los  enemigos  tenian  sus  quarteles  y  su 
puente.  A  poco  mas  de  dos  léguas,  sobre  la  misma  margen  mas 
adelante,  se  vee  Franquendal,  villa  poco  menos  grande,  y  otras  seis 
mas.  Siguiendo  el  mismo  lado  de  la  rivera,  Espira,  çiudad  impérial 
prinçipalissima.  Passando  nosotros  el  agua  por  nuestro  puente  en 
Openen  y  costeando  su  margen  diestra,  no  ay  en  toda  ella  ninguna 
villa  principal  hasta  que,  â  cosa  de  ocho  léguas  no  lexos  de  Lan- 
demburg,  haçe  el  Rim  un  angulo,  donde  se  le  junta  el  Necher,  rivera 
medianamente  grande,  que,  â  menos  de  dos  léguas  de  distançia,  pasa 
por  Ydelberg,  desviandose  del  Rim  sobre  la  mano  yzquierda.  Esto 
todo  es  tomando  desde  Openen  la  derrota  del  Rim  arriva;  pero  bol- 
viendo  algo  açia  atras,  sin  pasarle,  no  lexos  de  Cruxenack,  esta, 
sobre  la  margen  diestra  Bacharack,  villa  medianamente  grande,  y 
algunas  poblaçiones  de  menor  nombre  entre  ella  y  Magunçia, 
que,  colocada  sobre  el  mismo  lado  de  la  ribera,  dista  de  Bacharack 
cossa  de  siete  léguas  ;  y  todo  este  distrito,  donde  â  la  saçon  se 
hallava  su  exercito,  quasi  nueve  oras  de  camino,  por  donde  menos  i). 

Haviendose  discurrido,  pues,  en  el  consejo  sobre  todo  esto,  vino 
â  dividirse  quasi  todo  él  en  dos  diversas  opiniones.  Alegavan  los 
unos  que,  hallandose  nuestro  exercito  no  tan  entero  com^o  combenia, 
era  bien  proporçionar  los  disignios  con  las  fuerças,  y  tanto  por  eso 
êcomo  por  no  desviarnos  demasiado  de  las  plaças  ocupadas,  aco- 
meter  â  Bacharack,  que  sin  duda  se  tomaria  sin  contradiçion,  pues 
los  enemigos  para  socorrerla(s)  havian  de  desviarse  no  menos  que 
doçe  léguas  de  Vorms  y  pasar  el  Nar,  rivera  sobre  la  quai  teniamos 
â  Crucenack,  y  unidas  en  todo  aquel  contorno  nuestras  fuerças  ;  lo 
que  no  fuera,  empreendiendo  â  Hidelberg,  sino  tan  desviadas  unas 
de  otras,  que,  si  mientras  tanto  acometia  el  enemigo  â  Openen,  eran 
menester  quasi  très  dias  para  venir  â  socorrerla,  aun  quando  bien  se 
quisiese  desamparar  aquel  disinio,  que  no  podia  ser  sin  grave  daîlo 
en  la  opinion;  y  que,  ocupada  Bacharack,  ô  abria  llegado  la  gente 
que  se  pedia  en  Flandes,  6  el  ymbierno  mismo  obligaria  à  alojar  la 
nuestra,  que  sin  duda  en  Openen,  Crucenack,  Alzem  y  Bacharack 
estaria  acomodada  y  unida,    y  no  se  ternia  pequeùa    parte  del  Pala- 


i)  »Por   donde   menos«    n'a    pas    de    sens.     Pcnt-ôtre    fant-il     npoco    mas  6 
menos». 
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tinado  ocupada,  que  era  lo  prinvipal  à  que  se  havia  vcnido.  Ana- 
iliendo  por  ultima  ravon  la  convenienvia  de  tener  aquel  puesto  mas 
sobre  el  Rim  con  que  darse  la  mano  con  Magunçia,  asigurando  las 
espaldas  y  los  bastimientos  al  cxerçito,  que  tanto  ymportava.  Por 
esta  *)  opinion  se  alegava  que  con  tomar  â  Bacharack  no  se  adelan- 
tavan  substançialmente  mucho  las  cossas,  y  que  ;i  la  reputavion  de 
aquel  exer(,:ito  convenia  hacer  effectos  correspondientes  â  la  fama  con 
que  havia  cntrado,  y  al  fin  con  que  su  Mg^  le  avia  hecho  tocava 
haver  mayores  progresos  en  el  estado  de  aquel  prinvipe,  pues  los 
hechos  no  le  podian  lastimar  tanto  que  le  divirtiessen  en  el  grado 
que  se  pretendia  ;  que  la  falta  de  gente  no  era  tan  grande,  aunque 
se  confesava,  que,  conciderada  la  diferenvia  del  veilor,  no  se  pudiesen 
esperar  antes  buenos  que  malos  sub^esos  Uegando  con  el  enemigo 
â  las  manos,  puesto  que,  seguros  de  todos,  nadie  les  pretendio  en  la 
gucrra,  en  la  quai  es  menester  poner  una  buena  parte  en  las  manos 
de  la  fortuna,  y  que,  desviandose  tanto  del  enemigo,  ya  fuera  con- 
fesarse  ynferiores,  con  lo  quai  hasta  las  piedras  se  havia[n]  de  animar 
hasta  hecharnos  de  sus  cassas  ;  y  siendo  el  principal  nervio  de  las 
fuerças  la  reputacion,  descaeciendo  en  ella,  ternia  gravissimas  dificul- 
tades  el  conservarse  este  exerçito  todo  el  invierno  en  pays  tan  ene- 
migo y  desviado  de  los  suyos.  Y  que  si  el  no  aventura[r]se  avia 
de  ser  yncurriendo  en  taies  peligros,  mas  valia  pasar  los  que  podia 
aver  en  fiar  algo  de  la  fortuna  ô,  por  mejor  deçir,  en  las  manos  de 
Dios  en  causa  tan  suya.  Y  assi  concluhian  los  que  reprobavan  el 
primer  pare(;er  en  que,  dexando  à  Openen  defensa  bien  guarnevida 
y  dentro  la  mayor  parte  de  los  vivres,  moni^iones  y  bagaje  ynutil,« 
se  marchase  la  buelta  de  Ydelberg,  que,  al  pareçer,  podia  haverse 
con  loooo  infantes  y  mas  de  3200  cavallos,  exercito,  sino  ygual  al 
numéro  del  suyo,  ventajoso  sin  duda  en  el  valor  y  disciplina  de  los 
soldados  y  en  la  experienvia  de  las  caveças  ;  y  que  si  el  enemigo 
queria  venir  â  encontralle  (puesto  que  havia  de  ser  en  campaîia, 
desviado  de  sus  plavas),  no  era  mucho  de  temer,  conciderando  que 
no  lo  haria  tambien  sin  dexar  un  buen  golpe  de  gente  en  Vorms, 
con  que  la  desigualdad  no  séria  del  todo  tan  grande.  Estas  fueron 
en  substançia  las  ravones  que  por  una  parte  y  por  otra  apoyavan 
las  dos  opiniones. 

El  Marques,  sin  escoger  entonvcs  ninguna,  desolvio  el  consejo  y, 
aprcsurando  sumaracnlc  las  obras,  deseava  en  todas  maneras  hayer 
algo,    tanto  mas  entonçcs    que    le    acabava    de    llegar    de  Espafia  el 


l)  Il   faudrait   «oliat    du    «csiotrat. 
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titulo  de  capitan  gênerai  de  aquel  exerçito,  merced  mereçida  de  sus 
serviçios  y  digna  de  sus  partes,  sin  duda  la  mayor  que  podia  ha^erle 
el  Rey,  pues  comunmente  se  juzga  que,  si  algo  puede  satisfaçer  la 
ynsaçiable  sed  de  la  ambition  humana,  es  mandar  absolulamente  un 
exerçito  en  la  guerra.  Ofreciose  en  este  medio  una  ocasion  que  pa- 
reçio  podia  darla  de  venir  a  las  manos  y  tener  alguna  buena  suerte. 

Tuvose  aviso  â  los  25  que  el  enemigo  sacaria  aquella  noche  un 
buen  golpe  de  cavalleria  para  intentar  algo  en  nuestros  quarteles,  y 
assi  mandé  el  Marques  al  conde  Henrrique,  aviendo  hecho  pasar  el 
puente  à  la  cavalleria  borgoîiona  y  la  infanteria  espaîiola,  que  con 
la  demas  cavalleria,  que  allegaria  â  mas  de  2200  cavallos,  el  tercio 
de  Borgoîïones,  regimiento  de  Alemanes  del  conde  de  Henden  y 
très  pieças  de  campana  marchase  en  anocheçiendo  el  camino  de 
Vorms  delante,  y,  en  la  mejor  distançia  de  sus  quarteles  que  le  pa- 
reçiese,  se  pusiese  en  emboscada,  aguardando  â  ver  si  el  enemigo 
salia  como  se  pensava.  Hiçose  assy,  marchando  en  harto  buena 
orden  y  conociendose  en  toda  la  gente  no  poca  alegria  de  pensar 
llegar  â  las  manos;  pero  ni  en  todo  el  camino,  ny  despues  de  Ue- 
gados  tan  çerca  de  sus  sentinelas  que  se  matô  una,  uvo  nadie  que 
se  moviese,  ny  apenas  se  oyo  senal  de  que  en  sus  quarteles  se  hu- 
viese  tocado  arma.  Si  fue  prudençia  y  deseo  de  no  provar  la  mano 
hasta  la  venida  de  su  socorro,  ô  menos  valor  del  que  devieran  tener, 
dexolo  juzgar  â  quien  lo  leyere,  puesto  que  lo  uno  ô  lo  otro  pudo 
ser;  aunque  no  es  posible  negar,  que,  pudiendo  salir  la  mayor  parte 
de  su  exerçito  contra  tanto  menor  numéro  del  nuestro,  devieran,  si 
se  asiguravan  de  sus  manos,    esperar  antes  bueno    que   mal    sucçeso. 

Bolviose  con  esto  el  conde  Henrrique,  y  â  los  27,  no  haviendose 
cl  Marques  movido  aun  â  nada,  deseoso  de  tener,  antes  de  resol- 
verse,  nuevas  çiertas  del  socorro  que  venia  â  los  enemigos,  supo 
como  â  los  2;^  havia  passado  la  Mosela  por  Carden,  juzgandose  que 
se  hallarian  entonçes  çerca  de  Kayserluter;  y  assi  resolvio  bolver  â 
pasar  el  Rim  para  hallarse  de  la  misma  parte  que  ellos  venian,  comen- 
çandolo  â  executar  desde  luego,  y,  segun  se  conoçio,  mas  ynclinado 
al  pareçer  de  acometer  â  Bacarack  que  â  Idelberg,  por  no  desmenbrar 
y  scparar  sus  fuerças  hasta  ver  la  qualidad  del  socorro  que  venia  y 
si  la  cavalleria  olandesa  quedaria  ô  no  por  aca.  A  la  verdad  nuestro 
exerçito,  y  prinçipalmente  nuestra  cavalleria,  estava  harto  çercenado 
y  una  buena  parte  repartido  en  guarniçiones;  y  la  obligaçion  de  aven- 
turar  con  mucho  tiento  la  gente  en  provinçia  tan  desyiada  de  las 
proprias  tiene  bien  estrechas  leycs,  y  sabe  pedir  la  cucnta  de  ellas 
no  poco  rigurosamente  el  bulgo  en  qualquier  siniestro  subçeso. 
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Estava  el  Marques  â  la  saçon  aun  no  resuelto  en  lo  que  avia 
de  haçer,  y  para  acabarlo  de  ajustar  deteiminadamente  juntô  otra 
vas  consejo  a  los  29.  y,  buelta  â  conferir  la  misma  materia  del  anté- 
cédente, pareçio  generalmente  â  los  mas,  que,  aunque  la  ympresa  de 
Idelberg  ténia  todas  las  convinenvias  referidas  y  que  sin  duda  fuera 
de  mayor  estimation  y  efeto  A  la  summa  de  las  cossas,  era  fuerça 
por  agora  dexarla(s)  por  dos  causas  :  prinçipalmente  por  no  tener 
puente  para  pasar  el  Necher,  sin  el  quai  era  ymposible  haçer  nada, 
y  labrarla  pedia  mas  tiempo  del  que  convenia  desprediçyar  ;  la  se- 
gunda,  por  estar  mas  â  la  mira,  como  se  ha  apuntado,  de  la  gente 
que  venia  â  los  enemigos,  sin  empenarse  â  cosa  tan  grande  y  tan 
desviada  de  nuestras  fuerças  hasta  ver  si  quedaria  6  no  por  aca 
la  cavalleria  olandesa;  pues  el  quedarse  6  el  bolverse  obligaria  d 
variar  mucho  qualquier  desinio  nuestro,  siendo  un  nervio  de  gente 
tan  considérable  que  pedia  justissimamente  toda  esta  atcnçion.  Ana- 
diase  â  [esto]  que  no  se  descarnava  de  buena  gana  el  Marques  del 
deseo  de  haçer  alguna  emboscada  â  este  socorro,  si  se  ofreciese 
ocasion  para  ello  ;  para  lo  quai  se  andavan  reconoçiendo  los  passos 
y  çierto  esguaço  que  se  creia  avia  en  el  Meno  no  lexos  de  Franca- 
fort.  Raçones  todas  que,  anadidas  â  las  que,  segun  hemos  dicho, 
havian  apadrinado  el  pareçer  de  henprehender  â  Vacarack,  hiçieron 
resolver  del  todo  esta  ympresa,  para  la  quai  pareçia  bastante  un 
mediano  troço  de  gente;  y  assi,  quedandose  el  Marques  con  el  grueso 
del  exerçito  para  estar  â  la  mira  del  camino  que  haçian  los  Olan- 
deses  y  de  si  dava  la  fortuna  ocasion  de  yntentar  algo  contra  ellos, 
mandô  al  maestre  de  campo,  D.  Gonçalo  de  Cordova,  que  con  i8oo 
hombres,  parte  Espanoles  de  su  terçio  y  los  demas  Alemanes  y  Bor- 
gonones,  marchase  la  noche  de  los  treinta  de  septicmbre  por  tierra 
â  ponerse  à  Bacharack  y  que,  en  barcas  por  el  Rim  abaxo,  ymbiase 
al  capitan  Diego  Ruiz,  su  sargento  mayor,  que  con  seiscientos  hom- 
bres procurase  ganar  â  Coub  '),  pequeîla  villeta  situada  sobre  esotra 
margen  del  agua(s). 

Partio,  pues,  D.  Gonçalo  en  confonnidad  de  su  orden,  y  havicndo 
marchado  con  no  poca  dificultad  por  la  aspereça  del  camino,  la  mayor 
parte  raontuoso,  Uegô  ;i  Bacharack  cl  dia  siguientc,  y  luego  que  dio 
vista  â  la  villa,  medrosos  los  de  dentro  por  haverles  desaniparado 
la  mayor  parte  de  la  guarniçion  que  tenian,  vinicron  â  ofroçcrse  y 
assi  sin  contradiçion  les  metio  trcçientos  Valones  de  presidio.  A 
Coub  llegô  cl  mismo  dia  cl  sargento  mayor  y  el  tcnionto  de  maestre 
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de  campo  gênerai,  Balthasar  de  Santander,  y,  aunque  hiçieron  alguna 
mas  resistençia,  tirando  algunos  pocos  mosquetaços,  rendieronse  final- 
mente,  reçiviendo  quasi  otra  tanta  guarniçion;  quedando  con  estas 
dos  plaças  y  sus  castillos,  que  ambas  los  tienen,  el  exerçito  catholico 
seîior  de  toda  la  rivera  del  Rim  desde  Openen  para  abaxo.  Avia 
entre  las  dos  villas  un  islote  en  la  rivera  y  en  él  un  castillejo,  aun- 
que de  poca  conçideracion,  conçiderable  por  el  dominio  délia  y  por 
el  nombre  P[f]alz,  que  le  da  â  todo  el  pays  del  Palatinado,  y  assi  se 
ocupô  tambien. 

Mientras  D.  Gonçalo  entendia  en  todo,  creçia  en  el  Marques 
vivamente  el  desseo  de  procurar  verse  con  el  socorro  de  Olanda, 
juzgando,  como  â  la  verdad  era  assi,  que,  si  podia  romperle,  haria  un 
effecto  yraportantissimo  ;  pero  era  tan  ynçierta  cosa  y  ténia  el  pays 
tan  proprio  por  donde  desviarse  y  tanto  de  su  parte  los  naturales 
para  ser  avisados,  que  generalmente  estava  tenido  por  yntento  ym- 
particable.  Todavia,  como  siempre  pareçe  facil  lo  que  se  desea,  y 
lo  que  mucho  ymporta  combiene  yntentarlo,  aunque  sea  con  poca 
premisa  de  conseguirlo,  quando  puede  haçerse  sin  mucho  riezgo, 
tratava  el  Marques  de  ello  vivamente,  y  haviendo  tenido  aviso  de 
que  en  el  Meno,  como  se  ha  apuntado,  â  cosa  de  dos  oras  de  ca- 
mino  de  Oponen  havia  un  esguaço,  aunque  demasiado  hondo,  resolvio 
de  ymbiar  al  conde  Henrrique  con  algo  mas  de  dos  mil  infantes, 
duçientos  Spanoles  del  terçio  de  D.  Diego  Mesia  y  los  demas  Ita- 
lianos,  Borgonones  y  Alemanes,  toda  la  cavalleria  y  dos  pieças  de 
campana  con  orden  de  pasarle  y  ver  si  era  posible  dar  con  ellos. 

Marchô  el  Conde  aquella  tarde,  y,  haviendo  alojado  la  noche 
misma  no  lexos  del  agua,  tentô  el  esguaço  el  dia  siguiente,  y,  aunque 
le  hallô  tan  difficultoso  que  se  hahogaron  algunos  cavallos,  le  pasô, 
consumiendo  la  mayor  parte  de  la  manana  en  ello,  Veniale  siguiendo 
el  Marques  con  quasi  todo  el  exerçito,  y  â  aquella  ora  llegô  carta 
suya  en  que  le  avisava  haver  entendido  que  el  conde  Henrrique  de 
Nasao,  con  los  Ingreses  y  cavalleria  que  trahia,  tratava  de  haçer 
puente  junto  de  Anao  ^)  sobre  la  misma  ribera  del  Meno,  y  que,  con- 
forme â  esto,  viese  si  le  pareçia  possible  y  conveniente  yr  la  buelta 
dél.  Pidio  el  Conde  pareçer  sobre  esto  â  la  mayor  parte  de  los 
capitanes  y  al  theniente  de  maestre  de  campo  gênerai,  D.  Francisco 
de  Médina,  que  venia  con  él,  y  pareçio  â  los  mas  que,  hallandose 
el  enemigo  siete  oras  de  camino,  y  no  pudiendo  yr  a  buscarle  sin 
que  el  Marques    quedase    asegurando  el  puesto   del  esguaço,    podian 
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los  de  Vorais  acometer  nuestros  quarteles  y  puente  de  Openen,  ha- 
llandolos  desamparados  de  todo  nuestro  exervito  con  sola  la  guar- 
nivion  de  la  villa  y  alguna  poca  gente  mas,  cosa  que  no  era  me- 
nester  aventurar  por  ningun  casso  ;  y  assi  se  resolvio  el  Conde  en 
bolverse,  avisandolo  al  Marques.  El  quai,  buclto  tambien  â  los  quar- 
teles de  la  otra  parte  del  Rim  enfrente  de  Openen,  aloxô  la  cava- 
lleria  en  dos  villajes  â  poco  mas  de  ora  de  camino  del  esguayo,  no 
dcsconfiado  todavia  de  poder  dar  con  los  Inglcsos.  Pero,  haviendo 
entendido  que,  aunque  â  costa  de  un  gran  rodeo,  estavan  ya  muy 
çerca  de  juntarse  con  los  de  Vorms  y  que  assi  era  fuerva  apearse 
de  la  esperan(,:a  de  dar  con  ellos  de  todo  punto,  haviendo  recevido 
tambien  cartas  del  Archiduque,  avisandole  como  le  ymbiava  3000  in- 
fantes, ochocientos  Italianos  del  Vallon,  700  Valones  del  tertio  de 
M*"  de  Fontana,  1500  Aleraanes  del  duque  de  Ariscot  y  diez  com- 
paûias  de  cavallos,  juntô  consejo  â  los  seis  de  otubre,  en  que  se 
tratô  principalmente  entre  otras  materias  si  era  bien,  dexando  el 
puesto  de  Openen  guarnevido,  pasar  con  el  exerçito  â  Altzem  para 
abrigar  aquella  villa  y  las  demas  que  se  havian  ocupado,  que  todas 
cahian  mas  cerca  délia  que  destotra,  6  si,  con  reforçar  sus  guarni- 
çiones,  serian  capaçes  de  defenderse  algun  tiempo;  pues,  estando- 
nos  quedos,  era  de  créer  yntentaria  cobrarlas  el  enemigo,  animado 
con  la  gente  que  le  llegava,  y  el  conde  Henrrique  de  Nasao  lo  a  via 
de  procurar  como  la  cosa  que  mas  podia  dar  lustre  â  su  venida. 
El  mudar  el  exerçito  ténia  por  principal  ynconveniente  desviarlc  del 
Rim,  cosa  que  ocasionaria  gran  penuria  de  bastimientos  como  de 
ordinario  sucede,  espccialmente  en  pais  enemigo,  y,  por  mayor  que 
todos,  ponerse  en  aventura  de  perder  un  puesto  tan  ymportante,  cl 
quai  no  le  tenian  por  bastantemente  asigurado,  los  que  no  aprovavan 
la  mudanva  del  exerçito,  con  sola  la  gente  que  havia  de  quedar  en 
61,  siendo  el  ambito  de  sus  fortificaçiones  tan  grande.  Por  csotra 
opinion  se  convidcrava  que  el  aventurar  que  el  enemigo  recuperasc 
â  Alzim  ô  â  qualquiera  de  las  otras  villas  que  estavan  en  nuestro 
poder  era  en  estrerao  de  temer  por  la  perdida  de  la  reputavion  que 
ocasionaria  dexarselas  tomar  y  la  gran  parte  que  desharia  de  lo 
hecho  y  por  el  riezgo  que  trairia  el  quererlas  socorrer  antes  de  haver 
llegado  la  gente  que  se  esperava.  Y  assi  generalraente  pareçia  for- 
roso  procurar  que  esto  no  succediese:  lo  quai  se  asiguraria,  dc<,ian, 
pasando  ella  con  todo  el  campo,  juzgando  los  de  esta  opinion  que 
sin  notorio  riezgo  de  Openen  podria  haverse;  y,  porque  la  opot,ission 
de  la  falta  de  los  bastimientos,  desviandonos  del  Rim,  apretava  no 
poco,  huvo  quien  preguntô  si  llegaria  â   total  tlescomodidail  6  pasaria 
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â  ymposibilidad  tambien:  que  si  quedava  en  solo  lo  primero,  tcnia 
por  mas  justo,  decia,  y  devente  padeçer  trabajos  y  perdidas.  Pero, 
como  los  excessivos  no  paran  en  solo  desacomodar  las  personas  sino 
en  deshaçer  los  exerçitos,  y  essa  es  la  ultima  de  las  perdidas  que 
pueden  haçerse  en  la  guerra,  pareçio  mas  particable  otra  propo[si]çion 
que  mediava  entre  los  dos  estremos  de  yr  ô  de  quedarse,  aconse- 
jando  que  se  ^reconoçiese  mejor  el  çitio  de  Alzein,  y  que  si,  con 
fortificarla  lo  que  el  tiempo  dièse  lugar  y  reforçar  su  guarniçion,  pu- 
diese  dexarse  en  estado  de  esperar  una  mediana  defensa,  tal  que 
dièse  tiempo  â  ser  socorrida,  se  hiçiese,  quedando  el  exerçito  adonde 
estava  hasta  que,  llegada  la  gente  de  Flandes,  se  pusiesen  los  ojos  en 
otros  disignios.  Para  reconoçer  pues  esto  se  ymbiô  el  thiniente  de 
maestre  de  campo  gênerai,  D.  Francisco  de  Médina,  el  quai,  haviendo 
buelto  y  visto  que  podia  haçerse,  le  mandé  yr  â  meter  en  aquella  villa 
al  baron  de  Balançon  con  la  mayor  parte  de  su  terçio  de  Borgoiïones, 
de  cuyo  valor  y  experiençia  se  pôdia  muy  bien  fiar  que  pornia  aquello 
en  la  mejor  forma  que  se  pudiese. 

Yva  por  este  tiempo  açercandose  â  Vorms  el  socorro  de  Ingla- 
terra,  cuyo  nombre,  como  hemos  dicho,  era  de  3000  infantes  in- 
gleses  y  2000  cavallos  de  Olanda,  y,  como  nervio  de  gente  tan  con- 
çiderable,  espeçialmente  la  cavalleria,  era  una  de  las  cosas  que  mas 
materia  dava  â  los  discursos  de  todos.  Estavase  en  gênerai  duda 
de  si  quedaria  6  no  por  aca  la  cavalleria,  porque  ambas  cossas  se 
havian  divulgado  con  ygual  ynçertidumbre.  Pareçia  generalmente 
que  una  de  très  resoluçiones  podrian  tomar:  ô  bolverse  â  mirar  por 
sus  cassas  en  tiempo  que  en  su  veçindad  tenian  un  exerçito  tal  como 
el  que  governava  D,  Luis  de  Velasco,  y  estando  las  treguas  tan 
cerca  de  acavarse,  tanta  necessidad  de  conservar  aquella  cavalleria, 
la  mayor  parte  vieja,  y  por  eso  uno  de  los  esençiales  troços  de  su 
exerçito;  ô  quedarse  â  ayudar  descubiertamente  â  los  protestantes, 
juzgando  que  si,  anadiendo  (â)  estas  fuerças  â  las  suyas,  podian  des- 
haçer el  exerçito  del  marques  Spinola,  sacavan  al  Rey  la  mejor  pluma 
de  sus  alas,  pues  estava  en  él  la  mayor  parte  de  la  soldadesca  vieja 
de  Flandes,  dano  que,  una  vez  recevido,  ni  aun  con  dineros  podia 
repararse,  porque  soldados  viejos  los  haçe  el  discurso  largo  del  tiempo 
y  la  continuaçion  de  las  guerras  y  no  el  oro;  6  *)  bien  no  yrse  (mal 
logrando  tan  buena  ocasion  de  ayudar  sus  amigos  y  daiïarnos),  ny 
quedarse  (atropellando  los  ynconvenientes  y  peligros  de  romper  la 
tregua  que  tan  religiosamente   se  le[s]  havia   observado),    sino    eligir 
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entre  estos  dos  ostremos  un  mcdio,  poco  menos  util,  mucho  mas 
siguro,  quasi  tan  favorable  â  sus  amigos  y  perjudiçial  à  nosotros:  esto 
era  quedarse  neutrales  â  titulo  de  refrescarse  y  descansar  de  los 
trabajos  de  la  jornada.  Con  lo  quai,  estandose  â  la  mira  de  lo  que 
hiçiese  la  fortuna,  ympidirian  nuestros  progresos  aun  mejor  que  jun- 
tandose  â  los  protestantes  ;  que  siempre  haviamos  de  teraer  que,  11e- 
gando  â  las  manos  con  ellos,  podian  dar  cuydado  (â)  aquellas  fuer- 
ças  descansadas  y  enteras,  aun  en  la  misma  vittoria,  quando  bien 
la  alcansasemos  ;  pues  nunca  se  coinpra  tan  barata  ny  queda  el  ven- 
çedor  tan  mal  *)  parado  que  mucho  menor  numéro  de  gente  no  baste 
â  darle  no  poco  en  que  pensar. 

Esto  era  lo  que  en  tanto  que  se  dudô  su  résolution  se  des- 
curria;  pero  luego  començaron  â  mostrarse  mas  ynclinados  â  esta 
ultiraa,  y,  dexando  sacar  la  mayor  luz  dello  que  se  pudiese,  ymbiô 
el  conde  Henrrique  una  persona  platica  de  entre  ellos  â  su  campo 
â  procurar  â  penetrarlo  y,  por  si  venian  â  descubrirle,  le  dio  una 
carta  para  el  de  Nasao,  de  que  no  havia  de  usar  sino  en  casso  de 
neçessidad;  contenia  cumplimientos  particulares  y  no  dexava  de  tocar 
esta  matcria  como  de  paso.  A  que  respondio  que  él  havia  venido 
con  orden  de  los  Estados  â  solo  conduçir  aquella  infanteria  hasta 
entregarla  al  marques  de  Anspack  y  juntarla  con  el  exerçito  de  la 
Union  protestante;  pero,  haviendo  hallado  que  el  nuestro  havia  ocu- 
pado  los  puestos  que  ténia  sobre  el  Rim  y  que  por  eso  no  podia  él 
bolver  â  Olanda  con  toda  la  siguridad  necessaria,  se  quedaria  por 
aca  hasta  ver  lo  que  sobre  ello  ordenarian  los  Estados.  Esta  res- 
puesta  y  las  rayones  de  convenençia  que  ellos  tenian  para  haçerla 
verdadera  hi(,:o  que  generalmente  se  tuviese  por  tal. 

Estando  pues  las  cosas  en  este  estado,  re^ivio  el  Marques  cartas 
del  varon  de  Valanvon,  que  gobernava,  como  se  ha  dicho,  â  Altzin, 
avisandole  como  â  las  doçe  (haviendo  el  enemigo  hecho  una  em- 
boscada  con  7  compafiias  de  cavallos  a  lo  que  se  entendio)  havia 
cargado  â  los  corredores  de  la  compaîiia  de  arcabuçeros  del  varon 
de  Monde,  cavallero  borgoîion,  que  estava  en  prisidio  en  aquella 
plaça,  y  muertole  très  soldados  no  sin  algunos  heridos  de  su  parte. 
Tuvose  por  cierto  con  esto  (y  otro  aviso  de  que  marchava  con  todo 
el  campo)  que  séria  la  buelta  de  aquella  villa,  y,  aunque  la  yrapor- 
tançia  dclla  no  era  mucha,  todavia,  por  no  dexar  perder  lo  que  se 
havia  ocupado  y  por  la  guarniçion  que  en  ellas  se  havia  metido,  se 
resolvio  el  Marques  en  raarchar  tambien  açia  alla,  rcsuelto  â  socorrer 
la  plaça  y  dar  la  batalla    al  enemigo    para  dcsalojarle,    si  fuese  rac- 

l)  Le  sens  exige  *tan  bien  parado «. 
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nester,  aunque  de  nuestra  parte  se  aventurava  tanto  mas,  como  se  ha 
dicho,  y  el  numéro  de  la  cavalleria  exçedia(n)  tanto,  no  dudandose 
de  que  en  tal  caso  les  Olandeses  menearian  las  manos   en  su  favor. 

Partio,  pues,  el  Marques  de  junto  à  Openen  à  los  13  de  otubre 
con  todo  su  excrçito,  raenos  lo  que  ténia  en  guarniçiones  :  con  que 
la  infanteria  que  se  Uebava  pasava  poco  de  8000  infantes  y  la  ca- 
valleria no  mucho  de  très  mil  cavallos.  Llevaronse  doçe  pieças  de 
artilleria,  y  haviendo  marchado  la  buelta  del  camino  de  Alzein,  la 
manana  siguiente  tuvo  lengua  del  enemigo,  y,  despues  de  haver  pro- 
curado  toparle  (con  mas  diligençia  de  la  que  algunos  juzgavan  que 
le  convenia,  reparando  en  la  diferençia  del  numéro  de  gente  y  en 
el  riezgo  y  yncertidumbre  de  una  battalla,  con  las  circunstancias  que 
para  nosotros  podia  traer  de  mayor  dano  [que]  para  ellos),  vino  â  darle 
vista  poco  antes  de  medio  dia,  Acerto  â  ser  en  un  puesto  fuerte 
ygualmente  para  ambos  exeryitos,  porque  cada  uno  aloxô  sus  esqua- 
drones  y  tropas  cubiertas  con  una  loma  que  los  dividia,  cuya  hemi- 
nençia  encubria  los  unos  de.  los  otros,  Hechos  los  esqua.drones  y 
reconoçidas  las  tropas  enemigas,  travandose  algunas  ligeras  escara- 
muças  de  ambas  partes,  hiço  el  Marques  plantar  su  artilleria  â  la 
frente  de  nuestros  esquadrones  en  çitio  que  podia  bâtir  algunas  tro- 
pas de  la  avanguardia  de  su  cavalleria;  y  para  darles  mayor  ocasion, 
aunque  sin  esperança  de  hacerles  dano  considérable  por  ser  dema- 
siado  larga  la  distançia,  mandô  tirarles  algunos  canonaços.  Hyçose 
assi  y  no  bastô  para  travarse,  mas  antes  retiraron  aquellas  tropillas 
y  no  se  valieron  de  su  artilleria  como  nosotros,  aunque  la  dispoci- 
sion  del  tereno  les  dava  la  misma  ocasion.  Estuvieron  assi  los  dos 
campos  todo  e!  dia,  y  pareciendole  al  Marques  que  no  havia  que 
esperar  sacarle  de  su  puesto  â  pelear,  contento  de  haverle  estor- 
vado  el  designio  de  yr  â  Alzen  y  batidole  sus  tropas,  sin  que 
cl  huviese  seguido  el  mismo  exemplo,  bolvio  aquella  noche  â  sus 
quarteles,  dexando  de  retaguardia  de  todo  el  campo  â  su  cavallaria. 
Vieronse  entre  sus  tropas  todas  las  que  avian  venido  de  Olanda, 
con  que  se  creyo  tanto  mas  de  nuestra  parte  que  no  havia  por  que 
dudar  que  teniamos  aquellos  enemigos  mas,  y  siendo  su  cavalleria 
tanta  que,  junta  con  la  Olandesa,  afirmavan,  los  que  menos,  pasava 
de  8000  cavallos. 

Mucho  fue  no  querer  aventurarla  este  dia,  en  el  quai  juzgavase 
entre  nosotros  que  havia  [el]  exerçito  catholico  llevado  sin  contra- 
diçion  la  mejor  parte,  porque  ellos,  haviendosele  juntado,  se  decia, 
un  socorro  tal,  salicron  â  poner[se]  sobre  Alzein  y  no  lo  hicieron. 
Nuestro  exerçito  (aunque    ynferior    en  numéro    y  dividido    en    tantas 
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partes)  salio  à  estorvarselo  y  coiisiguiolo.  Procurô  leiigua  dcl  y  lo- 
parle,  aun  despues  de  saber  que  se  havia  retirado  de  Alzeiii.  Eus- 
cole,  hallôle  y  presentôle  la  battalla;  yn^itôle  con  escaramucas,  batiole 
sus  esquadrones  y  ultimamente^  bolvieiidose  â  sus  quarteles  tan  tarde, 
no  se  vieron  troj^as  (\uc  ynquietasen  su  retaguardia-  ny  un  liombre 
tan  solo  que  le  tocase  arma.  Pero,  como  es  tan  fa(,il  dar,  diferentes 
colores  â  todo  genero  de  ocasiones  y  hallar  ravones  con  que  afeitar 
hasta  las  muy  declaradamente  feas,  no  faltara  alguno  de  su  parcia- 
lidad  que  al  escrivir  estos  mismos  subçesos  diga  que,  yendo  â  citiar 
a  Alzein,  dexaron  de  ha(;erlo,  sabicndo  que  nuestro  exerçito  havia 
salido  para  buscarle,  y  que  lo  hi'vieron  y  se  pararon  â  vista  dél  pre- 
zentandole  la  battalla  ;  que  viendonos  quedos  en  vJtio  fuerte  (donde 
no  era  raçon  acometernos),  aguardaron  todo  el  dia  hasta  que  reti- 
randonos  nosotros,  aun  no  lo  quisieron  hacer  ellos:  pero  yo  dexo  a 
qualquier  jui(,:io  desapacionado  que  juzgue  si  el  dexar  el  disignio  de 
vitiar  â  Alzein  fue  para  pelear  con  nosotros,  pues  teniendoio  tan  â 
mano,  provocados  con  escaramucas  que  no  quisieron  yebar,  se  dexa- 
ron bâtir  de  nuestra  artilleria  sin  atreverse  â  lo  misrao  siquiera.  Que 
no  nos  buscaron  tengolo  por  (,ierto,  pero  no  se  que  su  camino  fuese 
â  Vorms,  antes  creheria  que,  viendonos  fuera  de  Openen,  por  Ven- 
tura quisieron  yntentar  aquella  villa  y  que  les  hivo  parar  el  deseo 
de  que  no  les  cogiesemos  marchando,  y  eso  misrao  eslarse  quedos 
aciuclla  noche  y  no  marchar  quando  lo  hi(,inios.  Tras  eso  posiblc 
sera  que,  por  mucho  que  lo  procure,  no  aciertc  ^)  â  juzgar  tan  del 
todo  desaparionadamente  como  quisiera,  pero  es  lo  sin  tluila  que 
siempre  que  topare  hierros  nuestros  lo  escrivire  (juanto  rigurosamente 
acertare,  aunque  fuesen  con   todo  estremo  vituperosos. 

Quedôse  pues  aquella  noche  el  enemigo  en  campana  en  el 
mismo  çitio  que  tuvo  el  dia  (6  porque  era  tarde  para  moverse,  no 
haviendo  de  seguirnos,  n  porque  hiviese  reputavion  de  eslarse  quedo). 
El  dia  siguiente,  (jue  fueron  15  de  otubre,  se  bolvio  â  sus  quarteles 
ordinarios  de  Vonns,  donde  liiço  alto,  y  nosotros  en  Openen,  aguar- 
dando  la  llegada  de  nuestra  gente,  haviendo  raientras  tanto  redu- 
cidose  â  la  devovion  del  exervito  catholico  por  conyiertos  tratados 
con  el  hestathalder  ^)  <lel  elector  de  IMagunvia  la  villa  d<'l  Balt- 
bechelhem  ^)    con    su    castillo    y    el  de  Estromberg  •)    y  Castellon  ^), 
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ambos  con  sus  villetas  y  la  de  Sobernein  y  Monzinguen  ^)  algo 
mayores,  todas  a  proposito  para  alojar  la  gente  mas  esparçida  y 
comodamente  ai  invierno,  senoreando  por  medio  délias  la  mayor 
parte  del  Obstrunck  ^).  Pero,  por  haver  sido  en  forma  mas  militar  y 
ser  la  plav'a  de  mayor  consequençia,  fue  de  mayor  réputation  cl 
haver  ocupado  Kiberg  ^),  villa  medianamente  grande,  çituada  eu 
una  eminençia  que  domina  cxtremadamente  todos  sus  contornos,  con 
su  muralla  de  piedra,  aunque  sin  terrapleno,  harto  fuerte  y  espesa, 
y,  si  bien  careçia  de  traveses,  no  dexavan  de  ser  â  proposito  para 
eso  las  torres  de  piedra  harto  buena  de  que  esta  guarneçida  â 
trechos.  Siîïela  un  foso  de  agua  no  malo  y  dos  puertas  solas  que 
tiene  estan  harto  raçonablemente  guardadas  y  cubiertas,  en  fin  es 
villa  capaz  de  defenderse  y  en  estremo  â  proposito  para  fortificarse 
estremadamente  sin  mucha  costa.  Haviase  puesto  los  ojos  en  ella 
con  deseo  de  haverla,  pero  embaraçado  el  exerçito  con  disinios 
mayores,  como  se  ha  visto,  suspendiase  por  entonçes  aquel  como  de 
inferior  ymportançia,  hasta  que  por  estos  tiempos  haviendo  conferido 
con  el  Marques  la  traça  que  para  ello  pareçia  â  proposito,  se  tomô 
résolution  de  yntentarla,  mandando  al  capitan  Baron  la  encargase  â 
monsiur  de  Mesiex,  capitan  de  la  infanteria  borgonona,  que  â  la 
saçon  estava  en  Krusenack,  cavallero  de  mucho  valor  y  experiençia 
militar;  el  quai  la  executô  desta  manera. 

Salio  de  aquella  villa  â  los  très  de  otubre,  â  cosa  de  las  çinco 
de  la  noche,  con  150  infantes  escogidos  la  mayor  parte  en  su  com- 
pania,  80  arcabuçeros  â  cavallo  y  una  carreta  Uena  de  palas,  achas 
y  todas  muniçiones  de  guerra.  Haviendo  hecho  salir  su  gente  â  la 
desilada  para  escusar  sospechas  y  avisos,  encaminôse  con  deligençia 
la  buelta  de  Kirberg,  que  esta  en  distançia  de  7  oras  de  camino, 
escusando  todo  lo  posible  atravesar  por  poblado,  deteniendo  quantos 
topava  por  el  camino  y  perguntando  â  sus  guias  solamente  el  que 
séria  mas  diestro  para  encaminarse  â  la  Mosela,  por  escusar  todo  lo 
posible  el  nombre  de  la  villa.  Sirvieronle  de  mucho  las  achas  y  palas 
para  allanar  las  cortaduras  que  el  eneraigo  ténia  hechas  en  el  ca- 
mino. Llegado  finalmente  junto  délia,  tomô  consigo  15  soldados  de 
su  compania  con  arcabuçes  de  rueda  y  quatro  ô  çinco  armas  de 
asla,  con  los  quales  fue  â  reconocer  la  puerta  y  los  sitios  mas  â 
proposito    para  emboscar    la  gente.     Lo  quai  hecho  y  ordenado  que 
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al  contraseflo  de  un  pistoletaço  acudiese  la  infanteria  y  cavalleria 
que  estava  mas  lexos,  hiço  que  sois  soldados  de  su  corapania 
se  pusieron  vestidos  de  los  villanos  que  servian  de  guias,  y  tomando 
cada  uno  una  espada  corta  y  una  pistola,  del  tamafio  que  podian 
esconderla  comodamente,  les  ordenô  que  al  abrir  la  puerta  se  Ilega- 
sen  â  ella  con  diçimulaçion,  y,  sirviendose  de  la  lengua  alemana  en 
que  eran  harto  platicos,  se  procurasen  seîiorear  del  pucnto,  tirando 
un  pistoleta(,:o,  con  lo  quai  al  momento^  serian  socorridos  de  la  cm- 
boscada  mas  çercana  en  que  estava  el  dicho  capitan.  Llegaron,  pues, 
los  primeros  algo  antes  de  averse  abicrto  la  puerta  y  fueron  per- 
guntado  por  la  ventinela  si  havian  visto  al  enemigo,  juzgandolos  por 
gente  suya.  Los  soldados  haviendo  respondido  que  no,  se  pusieron 
â  coger  fruta  de  un  jardinejo  pegado  â  la  puerta  para  con  aquella 
ocasion  poder  no  desviarse  della.  Abriose  poco  despues  y,  haviendo 
salido  seis  mosqueteros  â  descubrir,  fueron  derechos  â  dar  en  la 
emboscada,  donde  con  no  poca  dicha  pudieron  sin  mucho  ruido 
asirlos  y  detenerlos  todos  y  los  soldados  disfra^ados  sin  perder 
tiempo  acudir  â  la  puerta  y,  senoreandose  del  puente  levadiço,  haçer 
la  sena,  con  que  brevissimamentc  fueron  socorridos  de  todas  las  em- 
boscadas.  Los  que  estavan  de  guardia  â  la  puerta  yntentaron  alguna 
defensa,  tirando  algunos  diez  ô  doye  mosquetaços;  pero,  sin  mas 
dafio  nuestro  que  raatar  un  soldado  y  herir  dos,  fueron  rechavados 
con  muerte  de  algunos  pocos.  Con  lo  quai  se  retiraron  â  la  ultiraa 
puerta  y  la  çcrraron  ;  pero,  sirviendose  de  las  achas  y  martillos  que 
prudentemente  se  havian  traido,  fue  luego  rota  y  entrada  la  villa, 
haviendose  deligentemente  esquadron  en  la  plaça:  donde  pensaron 
rehaçerse  al  abrigo  de  quatro  pie(;as  de  artilleria  que  havia  en  ella  ; 
pero,  tras  alguna  poca  defensa,  depusieron  las  armas,  procurando 
salvarse  confusamente,  y  nuestra  gente  hi<,:o  esquadron  luego  por  no 
mal  lograr  (como  ha  sucredido,  no  lo  haviendo,  algunas  veçes)  seme- 
jantes  victorias,  diligençia  necessarissima  en  taies  casos,  dexando 
lanbien  guamc(,ida  con  un  buen  cabo  la  puerta  por  donde  se  havia 
cntrado  y  ymbiando  â  ocupar  la  otra.  Entro  tras  esto  la  cavalleria, 
la  quai  tomô  y  corrio  todas  las  calles  para  quitar  al  enemigo  tnda 
esperan(,a  de  recuprrarse.  Llcgava  el  presidio  al  numéro  de  duçien- 
tos  hombres  sin  los  burgeses.  Dando  de  todo  quenta  luego  al  Mar- 
ques, en  cuya  estimavion  tuvo  este  suceso  y  el  valor  y  buena  suerte 
del  dicho  Misiers  el  lugar  que  era  ravon. 

Estavase  en  esta  savon  con  el  exerçito  vigilantemente  â  la  mira 
de  lo  que  (pieria  inteutar  el  enemigo  despues  de  la  llegada  de  su 
socorro,  y  aunque  ponia    el  Marques    toda    la  dcligenvia    posible    eu 
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procurar  ser  avisado  brève  y  puntualmente,  como  cosa  de  que  de- 
penden  los  mas  de  los  buenos  [sucesos]  de  un  gênerai,  todavia  el 
tener  hasta  las  piedras  por  enemigas  le  haçia  procurar  esta  entre 
las  demas  dificultades  que  tiene  hacer  la  guerra  en  pais  tan  desviado 
de  los  proprios.  Careçiase  sumamente  de  avisos  verdaderos  y  assi 
variavan  mucho  los  que  le  Uegaron  estos  dias  de  los  disignios  del 
enemigo,  cosa  que  obligava  â  no  tomar  résolution  hasta  verle  mar- 
char;  pero  â  los  2^  de  otubre  se  supo  que  se  havia  encaminado  la 
buelta  de  Kirberg,  deseoso  de  cobrarla  y  con  sperança  de  haçerlo, 
avisado  del  poco  presidio  que  la  guardava.  Juntô  el  Marques  consejo 
luego  con  esta  nueva  y  pareçio  generalmente  que  se  marchase  el 
dia  siguiente,  no  tanto  por  socorrer  la  villa,  cuya  ymportancia  no 
obligava  demasiado  â  empenar  nuestro  exerçito  y  desviarle  tanto  de 
nuestras  plaças,  estando  â  la  saçon  harto  menoscavado  de  gente, 
sino  para  salir  de  camino  tambien  al  encuentro  de  la  que  nos  llegava 
y  abrigarla  hasta  que  se  yncorporase  con  el  exerçito  sin  ningun  de- 
tenimiento,  haviendo  llegado  nueva  de  que  â  los  22  saldria  de  Co- 
blenz,  y  assi  se  haçia  quenta  que  el  dia  que  marchasemos  6  el 
siguiente  podrianaos  toparla. 

No  dexava  de  dar  pena  la  compania  de  Borgonones  que  estava 
en  Kirberg  tan  ymposibilitada  de  poder  sustentarse,  y  solo  se  sentia 
en  este  caso,  que,  conçiderado  el  punto  y  valor  de  aquella  naçion, 
querian  mas  defenderse,  perdiendose,  que  conservarse,  aunque  podian 
tan  disculpadamente.  Arrimôse  pues  el  enemigo  â  Kirberg,  en  con- 
formidad  del  aviso  que  se  havia  tenido  el  dia  de  los  22  de  otubre,  y 
haviendo  sido  descubierto  de  algunos  reconoçedores  de  la  villa,  le 
dio  vista  con  cosa  de  5000  infantes,  catorçe  companias  de  cavallos 
y  quatro  pieças  de  artilleria  y  ymbiaron  con  un  trompeta  â  deçir  â 
monsiur  de  Misiers  si  queria  render  la  plaça  como  la  havia  tomado, 
pareçiendole  que,  hallandose  con  tan  poca  gente,  podria  querer  por 
ventura  valerse  desta  disculpa.  Pero  él  respondio  al  trompeta  que  se 
retirase  y  que  se  llegasen  â  hablarle  en  ello  de  mas  cerca.  Hiçieron 
con  esto  seguir  toda  la  villa  con  la  cavalleria  y  infanteria  [y]  se 
fueron  llegando  hasta  ponerse  â  tiro  de  mosquete  de  la  muralla, 
dividiendo  en  dos  puestos  toda  su  gente.  Adelantôse  un  capitan  â 
procurar  ocupar  una  barrera  con  obra  de  quatroçientos  hombres, 
pero  fue  saludado  de  manera  de  la  mosqueteria  que  estava  en  la 
muralla  que  le  pareçio  retirarse  â  puesto  mas  cubierto,  desdc  el  quai 
y  desde  el  que  havian  ocupado  del  otro  lado  continuaron  en  tirar 
desde  las  ocho  de  la  manana  hasta  otras  tantas  de  la  noche,  tra- 
yendo    su    artilleria    hasta    muy    çerca    del  arçen   del  foso,    pero  siii 
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resolverse  â  valerse  délia  dcscoiifiados  de  tomar  la  pla^a  tan  fac^il- 
mente  como  havian  pcnsado.  Se  retiraron  a  la  manana  con  perdida, 
A  lo  que  pudo  saberse,  de  quasi  150  entre  muertos  y  heridos,  sin 
haver  costado  la  vida  a  ninguno  de  los  de  dentro  ny  quedado  heri- 
dos mas  que  cosa  de  vinco  ô  seis.  Acçion  tan  onrrada  para  los  de- 
fensores  (â  cuya  nation  nadie  puede  negar  dos  partes  tart  esenciales 
como  son  el  valor  y  fidelidad)  quanto  de  poca  reputaçion  para  el 
enemigo;  pues  tras  haverse  estado  quedo  tanto  tiempo  sin  oponerse 
â  ninguna  de  nuestras  aci.iones  ni  intentado  (ô  para  recuperaçion  ô 
para  diversion  siquiera)  ninguna  de  las  plaças  que  estavan  en  nuestro 
poder,  ya  que  j^elear  con  nuestro  exerçito  no  le  parec^ia  seguro  ô 
neçessario,  se  huviese  resuelto  tras  tan  larga  suspençion  â  atacar 
una  villeta  tal  sin  fortificaçion  ny  presidio  considérable,  pareçia  que 
aun  el  salir  con  ello  no  les  acreditara  demasiado,  quanto  mas  ynten- 
tarlo  y  desistir  obligados  de  fuer^as  tan  desiguales,  si  ya  no  lo 
hiçieron  mas  por  la  salida  de  nuestro  exerçito  que  por  el  presidio, 
al  quai  en  qualquier  aconteçimiento  no  se  le  puede  negar  lo  bien 
que  anduvo. 

Llegôle  al  Marques  este  aviso  â  los  25  de  otubre  por  la  manana 
y,  agradado  de  tan  onrrada  acçion  lo  que  puede  presurairse,  marcho 
en  siguimiento  de  su  disinio,  avisado  que  podria  juntarse  con  la 
gente  que  le  llegava  de  Flandes.  Hiço  para  esto  alto  â  los  26,  y, 
haviendola  visto  pasar,  pareçio  harto  buena  y  no  poco  entera  tras 
tan  largo  viage.  Llegava  la  infanteria  â  2500  entre  Alemanes  y  Ita- 
lianos  y  Valones  y  la  cavalleria  â  mas  de  800  en  dicz  corapafiias, 
todo  â  cargo  del  maestre  de  campo  Lamoteria  '),  governador  de 
Mastrique;  y  pareçiendole  a!  Marques  necessario  darles  un  par  de 
dias  de  rcposo,  los  hiço  alto. 

A  los  29  bolvio  a  marchar,  alojando  la  cavalleria  en  dos  villages 
peguados  a  su  infanteria,  y  conferiendo  de  nuevo  lo  que  séria  bueno 
emprehender,  en  que  aun  no  se  havia  tomado  resoluvion,  ubo  di- 
versas  opinioncs  en  el  consejo,  todas  con  no  pequt'ùos  fundamentos. 
Deseava  el  Marques  en  todas  maneras  hacer  algo,  juzgandolo  nece- 
ssario â  la  rcputavion,  si)C(.ialniente  con  la  llegada  de  la  gente  que 
havia  pedido;  pero,  discurriendo  en  todas  las  villas  que  podian  em- 
prehendcrsc,  no  se  ha I lava  favilmente  en  que  poner  los  ojos,  porque 
Hidelberg  se  excluhia  como  demasiado  dcsviada  y  como  ymposible 
sin  puentc  para  pasar  el  Necher.  Vorms  ténia  en  su  defensa  no 
menos    que    todo    el  cxervito  contrario.     Franquendal  ser  mas  fuerte 
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de  lo  que  era  menester,  emprehendiendola  â  principio  de  noviembre 
en  pays  que  à  las  primeras  aguas  queda  ynaxçesible  para  ningun 
genero  de  carruage.  Y  esta  opoçission  de  la  veçindad  del  ymbiemo 
hav'ia  pareçer  total  temeridad  ponerse  a  ninguna  ympresa,  quasi  por 
el  riezgo  de  avella  de  dexar  ymperfecta  como  por  lo  mucho  que 
havia  de  padeçer  la  gente  en  campana,  ya  una  gran  parte  comen- 
çada  â  enfermar,  espeçialmente  la  que  vino  de  Italia,  que  era  quasi 
el  principal  nervio  del  exerçito  :  el  quai,  deçian  los  de  este  veto, 
convenia  mas  conservar  que  ocupar  una  villa  mas  en  la  provinçia  ; 
pues,  si  fuese  menguando  demasiado,  séria  fuerça  perdello  todo, 

Eran  estas  raçones  tan  fuertes  que  quasi  todos  los  consejeros 
no  acabavan  de  resolverse  â  que  se  emprehendiese  nada  ;  pero  el 
Marques  (llevado  de  su  deseo  de  haçer  mas)  en  todas  maneras  queria 
ponerse  sobre  alguna  plaça,  y  assi,  excluidas  las  nombradas  por  las 
raçones  dichas,  puso  los  ojos  en  Kaisersluter,  entre  las  de  aquel 
estado  de  las  de  mayor  opinion,  pero  ténia  dificultades  quasi  inven- 
sibles,  no  siendo  aun  la  mayor  hallarse  dentro,  segun  se  éntendia, 
çerca  de  mil  infantes  y  esperar  otros  dos  mil,  segun  se  afirmava, 
brevemente.  Era  menester  para  yr  alla  marchar  la  mayor  parte  jDor 
montana,  bosques  y  pasos  estrechos,  lo  que  no  podia  haçerse  sin 
gran  riezgo  del  baguaje  y  consumir  un  gran  numéro  de  dias  en 
llegar,  y,  esto  todo,  no  Uoviendo;  que,  si  las  aguas  començavan  â 
cargar,  pareçia  que  las  dificultades  quasi  vendrian  â  parar  en  toda 
ymposibilidad,  y  siendo  efecto  tan  yncontengible,  no  era  bien  fiar  dél 
una  cosa  tan  ymportante  como  la  reputaçion  que  se  ynteresaria  en 
no  salir  con  lo  que  se  emprehendiese.  Ynstava  con  todo  el  Marques 
en  no  dexar  la  ympresa,  y  haviendo  hecho  très  dias  alto  para  solo 
[que]  aquel  carruage  pudiese  caminar  poco  mas  de  una  légua  (tal 
era  la  aspereça  del  camino),  juntô  de  nuevo  consejo  â  i"  de  no- 
viembre y  hallô  total  opoçission  en  los  votos  de  todos. 

Las  raçones  en  que  se  fundava  la  contradiçion  eran  no  pocas, 
pero  las  mas  esençiales  dos:  la  principal  po  tener  el  exerçito  que 
corner  para  mas  de  nueve  dias  y  ser  menester  consumir  los  quatro 
ô  cinco  en  el  camino  ;  con  lo  quai  yba  necessitado  el  Marques  â 
tomar  la  plaça  en  très  6  pereçer,  que,  haviendo  dentro  el  presidio 
que  se  ha  dicho,  ya  se  dexa  pensar  si  contenia  ymposibilidad  ô  solo 
deficultad  este  yncombeniente  :  apenas  â  esta  raçon  era  menester 
anadir  otra.  Pero  era  poco  menos  esençial  el  riezgo  de  consumir  en 
el  çitio  una  buena  parte  del  exerçito,  y  que  â  otra  no  pequeiïa  de 
la  gente  venida  de  Italia,  con  la  veçindad  de  Lorena,  se  le  aùa- 
diese    la    comodidad    )   tcntaçion    de  auscntarsc,    como    lo   )  van  ha- 
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çiendo  de  mas  lexos  y  con  diferente  riezgo,  y  con  eso  no  quedar  el 
Marques  seflor  de  la  campana  ni  con  fiiervas  para  abrigar  lo  con- 
quistado  el  ynviemo,  que  cra  lo  mismo  que  perderlo  de  un  golpe 
todo.  Y  los  que  tendian  la  mira  mas  adelantc,  y  no  solo  conside- 
ravan  militarmente  los  cffectos  que  podia  6  no  hacer  aquel  exerçito 
aquel  afio,  sino  el  fin  con  que  el  Rey  le  havia  juntado,  que  era  di- 
virtir  las  fuervas  de  los  protestantes  para  que  no  acudiesen  â  Bohe- 
mia,  y  en  aquel  reyno  pudiesen  lograrse  los  buenos  subcessos  que 
se  havian  siguido  con  esta  diversion,  juzgavan  que  para  ella  no  era 
de  ninguna  esençia  tener  una  villa  mas  ô  menos  en  el  Palatinado, 
sino  substentar  en  las  entranas  dél  nuestro  exerçito  y  detener  la 
fuerça  de  los  protestantes.  Todo  lo  quai  se  haçia  con  la  parte  que 
se  posehia,  y  que  aventurar  este  tan  gran  eflfecto,  conseguido  ya, 
pareçia  cosa  totalmente  reprovable, 

Aconsejavan,  pues,  que,  dexando  el  intento  de  Queisiesluter,  se 
pusiese  la  mira  en  otras  villas  mas  faciles  y  para  alojamiento  del 
exerçito  poco  menos  utiles.  Entre  las  que  ^)  se  havian  rendido  û  la 
obediençia  del  Marques,  corao  se  ha  dicho,  por  conçiertos  tratados 
cojt^  el  statalder  de  Poseldorp  y  el  capitan  Baron,  las  mas  princi- 
pales eran  Sobernein  y  Monsinguen,  cituadas  sobre  cl  Nar,  rivera 
que,  dexando  estas  dos  villas  sobre  la  mano  yzquierda  y  atravesando 
por  Krusenack,  desagua  en  el  Rim  junto  à  Binguen.  Pusieronse  en 
cada  una  entonnes  solo  veinte  soldados  en  forma  de  salvaguardias 
por  no  divedir  en  mas  presidios  el  exerçito  catholico;  y  valiendose  el 
enemigo  de  la  ocasion  que  le  dava  esto  y  las  ynteligençias  con  los 
naturales,  las  bolvio  a  cobrar  por  estratagema  y  todas  las  demas 
plaças  adqueridas  por  esta  negociaçion,  Propusose,  pues,  en  este 
consejo  que  se  cobrasen  estas  villas  y  lo  restante  de  aquella  parte 
de  pays  llamado  el  Ostrunck,  en  estremo  ymportante  para  alargar 
el  exerçito  al  ynviemo  y  dar  ;i  sintir  â  la  provinçia  el  daîio  de  los 
alojamientos,  principal  cffecto  de  la  diversion  ;  y  juntamcnte  se  puso 
la  mira  en  Trarback  y  su  castillo,  villa  çituada  sobre  la  Mosela,  muy 
veçina  al  pais  de  Luxemburg  y  Lorena,  por  cuyo  medio  se  podian 
reçevir  socorros  de  Italia  y  Flandes  y  mancomunar  nuestras  fuerças 
en  qualquier  ocurrençia:  que  siendo  en  las  dificultades,  deçian,  tan 
ynferior  estos  aquistos  al  de  Keisersluter,  no  le  venia  A  ser  en  nin- 
guna manera  en  la  ymportancia. 

Pudieron  finalmcnte  ynclinar  a  este  pareçcr  al  Marques  tantas 
raçones  como    le  apadrinavan,    y  assi,  torciendo    ol    camino,    marchô 
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el  dia  siguiente  la  buelta  de  Cruseuack,  y  haviendo  entendido  que 
en  el  castillo  de  Lanzberg  havia  cosa  de  250  infantes,  que  podian 
molestar  i)  los  conboyes  y  foregeadores  del  campo,  y  ser  de  provecho 
para  asigurar  las  espaldas  â  nuestro  exerçito  no  dexar  aquel  pa- 
dastro  atras,  hordenô  al  conde  Henrrique  de  Bergas  que  aquella 
misma  tarde  tratase  con  el  presidio  que  se  rindiese,  amenaçandole, 
si  no  lo  haçia  y  aguardava  bateria,  que  no  séria  admitido  â  ningun 
acuerdo.  Respondieron  que  pensavan  defenderse  hasta  perder  las 
vidas,  tirando  al  Conde  (que  se  les  havia  arrimado  con  très  6  quatro 
cavallos,  dexando  atras  très  compaiiias)  algunos  esmerilaços.  Aviso 
desto  al  Marques,  el  quai  aviso  al  maestre  de  campo,  D.  Diego 
Meçia,  que  con  2000  infantes  de  todas  naçiones  y  très  pieças  de 
artilleria  se  arrimase  al  castillo  y  le  batiese;  pero  antes  que  empe- 
çase,  viendo  venir  esta  infanteria,  bolviendo  de  nuevo  â  hacerles 
ynstançia  el  Conde,  se  rindieron,  saliendo  con  armas  y  baguaxe  â 
los  3  de  noviembre.  Era  el  castillo,  aunque  â  lo  antiguo,  bastante- 
mente  fuerte  y  capaz  de  haçer  una  mediana  defensa,  colocado  sobre 
una  heminençia,  aunque  dominado  de  otras  no  poco  veçinas.  Havia 
dentro  una  muy  buena  casa  y  -),  fuera  de  las  torres  y  murallas  de 
piedra  harto  espesa,  una  como  barvacana  que  no  podia  ser  batida 
façilmente,  desde  la  quai  pudieran  defenderse  algunos  dias  250  in- 
fantes que  le  guardavan. 

Alojôse  el  Marques  no  lexos  de  ally  aquella  noche,  y  haviendo 
tenido  aviso  que  el  enemigo  havia  salido  de  sus  quarteles,  cuidadoso 
de  vernos  fuera  y  del  disinio  que  llevavamos  de  Kersesluter,  sus- 
pendio  por  entonçes  de  yr  â  aquellas  villetas,  como  cosa  que  se 
emprehenderia,  por  no  tener  otra  que  haçer  mas  ymportante,  y  sien- 
dolo  tanto  el  buscar  al  enemigo,  como  lo  havia  procurado  siempre 
que  él  havia  salido  en  campana,  marché  â  los  4  de  noviembre  con 
harta  deligençia  la  buelta  de  Alzem,  en  cuyo  parage  se  hallava, 
â  lo  que  pareçia,  solo  para  estar  â  la  mira  de  nuestras  ac- 
viones.  Y  assi  viendonos  haçer  alto  y  no  continuar  el  yntento  de 
Kersersluter,  lo  hiço  él  tambien,  alojando  su  gente  â  cosa  de  dos 
léguas  de  distancia  de  nuestro  exerçito;  pero,  poco  despues,  por 
tenerla  con  alguna  mas  comodidad  y  poderla  alojar  mas  espeçialraente, 
se  retirô  la  buelta  de  Vorms,  en  cuyos  contornos  puso  la  mayor 
parte  y  la  demas  en  los  quarteles  antiguos.  Con  lo  quai,  parecien- 
dole  al  Marques    saçon  de  executar    el  intento  de  cobrar    esta  parte 
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de  pays  que  se  ha  dicho  y  que  para  esto  bastaria  un  mediano  nu- 
méro de  gente,  quedandose  él  en  campana  al  oposito  del  enemigo, 
lo  encargô  â  D.  Diego  Mexia;  juzgando  tambien  que  no  era  ympresa, 
aunque  de  harta  mportançia,  digna  de  todo  el  exerçito  y  que  le 
séria  mas  décente  oponerse  al  enemigo,  con  lo  quai  podria  execu- 
tarlo  D.  Diego  con  sola  la  gente  que  pensava  darle:  que  fueron  700 
Espafioles  de  su  terçio  en  g  companhias,  400  Lombardos,  seiscientos 
Alemanes,  ducientos  Valones,  y,  à  cargo  de  D.  Francisco  de  Ybarra, 
su  compaîiia  de  lanças  y  la  de  arcabu^eros  â  cavallo  de  D.  Alvaro 
tle  Losada  con  quatre  pieças  de  artilleria. 

La  orden  que  llevô  fue  tomar  en  primer  lugar  el  castillo  de 
Piquelen  *),  y,  despues,  encaminandose  la  buelta  de  la  Mosela, 
harer  llamar  los  burgomestres  de  las  villas  de  Sobernein  y  Mon- 
zuinguen,  y,  tomandoles  juramento  de  estar  â  obedien^ia  del  Empe- 
rador,  sin  ponerles  por  entonçes  guarniçion,  pasar  â  Trerbak  y  pro- 
curar  tomarla  con  su  castillo  y  lucgo  los  de  Stachemberg  2),  WolfF  y 
IJielstcm  ^)  y  los  demas  puestos  y  lugares  que  le  pareciesen  de  aquel 
contorno  que  fuesen  del  Palatino  y  de  su  devoçion,  y,  hecho  esto, 
se  bolviese  â  buscarlc.  Esta  fue  en  sustançia  la  ynstrurion  do 
D.  Diego. 

El  quai  llegô  â  los  10  de  noviembre  â  vista  del  castillo  llamado 
Malpiquelen  ^),  haviendo  antes  mandado  ocupar  los  puestos  â  D. 
Francisco  con  las  dos  compaiïias.  El  quai  llegado,  ocupatlas  las  ave- 
nidas  y  puesto  sentinelas  en  los  lugares  convenientes,  se  adelantô 
con  D.  Alvaro  y  otros  dos  soldados  â  reconoçer  el  castillo,  y  havien- 
doles  tirado  algunos  mosquctaços,  conovieron  que  el  prcsidio  ténia 
résolution  de  defenderse.  Con  todo  les  yrabiô  D.  Francisco  con  un 
trompeta  suyo,  como  D.  Diego  se  lo  h^via  mandado,  â  devirles  que 
se  rindiesen  antes  de  aguardar  bateria,  porque  ilespucs  no  serian  ad- 
mit idos  ;i  ningun  acuerdo.  Respondieron  cjue  havian  jurado  fulelidad 
y  pensavan  guardarla.  Era  el  castillo,  aunque  sin  traveses,  de  una 
muralla  fuertc  y  espesa,  v^^îiitlo  en  fonna  oval  del  Nar,  que,  como  se 
ha  dicho,  pasa  por  Keruscnack.  Estava,  pucdc  de<,irse,  dividido  en 
dos,  porque  le  partia  por  de  dentro  otra  muralla  tan  buena  como  la 
prinvipal,  ademas  de  una  barvacana,  tambien  de  piedra,  que  k-  servia 
como     destrada    cubierta    y     do     plaça     no   fortificada  â   lo  moderno. 
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Puede  esta  tenerse  por  medianamente  fiierte.  Llegado  D.  Diego,  se 
plantaron  très  canones  a  un  torreon  y,  por  ser  la  batteria  en  la 
parte  superior  dél,  en  toda  aquella  tarde  y  la  noche  siguiente  no  se 
hiço  effecto  que  pudiese  servir  â  los  de  fuera  ny  daîiar  à  los  de 
dentro.  Los  quales  desviados  de  la  parte  que  se  batia  y  divididos 
en  las  trôneras,  aunque  no  tiravan  muy  â  menudo,  por  andar 
nuestra  gente  demasiado  descubierta  (y)  hirieron  cosa  de  diez  6 
doçe  y  mataron  çinco.  Aviso  de  todo  al  Marques,  y,  juzgando  que 
havia  menester  mas  gentes,  le  ymbiô  quatro(;ientos  infantes  y  dos 
pieças  de  artilleria  que  Uegaron  la  manana  siguiente,  pero  â  tiempo 
que  estava  ya  el  castillo  tomado.  El  quai,  visto  que  no  se  batia  por 
buena  parte,  se  le  mudô  la  bateria  â  un  lienço  que  era  la  avitaçion 
principal  y  de  otra  mas  debil,  y  assi  â  cosa  de  média  noche  se 
ténia  hecha  bateria  suficiente  para  procéder  al  asalto,  resolviendose 
D.  Diego  en  darsele  el  dia  siguiente.  Haviase  juzgado  tambien  que 
huviera  sido  mas  â  proposito  asestar  la  bateria  al  puente,  por  pareçcr 
que  con  pocas  ruynas  que  cayera  se  v^garia  aquella  parte  de 
foso  mas  estrecha  y  seca  que  lo  demas.  Pero  dexôse,  porque  el  al- 
ferez  Villaruel,  que  en  havito  de  villano  havia  reconoçido  la  pla^a, 
advirtio  que  quedava  despues  otra  retirada  con  una  muralla  poco 
menos  buena  que  la  principal.  Con  todo  eso,  ademas  de  la  bateria 
de  los  très  canones,  hordenô  D.  Diego  que  con  el  quarto  se  batiese 
el  puente,  haçiendo  reconoçer  la  bateria  principal  â  dos  alfereçes 
reformados  de  su  terçio.  Y  estando  tratando  de  disponer  el  asalto, 
â  los  primeros  tiros  del  quarto  (de)  caùon  llamaron  los  de  dentro,  y, 
no  queriendoles  concéder  D.  Diego  ningun  genero  de  partidos,  se 
resolvieron  en  darse  à  merced.  Salieron  pues  sin  armas  ningunas, 
y,  aunque  asistio  personalmente  el  maestre  de  campo  â  su  seguridad, 
yndignados  los  soldados  de  que  huviesen  querido  defenderse,  â  su 
pareçer,  con  obstinaçion,  mataron  deshordenadamente  algunos,  sin 
que  fuese  posible  estorvarselo,  que  fue  deshorden  harto  culpable. 
No  dexaron  de  sacar  heridos  y  entre  ellos  al  capitan,  y,  dado  que 
se  le  puede  imputar  que  con  menor  fundamento,  en  raçon  de  guerra, 
que  pertinaçia  se  huviese  querido  defender,  no  se  le  puede  negar  el 
valor  con  que  le  yntentô. 

Dexô  D.  Diego  dentro  cien  Borgonones,  y  el  dia  siguiente  en 
conformidad  de  su  orden,  pasando  por  Sobernein  y  Montsiguen, 
tomô  juramento  a  los  magistrados  de  aquellas  villas,  sin  dexalles  por 
entonves  guarnivion  como  el  Marques  le  havia  mandado,  y  marchô 
la  buelta  de  Trerbak,  ymbiando  delante,  â  los  12  de  novi(!mbre,  à 
tomar  los  puestos    con  la  cavalleria.     La  quai,    Uegada  al  quarlel  de 
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aquella  noche,  haviendo  D.  Francisco  rcvivido  aviso  de  D.  Diego 
de  que  sospechava  queria  cl  enemigo  meter  en  atiuella  pla^a  400  in- 
fantes, marchô  al  momento  para  prcvenirlo,  Ik-gando  alla  antes  de 
amanever,  y  ocupados  los  puestos  y  avenidas  aviso  D.  Diego,  que, 
apresurando  su  jornada,  llegô  â  los  13  ;i  vista  de  la  \illa.  La  quai, 
reconovida,  pareçio  mas  fuerte  de  lo  que  pedia  el  acometerla  cou 
tan  poca  geute,  porque  esta  rodeada  toda  do  peùas  ynavesiblcs,  sin 
tener  mas  camino  para  entrar  en  ella  que  dos  ô  très  harto  difiçiles 
para  artilleria,  y  por  el  lado  de  la  Mosela  una  pequena  distan^ia  de 
tierra  harto  mas  llana,  pero  tan  estrecha  quasi  como  los  caminos. 
No  se  podia  con  esto  abrir  las  trincheras  por  ninguna  parte,  pero 
sirviendose  de  un  camino  hondo  que  ba  à  una  de  las  puertas  y  a 
un  lienço  de  muralla,  aunque  fuerte,  sin  traveses,  se  ordenô  â  los 
capitanes  Antonio  de  Otaiça,  D.  Diego  de  Caravajal,  Pascual  de 
Arenas,  D.  Diego  de  Çuniga  y  Francisco  Correa  de  Silva  se  arri- 
masen  por  ay,  y,  algo  antes  de  llegar  â  la  puerta,  sacasen  al  camino 
un  ramai  de  trinchera  con  sus  traveses.  Ordenôse  tambien  que  en 
una  heminençia  pegada  à  la  villa  se  hi(,-iese  la  misma  noche  una 
bateria  de  los  quatro  canones,  (juc,  aunque  no  podia  ser  de  effecto 
en  la  muralla,  batiendo  en  ruina  las  casas,  se  presuponia  que  el 
miedo  le  haria  no  pequeno  en  los  burgescs.  Los  quales,  haviendoles 
propuesto  D.  Francisco,  quando  llegô,  que  se  rindiesen  como  se  ha 
dicho,  supose  que  lo  deseavan  y  que  el  cabo  de  la  geute  de  guerra 
se  lo  estorvô.  Mandôse  tambien  â  los  Jtalianos  que,  ocupando  olro 
lado,  sacasen  un  ramai  de  trinchera  para  que,  acometidos  por  tan- 
tas  partes  los  pocos  soldados  del  presidio,  viendose  obligados  â 
guardar  muchos  puestos,  perdiesen   las  esperanças  de  defenderse. 

Esto  se  ordenô  la  noche  de  los  13  de  noviembre,  y  la  maflana 
siguiente,  reconoçido  con  el  dia  mejor  el  puesto  de  la  bateria,  es- 
cogido  otro  mejor,  se  mandô  mudar,  caminando  entretanto  las  dos 
naviones  con  las  trincheras.  Kmpe«,ose  al  momento  â  tirar,  conti- 
nuandose  mas  de  cinco  oras,  la  mayor  j)arte  al  castillo,  y  con  un 
trabuco  se  le  arrojaron  gran  quant idad  tle  bombas  ;'i  él  y  â  la  villa, 
asistiendo  â  todo  D.  Dii'go  y  visitando  los  puestos  continuamonte; 
pero  siempre  se  descubrian  mayores  dificultadcs  que  espi-raiieas  de 
tomar  tan  brevemente  como  era  menester  la  pla^a  :  quando,  :i  cosa 
de  meilio  dia,  salieron  â  parlamentar  algunos  de  los  del  magist ratio 
de  la  villa,  los  quales  propusieron  las  condiviones  que  se  havian 
concedido  â  las  otras  ijui'  nuestro  exervito  (  havia  tomatlo]  y  algunas 
mas.  Kstas  no  quiso  concederles  D.  Diego,  y,  hecho  acuerdo  con 
las  otras,    yrabiô    al  capitan  Otai^a,    que    con    v'*^"    infantes   fuese  â 
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ocupar  la  puerta,  mientras  ymbiava  la  demas  gente  de  que  havia  de 
constar  el  presidio. 

Tuvose  H  miiy  buena  suerte  que  quisiese  rendirse  desta  manera, 
porque  estando  resuelto  D.  Diego  que  aquella  noche  se  acometiese 
la  puerta  que  respondia  à  la  trinchera  de  los  Espanoles,  no  pudiera 
ser  sin  mucha  sangre,  que  jamas  se  les  havia  podido  bâtir  un  to- 
rreon  que  haçia  traves  â  toda  aquella  cortina,  a  la  quai  fuera  me- 
nester  arrimarsele  descubiertos.  Hicieron  los  de  la  villa  este  con- 
cierto  contra  la  voluntad  de  quien  mandava  el  castillo,  en  orden  â 
la  expugnaçion  del  quai  se  ofreçian  hartas  dificultades,  porque  para 
batirle  eran  menester  no  pocos  dias  â  causa  de  ser  de  piedra  fuer- 
tissima,  no  pudiendo  tirarle  sino  de  sola  una  parte  y  esa  en  dis- 
tançia  bien  larga.  Todavia  yva  disponiendo  D.  Diego  con  toda  dili- 
gençia  lo  necessario  â  la  impresa,  si  bien  el  poco  numéro  de  gente 
con  que  se  hallava  lo  dificultava  harto. 

Este  mismo  dia  se  le  rindio  por  conçiertos  el  castillo  de  Ester- 
quenburgo  *)  )'  el  burgo  de  Kerik  ^)  que  contenia  mas  de  400  cassas, 
çituado  â  cosa  de  média  légua  de  Traback  sobre  la  misma  margen 
de  la  Mosela,  y,  el  siguiente,  el  castillo  de  Wolf,  uno  de  los  con- 
tenidos  en  su  orden.  Empeçose  pues  la  bateria  deste  otro  â  los  14 
desde  una  heminençia,  asestada  mas  particularraente  â  un  lienço  que 
pareçia  el  principal  de  la  avitaçion  y  de  obra  mas  flaca;  pero  era 
el  eft'ecto  que  se  haçia  de  poquissima  ymportançia,  no  haviendo  por 
donde  Uegar  à  servirse  de  la  batalla  para  asaltarle,  ny  mas  que  el 
camino  hondo  endereçado  â  la  puerta  por  donde  pegarse  al  castillo, 
cl  quai  ténia  un  torreon  que  le  franqueava,  ymposible  de  ser  batido 
por  no  haver  parte  de  donde  se  le  pudiese  plantar  pieça  ninguna. 
Todavia  hiço  D.  Diego  que  el  capitan  Latour,  que  lo  era  del  arti- 
Ueria,  reconoçiese  si  se  podia  llevar  â  manos  un  canon  por  el  camino 
hondo  que  yva  â  la  puerta.  Reconosciose,  y  aunque  pareçia  ympu- 
sible,  se  resolvio  D.  Diego  en  yntentarlo,  viendo  que  no  havia  otro 
camino  de  atacar  la  plaça. 

Executôse  la  noche  de  los  catorçe,  vençiendo  infinitas  dificul- 
tades, estando  entre  otras  una  ves  quasi  bolcada  la  pieça,  cortando 
con  picas  en  algunas  partes  el  camino.  Tiravanla  quatrocientos  hom- 
bres,  unas  veçes  el  menor  numéro  detras  y  otras  delante,  segun  lo 
pedian  las  questas,  tal  vez  avajo  y  tal  arriba,  lo  mas  del  tiempo 
descubiertos  todos  de  la  mosqueteria    del  castillo,    obligando    al  tra- 
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baxo  con  su  exemplo  D.  Diego,  D.  Fraiivisco  y  D.  Alvaro  y  los  de- 
mas  capitanes,  que  eran  los  primeros  â  tirar  las  querdas,  con  el 
quai  y  con  el  gusto  de  emplearse  en  cosa  tan  dificultosa  trabajavan 
los  soldados  gallardamente.  Llevôse  en  fin  hasta  donde  se  havia  re- 
conoçido,  y  acomodando  la  bateria  aquella  noche,  el  dia  siguiente 
se  vio  que  aun  desde  ally  no  se  podia  hacer  efecto  conçiderablo, 
porque  solo  podian  batirse  de  medio  arriba  dos  torreoncillos  de  la 
puerta  ;  y  la  trinchera  en  que  havia  de  asistir  la  gente  estava 
la  mayor  parte  desemboscada  y  descubierta  de  uno  .de  los  torreo- 
nes  del  castillo  que  no  se  podia  bâtir,  Con  esto  se  hablava  de 
servirse  todo  el  dia  de  la  pieça  donde  estava,  y,  ;i  la  noche, 
aunque  fuese  a  costa  de  mucha  sangre,  pasarla  pegada  d  la  puerta  ; 
pero,  tratandose  desto,  començaron  â  parlamentar.  Ajustôse  que  se 
juntasen  en  medio  del  castillo  y  nuestras  irincheras  très  de  cada 
lado,  Sefialô  D.  Diego  al  coronel  liaur,  â  D.  Francisco  de  Ybarra 
y  al  capitan  Vanefre,  que  al  présente,  por  patente  del  Marques,  ténia 
el  govierno  de  Alzein  en  lo  civil,  de  cuya  inteligençia  se  valia  en 
las  negoçiaçiones  del  pays  y  para  eso  se  le  dio  â  D.  Diego,  Los 
quales  ajustaron  con  el  que  governava  entre  ellos  que  entregaria  la 
plaça  el  dia  siguiente  â  las  ocho  de  la  mafiana,  dando  desde  luego 
rehenes.  Concedieronseles  ordinares  condiçiones  de  sacar  armas  y 
bagajes,  pero  no  la  artilleria  y  niuniçiones  :  y  assi  [se]  executô  el  dia 
siguiente,  15  de  noviembre. 

Fue  sin  duda  gran  suerte  tomar  esta  plaça  â  tan  poca  costa  y 
con  tan  corto  numéro  de  gente,  porque,  â  ser  mas  los  defensores  y 
tener  muniçiones  bastantes,  tuviera  que  haçer  muchos  dias  un  gran 
exerçito,  y  por  la  ymportançia  délia  no  (ue  poco  conçiderable  fac- 
çion,  pues  ademas  del  eusanchar,  como  se  ha  dicho,  tanto  el  aloxa- 
miento  del  exerçito,  (y)  por  su  medio  se  mancomunavan  las  fuerças 
que  se  tenian  en  el  Palatinatlo  con  la  del  Pais  baxo  por  la  pro- 
vinçia  de  Luxemburg,  atravesando  solamentc  muy  poca  ticrra  do 
principes  tan  seguramente  amigos,  como  son  el  elector  de  Troveris  ') 
y  el  duque  de  Lorcna  -),  y  se  podian  comodamente  rcçibir  socorros 
no  solo  <le  Flandes  pero  tambien  de  Italia  para  todas  lus  impresas 
y  ocurrençias  de  Aleraania,  Afiadiase  por  circunstançia  de  no  mc- 
diana  estima  la  poca  gente  que  bastava  para  guardarla. 

Contento  pues  D.  Diego  de  tan  buen  successo,  marchû  el  «.lia 
siguiente  con  la  infanteria  j'i  alojarse  en  un   villaje  pegatio  ;i  un  quartel 


1)  Lothaire  de  Melternicli. 

2)  François  de  Lorraine. 


LA  GUERRA  DEL  PALATINADO,  389 

de  la  cavalleria,  y  el  de  los  diez  y  siete,  continuando  su  viaje,  le  fe- 
neçio  Uegando  al  campo,  que  estava  alojado  à  los  arrededores  de 
Crusenack,  â  los  20  de  noviembre,  donde  durante  su  ausençia  no 
avia  havido  cosa  conyiderable;  continuando  el  exerçito  protestante 
su  ordinaria  resoluçion  de  no  emprehender  nada,  contentandose  de 
estar  solamente  â  la  mira  del  nuestro,  atendiendo  mas  que  à  la  con- 
servation de  la  provincia  al  de  aquella  gente.  Que  como  los  nego- 
çios  proprios  tienen  siempre  tanto  mayor  lugar  que  los  agenos,  con 
mas  confederaçion  y  amistad  que  intervenga  (â  lo  que  yo  creo),  pa- 
reçiales  â  aquellos  principes  que  con  la  conservaçion  de  aquellas 
fuerças  atendian  â  las  de  sus  proprios  estados,  y,  que  si  una  vez 
llegavan  â  expirimentar  un  çiniestro  sucçesso  y  deshacerse,  correrian 
el  mismo  riezgo  que  el  Palatino,  el  quai  no  era  mucho  que  deseasen 
evitarle  en  primer  lugar:  que  no  contiene  mayor  fine<;a  la  buena  bo- 
luntad  entre  principes.  Por  ventura,  en  desquento  de  los  demas  bienes 
en  que  se  aventajan  â  los  particulares,  quiso  el  çielo  privarles  del 
regalo  de  la  amistad,  uno  de  los  que  goça  el  aima  raçional. 

Haçianse  enel  campo  la  ■  noche  que  se  yncorporô  con  él  la 
gente  de  D.  Diego  universales  fuegos  y  salvas  por  la  mas  justa 
alegria  que  pudiera  ocasionarlas,  haviendo  reçevido  cartas  el  Marques 
aquel  dia  del  elector  de  Magunçia  con  aviso  de  la  senalada  Victoria 
que  havia  tenido  el  exerçito  del  Emperador  governado  por  el  conde 
Buque  y  el  de  la  Union  catholica  y  duque  de  Baviera  por  su  propria 
persona  contra  el  de  los  Bohemios  y  el  Palatino.  Huvo  tambien 
carta  del  Conde  refiriendo  muy  por  menudo  todo  lo  sucçedido  en 
la  batalla,  la  dispuçission  del  çitio,  el  orden  de  ambos  exerçitos,  las 
causas  en  que  se  fundo  el  atacar  el  contrario,  la  manera  en  que  se 
hiço,  y  ultiraamente  el  feliz  subçeso  que  se  obtuvo  ;  que,  aunque  no 
sea  directamente  de  my  argumento,  ny  muy  de  my  opinion  escrivir 
lo  que  no  se  vio,  por  la  dignidad  de  tan  gran  Victoria  y  por  la  co- 
nexion  que  tuvo  con  lo  que  refiero,  me  ha  pareçido  tocarlo  summa- 
riamente,  y  no  meuos  por  las  advertençias  militares  que  pueden  sa- 
carse  de  la  prudenyia  con  que  este  gran  cavallero  y  valeroso  soldado 
se  porto  en   tan  ymportante   ocasion. 

Deçia,  pues,  el  Conde  que  â  los  5  de  noviembre  havia  partido 
de  Raconitz  ambos  exerçitos  la  buelta  de  Praga  y  que,  haviendole 
tocado  la  rctaguardia  al  impérial,  por  quedar  â  las  espaldas  el  ene- 
migo,  la  neressidad  de  abrigar  todo  el  bagaxe  obligô  â  detenerse 
mas  de  lo  que  se  havia  pensado,  y  haviendose  adelantado  Mos  de 
Tilly,  maestre  de  campo  gênerai  del  Duque,  con  su  genU'.,  fue  el 
primero  a  ver   el   exerçito    contrario;    pero,    por    aguardar  al  Conde, 
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hiço  allo  todo  aquel  dia  A  vista  dél  sin  moverse,  An[dlada  la  noche, 
tuvo  aviso  el  Conde  (lue  marchava,  y  luego  desi)achô  al  coronel 
Gauche  con  quinientos  cavallos  y  mil  mosqueteros  para  enlretenerk". 
El  quai,  Uegado  à  los  quarieles  de  los  Ungaros  al  ainane<,:er,  los 
rompio  y  pegô  fuego.  Hiço  esto  apresurar  el  paso  â  ambos  exer- 
citos,  sacandolos  a  meflia  noche  de  los  quarteles,  y,  caminando  con 
deligenvia,  dieron  vista  al  enemigo  al  amaneçer  â  média  légua  de 
distançia,  junt(j  â  un  villaje.  Era  el  puesto  que  ocupava  algo  hemi- 
nente,  y,  por  la  parte  que  mirava  al  exervito  catholico  haçia  la  mano 
derecha,  ténia  un  fuertevuelo  con  dos  pie^as  y  unos  barrancos  gran- 
des, â  las  espaldas  un  parque  v^rrado  de  murallas  y  el  lado  yz- 
quierdo  abrigado  de  otro  fuerte,  aunque  en  campafta  mas  llana. 
Yva  la  heminençia  calando  hacia  otra  no  tan  grande,  y  esta  segunda 
lo  mismo  hasta  un  arroyo  cpie  no  podia  pasarse  sino  por  un  puente 
que  estava  algo  mas  adelante  del  village,  por  la  parte  que  se  enca- 
minava  el  de  Baviera.  Fue,  pues,  de  pareçer  el  Conde  que  se  pu- 
siesen  ambos  exer^itos  en  batalla  y  se  reconociese  por  quai  de  los 
dos  costados  abria  mejor  dispo^ission  de  venir  â  las  manos.  Comen- 
çose  â  poner  en  exécution,  haçiendo  ambos  exervitos  sus  esquadrones, 
pero  Mos  de  Tilly  pas(S  mas  alla  del  villaje  â  haçer  los  suyos  y  sin 
avisar  al  Conde  se  encaminô  la  buelta  del  enemigo  con  demasiada 
prisa  y  con  ella  pasô  el  puente  con  un  regimiento  de  infanteria,  em- 
penandose  de  manera,  cjuc,  si  el  enemigo  le  cargara,  huviera  corrido 
gran  riezgo  de  perder  aquella  gante.  Ymbiô  â  soliçitar  al  Conde  se 
dièse  prisa  â  llegar,  que  no  sintio  poco  la  confusion  que  pudiera 
ocasionar,  si  bien  el  apresuramiento  que  con  mas  valor  que  adver- 
tençia  tuvo  el  Tilli  fue  por  ventura  harta  causa  del  buen  sucçeso, 
obligando  este  empeno  ;ï  la  ne^essidad  de  seguirle  ;i  atacar  al  ene- 
migo con  mas  resoluvion  y  presteça  de  lo  qui-  por  viMitura  se  hu- 
viera [hecho],  reparando  mas  en  la  ymportan^ia  del  caso  y  deseando 
procéder  en  él  mas  madura  y  aseguradamente.  La  verdadera  dicha 
es  la  que  ne(,essariamente  obliga  â  açertar  y  (,'*^rrii^  todos  los  demas 
caminos  ([ue  pueden  estorvarlo(s),  como  en  las  desdichas  fatales  lo 
contrario.  Sintio  no  poco  el  Conde  la  deshorden  que  pudiera  haver 
ocasionado  esto,  pues  le  fuera  fa^il  al  enemigo  degollar  aquella  gente 
y  necessario  en  los  exervitos  catholicos  permitirlo  â  sus  ojos,  ô,  para 
remediarlo,  haver  de  pasar  ambos  el  puente,  deshechos  los  escjua- 
drones,  Toraô  despues  Buque  el  camino  mas  sobre  la  mano  derecha. 
que  era  el  mas  Uano  y  con  menos  defectos,  y  el  exerçito  de  Baviera 
pasô  cl  puente  con  mas  dcserabaraço.  El  quai,  con  haver  cargado 
demasiado  sobre   la  mano  yzquierda,  fue  fucrva  que  el  del  Emperador 
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se  desviase  del  bueu  camino  que  avia  traido,  dexandose  caer  sobre 
la  misma  mano,  tambien  reçiviendo  ambos  mucho  dano  del  artilleria 
enemiga.  Necesitava  esto  â  acometer  desaventajadamente  al  enemigo, 
}•,  lo  que  era  peor,  sin  poder  reconoçer  la  forma  con  que  estava  or- 
denado  en  batalla  y  los  demas  reparos  y  prevençiones  que  podian 
tener,  ny,  si  ocupada  la  heminençia  por  aquella  parte,  abria  ympe- 
dimiento  tau  entre  ellos  y  los  catholicos,  que,  no  pudiendo  pasar 
adelante,  quedase  la  gente  expuesta  y  descubierta  à  toda  la  artilleria, 
â  menos  de  tiro  de  mosquete  de  distançia,  de  que  podia  resultar  tal 
desorden  como  dexa  conçiderarse.  Visto  todo  esto  por  el  Conde, 
tomô  résolution  de  combatir  en  otra  forma  de  lo  que  havia  pensado, 
y  fue  provar  la  suerte  con  quatro  batallones  de  infanteria  y  15  gruesos 
de  cavalleria,  sustentados  al  calor  de  lo  restante  de  ambos  exercitos. 
A  todo  lo  quai  se  dio  orden  que  no  se  moviese  sin  tenerla,  y,  pen- 
sando  que  el  enemigo  no  saldria  de  sus  puestos,  era  fuerça  ganar 
el  redutillo  de  la  mano  derecha,  con  que  se  le  venia  â  ygualar  en 
superioridad  de  puestos,  y,  si  se  mejorava  y  salia  de  sus  ventajas, 
con  lo  demas  del  exercito  se  le  acometeria  con  mas  higualdad  de 
tereno.  Encamiuaronse  pues  los  batallones  dichos  al  enemigo,  el 
quai,  ha<,:iendo  lo  mismo  con  algunos  esquadrones  de  cavalleria  y 
batallones  de  infanteria,  recivio  nuestra  gente  con  tanto  valor  que 
començo  â  ponerla  en  huyda.  Visto  lo  quai,  se  encaminô  lo  demas 
del  exercito  y  dio  tal  calor  â  los  primeros,  que,  rechaçando  al  ene- 
migo, le  hi(,;o  perder  el  puesto  de  la  artilleria  y  bolver  las  espaldas 
açia  Praga.  Siguiose  con  résolution,  matando  todo  lo  que  se  topô 
con  armas  en  la  mano  y  rindiendo  catorçe  banderas  que  se  reco- 
gieron  en  una  casa  de  placer  del  parque  de  aquella  ciudad,  debaxo 
de  cuyas  murallas  se  pasô  â  tomar  puesto  aquella  noche,  haviendo 
ganado  dies  pieças  de  artilleria  y  gran  quantidad  de  estandartes  y 
banderas,  muchos  ofiçiales  y  prisioneros  de  qualidad.  Retirôse  tam- 
bien â  Praga  el  mismo  Palatino,  y  otro  dia  la  buelta  de  Silesia  con 
algunos  pocos  {jue  le  siguieron,  hallandose  la  orden  de  la  charitiere 
que  trahia  este  principe,  de  que  se  ynfiere  la  mucha  priesa  y  poca 
desençia  con  que  le  fue  fuerça  retirarse.  Procurô  un  embaxador  de 
Inglaterra  esfor^arse  à  introduçir  algunos  medios  de  paz,  que  ni 
fueron  admitidos,  ni  îos  de  la  çiudad  dieron  lugar  à  ello,  abriendo 
las  puertas  al  exercito  catholico  el  mismo  dia  de  los  g  de  noviembre, 
uno  de  los  mas  dichosos  sin  duda  que  han  amaneçido  en  nuestros 
siglos  â  la  iglesia  calholica,  nada  ynferior  en  la  ymportançia,  puede 
deçirse,  al  de  la  feliçissima  batalla  de  Lepanto;  pues  si  eu  aquella 
por  medio    de  tan    scnalada    Victoria  se    havia    oprimido    la  fuerça  y 
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poder  Othomano,  que  tauto  amenaçava  la  ygicsia,  un  este  no  se 
havian  reraediado  inenores  maies,  oponiendose  al  caudal  de  las  ere- 
gias  que  no  ya  con  persuaviones  sino  con  armas  tan  gallardas  y  con- 
federaviones  lan  bien  fundadas  estava  cerca  de  ynuudar.  las  provinçias 
mas  puras.  Pues,  desterrada  una  vez  la  religion  catholica  de  Ale- 
mania,  quedava  Italia,  Fran^ia  y  Hespafla  en  tan  urgente  peligro, 
siendo  la  raiseria  de  nuestros  tiempos  tal,  que,  llevados  de  estas  que 
llaman  convenenvias  y  convideraçiones  politicas,  no  faltaran  principes 
catholicos  que  ayudarian  â  la  duravion  de  semejantes  maies.  Pero 
quanto  estos  son  dignos  de  victuperio,  y  lastima,  por  mejor  deyir, 
lo  es  de  ynmortal  alabança  el  de  Baviera,  haviendo  empleado  no 
solo  sus  fuerças  sino  su  persona  con  tanta  fineça  y  résolution  en 
tanto  disignio,  quedando  la  christiandad  en  perpétuas  obligaviones  â 
aquella  serenissima  casa  y  en  primer  lugar  al  çelo  y  larguera  del 
Rey  Catholico,  por  medio  de  cuyas  armas  y  tesoros,  desde  el  prin- 
vipio  destas  peligrosissimas  revoluçiones,  se  fue  encarainando  al  rc- 
medio  de  ellas.  Y  no  se  deve  poco  al  valor  y  prudenvia  militar  del 
conde  de  Buque,  assi  en  la  direction  y  acierto  de  esta  batalla  como 
en  los  tiempos,  que  tan  falto  de  gente  y  otras  asistençias,  conservô 
en  medio  de  tantos  enemigos  el  puesto  de  Budunais  '),  con  lo  quai 
no  acabando  de  sacar  los  pies  de  Bohemia,  guardô  aquella  puerta 
abierta  al  remedio  de  tan  grandes  miserias  como  amenavavan  la 
christiandad,  y  no  dexarâ  de  ser  fort,:oso  confesar  yngenuamente 
aquellos  vitoriosos  exerçitos  y  sus  cavevas  que  deven  â  este,  que, 
entrando  en  el  Palatinado,  detuvo  y  divertio  las  fuervas  protestantes, 
el  haver  podido  lograr  tan  buen  sucvesso.  Pues,  si  con  solo  el  exer- 
«.ito  que  pelearon  cstuvo  tan  dudoso,  puedese  convidcrar  que  fuera, 
aiiadido  â  él  uno  en  que  por  lo  menos  ay,  segun  la  mas  comun 
quenta,  mas  de  diez  mil  cavallos  ;  pero  lo  mas  cierto  de  todo  es  que 
â  solo  Dios  y  â  su  inlînita  misericordia  se  deve  tan  grau  suerle, 
haviendo  encaminado  que  voluntades  de  prinvil)es,  de  ordinario  tan 
desunidas  y  llenas  de  defectos  y  ambiviones  proprias,  se  huviesen 
conformado  tan  uniformemente  en  asistir  al  bien  comun  de  la  chris- 
tiandad, de  que  se  olvidan   hartos  no  pocas  ve^es. 

Obligava  ya  por  este  tiempo  el  ynvierno  â  meter  la  gi-nle  en 
guarniviones,  multiplicandose  cada  dia  las  enfermcdades  que  causaii 
los  exvessivos  trabajos,  ;i  que  ayudava  ya  no  poco  el  frio  en  estremo 
nosçivo  a  los  soldados,  que  apenas  tenian  paja  en  que  dormir.  Y 
viendo  que    los   enemigos  no    harian    muestra  de  moberse,    antes  de 
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retirarse  tambien  a  invernar,  se  resolvio  el  Marques  â  lo  mismo,  re- 
partiendo  la  gente  menos  ancha  y  commodamente  de  lo  que  quisiera 
por  la  estrecheça  del  pais.  Pero,  con  todo,  no  dexô  de  aloxar  todo 
su  exerçito  en  el  estado,  carga  que  le  hiço  de  nuevo  culpar  y  gémir 
el  hierro  de  su  senor  y  darle  â  conover  quanto  mas  dichosos  son 
les  pueblos  â  quien  Dios  hi^o  miembros  de  grandes  monarchias, 
cuya  defensa  se  apoya  à  tanto  mas  solido  fundamento,  y,  partici- 
pando  de  las  fuerças  cumunes,  su  amparo  no  le  tienen  expuesto  â 
tan  levés  accidentes  como  aquellos,  cuyos  principes,  ô  contentandose 
con  la  escasesa  de  su  poder,  no  le  tienen  para  defenderlos,  6  espi-; 
rando  â.  ensancharle,  mal  fundadamente  lo  yntentan  â  tan  gran  riezgo 
de  sus  subditos. 


LIBRO  TERCERO. 

No  ponia  â  la  vigilancia  y  cuidado  del  Marques  algunas  treguas 
el  invierno.  La  dificultad  de  aloxar  en  tan  poco  ambito  todo  el 
exerçito  era  no  pequena,  y,  sobre  todo,  la  que  ténia  el  disinio  con 
que  estava  de  sustentarle  la  mayor  quantidad  de  tiempo  que  pu- 
diesse  de  solo  la  substancia  del  pays.  Intento  harto  prudente,  antc- 
viendo  las  dilaciones  que  podia  aver  en  proveerle  de  dineros  desde 
Espana,  donde  se  acudia  presentemente  â  tan  largos  gastos;  pues, 
fuera  de  los  ordinarios  de  Flandes  y  ambos  exercitos  de  Alemana, 
les  nuevos  movimientos  que  amenaçavan  â  Lombardia  con  la  re- 
ciente  occupacion  de  la  Baltovina  avia  obligado  â  formar  exerçito, 
que,  à  cargo  de  Don  Jeronimo  Pimentel,  militava  en  aquella  parte 
con  los  successos  que  escriviria  algun  testigo  dellos.  Necessitavale 
•  todo  esto  al  Marques  â  gastar  con  mucha  escasesa  la  parte  de  di- 
nero  que  le  avia  quedado  en  ser,  aunque  fuesse  â  costa  de  tener 
menos  gustoso  su  exerçito  de  lo  que  él  quisiera,  siendolo  el  estarlo 
aun  mayor  interes  de  quien  da  que  de  quien  recive.  Pero  pesada 
la  calidad  de  ambos  inconvenientes  (que  es  el  mayor  priraor  de  là 
prudencia)  estiraava  menos  mucho  el  desabrimiento  de  la  gente  que 
hallarse  â  la  entrada  del  verano  con  un  exerçito  incapaz  de  valerse 
dél,  y  assi  aspirava  â  buscarle  un  sustento  solamentc  tolerable,  pro- 
cedido,  como  se  ha  dicho,  del  pays,  del  quai  sacando  el  mayor  jugo 
que  le  fue  possible,  comenyo  â  meterle  todo  en  contribucion  ;  y  para 
ver  un  escollo  en  que  han  peligrado  no  pocos  générales,  quiso  que 
assi  â  la  forma  de  la  exigencia  del  dinero  como  â  la  de  su  destri- 
bucion  no  faltassen  testigos  con  que  lavar  sus  manos  contra  las  ca- 
lunias  que  eu  este  genero  de  casos  jamas    faltaron  al  mas  bien  opi- 
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nado,  assi  por  la  aceptacioii  que  tiene  esta  suerte  de  chismes  en  los 
principes  como  por  las  espaldas  quv  hav^  ii  siis  autores  la  emulacion 
y  embidia.  Desdicha  fatal  â  grandes  personages  :  teniendo  este  vicio, 
aun  entre  todas  las  demas  virtudes,  particular  ojeriza  con  la  militar 
como  la  mas  lucida. 

Detemiinô,  pues,  el  Marques  que  de  todo  lo  procedido  de  la  im- 
posicion  se  liiziese  una  massa  y  deposito  en  manos  de  Juan  Baptista 
Vocabela,  â  quien  hizo  depositario  gênerai  para  recojerle  y  guardarle, 
y  para  destribuirle  formô  uno  como  consejo  de  hazienda,  dando  el 
primer  lugar  en  él  al  consejero  Estienus  '),  que,  siendo  del  privado 
del  Archiduque  en  Flandes,  venia  con  orden  suya  acompaîiando  al 
Marques  en  esta  jornada  para  servirle  en  las  ocurrencias  que  necessi- 
tasen  de  persona  togada.  Los  demas  eran:  Melchior  de  Spinosa, 
persona  inteligente  en  las  materias  de  hazienda,  y  que  anos  antes 
avia  servido  por  orden  del  Rey  al  cargo  de  vedor  gênerai  en  Flandes, 
haciéndo  en  esta  junta  officio  de  veedor,  de  contador  Pedro  de  Al- 
zamora,  y  de  secretario  délia  el  secretario  ordinario  Hanz  Oberhoitzer, 
en  quien,  fuera  de  la  experiencia  en  papeles,  concurria  la  naturalec.a 
y  lengua  alemana  necessaria  para  la  gente  con  que  avia  de  tratarse. 
Formada  esta  junta  y  ajustada  con  los  pueblos  la  cantidad  de  con- 
tribucion,  se  fue  destribuyendo  de  manera  que  la  mayor  parte  del 
exercito  se  sustentava  sin  tocar  al  dinero  del  Rey,  aunque  algo  per- 
manente, y  no  sin  desabrimiento  de  los  soldados  que  imaginaron  esta 
guerra  mas  provechosa.  Lo  cierto  es  que  â  un  mismo  tiempo  no  se 
puede  atender  â  fines  opuestos, 

Quedava  totavia  una  parte  de  gpnte  que  aun  no  avia  ^)  en  el 
pays  que  se  ocupava,  y  assi  jjor  esso,  como  por  inquietar  y  consumir 
al  eneraigo,  se  determinô  el  Marques  en  echar  de  esotro  lado  del 
rio  nueve  compafiias  de-  cavallos  y  asta  600  infantes  A  cargo  del 
conde  de  Liembourg,  que,  como  Aleman,  con  mayor  noticia  de  la 
tierra  y  la  lengua  procurasse  sustentar  esta  gente  y  ocupar  alguna 
villeta  en  que  alojarse  y  hacerse  contribuir  dcsde  ella,  dandole  por 
acompafiarlo  ^)  para  las  negoviaciones  al  capitan  Vanefren,  de  quien 
se  hallava  bien  servido  en  semejantc  ministcrio,  Passô,  pues,  el  Conde 
cl  Rin  no  lexos  de  Maguncia,  a  los  16  de  noviembre,  y  â  los  19 
ocupô    el    burgo    de  Nivenhein  '),    tonin  a  los   23  el   castillo  de  Rite- 
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]en  ^),  â  média  légua  de  Francofurt,  situado  sobre  el  Nit  ^j,  y  à  los 
28,  por  conciertos  capitulados  cou  los  condes  de  Laueteraii  ^),  la  villa 
de  Fridbourg  *}  .con  su  castillo,  plaça  medianamente  grande  y  fuerte. 
Hallaronse  en  ella  37  pieças  de  artilleria,  la  mayor  parte  de  bronce, 
y  armas  para  un  buen  numéro  de  gente.  Con  este  aviso  le  embiô 
el  Marques  mas  infanteria  para  reforçar  la  guarnicion  de  aquella 
villa,  desde  la  quai  y  desde  las  de  Muntzenbourg  ^)  y  Gelhausen  ^), 
que  ocupô  tambien  el  mismo  Conde  â  los  15  y  18,  comenco  el  Mar- 
ques de  tratar  de  hazerse  contribuir,  y  se  fue  consiguiendo  en  feli- 
cidad,  trayendo  a  manos  de  la  junta  de  la  hazienda  todo  lo  que 
se  sacava,  con  la  pontualidad  y  publicidad  necessaria  en  taies  casos 
â  la  opinion  y  seguridad  del  que  govierna. 

Echo  tambien  otro  golpe  de  gente  por  el  mismo  tiempo  de  esotro 
lado  de  la  rivera  â  cargo  del  conde  Juan  de  Nasao,  que  â  los  16 
del  mismo  mes  tomô  la  villa  de  Vetzlar,  situada  sobre  la  Ene  '), 
Y  con  esso  toda  aquella  parte  de  pays,  llamado  comunmente  Laue- 
teran  *),  que  se  contiene  entre  Francofurt  y  las  montanas,  obedecia 
al  exfercito  catholico  y  començo  â  ayudar  â  su  sustento,  dando  no 
poco  cuidado  al  enemigo. 

El  quai,  por  este  tiempo,  deseoso  de  hazer  alguna  suerte  en 
nuestros  quarteles,  puso  los  ojos  en  un  villaxe  quasi  abierto,  en  que 
aloxava  la  compania  de  infanteria  italiana  de  Jeronimo  Valeta,  que 
por  estar  à  poco  mas  de  hora  de  camino  de  Cruzenack,  si  bien  del 
otro  lado  de  la  rivera,  se  juzgava  rasonablemente  assegurado,  aunque 
solo  en  numéro  de  poco  mas  de  ciento  y  quarenta  hombres.  Resol- 
viose  con  todo  esso  el  enemigo  en  intentarlo,  fiado  en  sus  buenos 
avisos  y  en  la  falta  de  los  nuestros,  con  lo  quai  podia  caminar  sin 
ser  descubierto.  Llegô,  pues,  al  quartel  el  dia  de  los  22  de  henero, 
al  romper  del  alva,  con  400  cavallos  y  otros  tantos  mosqueteros  en 
grupa,  y  acometiole  intempestivamente  por  dos  partes,  apoderandose 
de  una  granja  deshabitada,  con  que  dexaron  cortado  un  cuerpo  de 
guardia  que  estava  en  una  de  las  avcnidas  â  una  barrera,  y,  apode- 
rados  dél,  acudieron  con  presteza  â  la  casa  del  capitan;  el  quai,  le- 
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va;itandoSe  quasi  desnudo  de  la  cama,  se  empeço  â  defender  hoii- 
radamente  :  pero,  con  algunas  heridas  y  una  en  particular  en  la  ca- 
ve<,a,  fue  tomado  en  prision,  Pusose  luego  la  compaiiia  en  arma, 
acudiendo  con  presteza  los  que  se  hallaron  mas  â  mano  ;  y,  juntos 
va  hasta  14  soldados  y  très  alferezes  reformados,  acometieron  reso- 
lutamente  al  enemigo  que  pugnava  por  apoderarse  de  la  vandera, 
la  quai  pusieron  en  salvo,  haziendole  empevar  â  retirar  con  hasta  sais 
rauertos  y  algunos  heridos,  y,  apretandolos  de  nuevo,  los  acavaron 
de  poner  en  rota  hasta  echarlos  del  casar  totalmente,  aviendose  pe- 
leado  casi  dos  horas.  Murieron  de  nuestra  parte  onze,  quedaron 
ocho  heridos  y  fueron  presos  siete  con  el  capitan,  que  fue  el  que 
solo  pudo  dar  materia  de  sentimiento,  por  ser  soldado  de  valor  y 
estimacion.  De  la  honrada  defensa  de  los  soldados  se  hizo  la  que 
era  razon,  pues,  acometidos  por  fuerças  tan  desiguales,  conservaron 
su  quartel  y  vandera,  aunque  no  se  puede  negar  al  enemigo  la  reso- 
lucion  de  averle  acometido  tan  pegado  al  centro  de  nuestras  plaças. 
Suposse  en  Crusenack  â  tiempo  que  començava  à  bolverse,  y  assi, 
perdiendo  la  esperança  de  poder  alcan^arlos,  solo  se  mandô  salir 
una  esquadra  de  cavallos  a  tomar  lengua  de  su  buelta. 

No  dava  el  rigor  del  invierno  lugar  a  mayores  ostilidades,  aunque 
no  dexava  de  inquirir  el  Marques  menudamente  el  estado  de  sus 
plaças  para  goyar  de  qualquier  occasion,  y  assi  informado  de  que 
en  Bestheven  *),  burgo  cerrado  â  poco  mas  de  légua  de  Vormes, 
avia  aloxadas  très  compafiias  de  infanteria,  que  llegarian  â  400  hom- 
bres,  y  una  de  cavallos,  se  resolvio  (aunque  estava  tan  cerra  del 
mas  gruesso  presidio  de  su  cxercito)  en  tentar  de  desaloxarlos,  y 
para  esso  ordenô  al  conde  Henrique  -)  que,  sacando  quatro  pieças  de 
artilleria  y  un  petar  de  Crusenak,  casi  dos  mil  infantes  borgofiones, 
italianos  y  valones  de  las  guarniçiones  de  Altzein,  Openem  y  Oder- 
nem  ^)  con  doze  corai)afiias  de  cavallos,  entre  ellas  las  de  Don  Diego 
de  la  Cueva  y  Don  Alvaro  de  Losada  de  Espaftoles,  la  de  Italia- 
nos de  Juan  Baptista  de  Oria,  y  las  demas  del  pays,  se  hallase 
alli  el  dia  de  los  15  de  febrero,  al  amanecer,  procurando,  como 
mexor  le  pareciessc,  apoderarse  del  quartel.  Llegô  â  él  cl  Conde  al 
romper  del  alva  y,  no  aviendo  querido  rcndirse,  los  vatio  asta  mas 
de  las  dos.  .\I  cavo  se  dieron  a  merced,  y  él,  con  las  vanderas, 
estandarte  y  cavallos,  los  truxo  a  lodos  asta  Crusenack,  no  se  aviendo 
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atrevido  los  de  Vormes  â  socorrerles.  Por  venlura  se  temieron  que, 
dexando  poca  gente  en  la  villa,  al  bolver,  sus  burgeses  les  cerrarian 
las  puertas,  cansados  de  sufrir  tan  largo  y  gruesso  alojamiento,  por 
mantener  el  peso  de  la  guerra  mas  util  â  los  disinios  de  los  prin- 
cepes  que  al  sossiego  del  pueblo,  el  quai  â  los  principios  entra  â  la 
parte  en  los  odios  y  en  el  deseo  de  la  vengança  de  la  guerra  civil, 
pero,  quando  con  la  duracion  délia  conoce  que  en  solo  los  danos  y 
miserias  ha  de  tener  vez,  y  en  los  premios  los  nobles  no  mas,  cân- 
sase  y  desea  las  vitorias  al  que  mas  modestamente  usa  délias,  aunque 
sean  enemigos.  Assi  se  entendia  de  los  de  Vormes,  â  demas  de 
aver  numéro  considérable  de  catholicos  en  aquella  villa,  y  essa  pudo 
ser  la  causa   de  no  salir  la  gente  délia  al  socorro  de  su  quartel. 

Pero,  aunque  el  Marques  cuidava  deste  genero  de  facciones,  su 
principal  vigilancia  es  cierto  que  no  cargava  ahi,  sino  en  el  fin  prin- 
cipal de  la  guerra  y  â  encaminar  muy  con  tiempo  las  prevenciones 
de  la  que  avia  de  hazerse  el  ano  siguiente,  si  antes  por  algun  otro 
camino  no  se  pusiessen  estas  discordias  en  el  estado  que  se  pre- 
tendia.  aguardando  â  ver  que  efetos  producia  la  venida  del  Palatino 
d  Heydelberg,  que  era  lo  que  mayor  materia  dava  â  los  discursos 
de  todos;  y,  segun  se  entendia  entonces,  le  esperavan  alli,  aviendo 
bueltas  las  espaldas  â  Bohemia  y  â  las  esperanças  de  reynar,  que  se 
pudo  prometer  tan  seguras.  Tal  es  la  ordinaria  mudança  de  las  feli- 
cidades  humanas  y  tal  la  presteza  con  que  se  truecan  las  que  pa- 
recen  mas  fundadas. 

Juzgavase  que  con  la  venida  deste  princepe  por  aca  (donde  le 
aguardavan  juntos  en  Hellebrun  ^),  villa  situada  sobre  el  Necher  mas 
arriba  de  Heidelberg,  todos  los  de  la  Union)  no  podian,  segun  se 
discurria,  dexar  de  resultar  novedades  muy  considérables  â  la  suma 
de  las  cosas.  Crehian  algunos  que,  conhortado  de  perder  lo  de 
IJohemia  como  cosa  dificilissima  de  cobrar,  todos  sus  pensamientos 
se  bolverian  â  la  recuperacion  de  su  patrimonio,  y  que  no  se  alar- 
garia  â  maior  disifiio  la  ayuda  que  pidiria  a  la  Union,  cuyos  prin- 
cepes  tambien  se  conformarian  en  esto,  viendosse  defraudados  de 
otros  fines  maiores.  Lo  quai  capitulandolo  con  las  armas  en  la  mano, 
séria  con  reputacion  suya  y  con  esperanyas  de  sacar  del  Emperador^ 
cl  Rey  y  los  catholicos  condiciones  utiles  à  su  particular  seguridad  ; 
l)ues  era  de  créer  se  las  haria  concéder  libcralmente  la  gana  de  con- 
cluir  de  una  vez  con  la  quietud  publica  y  la  restauracion  de  la  casa 
de  Austria  â  su  antiguo  domiuio.     Y   assi    los   desta    opinion    prome- 
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tianse  que  facilmente  vernian  en  (}ualquier  genero  de  acuerdos.  Otros 
dudavan  dello,  y  teniau  jior  mas  segura  la  guerra  que  la  paz,  cre- 
yendo  que  desobligados  los  protestantes  de  acudir  con  parte  de  las 
fuerças  y  dineros  a  Bohemia,  como  hasta  aqui  avia  sido  for(,:oso, 
agora,  aviendo  de  ha<,er  la  guerra  en  scia  una  provincia,  podria  sor 
mas  gallarda,  y  que  este  era  el  camino  de  remedcar  los  sucessos 
del  ano  passade,  haciendo  cuenta  que  acavandosele  al  Rey  la  tregua 
en  Flandes,  comenvandosele  en  Lombardia  una  guerra  nueva  y  con- 
tinuandole  la  tlel  Palatinado,  malamente  podria  acudir  a  todo,  ^' 
assi  este,  dezian,  era  el  tiempo  de  hazer  el  ultimo  esfuerv'o  por 
apretarle,  pues  si  una  vez  dexavan  establecer  pacificamente  y  vito- 
rioso  el  Emperador  en  Alemania  en  todos  sus  estados  y  bolver  el 
exercito  del  Palatinado  â  Flandes,  6  (lo  que  fuera  notablemente 
peor)  quedarse  en  aquella  provincia  tan  en  medio  de  sus  casas,  era 
permitir  una  reputacion  y  mejora  en  las  cosas  del  Rey,  la  casa  de 
Austria  y  el  partido  catholico  dificilissima  de  desarraygar  en  muchos 
aîios,  y  que  era  lo  mismo  que  reducirse  â  pasar  por  el  ultimo  estrago 
de  sus  cosas.  Y  assi,  para  assistir  â  esto  y  remediarlo,  era  menester, 
dezian,  no  desamparar  al  Elector  y  servirse  dél,  como  el  i)rimcr  pre- 
testo  de  la  guerra,  para  no  desmembrarse  tambien  totalmente  de  los 
Rohemios,  los  quales,  aunque  vencidos  al  j)resente,  podian  intentar 
nuevos  movimientos;  anadiendo  que  serviria  esto  tambien  de  no  per- 
tler  â  Inglaterra  y  otros  princepes  de  su   devocion. 

En  estas  dos  distantes  opiniones  estavan  partidos  los  discur- 
sos  de  quasi  todos,  y  el  Marques,  aunque  en  todas  occasiones 
dava  â  entender  quanto  deseava  el  Rey  la  concordia  universal,  cuyas 
armas  solo  â  esse  fin  avian  entrado  en  Alemania,  tratava  por  otra 
parte  de  hazer  gai  lardas  prevenciones  militares  para  la  primavera. 
I)io  patentes  para  dos  regimientos  de  Alemanes  al  conde  Isembourg  ') 
y  al  principe  de  Simay  -),  y,  con  otras  levas  que  ténia  travadas  en 
Lorena  y  Borgofla,  pensava  hallarse  â  los  fines  de  abril  con  casi 
30000  infantes  y  poco  menos  de  6000  cavallos,  seguiendo  en  esto 
la  antigua  maxiraa  de  que  las  negociaciones  de  la  paz  se  han  de 
tratar  con  las  armas  en  la  raano.  Pero,  i)ara  mostrar  que  la  deseava 
(como  era  justo  y  conviniente  manifestarlo)  para  opont'rse  â  la  fama 
que  los  Protestantes  esparcian  que  las  annadas  del  Rey  en  Alemania 
las  movia  mas  la  ambicion  de  ganar  estados  para  sy  ijue  cl  tleseo 
de   la  (juietud    juiblica    (razcjnes    de    que    se   valian    para    inducir    los 

1)  Ernest,  comte  d'Iscnbourg. 

2)  Alexandre  de  Ligne-Croy-Arcnberg,   prince  de  Chiniay. 
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pueblos  pertinazmente  â  la  guerra  los  que  la  deseavan),  en  sabiendo 
que  la  junta  de  Illebrun  se  avia  començado,  se  resolvio  en  escrivir  â 
aquellos  principes,  manifestandoles  la  intencion  del  Rey  tocante  al 
bien  publico  de  Alemania  y  del  Imperio.  Deziales  en  primer  lugar 
que  no  dudava  se  acordarian  de  lo  que  avia  escrito  â  algunos  dellos 
luego  que  entré  en  aquel  estado  con  el  exercito  en  ayuda  y  servicio 
del  Emperador,  no  solo  â  fin  de  que  â  su  Mg'^  Cesarea  se  le  guar- 
dase  el  respeto  devido,  sino  de  escusar  tambien  el  estrago  y  deso- 
laçion  de  los  payses  vesinos,  no  aviendo  deseado  cosa  mas  que  ver 
algun  buen  efeto  desta  bien  intensionada  persuasion,  y  que,  averlo 
ellos  entendido  assi,  no  podia  dudarse  que  se  uviera  conseguido  muy 
con  tiempo  la  deseada  paz  y  tranquilidad  del  Imperio.  Pero  no 
aviendo  podido  efetuar  nada  por  este  medio,  resueltos  los  Estados 
Unidos  en  defender  al  Palatino,  declarado  enemigo  de  su  Mag"^  Ce- 
sarea, avian  sucedido  harto  contra  su  voluntad  mayores  inconvenien- 
tes,  no  podiendo  en  semejantes  occasiones  de  guerra  escusarse  los 
danos  de  ambos  exercitos  que  avian  cargado  â  un  mismo  tiempo 
sobre  muchos  inocentes,  â  quienes  antes  deseara  ver  libres  y  guar- 
dados  de  semejantes  maies  ;  siendo  mucho  de  temer  que,  si  las  cosas 
no  se  considerasen  mexor  por  parte  de  los  Unidos,  no  mesclandose 
con  los  particulares  agenos  y  acomodandosse  con  su  Mag^  Cesarea, 
podrian  resultar  maiores  inconvenientes.  Movido  de  todas  estas  ra- 
çones,  no  avia  querido  dexar  (haviendo  sido  advertido  por  ellos  desta 
junta)  de  requirirlos  amigablemente  quisiessen  tomar  muy  â  pechos 
cl  remedio  que  dévia  desearse  en  los  grandes  y  innumerables  travaxos 
que  trae  la  guerra  â  las  provincias  que  la  padecen,  dirigiendo  sus 
consejos  y  acciones  de  tal  manera  que  â  su  Mg^  Cesarea  se  guar- 
dasse  el  devido  respeto,  librandose  por  este  medio  de  que  el  Empe- 
rador no  procediese  rigurosamente  contra  ninguno  dellos,  no  siendo 
la  intension  de  la  casa  de  Austria,  mediante  la  ayuda  que  se  le 
dava,  molestar  ninguno  de  los  estados  obedientes.  Y  assi  hazian 
muy  grande  agrabio  â  su  Mg^  Catholica,  divulgando  (â)  que  con  este 
exercito  de  su  Mg**  Cesarea  (este  nombre  se  ha  dado  en  todos  los 
actos  publicos  al  que  ha  militado  en  el  Palatinado,  para  mostrar  que 
solo  la  defensa  del  Emperador,  sin  mescla  de  otros  fines  proprios, 
se  le  avia  hecho  levantar  al  Rey)  se  pretendiesse  alguna  ventaja  par- 
ticular  en  el  Imperio,  juzgando  que  se  lleve  la  mira  â  adquirir  algo 
en  sus  tierras  ni  contravenir  en  nada  â  la  quietud  de  la  relixion, 
constituciones  impériales  y  livertad  alemana,  aviendo  antes  procura- 
dose  diligentemente  por  su  parte  no  Uevar  otra  mira  en  sus  acciones 
que  la  dévida    obediencia    de   su  Mg**  Cesarea    en  el  Imperio  y  que 
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su  casa  quedasse  con  el  eiUoro  y  quieto  dominio  de  los  reynos  y 
estados  que  Dios  \c  ha  dado,  sintiendo,  quanto  era  ravon,  ver  usur- 
par  à  algunos  lo  que  por  ningun  titulo  pudo  locarles,  Y  assi,  de- 
seando  la  conservacion  y  augmento  dol  Imperio  y  no  su  destruicion, 
le  avia  parecido  conveniente  advirtirlc  â  la  junta  para  que  los  daîios 
de  la  guerra  despues  no  corriesen  por  cucnta  de  las  armas  del  Rey, 
que  solo  el  deseo  de  la  paz  y  quietud  publica  las  introduxo. 

Parecio  a  todos  los  que  supieron  esta  accion  no  poco  acertada 
para  dcsmcntir  por  todos  los  caminos  que  se  pudiese  la  fama  que 
esparcian,  como  se  ha  dicho,  los  protestantes,  dando  smiestras  inter- 
pretaciones  â  los  intentos  del  Rey.  Y  quicn  notare  el  cuidado  con 
que  en  la  carta  se  procède  de  no  tocar  en  los  particulares  del  Pala- 
tine, ni  erapenarse  en  cosa  que  pudiese  oler  â  restitucion  de  su 
estado,  echarâ  de  ver  la  livertad  que  en  esto  se  pretendio  en  orden 
al  fin  que  se  llevava,  y  que  solo  se  procurava  ir  enagenando  de  su 
amparo  y  proteccion  los  animos  de  los  coligados,  unas  vezes  hazien- 
doles  temor  con  cl  peligro  en  que  ponian  sus  cosas  y  otras  obligan- 
dolos  con  la  equidad  que  se  i)laticava  de  nuestra  parte  y  la  buena 
acogida  que  se  haçia  A  los  neutrales,  en  que  tuvo  el  Marques  parti- 
cular  cuidado  desde  el  primer  dia  que  puso  el  pie  en  Alemafiia,  cosa 
harto  bien  considerada  y  de  que  avian  resultado  buenos  efetos  y  se 
esperavan  algunos  sumamente  importantes,  traycndo  ya  entre  manos 
cierta  platica  de  acuerdo  con  el  lantzgrave  Mauricio  de  Hesen,  como 
se  vera  â  su  tiempo. 

Haviase  asta  el  présente  diferido  Ucgar  â  la  publicacion  del  vanilo 
impérial,  aunque  desde  que  llegô  el  Marques  al  Palatinado,  le  ténia 
en  su  podcr;  pero,  juzgando  quanto  importava  no  usar  del  sino  con 
total  seguridad  de  su  execucion,  se  iva  reservando  â  quando  las 
cosas  estuviessen  en  tal  estado  :  porque  aviendo  sido  sierapre  este 
remedio  respetado  }•  tenido  en  mucho,  si  una  vez  se  le  llegava  â 
perder  cl  miedo,  se  estragava  totalmente  para  siempre,  y  assi  era 
fuerça  procéder  con  mucho  tiento  en  eligir  la  sazon  de  ponerle  en 
pratica.  Pero  esta  ya  (mediante  los  buenos  successos  tle  Boemia  y 
tener  reducidas  la  mayor  parte  de  aquellas  provincias  con  tanta  rc- 
putacion,  y  en  el  Palatinado  un  exercito  tal,  tratando  de  levas  tan 
grucssas)  parecia  aver  llegado,  y  assi  se  resolvio  su  jjublicacion  que 
se  hizo  en  [Viena]  â  los  [^22]  de  [henero  i62i|.  Kxpresavanse  on 
él  menuda  y  precisamcnto  desde  su  origen  toilo  el  discurso  de  la 
rebelion  de  los  Boheraios,  las  llacas  razoncs  con  que  querian  dcs- 
culparla  y  la  blaiulura  y  suaves  medios  con  que  avia  deseatlo  reme- 
diarla    Fcrdiiiand(j,   ;'i    la    sazon    su    rey       La  elecion    que    tan    contra 
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todo  derecho  hizieron  en  el  Palatine  y  la  injusticia  de  averla  ace- 
tado  contra  su  misma  sentencia  y  declaracion  de  rey  de  Bohemia 
en  la  persona  de  Ferdinando  tras  la  controversia  que  se  ha  referido, 
y,  anadiendo  â  estas  causas  otras  que  justificavan  el  rigor  de  aquel 
castigo,  le  publicava  rebelde  contra  el  Imperio  y  reo  de  crimen  lesœ 
majestaiis  con  todas  las  ceremonias  de  rigor  que  contiene  la  insti- 
tucion  desta  vénérable  proscription  tan  respetada  y  temida  en  todos 
tierapos.  Su  mayor  sustancia  es  proscrivir  no  solo  el  estado  sino  la 
persona,  dando  libre  permission  de  quitarle  la  vida  y  la  hacienda  â 
quien  pudiere  conseguirlo  y  aplicar  todos  sus  bienes  â  quien  se  los 
quitare,  transfiriendo  desde  luego  un  perpetuo  y  firmissimo  dominio 
dellos,  incapaz  de  ninguna  repiticion  al  que  los  ocupare;  pero,  aunque 
esto  se  expressa  con  esta  forma  de  generalidad,  siempre  el  Empe- 
rador  usa  cometer  en  particular  la  execucion  â  algun  principe,  6  en 
premio  de  lo  que  le  huviesse  servido  y  ayudado  contra  la  rebelion 
del  reo,  6  con  atencion  â  las  fuerças  con  que  podra  hazer  y  con- 
seguir  la  execucion,  mirandose  mucho  en  no  cometerla  â  quien  la 
ponga  en  duda,  por  lo  que  conviene  â  la  reputacion  deste  castigo 
ser  executivo  y  pontual,  de  suerte  que  en  vez  de  servir  al  escarmiento 
no  produzga  el  menosprecio  dél  y  de  la  autoridad  impérial:  que 
tanto  fuera  de  temer,  dexando  la  execucion  al  que  la  quisiesse  em- 
prender  y,  por  el  consiguiente,  en  duda.  Mirando,  pues,  â  todo  esto 
y  â  la  satisfacion  que  se  deseava  dar  al  de  Baviera,  aviase  siempre 
llevado  la  mira  â  traçarlo  en  esta  forma.  Senalavasele  â  aquel  duque 
la  execucion  en  el  Palatinado  superior,  que  es  una  parte  del  estado 
deste  princepe  harto  desviado  deste  otro  y  muy  confinante  al  de 
Baviera.  Haziase  cuenta  que  este  le  ocupase  él,  y  por  razon  del 
vando  le  agregasse  â  su  patrimonio,  y  con  esso  premiarle  lo  servido 
y  gastado.  En  estotro  Palatinado,  llamado  inferior,  que  es  el  prin- 
cipal patrimonio  del  Eletor,  y  donde  avia  militado  nuestro  exercito, 
hazia  la  execucion  el  Rey  con  las  armas  que  metio  en  él  el  marques 
Espinola,  y  con  el  tiempo  veria  si  le  estava  bien  retenerle,  trocarle  ô 
darle,  supuesto  que  para  todo  le  dava  justissimo  derecho  el  vando. 
Por  medio  del  quai  se  esparcio  un  universal  temor  en  los  animos 
de  los  que  incurrian  en  él,  y  assi  començo  â  mejorarse  mucho  el 
desinio  que  el  Marques  trahia  entre  manos  de  procurar  por  todas 
las  vias  possibles  que  se  desolviesse  la.  Union  de  los  protestantes,  6 
por  el  medio  de  la  fuerça,  ô  por  la  buena  mana  de  la  negociacion, 
como  se  ha  ido  apuntando. 

Tratavase  esto  con  los  mas    de    aquellos  princepes  unidos,   me- 
diando  mucho  en  todo   la  autoridad  y  zelo   del  clector  de  Maguncia, 
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d  quien  sin  duda  deve  la  Iglesia  y  el  bien  publico  no  poca   parte  en 
todas  estas  negociaciones. 

Las  quales  comenvaron  â  hazcr  bonissimo  efeto  en  el  lansgrave 
IMauricio  '),  que,  aunque  era  de  los  menos  bien  intencionados,  el  deseo 
de  conservar  su  estado  le  hizo  prevenirse  recatadamente,  y  assi  co- 
menv'O  â  dar  oydos  y  â  tratar  de  condiciones  con  harto  gusto  del 
Marques  que  no  deseava  poco  sacar  este  princepe  de  entre  los  demas, 
como  una  de  las  principales  caveças  de  la  Union;  pero  él  estava 
harto  perplexo  entre  el  deseo  de  su  conservacion  y  el  de  no  des- 
carnarse  de  la  confederacion  protestante.  Zedio  al  fin  la  obligacion 
al  miedo  y,  anteponiendo  a  los  respetos  publicos  los  particulares 
(como  las  mas  vezes  succède),  mostro  deciarada  intencion  de  aco- 
modarse,  si  bien  alargava  la  cura  quanto  podia,  haziendo  lo  possible 
por  entretener  manosamente  la  negociacion,  en  la  quai  iva  tomando 
plaços,  medroso  de  incurrir  en  un  odio  de  los  companeros,  y  assi 
deseava  no  llegar  â  las  imediatas  de  la  resolucion.  Ajustosse  todavia 
que  uviesse  conferencia  de  diputados  de  ambas  partes  y,  senalado 
[y]  propuesto  â  Vinguen,  villa,  como  se  ha  dicho,  del  elector  de  Ma- 
guncia,  se  fue  peloteando  la  materia  asta  que  ultimamente  escrivit) 
el  Lansgrave  al  Marques,  â  los  20  de  enero,  por  medio  de  sus  de- 
putados,  instandole  mucho  que  para  deterrainarse  en  desamparar  de 
todo  punto  la  Union,  como  se  le  pedia,  le  concediesse  siquiera  un 
mes  de  tiempo,  esforçandose  â  querer  provar  que  en  ninguna  manera 
procedia  aquella  liga  contra  el  Emperador,  ni  aquellas  armas  se  avian 
juntado  â  otro  fin  que  â  la  defensa  propia  y  particular  tie  los  coli- 
gados.  El  Marques,  considerando  quan  dafiosa  podian  ser  semejantes 
cargas  y  quanto  convenia  al  intento  de  disolver  la  Union  sacar  délia 
persona  tal,  sirviendose  de  la  atencion  que  se  le  descubria  â  con- 
servar sus  estados,  jusgô  conveniente  confirmarle  en  este  temor  y 
encubrir  el  deseo  con  que  estava  de  capitular  con  él,  para  hazerlo 
con  las  ventajas  convenientes  al  exemple  que  se  pretendia  para  con 
los  otros,  y  (aunque  no  es  facil  rehusar  lo  que  se  desea)  respondio 
con  pocas  y  graves  palabras  que  para  entrar  en  ningun  genero  de 
tratado  con  el  Lantgrave  convenia  que  en  primer  lugar  sin  ninguna 
dilacion  se  apartasse  tle  la  Union,  por  ser  la  que  se  oponia  directa- 
mente  al  Emperador  y  â  aquel  exercito,  que  avia  entrado  â  executar 
sus  ordcnes,  y  que  assi  no  podia  tratar  de  condiciones  de  paz  con 
persona  que  tuviesse  aquel  partido;  por  lo  (pial,  si  era  assi  que  de- 
seava tratarla,    le  convenia  antc    totlas  cosas  separarsc  tli'l,    que  era 


l)  Maurice  de  Hesse. 
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el  solo  camino  que  avia  de  esperar  de  aquella  junta  algun  buen  efeto. 
Respuesta  que  acabô  de  mover  eficazmente  el  animo  de  aquel  prin- 
cipe â  tratar  de  su  particular  seguridad,  y  ultimamente  â  dividirse 
en  todo  de  aquella  Liga  con  condiciones  de  gran  reputacion  â  las 
armas  del  Rey,  que  â  la  sazon,  sin  moverse,  ivan  haziendo  tan  im- 
portante efeto  como  apartar  la  persona  deste  princepe,  uno  de  los 
mas  poderosos  de  aquella  facion  *).  Y  el  conde  Juan  de  Nasao,  que 
por  su  qualidad  y  confidencia  grande  que  ténia  con  aquel  principe 
y  mucha  mano  en  sus  cosas  parecia  de  los  que  .  .  .^)  mas  avian  de 
tardar  en  dexarle  ;  y  assi  se  estimo  su  separacion  por  el  exemplo, 
que  podia[n]  seguir  con  mas  disculpa  los  demas. 

En  el  mismo  tiempo  se  concerto  tambien  la  ciudad  de  Argen- 
tina  ^),  una  de  las  très  principales  délia, 

Empeçose  â  tener  con  esto  por  segura  la  esperança  con  que  se 
estava  de  disolver  la  Union  enteramente,  negocio  en  que  consistia 
toda  la  importancia  del  que  se  trahia  entre  manos,  pues  con  ello 
quedava  el  estado  y  patrimonio  del  Palatino  privado  de  la  mayor 
parte  de  su .  defensa,  y  dispuestas  las  cosas  de  Alemania  y  del  Im- 
perio  â  reducirlas  en  el  grado  de  mayor  perfecion  que  podia  de- 
searse,  submenistrando  con  tiempo  y  pontualidad  los  medios  nece- 
ssarios.  Ténia  cargado  y  buelto  â  esta  considéra cion  el  Marques 
enteramente  su  cuidado,  y  jusgando  quanto  convenia  representar  al 
Rey  el  buen  estado  de  aquellas  cosas  y  la  perfecion  à  que  podian 
reducirse,  se  resolvio  en  embiar  persona  particular  â  darle  cuenta 
dello.  Elixio  para  esto  â  Don  Francisco  de  Ybarra,  que,  como  se 
ha  dicho,  servia  en  aquel  exercito  una  compania  de  lanças  ;  aviendo 
comunicado  primero  con  el  Archiduque  â  lo  que  pensava  embiarle  y 
aprovadolo  su  Alteza  mucho.  La  sustançia  de  su  instruccion  era 
(enfonces,  que  despues  la  mudô  algo  el  accidente  que  se  dira)  in- 
formar  menudamente  â  su  Mag"*  en  primer  lugar  el  buen  estado  de 
aquellas  cosas  y  los  efetos  que  iva  produciendo  la  negociacion.  Queria 
que  se  le  representase  la  importancia  de  la  occasion  que  avia  de 
perficionar  de  una  vez  las  cosas  de  Alemania,  no  ya  reduciendolas 
al  estado  que  tuvieron  antes  de  estragarse,  sino  â  la  perfecion  mayor 
que  podian  tener:  en  que  no  solo  se  ganava  el  salir  de  aquel  cui- 
dado, remediando  maies  tan  pemiciosos  y  que  tan  grande  le  avian 
dado  â  toda    la  Iglesia  y  en    particular.  â  Su  Mg^,    sino    el    rematar 


1)  Le  traité  fut  conclu  à  Bingen,  le  5  avril   1621;    voy.  Opel,  /.   c,  p.   141. 

2)  Il  doit  manquer  ici  un  membre  de  phrase  indiquant  que  le  comte    Jean 
de  Nassau  fut  chargé  de  la  négociation  avec  Maurice  de  Hcsse. 

3)  Le  24  mars   1621;  voy.  Opel,  ibùl. 
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con  la  Costa  y  peso  dellos  de  una  vez.  Ordeiiavale  que  iiifonnase  â 
su  Mg**  del  concierto  que  se  avia  écho  con  la  villa  de  Argentina 
por  medio  del  eletor  de  Maguncia  y  el  lansgrave  Lodovico  de  Hesia, 
la  quai  se  apartava  de  la  Union  y  se  reducia  â  la  obediencia  del 
Emperador  cnteramente.  Que  refiriesse  como  en  la  junta  que  los 
protestantes  tenian  en  Helebrun  no  se  entendia  oviessen  concertado 
cosa  considérable,  y  assi,  ora  fuese  por  la  via  de  la  negociacion  des- 
minuyendo  la  Union,  ora  por  la  de  la  fuer^a  dissolviendola,  las  cosas 
al  présente  estavan  en  estado  que  davan  muchas  esperan^as  de  re- 
ilucirlas  al  que  convenia.  Que,  considerado  esto,  su  Mag''  se  sirviesse 
de  assistir  â  aquel  exercito  de  manera  que  se  pudiessen  perficionar 
efetos  de  tan  grande  importancia,  y  no  (por  desanpararlos  en  sus 
ultimos  passos)  malograr  el  fruto  de  lo  travajado  y  gastado  hasta 
entonces.  Representavasele  al  Marques  terrible  el  estorvo  que  hazia 
d  todo  esto  la  vezindad  del  fin  de  la  tregua  para  con  Tos  Olandeses, 
para  cuyo  plazo  apenas  faltavan  quatro  mezes,  y  estos  del  rigor  del 
invierno,  en  que  es  tuerça  tener  las  armas  en  ocio.  Jusgava,  y  pru- 
dentemente,  que,  aun  quando  la  hazienda  real  tuviera  différente  de- 
saogo,  fuera  muy  diticultoso  assistir  â  un  mismo  tiempo  à  dos  gue- 
rras,  y  con  tanta  parte  de  gasto  â  otra,  como  el  que  ha  tocado  â 
su  Mg^  en  Bohemia.  Aiïadiase  verle  armado  tambien  en  Lombardia, 
y  aun  no  resuelto  de  escusarse  de  tener  alli  otra  guerra  con  occasion 
de  la  reciente  ocupacion  de  la  V'altelina,  sustentando  ya  forma  de 
exercito  en  aquella  parte,  como  se  ha  apuntado,  y  disputandose  con  no 
pocas  razones  de  conveniencia  y  reputaciou  por  parte  de  los  que 
deseavan  6  jusgavan  conveniente  no  desamparar  aquello, 

Coligio  de  todo  esto  el  Marques  (que  conveniendo  para  esperar 
buenos  successos  en  algunas  destas  guerras  procurar  no  tratarlas 
todas  juntas  sino  elixir  la  mas  conveniente,  ),  cargando  â  ella  todo 
el  peso  de  las  fuerças,  perficionarla)  ser  necessario  que,  en  caso  que 
por  la  via  de  la  negociacion  se  pudiesse  en  lo  demas  introduzir  al- 
guna  manera  de  sobreseimiento,  se  procurasse;  que,  aunque  se 
podia  presumir  que  conocerian  y  procurarian  estorvar  nuestra  con- 
veniencia, no  le  parecia  del  todo  impossible.  Jusgava,  pues,  entre 
todo  lo  que  se  trahia  entre  manos  la  mas  urgente  acavar  con  lo 
de  Alemania  de  una  vez,  por  dos  razones  principales,  entre  otras  : 
por  lo  poco  que  faltava  para  perficionarla  y  lo  que  dello  se  conse- 
guia,  y  por  lo  que  se  aventurava  dexandolo  imperfeto,  afiadiendo  lo 
poco  que  iva  â  dezir  en  emplazar  un  aflo  mas  tartle  la  guerra  en 
Flandes,  cuya  naturaleva  y  experiencia  passada  muestra  bien  no  ser 
de  las  que  se  adelantan  con  poco  tiempo  ni  de  aquellas  a  quien  un 
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grande  esfuerço  las  exlingue,  ni  aun  las  mejora  mucho.  Qiianto  A 
lo  poco  que  faltava  para  poner  en  perfecion  las  cosas  de  Alemania 
offrecia  poquissima  dificultad  el  provarlo,  pues  las  principales  fuer^as 
enemigas  consistian  en  la  Union,  y  essa  estava  començada  a  disol- 
verse,  y  con  tan  provable  esperança  de  consiguirse  enteramente. 
Hecho  lo  quai,  quedava  el  campo  libre  para  arbitrar  el  Rey  como 
le  pareciesse  en  todo:  y  entonces  queria  el  Marques  que,  acavando 
de  ganar  el  estado  del  Palatino,  à  demas  de  concluir  con  la  perfecion 
deste  escarmiento  (tan  necessario  el  consiguirlo,  y  tan  danoso  el  in- 
tentarlo  y  no  hacerlo),  se  hiziesse  espaldas  al  transferir  seguramente 
la  dignidad  electorial  en  el  duque  de  Baviera  para  dexarle  con  al- 
guna  satisfacion,  deviendosele  tan  grande;  y  començandose  â  dudar 
deste  entonnes  si  aun  con  esto  le  quedaria  materia  que  podia  dar 
no  pequeno  cuidado,  viendole  con  las  armas  de  toda  la  liga  catho- 
lica  en  su  poder.  Y  assi  jusgavase  tambien  necessario  el  llevar  ade- 
lante  estas  cosas  hasta  acabarlas  para  encaminar  diestramente  el 
desarmar  aquel  exercito,  aunque  catholico,  no  conveniente  ya  su 
conservacion,  passada  la  occasion  que  hizo  juntarle,  siendo  importante 
para  dexar  cl  sossiego  de  Alemania  y  la  dévida  obediencia  en  ella 
al  Ehiperador  en  el  grado  necessario,  no  aver  otras  armas  en  pie 
on  todo  el  Imperio  que  las  del  dueno  dél. 

No  le  parecia  tambien  al  Marques  menospreciable  la  possession 
de  una  provincia  tan  fertil,  rica  y  por  la  razon  de  su  situacion  tan 
importante  como  el  Palatinado,  y  assi,  no  podiendose  dudar  la  justi- 
ficacion  de  retenerla  (ora  por  razon  de  gastos,  ora  por  el  derecho 
del  vando),  hallava  muchas  raçones  para  codiciarla,  assi  por  tener 
esse  pie  en  Alemaiïa  para  corroborar  lo  hecho  y  acudir  â  todos  los 
accidentes  que  occuriessen,  como  por  el  dano  que  desde  ella  podia 
hazerse  â  los  Olandeses,  impediendoles  mucha  parte  de  los  soccorros 
de  Alemania  de  gente  y  dineros,  cuyos  principes  con  la  nueva  ve- 
cindad  y  reciente  escarmiento  ara  de  créer  mirarian  mucho  en  irritar 
las  armas  del  Rey.  Y,  jusgando  en  esto  al  Emperador  establecido 
con  mayor  autoridad  que  ninguno  de  sus  predecessores,  pareciale  al 
Marques  que  para  quando  el  Rey  uviesse  de  raenear  las  armas  contra 
Olandeses  (que  segun  su  cuenta  avia  de  ser  quando  diremos),  séria 
de  grandissimo  effeto  publicar  el  vando  impérial  contra  todos  aquellos 
principes  y  republicas  que  directa  ni  indirectamente  los  ayudasscn, 
con  lo  quai  jusgava  que  6  todos  6  la  mayor  parte  se  absternian  de 
hazerlo,  y  haziendo  la  misma  diligcncia  en  lo  mercantil  c>n  toda 
Alemania,  se  les  quitaria  de  provecho  y  fuer^as  una  considerabilissima 
porçion:  y  del    cfeto  de    todo    esto  no  se  dudava,    llegando  â  esta- 
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blecer  el  Emperador  y  las  demas  cosas  en  el  estado  que  se  ha  dicho. 
Todo  lo  quai  lo  jusgava  no  tlificultoso  de  consiguir  el  Marques,  es- 
forçando  la  guerra  en  solo  el  vcrano  siguiente,  y,  por  otra  parte,  por 
estremo  daîioso  el  dexar  imperfeto  todo  esto,  y,  con  quererlo  curar 
a  prissa,  sobresanarlo  solamente,  dexandolo  en  possibilidad  de  bolver 
â  reverdecer,  que  séria  dar  en  el  mas  perni(;ioso  inconveniente  que 
podia  temerse;  anadiendo  por  ultima  consideracion  y  la  mas  impor- 
tante las  grandes  ventajas  con  que  podia  Su  Mag^  empe«;ar  la  guerra 
con  Olanda  el  ano  siguiente,  despues  de  acavada  estotra,  que  era 
para  quando  la  traçava,  no  le  pareciendo  dificultoso  introduzir  con 
ellos  algun  tratado  de  tregua  ô  paz,  quedandoles  esperanças  de  utilissi- 
mas  condiciones  sin  concluirse,  durase  toda  6  la  mayor  parte  del  verano. 
Todo  esto  avia  resuelto  el  Marques  que  représentasse  Don  Fran- 
cisco en  Hespana,  quando  llegô  correo  del  Rey,  deziendole  que  des- 
pues de  aver  considerado  maduramcnte  (como  lo  pedia  la  gravedad 
del  caso)  el  estado  universal  de  las  cosas  y  los  daflos  que  en  las 
Indias  y  las  demas  partes  de  su  monarquia  causava  la  tregua  con 
Olandeses,  se  avia  resuelto  que  no  se  tratasse  dello  sino  de  hazerles 
la  guerra  lo  mas  vivamente  que  se  pudiesse,  para  lo  quai  quedava 
previnicndo  los  medios  necessarios  en  cl  Palatinado.  Decia  que  hol- 
garia  se  compusiesse  aquello  en  la  raejor  forma  que  fuesse  possible. 
Pareciole  con  esto  al  Marques  no  ser  ya  tiempo  de  dar  parecer,  sino 
de  entender  en  la  execucion  de  lo  resuelto,  y  assi  ordenô  â  Don 
Francisco  que,  tratando  solamente  de  referir  el  estado  de  aquellas 
cosas,  solicitasse  con  su  Mag''  el  sustento  de  la  gente  que  avia  de 
quedar  en  Aleraania,  empe^andosse  desde  luego  â  disponer  la  nego- 
ciacion  que  su  Mg**  deseava,  no  sin  mucho  recelo  de  que,  oliendo 
los  protestantes  la  gana  de  componerlo  por  aquella  via,  cayessen  en 
que  podian  mejorar  mucho  su  partido,  usando  de  alguna  paciencia 
y  difiriendo  la  conclusion  de  la  platica  â  quien  ténia  necessidad  de 
abreviarla  por  acudir  â  lo  demas  :  que,  aunque  el  secreto  podia  y 
dévia  impedir  que  lo  penetrassen  (6  por  la  ordinaria  dificultad  que 
tiene  el  guardarse  inviolablemente  el  que  pasa  por  muchos  manos,  ô 
por  la  facilidad  con  que  podian,  aunque  no  supiessen  la  causa  de 
nuestra  prisa,  coligirla),  era  mucho  de  temer  se  sirviessen  délia  rauy 
â  su  proposito.  Davan  todas  estas  razones  motivo  ;i  muchos  de 
dudar  la  ocasion  de  no  averlo  entendido  assi  en  Hespana.  Pero  otros 
jusgavan  (no  con  poca  razon)  la  diferencia  que  ay  entre  conferir  y 
disputar  lo  conveniente  ô  lo  forçoso.  Si  la  hazienda,  dezian,  estu- 
viera  en  estado  de  no  atar  las  manos  â  los  consejos,  sino  que  pu- 
diera  subministrar  los  medios  necessarios  â  lo  mas  util,  fuera  tiempo 
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de  discurrir  en  quai  lo  era,  y  en  tal  caso  â  nadie  podia  dexar  de 
parecerselo  acudir  â  un  mismo  tiempo  â  entrarabas  cosas,  â  la  una 
por  conveniente,  y  â  la  otra  por  forçosa.  Que  lo  fuese  la  guerra 
contra  los  Olandeses  jusgavan  todos,  6  los  mas,  y  el  diferirla  por 
muy  danosa  por  los  inumerables  danos  que  se  padecian  en  las  Indias, 
y,  lo  que  era  peor,  la  quiebra  de  reputacion  en  aquellas  partes,  que 
siendo  la  principal  fuerça  que  apoyava  la  obediencia  en  provincias 
tan  distantes  de  su  principal,  era  en  estremo  de  temer  el  descaecer 
en  ella  y  lo  que  en  aquellos  subditos  menguaria  del  amor  â  su  Rey 
verse  mal  amparados  dél:  lo  quai  sucederia  necessariamente  sin  culpa 
de  su  Mg"*,  â  causa  de  la  dificultad  que  trahia  defender  provincias 
tan  dilatadas,  acometidas  por  la  mar  en  tanta  diversidad  de  puestos, 
cuya  eleccion  la  posée  quien  offende  y  quien  se  guarda  obliga  el 
cuidado  y  la  costa  â  todas  partes.  Afiadian  lo  mucho  que  costaria 
mantener  en  paz  los  Estados  Bajos  y  davan  por  gastos  dependientes 
de  la  tregua"  y  que  cessarian  con  la  guerra,  dezian,  todos  los  que 
se  avian  recrecido  en  las  Indias,  ô  por  lo  menos  la  mayor  parte, 
que,  juntado  esto  â  las  provisiones  ordinarias  en  Flandez  en  paz, 
quedaria  no  mucho  que  anadir  para  la  guerra,  en  la  quai  por  lo 
menos  se  aspirava  â  ganar,  se  criavan  soldados,  se  granjeava  repu- 
tacion y  se  hazia  cuenta  que  se  peleava  en  aquella  parte  sola  con 
quasi  todos  los  enemigos  del  Rey,  con  que  se  esperava  quietud  en 
todos  los  demas  estados.  Anadiendo  que  aquel  modo  de  diferir  la 
guerra  por  poco  tiempo  con  la  duracion  del  tratado  ni  era  tan  cierto 
que  se  pudiesse  sobre  este  fundamento  armar  essotra  resolucion  y 
discurso,  y  impossible  esperarlo,  al  menos  sin  armarse  y  mostrar  gana 
de  la  guerra,  lo  quai  costaria  lo  mismo  casi  que  hacerla.  Pero  el 
disinio  de  cargar  las  fuerças  â  lo  de  Alemania  hasta  perficionarlo 
no  confutava  esta  opinion,  solo  queria  suspender  el  entrar  en  esta 
guerra  y  concluir  essotra  para  venir  â  ella  con  las  grandes  ventajas 
que  se  ha  dicho,  todas  de  tal  calidad,  que,  perdida  esta  occasion 
de  lograrlas,  no  avia  que  esperarla  jamas. 

Partio,  pues.  Don  Francisco  â  Espana,  donde  hallô  las  cosas  en 
ruin  disposicion  de  negociar,  â  causa  de  la  falta  de  salud  del  Rey, 
que  aviendo  variado  entre  la  esperança  y  el  miedo  comun  algunos 
dias  comen«;ava  â  amenaçar  ya  eminente  peligro.  El  quai,  agravan- 
dosse  mas,  començo  â  divulgarse  con  gênerai  desconfiança  el  dia  de 
los  20  de  março,  y  el  primero  de  abril  ^),  poco  despues  de  amanecer, 


I)  Inexact.  Philippe   III    mourut    le  31   mars   1621   à  neuf  heures    et   demie 
du  matin.    Voy.  Novoa,  /.  c,  t.  II,  p.  343. 
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dio  el  aima  à  Dios,  recividos  todos  los  sacramentos  de  la  Iglesia 
con  devocion  y  humildad  christiaiia,  si  bien  excediendo  algo  los  ler- 
minos  desta  virtud.  Siutio  de  sy  tan  descontiadainenle,  qiu;  moslro 
mas  miedo  de  su  salvacion  del  que  déviera  darle  la  limpieza  de  su 
conciencia  quanto  â  las  virtudes  morales.  Pero  las  que  en  aquella 
sazon  temio  averle  faltado  en  el  grado  que  â  su  parecor  déviera 
fueron  todas  las  que  locavau  â  la  persona  y  officio  del  re\-.  Con- 
goxôle  esta  duda  notablemente,  y,  ora  fuesse  representandosele  mas 
claramente  que  hasta  alli  el  escrupulo  del  govierno  y  los  avisos  que 
de  los  daflos  procedidos  desto  se  le  aviaji  dado  hasta  en  los  pul- 
pitos  diversas  veses,  6  que  pretendiesse  Dios  poner  en  su  boca  pa- 
labras de  ensenança  y  escarmiento  â  su  successor  j)ara  huyr  el  riesgo 
de  los  privados,  culpo  mucho  diversas  vezes  su  procéder  en  esta 
parte  y  llegô  â  dudar  tanto  de  su  salvacion  que  se  jusgava  indigno 
de  reposar  en  tierra  santa.  Atribuyeron  muchos  esto  â  dilirio  y  efeto 
solo  de  la  enferraedad;  pero,  viendo  las  concertadas  razones  con  que 
lo  dezia  y  oyendole  hablar  de  tal  manera  que  en  ninguna  otra  oc- 
casion se  acreditô  mas  su  talento,  jusgavan  otros  que  averle  Dios 
avierto  los  ojos  mas  en  aquel  instante  que  en  todo  lo  passado  de 
la  vida  le  hazia  ponderar  con  aquella  congoja  no  ser  en  los  prin- 
cipes de  inferior  gravedad  los  peccados  de  omission,  pues  délia  pue- 
den  resultar  tan  universales  dafios  en  la  Republica,  y  en  quien  tiene 
por  officio  remediarlos  (a  no  disculparlo  con  la  dificultad  de  acudir 
â  todo)  es  poco  menos  consintirlos  que  causarlos.  Durôle  esta  con- 
goja de  manera  que  dio  cuidado,  pero,  mostrando  Dios  que  no  pre- 
tendia  tanto  su  castigo  quanto  su  reparo  y  el  escarmiento  de  los 
successores,  le  fue  sacando  de  aquel  aprieto  poco  antes  de  su  falle- 
cimiento,  de  tal  manera  que,  quando  llegô  â  êl,  se  le  oyeron  muchas 
palabras  de  confianva  en  la  misericordia  tlivina,  \  las  que  tlesia  de 
temor,  todas  fundadas  en  una  profundissima  humiklad  y  conocimiento 
de  sus  culpas,  sin  tocar  en  essotro  peligroso  exlremo.  Dio  el  aima 
â  Dios  con  sefiales  y  afetuosas  muestras  de  i)rincii)e  venladeramente 
catholico,  que  lo  fue  sin  duda  con  todo  el  zelo  y  fervor  que  el  mas 
aventajado  en  esta  parte.  Vivio  43  aflos  [menos  14]  (lias  y  reynô 
dellos  los  22  y  [6]  meses  ').  Principe  tiui-,  para  hablar  del  sin  adu- 
lacion,  se  pucde  affirmar  que,  â  no  serlo,  ningun  hombre  pudiera 
igualar  sus  virtudes.  Pero  es  cierto  qui:  uvieran  caido  mas  a  pro- 
posito  en  persona  privada  6  religiosa,  porque  todas   fueron  iiuranicnte 


I)   l'hilip|)c  III   naquit  ]v    14   avril    1578   et    fut  proclame  roi   le    13   scptein- 
bfc    1598. 
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morales.  Las  politicas  no  se  puede  negar  que  6  le  faltaron  en  gran 
parte,  6  la  blandura  de  su  condicion  y  el  rendimiento  â  sus  privados 
le  despojô  totalmente  del  uso  délias.  Atribuyose  generalmenle  mas 
â  esto  que  â  defeto  en  el  talento  la  poca  parte  que  quiso  tener  en 
el  govierno,  y  hay  criados  suyos,  muy  familiares  â  su  persona,  que 
affirman  aver  sido  dotado  de  un  ingenio  no  solo  bueno  si  no  ex- 
celente,  y  que  tal  vez  hablava  y  discurria  en  la  ambicion  de  los  pri- 
vados. Pero  fue  tan  fatalmente  rendido  â  ellos  que,  aviendo  prece- 
dido  algun  aviso  de  los  inconvenientes  de  algo  que  le  avian  de 
pedir,  y  offrecido  no  concederlo,  no  fue  en  su  mano  (y  confesolo 
assi,  disculpandosse  con  quien  le  avia  advirtido)  dexar  de  otorgarlo: 
tante  le  inclinava  su  natural  â  inclinar  su  voluntad. 

Posseyola  con  notable  mano  Don  Francisco  Gomez  de  Sando- 
val,  duque  de  Lerma,  los  primeros  18  anos  de  su  govierno,  asta 
que  la  imbidia  invencible  â  excesivas  felicidades  y  el  descontento  de 
aver  puesto  en  grandes  lugares  algunos  criados,  6  suyos  no  bien 
quistos,  6  (lo  que  es  mas  cierto)  averse  transferido  ya  la  gracia  del 
Rey  en  el  duque  de  Useda,  su  hijo,  le  hizo  caer  del  mayor  lugar 
que  pudo  tener  vasallo  con  su  principe,  si  bien  no  con  mayor  estrago 
de  sus  cosas  que  dexar  la  corte  con  la  ocupacion  y  mano  que  en 
ella  ténia  todo  en  poder  de  su  hijo,  de  quien  se  affirmava  que  traçô 
su  disposicion,  impaciente  de  aguardar  â  sucederle  en  la  total  pri- 
vança  despues  de  sus  dias:  tal  es  de  ciega  la  ambicion  y  de  tal 
manera  olvida  las  mayores  obligaciones  que  pudo  creerse  esto. 
Otros  affàrman  no  solo  no  aver  sido  accion  del  hijo,  pero  no  aver 
estado  en  su  mano  el  remediarla.  No  falta  quien  entre  estos  dos 
extremos  (y  parece  lo  mas  cierto)  se  inclina  â  que,  sin  desear  des- 
componerie  de  todo,  dio  lugar  â  que  otros  lo  hiziesen,  6  ambicioso 
de  succederle  ô  no  sabiendo  remediarlo.  Tomôse,  pues,  por  color 
para  quitarle  los  négocies,  entre  otras  ramones,  la  dificultad  de  em- 
plearse  en  el  servicio  manual  del  Rey,  eleto  ya  cardenal,  cosa  que  no 
ayudô  mucho  â  su  reputacion,  divulgando  ô  la  embidia  6  la  ciega  manera 
de  discurrir  del  vulgo  que  avia  apetecido  aquella  dignidad  para  asse- 
gurarse  de  algunas  emulaciones  y  calunias,  eximiendosse  con  ella  de 
la  jurisdicion  real  y  secular.  Contentaronse,  pues,  sus  emulos  con 
solo  sacarle  de  la  corte  y  en  ella  posseyo  su  hijo  el  mismo  lugar  y 
gracia  con  el  Rey,  no  saviendosse  librar  mejor  que  el  padre  de  la 
calunia  y  embidia  comun,  y  faltandole  muchas  de  las  virtudes  con 
que  el  otro  lo  reparava,  granjeando  aun  mas  amigos  que  perdia. 

En  este  estado  sobrevino  el  gran  accidente  de  la  muerte  del 
Rey    que    causé    raaravillosa    mudança  en  todo.     Succediole    su    hijo 
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ma)  or  don  Felipe  4  de  odad  de  16  aflos,  poco  mas,  principe  de 
sefialadissimas  esperanças,  amable  por  la  hermosura  del  cuerpo  y 
por  las  virtudes  del  anirao,  de  que  començava  â  dar  grandes  muestras, 
luciendosele  la  educacion  de  Don  Balthasar  de  Zuîiiga,  su  ayo,  ca- 
vallero  de  los  mas  estimables  de  la  nacion  espanola  en  este  tiempo  ; 
el  quai,  dotado  de  excelente  ingenio  y  letras  de  humanidad,  aviendo 
sido  empleado  en  las  embaxadas  de  Flandes,  Francia,  Alemania  y 
ultimaraente  electo  â  la  de  Roma,  fue  trahido  al  Consejo  de  estado 
y  al  officio  de  ayo  que  se  ha  dicho,  con  lanta  aprobacion  universal 
que  mostro  ser  possible  tal  vez  dissimularse,  sino  faltar,  la  embidia 
à  los  lugares  altos.  Teniale  el  Rey,  siendo  Principe,  en  raucha  estima, 
y  el  primer  dia  de  su  reynado  mando  se  le  entregasse  todo  el  ma- 
nejo  de  los  negocios,  concurriendo  en  ello  el  conde  de  Olivares  su 
sobrino,  gentilhombre  de  la  camara  de  su  Mag^,  que  possehia  su 
gracia,  en  cuya  confirmacion  le  hizo  su  sumiller  de  corps,  y,  poco 
despues,  grande.  Deseô  este  cavallero  aciertadamente  que  los  ne- 
gocios por  entonces  corriessen  por  cuenta  de  la  prudcncia  de  Don 
Balthasar,  y  él  (libre  desse  peso  y  de  la  emulacion  de  los  que  pu- 
dieran  tenerle  por  raayor  que  sus  anos  y  experiencia)  hallarse  mas  de- 
sembaravado  para  no  pcrder  el  lado  del  Rey,  y,  usando  este  acto  de 
modestia,  mostrarle  que  le  deseava  para  usar  bien  dél.  Pero,  i  quien  lo 
pudiera  hazer,  por  mas  prudente  y  libre  de  afectos  que  fuera,  â  no  fun- 
darle  en  la  seguridad  (jue  le  dava  en  su  tio  la  probidad  de  su  animo 
y  la  pureza  de  su  intencion,  raras  vezes  vista  en  sugetos  de  tal  ta- 
lento  que  no  estan  totalniente  desviados  de  la  ambicion  del  siglo? 

Comenvo  pues  a  correr  en  esta  forma  el  govierno,  haviendo 
mandado"  salir  de  la  corte  al  duque  de  Useda  y  depuesto  algunos 
otros  ministres  inferiorcs  con  tan  universal  satisfacion  que  es  in- 
creible  quan  conformcmcnte  la  recivian  el  vulgo  y  los  mas  entendidos 
y  preheminentes,  con  no  poca  maravilhi  de  ver  unidas  tan  distantes 
opiniones.  Casi  ningima  elecion  se  hizo  que  no  la  pronosticasse 
antes  el  pueblo  y  la  aprovase  desf»ues.  Diose  el  cargo  de  cavalle- 
rivo  mayor  del  Rey  al  du(iue  del  Infantado  '),  restituyose  al  de  la 
camarera  raayor  de  la  Reyna  la  duquesa  de  Gandia  2).  Mandaronse 
jurar  de  la  boca  pocos  y  de  escogida  nobleza  y  costumbres,  repa- 
raiido  el  excesso    que    en    esto    avia    avido    por    lo    passado.     En  el 


1)  Juan   Hurlado  de  Mciuloza,   sixiùmc  duc  du  l'Infantado. 

2)  D*  Juana  de  Velasco,  veuve  du  duc  de  Gandia,  qui  avait  été  supplantée 
dans  sa  charge  de  camarera  mayor  de  la  reine  Marguerite,  femme  de  Phi- 
lippe III,  par  la  cunitesse  de  Lemos,   sœur  du  duc  de  Lernia. 
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Consejo  de  estado  mandaron  entrar  en  un  mismo  dia  al  marques  de 
Aytona  ^),  que,  aviendo  servido  la  embaxada  do  Roma,  le  avian  tenido 
muchos  anos  vacado,  mereciendo  lo  contrario  sus  servicios  y  talento; 
al  marques  de  Montesclaros  ^),  virrey  que  avia  sido  de  ambos  reynos 
en  las  Indias  largo  tiempo,  jusgando  que,  siendo  una  de  las  mas 
principales  partes  de  la  monarquia,  convenia  uviese  en  aquel  suprême 
tribunal  (timon  y  gobernalle  de  toda  ella)  quien  con  experiencia  par- 
ticular  pudiesse  dar  noticia  de  su  substancia  y  forma  de  govierno, 
assi  por  procéder  de  aquella  parte  la  mayor  de  la  hazienda  real 
(materia  que  tan  mesclada  anda  con  las  politicas),  como  por  las 
ocurrencias  que  deste  genero  podian  ofifrecerse  con  el  tiempo.  Ana- 
diose  a  estos  dos  el  duque  de  Monteleon  ^),  senor  de  mucha  calidad 
en  el  reyno  de  Napoles,  pareciendole  que  séria  gran  satisfacion  de 
los  estados  que  su  Mag''  possehia  en  Italia  ver  un  natural  dellos  en 
aquel  lugar  y  que  ayudaria  mucho  para  las  materias  de  aquellas  par- 
tes, ademas  de  su  talento  y  experiencia  provada  en  el  cargo  de 
virrey  de  Cataluna  y  embaxada  de  Francia.  Fue  el  quarto  Don 
Diego  de  Ybarra,  cuya  capacidad  y  experiencia  adquirida  en  el  dis- 
curso  de  50  anos,  los  mas  ocupado  en  négocies  y  cargos  de  con- 
fiança,  hazian  jusgar  su  voto  conveniente  en  aquel  consejo. 

Con  estas  y  otras  provisiones  de  tal  aprovacion  y  una  gran  dili- 
gencia  de  que  usava  Don  Baltasar  en  el  expediente  de  los  négocies 
publiées  y  de  partes,  començe  el  Rey  à  hazerse  gran  lugar  en  la 
estimacion  y  amer  de  sus  vassallos,  y  â  irse  estableciendo  su  rey- 
nade  con  un  gratissimo  principie;  y  Don  Francisco  cen  los  nuevos 
ministres  pudo  tratar  su  comissien  con  mas  esperanças  de  brève  des- 
pache.  Pero,  cemo  las  cosas  particulares  de  Flandes,  hallandesse  ya 
en  el  fin  de  la  tregua,  apretavan  como  propias,  llevavan  â  sy  la  prin- 
cipal parte  del  cuidado,  y  estotras  se  deseavan  curar  lo  mas  breve- 
mente  (aunque  no  fuese  lo  mexer)  que  se  pudiesse.  Si  bien,  jus- 
gando sumamente  necessario  para  ambes  fines  la  censervacien  del 
exercito  del  Palatinade,  se  le  embié  al  Marques  alguna  suma  con 
que  entretenerie,  aunque  harte  limitada,  y  se  déclaré  quanto  deseava 
su  Mag^  acomodar  aquelle  y  cargar  cen  lo  principal  de  sus  fuer^as 
al  Pays  Baxo. 

Disp[us]ose  cen  este  el  Marques  â  apretar  la  materia  gallarda- 
mente,  ne  con  poce  temor  de  que,  entendida  por  los  protestantes  la 


1)  Gaston  de  Moncada,  deuxième  marquis  de  Aytona. 

2)  Juan  Manuel   de   Mcndoza   y  Luna,    troisième    marquis    de   Montesclaros. 

3)  Hector  Pinatelo,  premier  duc  de  Monteleon. 
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co)  unturu  de  alargar  al  Rey  la  negociacion  en  tan  gran  porjuizio  de  ' 
sus  cosas,  querian  no  perderla,  y  que  insistirian  valientcmente  en 
ello  los  Olandeses  corao  tan  interessados  y  todos  los  demas  ene- 
migos  y  emulos  desta  corona,  contra  quien  no  podrian  jugar  raeior 
lance  en  muchos  aftos.  Pero  no  todas  vezes  hazen  los  hombres  lo 
que  mas  le[s]  conviene,  y  esta  régla  de  prudencia  de  jusgar  del  ene- 
migo  que  no  ignora  el  mejor  consejo  no  dexa  de  tener  como  todas 
las  demas  cosas  su  imperfecion  en  el  extremo  del  excesso,  pues 
muchas  vezes  haze  no  intentar  lo  que  por  ventura  se  consiguiera,  y 
tal  vez  gastar  mucho  tiempo  en  recatos  y  prevenciones  no  necessa- 
rias.  Tal  es  la  calidad  del  ingenio  humano  que  â  las  vezes,  aun 
acertando,  yerra.  Fue,  pues,  el  Marques  echando  sus  rades,  valien- 
dose  mucho  del  deseo  que  conocia  en  los  protestantes  de  excluirse 
de  gastos  y  materias  tan  pesadas  y  peligrosas  por  conveniencias  age- 
nas,  fineza  de  amistad  que  se  cansa  y  entibia,  aun  mas  presto  que 
en  ningun  otro  genero  de  hombres,  en  los  principes,  las  mas  vezes 
solo  aficionados  de  sy  mismos.  Encubria  tambien  con  notable  cui- 
dado  el  deseo  y  orden  que  ténia  de  desembaraçarse  de  aquello  para 
acodir  â  Flandes,  como  dissimulacion  en  que  consistia  toda  la  espe- 
rança  de  buen  sucesso,  tratando  esta  negociacion  con  el  cuidado 
que  merecia  una  cosa  en  que  estrivava  la  suma  casi  de  aquellos 
negocios.  Pareciole  al  IMarques  (conformandose  con  la  antigua  sen- 
tencia)  que  los  medios  mas  eficaces  para  consiguir  una  util  y  verda- 
dera  paz  era  prévenir  una  gallarda  y  eficaz  guerra;  y  assi,  aunque 
hasta  entonces  todo  lo  que  savia  de  la  intencion  del  Rey  era  mas 
en  orden  â.  librarse  délia  en  aquella  parte  que  â  continuarla,  para 
esto  mismo  le  parecieron  necessarissimas  las  demonstraciones  de  lo 
contrario,  â  demas  de  que,  ora  para  llevar  adelante  aquella  guerra, 
ora  para  acudir  â  la  de  Flandes,  el  apresurar  las  levas  y  conducirlas 
prontaraente  â  efecto  era  una  diligencia  igualmente  util  à  qualquiera 
de  ambos  fines.  Apresuro  con  esto  todo  lo  tocante  â  las  recrutas 
y  nuevas  tropas,  de  manera  ([ue  para  los  fines  de  março  estuvo  todo 
â  punto,  y  él  resuelto  X  salir  en  campafla  el  dia  de  Pascua  de  re- 
surreccion,  â  cuyo  fin  avia  hecho  grandes  prevenciones  de  forrajes  y 
algunos  instrumentos  ;'i  proposito  de  escusar  las  trincheras,  que  por 
la  dureza  del  suelo,  â  causa  de  los  yelos,  fucran  â  la  sazon  difici- 
lissimas  de  labrar.  Constavan  de  ciertas  tablas  muy  dobladas  y  es- 
possas,  capazes  de  resistir  al  mosquete,  las  quales  avian  de  arraarse 
sobre  unos  pies  6  candoleros,  que,  hincados  en  la  tierra  â  manera 
de  horquillas,  admitian  las  tablas  y"  formavan  el  reparo. 

Estas  y  scmcjantes   prevenciones    con    las    ordenes    resueltas   va 
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para  salir  acavô  de  persuadir  los  animos  de  aquellos  principes  ya  de 
atras  inclinados  â  cuidar  mas  de  sus  propias  cosas  que  de  las  agenas. 
De  manera  que,  despues  de  aver  venido  â  Crusenack  dos  vezes  â 
mediar  de  su  parte  el  lansgrave  Lodovico  ^),  se  concerto  que  el  Mar- 
ques fuesse  â  Maguncia  el  viernes  sancto  â  verse  con  aquel  elector, 
donde  concurrieron  los  demas  principes,  y  haviendo  conferido  la 
mayor  parte  de  los  puntos  antes  desto,  por  medio  de  los  diputados 
de  todos,  quando  para  el  dia  de  Pascua  esperavan  los  soldados  mas 
cierta  que  nunca  la  orden  de  salir  en  campana,  essa  misma  vezindad 
de  la  guerra  apresurô  y  acavô  de  persuadir  la  paz.  No  dexô  para 
esto  de  hazer  buen  efeto  la  resolucion  que  se  imaginô  ténia  el 
ÎMarques  de  acometer  ante  todas  cosas  la  ciudad  de  Vormes,  porque 
entre  los  de  la  Union  siempre  se  conocio  mayor  atencion  â  la  con- 
servacion  de  las  tierras  impériales  y  estados  de  los  Unidos  que  â  la 
del  Palatinado,  si  bien  era  lo  que  principalmente  mostravan  atender. 
Hallavanse  finalmente  todos  ya  por  este  tiempo,  con  mas  deseos 
y  necessidad  de  la  paz  (de  que  avian  de  gosar  los  provechos)  que 
inclinacion  y  medios  para  la  guerra,  cuyos  buenos  successos  (quando 
bien  los  tuvieran)  avia  de  lograr  el  Palatino.  Con  lo  quai,  como  las 
intenciones  del  Marques  y  dellos  caminavan  â  una  misma  parte, 
aunque  movidos  de  diversas  causas,  facilmente  vinieron  â  juntarse, 
acabando  de  ajustar  por  entrambas  partes,  â  los  12  de  abril,  una 
paz  y  concierto  tal  que  no  maravillô  poco  â  los  que  por  aquel  ca- 
mino  hallavan  hartas  razones  para  dudar  que  se  consiguiesse  de 
parte  del  Rey  ningun  provechoso  efeto.  Pero  viose  en  este  caso 
quan  errada  cosa  es  querer  hazer  siempre  â  nuestros  enemigos  tan 
circunspetos  que  no  esperemos  en  sus  acciones  ningun  yerro  y  solo 
nos  parescan  possibles  las  acertadas,  lo  quai  no  pocas  vezes  desmaya 
la  esperança  de  intentar  muchas  con  que  se  saldria.  Ademas  de  que 
no  siempre  los  princepes  tienen  sus  cosas  en  disposicion  de  pretender 
lo  que  mejor  les  esta;  que  tal  vez  la  necessidad,  que  no  savemos, 
les  haze  conformarse  en  los  deseos  con  sus  mayores  enemigos,  como 
sin  duda  en  este  caso  la  falta  de  dineros  y  otros  medios  en  estos 
princepes  los  ténia  en  el  mismo  cuidado  de  dexar  la  liga,  por  no 
dar  en  otros  maies  mayores,  que  â  nosotros  la  conveniencia  de  di- 
solverla.  Assi  la  necessidad  y  la  fuerva  haze  al  inferior  menistro  de 
su  proprio  dano  en  favor  del  que  puede  mas.  No  pocas  vezes  hi- 
zieron  (como  se  ha  dicho)  harto  buen  medio  el  elector  de  Maguncia 
y  lansgrave  Lodovico,  segun  la  openion  de  los  mas,  movidos  de  una 

l)  Louis  de  Hesse. 
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buena  intencion  al  bien  publico  y  no  poco  afectos  al  servicio  del 
Rey;  mas  desto  ultimo  se  asseguravan  menos  olros,  resolviendose  en 
todas  maneras  â  prohijar  esta  accion  solo  al  deseo  de  poner  fin  en 
aquella  guerra,  que,  como  se  hazia  tan  pegada  â  sus  tierras,  sentian 
y  con  razon  su  vezindad.  Y  en  todo  caso  los  taies  querian  que  en 
cl  tleseo  de  ver  las  aniias  del  Rey  fuera  de  Aleraania  fuesen  iguales 
los  intentos  de  todos,  en  tanto  que  la  conveniencia  de  la  propia  con- 
scrvacion  no  govemava  su  demonstracion,  al  passo  que  apretava  ô 
afloxava  la  necessidad  6  el  miedo.  De  qualquier  manera  hizo  mucho 
al  caso  la  intervencion  destos  dos  princepes,  los  quales  ajustaron 
toda  la  capitulacion,  cuya  mayor  substancia  se  reducia  â  très  articulos 
principales. 

Contenia  cl  primero  una  reciproca  palabra  de  cessar  toda  oste- 
lidad,  assi  de  parte  del  Marques  y  aquel  exercito  del  Emperador 
(tal  nombre,  como  se  ha  dicho,  se  dio  sicmpre  al  del  Rey)  como  la 
de  Joachem.  Ernesto,  marques  de  Brandembourg  (es  el  que  comun- 
mente  hemos  Uamado  de  Anspack),  capitan  gênerai  de  la  Um'on  pro- 
testante, y  Juan  Federico,  duque  de  Virtemberg,  y  los  demas  principes 
y  estados  unidos  de  aquella  parcialidad,  Offrecia  el  Marques  no 
tocar  agora  ni  en  ningun  tiempo  â  ningunas  tierras  de  su  dominio 
ni  molestarlas  por  via  de  contribution  6  en  qualquier  otra  manera. 
Ellos  se  obligavan  â  observar  lo  mismo  en  todas  las  que  al  présente 
possehian  nuestras  armas,  â  no  tocar  en  los  estados  de  los  principes 
contenidos  en  el  concierto  por  nuestra  parte,  no  ayudar  directa  ni 
indirectamente  por  .sy  6  por  tercera  persona  con  dincros,  soldados  6 
en  otra  qualquier  forma  â  Federico  Palatino,  no  prorogar  la  Union 
hecha  antes  de  agora  en  su  favor  ni  fraguar  ninguna  otra  de  nuevo 
en  qualquier  manera  opuesta  al  Emj^erador  y  sacar  todas  sus  fueryas 
y  gente  de  guerra,  assi  del  Palatinado  como  de  otros  qualesquier 
lugares  frequentados  para  su  defensa,  el  dia  de  los  14  de  mayo  si- 
guiente;  quedando  de  alli  adelante  ellos  y  todos  sus  estados  fieles 
y  obedicntes  â  la  Mag''  Cesaroa,  obligacion  ;î  que  pretendian  no 
aver  faltado,  segun  1(j  havian  protestado  diversas  vezes.  Todo 
esto  contenia  el  primer  articulo  en  que  consistia  la  mayor  sustancia 
tlesta  paz. 

Expressava  el  segundo  ser  incluidos  en  este  tratado  assi  los 
principes  nombrados  on  la  concordia  de  Ulraa  como  todos  los  elec- 
tores  nobles  y  los  domas  estados  del  Imperio  catholicos  y  evangelicos 
(tal  nombre  se  abrogan  tan  injustamente  los  hereges  en  Alemania). 
Pero  lo  que  en  este  capitulo  fue  de  no  pequefla  consideracion  era 
declarar  con  expressas    palabras  no    entendersc    que    hagan    ninguna 
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fuerça  en  favor  de  los  estados  de  Juliers  y  Cleves,  porque  dellos  no 
se  pretendia  tratar  ni  disponer  nada  en  este  lugar. 

Contenia  la  tercera  y  ultima  clausula  concéder  el  Marques,  â 
instancia  del  rey  de  Inglaterra,  que  suspenderia  asta  los  14  de  mayo 
seguiente  la  execucion  en  lo  restante  del  Palatinado,  obligandose  la 
Union  a  que  la  gente  del  Palatino  (que  al  présente  ocupava  la  parte 
del  estado  que  la  obedicia)  no  cometeria  ninguna  ostilidad  dentro 
de  los  limites  de  aquellos  dias,  assi  en  las  tierras  que  possehia  el 
exercito  catholico,  como  en  las  de  los  principes   confederados  suyos. 

Otros  capitules  se  veyan  en  el  instrumente  que  se  imprimio  deste 
acuerdo,  pero  no  contenian  cosa  importante  respeto  destas  très,  ô 
eran  una  manera  de  especificacion  dellos  mismos  por  menor  con 
algunos  termines  mas  claros  y  casos  expressados,  como  de  ordinario 
suelen  ponerse  en  las  escrituras,  para  escusar  ambiguidad  açerca 
destos  très  puntos.  No  huvo  nadie  entre  los  mas  sutiles  discursistas 
que  hallase  cosa  de  que  desagradarse  de  parte  del  Rey,  porque  en 
la  primer  clausula  se  privava  al  enemigo  de  un  exercito  tan  grande, 
no  solo  desviandole  de  su  ayuda,  pero  obligandole  a  dissolverse  de 
todo  con  la  liga  de  princepes  tan  poderosos  que  le  sustentava,  sin 
dar  en  cambio  desto  mas  que  un  offrecimiento  de  lo  que  no  se  pen- 
sava  hazer,  que  era  no  invadir  sus  tierras,  sobre  las  quales  no  ténia 
el  Rey  ningun  designio.  En  el  segundo  no  era  menos  de  notar  lo 
que  el  Rey  consiguia,  no  capitulando  nada  en  favor  de  Juliers  y 
Cleves,  con  que  le  quedavan  las  manos  libres  para  el  aquisto  de  dos 
tan  importantes  estados  (si  con  el  tiempo  se  hallasse  con  intencion 
y  derecho  para  procurarlo),  que  lo  poco  que  en  recompensa  deso 
le(s)  sacavan,  porque  se  les  concedio  lo  que  se  les  pudiera  pedir, 
que  fue  acrecentar  en  el  numéro  de  los  confederados  los  contenidos 
en  la  concordia  de  Ulma,  quedando  el  Rey  y  la  casa  de  Austria 
con  estos  enemigos  menos.  Era  el  tercero  el  que  solo  les  trahia 
algun  genero  de  paga  a  tanto  como  davan,  y  en  él  no  negociavan 
mas  que  una  suspension  en  la  guerra  contra  el  Palatino  de  32  dias, 
en  que  no  dexava  de  lucir  mucho  la  reputacion  de  las  armas  del 
Rey,  viendo  que  el  librarse  délias  por  tan  poco  tiempo  se  comprava 
con  tan  utiles  condiciones  â  su  Mag^. 

Tal  fue  la  sustancia  deste  concierto,  en  que  sin  duda  mostro 
mucho  el  Marques  no  menos  en  lo  politico  que  en  lo  militar  su 
buena  mana.  Y  no  fue  poco  maravillosa  la  execucion  de  quanto  en 
él  se  capitulé,  sacando  los  principes  protestantes  todo  su  exercito  de 
quanto  possehia  el  Palatino,  y,  lo  que  es  mas,  licenciando  desde 
luego  la  mayor  parte  dél,    haziendo  las   villas    coligadas   lo    niismo,  y 
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bolviendo  â  su  antigua  quietud.  Cou  lo  quai  fue  esta  negociacion 
uuiversalmente  estimada  en  raucho  assi  por  la  sustancia  délia  como 
por  el  tiempo  en  que  se  avia  reducido  las  cosas  al  mismo  estado 
que  pudiera  las  fuer<,:as  de  las  annas  tras  una  sefialada  vitoria,  Y  aun 
algunos  quorian  que  por  esta  via  uviessen  adquirido  remedio  mas 
firme  y  de  mas  dura,  porque  para  la  reducion  de  aquellos  que  ne- 
cesitavan  de  cura  violenta,  el  raiedo  de  su  ruyna,  decian,  avia  11e- 
gado  â  amenavarles  tan  de  cerca  que  no  les  abria  corregido  menos 
que  el  castigo  mismo  en  su  execucion,  y  en  los  no  tan  culpados, 
â  causa  de  ser  grande  el  numéro,  no  podia  esotro  camino  executarse 
sin  comprehender  el  rigor  y  el  estrago  â  muchos,  y  por  esta  parte 
tocar  en  cruel  y  inducir  â  cierta  desesperacion  muy  de  temer  en  las 
guerras  civiles,  en  las  quales  el  remedio  que  mas  presto  las  apaga, 
decian,  era  sin  duda  el  mejor,  sin  querer,  deteniendose  â  sanarlas 
perfetamente,  dexarlas  arraygar:  lo  quai  succedido,  son  de  dificilissima 
y  larguissima  cura,  como  el  resiente  exemplo  del  Pays  Baxo  lo  ha 
mostrado,  Anadian  que,  caso  que  el  Rey  jusgasse  necessario  llevar 
aquellas  cosas  por  el  cavo,  quedava  en  libertad  de  hacerlo  muy  A 
su  salvo,  pues  para  esso  nada  podia  ser  mas  â  proposito  que  el  ver 
disuelta  la  liga  y  exercito  protestante,  y  con  esso  el  estado  del  Pa- 
latine privado  de  toda  defensa.  Finalmente  los  mas  jusgavan  las 
cosas  de  toda  Alemania  en  gran  proximidad  de  acomodarse  en  brève 
y  buena  forma,  siendo  las  mayores  fuert,as  onemigas  que  avia  en  el 
Imperio  las  desta  liga,  pues  las  de  las  provincias  patrimoniales  del 
Empcrador  reveldes  por  si  solas  no  eran  muchas,  y  la  buena  fortuna, 
prudencia  y  valor  del  conde  de  Buque  ténia  su  reducion  casi  en  los 
ultimos  passos,  estando  por  este  tiempo  todo  lo  de  Bohemia,  las  dos 
Austrias,  Moravia  y  Silecia  casi  del  todo  Uano,  faltando  solo  Ungria, 
de  quien  se  tenian  muy  buenas  esperanças.  Pero  tal  es  de  incierio 
el  juizio  permitido  al  ingcnio  humano  de  lo  porvenir  \  tanta  la  va- 
riedad  de  accidentes  capazes  de  disbaratar  las  mas  bien  fundadas, 
que  estas  que  se  apoyavan  A  tan  buenas  razones  se  trocaron  no  poco 
con  harta  brevedad,  como  adelante  se  vera,  y  aun  desde  este  bucn 
estado  comenvaron  algunos  â  tcmerlo.  Que,  como  para  assegurar 
del  todo  un  edificio  (juc  ha  padecido  un  gran  incendio  conviene 
apagar  hasta  la  ultima  centella  y  aun  despues  algun  tiempo  reca- 
tarse  de  las  cenizas  y  no  darse  por  seguro  hasta  verlo  tle  todo  frio, 
peilian  todavia  estas  cosas  muy  particular  cuydailo;  porque,  aun- 
(.pie  las  fuer(,:as  de  la  Union,  cjue  eran  las  que  mayor  le  dieron,  que- 
davan  disueltas  por  el  concierto,  en  la  parte  de  la  provincia  que 
ubcih'cia   al   Palatine   se   conservava    en    su    nombre    un    numéro   de 
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gente  no  clespreciable,  que  llegava  por  lo  meuos  â  casi  6000  infantes, 
la  mayor  parte  Ingleses  del  coronel  Verre  ^j,  que  lo  governava  todo, 
y  lo  dénias  en  dos  regimientos  de  los  coroneles  Valmanchaus  y 
Esterquenbourg  con  cosa  de  mil  cavallos  â  cargo  del  coronel  Hou- 
verstraut;  assi  la  gente,  como  las  caveças,  soldados  mas  indepen- 
dientes  y  libres  que  los  que  avian  servido  â  la  Union  el  ano  antes, 
y,  teniendo  en  su  poder  las  dos  plaças  mas  fuertes,  Franquindal  y 
y  Manein,  conservavan  en  ella  mayores  raïçes  de  lo  que  algunos 
pensavan.  Y  assi,  aunque  el  principal  desvelo  del  Marques  (como  el 
del  Rey)  estava  buelto  â  Flandes  y  se  encaminô  alla  con  8000  in- 
fantes y  2500  cavallos,  pareciole  dexar  alli  exercito  tal  que  no  solo 
pudiesse  presidiar  las  plaças,  pero  tener  fuerças  con  que  assistir  â 
lo  que  occurriesse  y  obligar  â  cumplir  su  palabra  â  los  recientes 
amigos:  con  io  que,   mejor  que  otra  ninguna  cosa,   haze  guardarla. 

Dexô,  pues,  en  aquella  provincia  cosa  de  1 5000  infantes  y  algo 
mas  de  2000  cavallos,  â  cargo  de  todo  el  maese  de  campo  Don 
Gonçalo  de  Cordoba,  de  cuyo  valor  y  cordura  podia  bien  fiar  su 
ausencia;  encargandole,  entre  otras  cosas,  mucho  la  proteccion  de 
los  principes  catholicos  y  en  particular  la  del  obispo  de  Espira,  como 
el  mas  vezino  y  expuesto  â  las  armas  enemigas,  con  orden  expressa 
de  soccorrerle,  siempre  que  fuesse  acometido  délias. 

Llegô  luego  el  Marques  â  Flandes,  y  alli,  à  instancia  del  rey 
de  Inglaterra,  de  quien  el  Archiduque  y  él  tuvieron  très  cartas  en 
pocos  dias,  se  prorogô  la  execucion  del  Palatinado  inferior  por  todo 
junio,  haziendo  cuenta  que  por  esse  tiempo  se  haria  el  convento  que 
el  Emperador  conbocava  para  24  del  mismo  en  Ratisbona,  â  fin  de 
tomar  alli  resolucion  en  todo  ;  si  bien  no  dexava  de  temerse  en  esto 
alguna  dilacion  â  causa  de  reparar  Sasonia  en  ir  â  él,  como  la  uvo, 
y  ninguna  conclusion  en  la  suma  de  las  cosas,  aviendose  todas  las 
de  Alemania  estragado  notablemente  en  esta  saçon  con  la  muerte 
del  conde  de  Bucoy,  que  sucedio  â  1 1  de  julio  deste  aîïo,  saliendo 
â  una  arma  cerca  de  la  villa  de  Neuausen,  donde  estava  acampado, 
adelante  à  reconocer  de  donde  venia,  tanto  que  dio  en  manos  de 
una  gruessa  emboscada  â  tiempo  que  le  acompanavan  muy  pocos;  y 
assi,  mostrando  en  esta  ultima  ocasion  su  mucho  valor  inutilmente, 
atravessado  de  muchas  lançadas,  murio  â  manos  de  los  Ungaros  con 
universal  dolor  de  todo  su  exercito  y  de  quantos  le  conocian.  Ca- 
vallero  sin  duda  de  los  mas  senalados  de  nucstro  tiemjjo,  dotado 
de  todas  las  virtudes  necessarias  â  la  persona  de  un  gênerai.    Tuvo, 

l)  Horace   Veer. 
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ademas  de  mucho  valor  personal,  cxcclcnte  y  agudo  ingenio,  acora- 
pafiado  de  medianas  letras  humanas.  Fue  en  los  travajos  indefesso, 
resuelto  en  los  peligros,  folicissimo  en  granjear  la  voluntad  y  la  esti- 
macion  de  los  soldados,  para  lo  que  le  ayudava  no  poco  ser  en 
estremo  libéral  y  desinteressado  y  de  los  primeros  que  mostravan  â 
los  suyos  el  camino  de  menospreciar  la  vida,  aventurandola  tanto 
mas  de  lo  que  le  tocava,  que,  si  al  excesso  de  las  virtudes  deve 
llamarse  vicio,  puede  reprovarse  el  estremo  de  que  oso  en  esta  parte. 
Finalmente  por  la  estimacion  de  su  persona  pudo  sentirsc  su  muerte 
al  igual  de  qualquicr  otra  en  la  christiandad,  por  la  falta  que  hizo 
sin  duda  en  aquella  saçon  mas  que  ninguna.  Faltôle  la  vida  â  tiempo 
que  naturalmente  podian  quedarle  hartos  aîios  que  emplcar  en  el 
servicio  del  Rey,  al  quai  la  dedicô  casi  toda,  porque  imitando  la 
fidelidad  de  Mons.  de  Vaus  '),  su  padre,  que  en  los  mas  turbados 
tiempos  de  las  rebueltas  fue  de  los  que  con  mayor  tine(,a  siguieron 
(con  no  pcquefio  beneficio  de  la  causa  catholica)  la  voz  de  su  Mg^, 
le  fue  â  servir  de  paje  en  su  menor  edad,  hasta  que,  teniendola  para 
traer  las  armas,  bolvio  â  buscar  las  occasiones  de  Flandes,  donde 
començo  â  senalarse  tan  avantajadamente  que  en  poco  tiempo  llegô 
â  ser  coronel  de  Valones,  acreditandose  de  suerte  en  este  cargo  que, 
vacando  el  de  gênerai  de  la  artilleria,  fue  antepuesto  â  otros  de 
igual  grado  y  de  tantos  mas  aîios  de  servicios  que  casi  igualavan 
los  de  su  edad.  Començo  luego  â  ser  empleado  en  mandar  troços 
de  exercito  con  grandes  medras  de  su  opinion.  Offrecieronsc,  pocos 
ai\os  despues,  estas  rebueltas  de  Alemania  a  tiempo  que  en  Flandes 
con  notable  quietud  se  observava  la  tregua,  y  con  esa  ocasion,  A 
pedimiento  del  emperador  Rodolfo  y  poco  despues  de  Mathias,  fue 
llevado  â  govemar  sus  armas  con  titulo  de  maestre  de  campo  gê- 
nerai y  despues  de  su  tiniente  gênerai,  mandando  juntamente  las 
que  concurrian  del  Rey  en  aquella  guerra  :  en  que  por  espacio  de 
7  anos  tuvo  senaladas  vitorias,  y,  lo  que  es  mas,  occasion  de  exer- 
citar  todas  las  virtudes  militares  de  un  perfeto  capitan,  no  se  se- 
fialando  menos  en  la  adversa  que  la  prospéra  fortuna.  Puedessc 
contar  por  una  de  sus  sefialadas  acciones  averse  savido  mantener  en 
los  quartelcs  de  liudunays  con  tan  poca  y  descontenta  gente  casi 
dos  ailos.  Las  descomodidades  de  assistir  aquartelado  en  un  proprio 
sitio  invierno  y  verano,  sicndo  el  cncmigo  seflor  de  la  campana, 
jusguelo  qualquicr  mediano  soldado,  y  quanto  devio  de  ser  mcnester 
para  este  servirse  de  su  pruden(,ia,  desvelo  y  sufrimicnlo  y  del  amor 


l)  Maximilicn  de   Longueval,  seigneur  de  Vaulx. 
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que  la  gente  le  teniâ,  y,  lo  que  es  mas  cierto,  de  su  rcputacion, 
siendo  sola  la  que  en  tal  caso  pudo  enfrenar  amigos  y  enemigos. 
Esto  quanto  al  primor  desta  accion;  y  quanto  à  la  importancia,  es 
cierto  que  dello  dependio  quaxarse  la  liga  catholica,  y,  mejorandose 
las  cosas,  recuperar  el  reyno  de  Bohemia  por  medio  de  la  importante 
batalla  de  Praga,  como  se  ha  dicho  en  su  lugar:  accion  que  sola  ella 
pudiera  (no  quitando  la  parte  que  en  tal  vitoria  tuvieron  los  demas 
que  mandavan  aquellas  armas)  ilustrar  el  elogio  devido  a  este  vale- 
roso  capitan.  Murio  de  edad  de  [51]    aîlos  y  dias  '),  Su  vida  sera 

dechado  de  toda  generosa  ambicion,  su  muerte  objeto  de  infinito 
dolor  â  quantos  le  conocieron.  Possible  sera  por  ventura  que  en  la 
estimacion  de  sus  partes  me  aya  dexado  llevar  algo  de  lo  que  amé 
y  estimé  su  persona,  podra  quien  mas  desapassionadamente  leyere 
este  juizio  moderarle  como  le  pareciere,  pero  es  cierto  que  quien 
con  mayor  severidad  jusgare  dél,  siempre  le  dexarâ  de  los  mas  esti- 
mables personaxes  del  siglo  présente. 

Anadiose  â  este  accidente  otro  de  los  mayores  que  pudieran 
occurrir  para  doblar  el  cuidado  de  todas  estas  cosas,  faltando  con 
la  persona  del  archiduque  Alverto  el  mayor  apoyo  que  tenian  des- 
pues de  su  Mg'^.  Murio  en  Bruselas,  â  los  13  de  julio,  aviendoselo 
reforçado  algo  mas  una  continua  calentura  con  que  andava  meses 
avia,  conservandose  en  los  dos  postreros  afios  de  su  vida  tan  rodeado 
de  achaques  y  estrema  flaqueza  que  apenas  parece  effeto  natural,  si 
es  que  pudo  llamarse  vida  aquella  ultima  parte  délia  que  le  cupo  en 
suerte,  tan  llena  de  continuos  dolores  de  la  gota  y  todos  los  demas 
achaques  que  este  penosissimo  mal  trae  consigo  en  sus  mayores 
estremos.  Perdio  en  él  la  christiandad  uno  de  los  mas  senalados 
principes  sin  duda  que  tuvo  en  esta  era,  dotado  de  todas  las  vir- 
tudes  morales  y  politicas  que  desean  los  que  forman  con  mayor  co- 
riosidad  y  atencion  la  idea  de  un  perfeto  governador,  dotado  tam- 
bien  no  poco  de  las  militares,  en  que  ninguno  de  su  calidad  tuvo 
mayor  experiencia,  si  bien  no  igual  fortuna  â  aquella  con  que  co- 
menço  â  tratar  las  armas  en  los  primeros  très  anos  que,  siendo  car- 
denal,  goviernô  â  Flandes.  Empleôse  desde  su  primera  edad,  dcs- 
puos  de  aver  daçlo  la  adolescencia  al  estudio  de  las  letras,  de  que 
fue  mas  que  medianamente  instruido,  en  hazerse  capaz  de  los  mas 
graves  negocios,  queriendo  Phelipe  2^,  su  tio,  que  le  truxo  de  Ale- 
mania  y    le    criava    muy    â    su    imitacion,    que    los  mas   importantes 


l)  Le  comte  de  Bucquoy,    né    en   1570,    fut    lu6    au    siège    de    Neuhausel, 
près  de  Komorn,  en  Hongrie,  le    10  juillet   1621. 
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pa[ssa]ssen  por  su  mano,  Goberno  â  Portugal  cou  admirables  mues- 
tras  de  prudencia,  estableciendo  en  aquel  reyno  los  priiicipios  de 
hazcrle  provincia  de  Castilla,  rauy  contra  el  humor  y  naturale^a  de 
aquella  gente,  sabiendola  llevar  de  manera  que  insensiblemente  se 
los  fue  atenuando  cl  dolor  de  verse  sin  rey  propio  y  natural,  como 
le  avian  gosado,  accion  tan  mafiosa  quanto  admirable  en  su  edad. 
De  alli  fue  embiado  ;i  Flandes,  donde  se  hallô  personalmente  en  los 
sitios  de  Ardres,  Cales  y  Ulst,  y  poco  despues,  el  afio  de  1598,  11a- 
mado  â  Espafia  para  darle  la  s"""  infante  Dona  Ysabel  con  los  esta- 
dos  de  Flandes,  dadiva  en  que  no  fue  menos  de  considerar  la  ad- 
mirable fortuna  de  quien  la  recebia  que  la  notable  liberalidad  de 
quien  la  dava,  y  no  poco  de  raaravillar  ver,  despues  de  muerto  quien 
la  hizo,  Uevado  por  ventura  mas  del  afecto  de  amor  que  ténia  â 
hija  y  sobrino  que  de  la  conbeniencia,  executarla  al  hijo  en  quien 
pudiera  faltar  todo  esto,  à  no  disponerlo  la  fortuna  deste  principe. 
Assi  posseyo  las  provincias  que  en  el  Pays  Baxo  obedecian  al  Rey 
casi  22  anos,  introduciendo  en  ellas  una  tregua  de  12,  con  que  los 
go(,:6  en  paz  todo  lo  restante  de  su  vida,  que  parece  la  midio  con 
la  prudencia,  pues  espirô  casi  a  un  mismo  tiempo  en  establecer  las 
artes  de  la  paz,  atender  al  gobiemo  politico  y  al  reparo  de  la  reli- 
gion. Fue  de  todo  punto  eminente  su  cuidado,  mejorando  de  tal 
manera  en  esta  parte  las  cosas  que  no  hay  palabras  con  que  enca- 
recerlo.  Apenas  quedô  iglesia  ô  convento  en  aquellas  provindas  que 
no  posseyesse  alguna  senal  de  su  piedad.  El  culto  divino  en  paro- 
chias  y  monasterios  passô  del  un  estremo  al  otro.  En  la  introducion 
de  las  nuevas  religiones,  especialmente  de  la  compafiia  de  Jésus, 
Capuchinos  y  Cannelitas  descalços,  puso  mucho  de  su  cuidado  y  de 
su  liberalidad:  fundaciones  que  truxeron  notable  fruto  d  los  Estados, 
y  lo  que  en  esta  parte  lo  hizo  raayor,  fue  la  diligencia  y  felicidad 
con  que  probeyo  los  obispados  y  abadias,  sacandolos  las  mas  vezes 
de  curas  y  elixiendo  para  ello  senaladissimos  varones.  En  la  aten- 
cion  y  assistencia  ;i  los  negocios  fue  maravilloso,  tanto  que  i>udo 
affirraar  con  verdad  que  no  quitava  desta  ocupacion  mas  horas  del 
(lia  (}ue  très,  que  gastava  con  la  Infanta  en  acavando  de  comcr. 
Fue  en  todas  sus  passiones  moderadissimo,  muy  concertado  en  el 
comer  y  beber,  estremado  en  la  paciencia  y  sufrimiento  de  los  do- 
lores,  y  en  rcprehender,  si  se  le  offrecia  ocasion,  con  moderadissimas 
palabras.  Conservé  tan  asta  la  postre  el  juizio  en  tan  admirable 
estremo,  que,  llegandole  :'i  consultar  algunas  cosas  ipie  pedian  brebe 
resolucion  no  un  quarto  de  hora  anles  de  su  fin,  despues  de  aver 
oydo  al  (jue   lo    hacia,    [dio]   su     parecer    (>n    todas,    le   aprovo  en  las 
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mas,  y  le  contradixo  en  alguna[sj,  con  tan  agudas  y  eficaces  razones 
que  le  dexô  convencido,  mostrando  en  aquel  ultimo  trance  tan  del- 
gada  vista  en  el  entendimiento  que  descubrio  mejor  los  inconve- 
nientes  de  lo  que  se  le  consultava  que  quien  con  harta  capacidad 
lo  hazia  sobre  averlo  pensado  antes  con  el  cuidado  que  se  dexa 
considerar.  Fue  admirable,  sin  duda,  tambien  en  la  junta  de  dos 
condiciones  tan  incompatibles  como  otras:  ser  tan  moderado  en  la 
ambicion,  ser  tan  estremado  y  zeloso  en  la  conservacion  de  su  autho- 
ridad.  IMostro  destas  dos  partes  la  primera  no  menos  que  en  re- 
nunciar  un  imperio  dosvezes,  dos  reynos  y  cinco  provincias  que  la 
mayor  parte  por  derecho  patrimonial  le  tocavan,  y  la  segunda  con 
tanto  estremo,  que  no  se  save  aya  avido  principe  en  su  era  mas 
respetado  de  los  demas  y  mas  temido  y  reverenciado  de  los  suyos  ; 
por  cuyo  respeto  aventuré,  siendo  tan  amigo  de  la  paz,  mas  de  una 
vez  en  entrar  en  nuevas  guerras  con  principe  harto  poderoso  y  ve- 
zino  y  con  parte  de  sus  vassallos,  tan  contra  su  inclinacion  y  conve- 
niencia,  por  no  dispensar  en  nada  por  levé  que  fuesse  contra  este 
necessario  cuidado.  Finalmente  pudo  decirse  dél  lo  que  advirtio  un 
gran  juizio,  en  aprovacion  de  su  rara  prudencia  en  lo  politico,  y  de 
lo  que  supo  establecer  el  respeto  y  reverencia  â  la  dignidad  del 
principado  :  que  antes  de  la  revelion  era  el  Rey  senor  del  Pays  Baxo 
â  médias  y  agora  de  la  mitad  por  entero.  De  defetos  carecio  quanto 
es  capaz  de  no  tenerlos  la  fragilidad  de  la  naturaleza  humana.  To- 
davia  fue  notado  de  algo  severo  y  rigido  de  condicion,  poco  recom- 
pensador  de  servicios  y  remisso  en  el  eflfeto  de  la  aficion  â  las  per- 
sonas  de  quien  los  recivia,  si  ya  no  estudian  los  princepes  en  esta 
independencia,  jusgandola  necessaria ')  â  su  authoridad;  pero  es 
cierto  que  acertar  â  praticarla  demuestra  asperezas  en  el  natural, 
y  menos  blandura  de  aquella  que  da  no  menos  adorno,  que  â  las 
personas  privadas,  â  los  principes. 

Con  su  muerte  se  publicô  la  resolucion  que  su  Mg^  ténia  to- 
raada  de  que  governasse  en  tal  caso  los  Estados  la  Senora  Infante, 
disolviendose  con  la  falta  de  qualquiera  de  entrambos  la  donacion, 
como  se  capitulé  entonces,  aunque  secretamente  y  contra  lo  que 
muchos  pensavan;  y  si  bien  S.  A.  hizo  dificultad  en  encargarse  del 
govierno,  conociendo  quanto  convenia,  lo  aceptô  con  gênerai  alegria 
de  todos,  mostrando  desde  luego  (aunque  con  el  resiente  dolor  tardé 
en  dexarse  hal)lar  algunos  dias)  quan  justas  eran  las  esperanças  que 
de  su  talento  avian  concebido    siempre  los  que  mejor  la  conocian,  y 

i)   Ms.   inecessidadï. 
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desen^anaiulosc  los  mas  qm-  avian  vivido  en  csto  no  poco  pcrplexos, 
fundados  en  averla  visto  tan  desviada  de  los  négocies  en  vida  de 
su  niarido,  que  los  rauy  allegados  à  su  persona,  hablandole  alguna 
vez  en  los  propios,  jamas  avian  podido  sacar  délia  mas  que  ofrecer 
intercession  con  palabras  tan  modestas  y  poco  confiadas  que  apenas 
suj)iera  usarlas  la  persona  menos  cercana  al  Archiduquc.  Pareciales 
a  estos,  y  era  el  numéro  mayor,  que  deviendola  cl,  ademas  del  res- 
peto  y  estimacion  â  que  obligava  su  sangre,  no  menos  que  los  esta- 
dos  que  possehia,  de  razon  dévia  darle  en  el  manejo  dellos  quanta 
parte  pudiesse  llevar  su  talento,  y,  como  se  avia  divulgado  en  vida 
de  Felipe  2",  su  padre,  que  no  hazia  cosa  sin  comunicarsela,  verla 
agora  tan  fuera  del  juego,  atribuhianlo  â  que,  por  ventura,  el  marido, 
mas  de  ccrca  y  libre  del  afecto  paternal,  avria  reconocido  raejor  su 
capacidad.  Enfin  su  modestia  y  el  parecerle  justo  dar  al  sexo  el 
respeto  y  officio  que  le  tocava,  â  no  concurrir  tantas  otras  razones 
que  moderavan  esta  régla,  la  hizo  aventurar  casi  del  todo  su  opinion 
en  esta  parte,  asta  con  las  personas  mas  allegadas  â  la  suya.  Tanio 
quiso  ajustarse  al  estremo  desta  obligacion,  si  ya  no  reconocio  en  el 
natural  de  su  marido  que  con  desabrimiento  partiera  en  lo  publico 
el  ofiicio  de  principe;  y  es  assi  que,  aunque  fue  tan  moralmente  vir- 
tuoso  en  la  conservacion  de  su  authoridad,  no  dexô  de  tocar  algo 
en  el  estremo  de  la  entereza,  y  no  bastô  para  desengaflo  desto  entre 
los  criados  familiares  ver  al  Archiduque  entrar  cargado  de  papeles, 
siempre  que  iva  â  hablarla,  porque  tal  estavan  de  persuadidos  â 
essotra  opinion  que  lo  jusgavan  cumplimiento.  Viose  con  esto  esta 
princesa  necessitada,  luego  que  se  encargô  del  govierno,  â  procurar 
un  universal  desengaflo  para  entrar  en  él  acreditando  su  persona. 
Diligencia  tan  necessaria  que  sin  ella  todas  las  demas  sirven  de 
poco,  y  no  solo  se  mostro  prudente  en  saberle  consiguir,  sino  en  la 
modestia  del  modo,  haziendo  que  este  effeto  solicitassen  sus  obras 
y  le  encubriessen  sus  palabras.  Hechô  para  ello  por  un  camino  sin 
duda  raro  y  acertadisimo,  porque  se  resolvio  à  governar  de  tal  ma- 
nera  las  cosas  que  por  ningun  caso  tuviesse  en  ellas  ninguna  ayuda, 
ni  el  mundo  occasion  de  atribuir  a  la  assistencia  délia  su  acierto. 
Ordenô  â  todos  los  ministres  que  negociassen  por  escrito  y  no  assis- 
tiendo  ccrca  de  su  pi-rsona.  Al  responder  las  consultas,  ninguno  vi 
aun  para  ayudarla  â  cerrar  los  pliegos.  No  podia  aver  contradicion 
en  atribuirla  la  buena  ô  mala  tlireccion  de  las  resoluciones  ;  las  quales 
comenvaron  en  todo  genero  de  negocios  hasta  en  los  militares  a  ser 
taies  que  brevemente  se  vio  quan  errado  avia  sido  el  mundo  de  lo 
contrario^'y  quan  estremada  su    moderacion   y  paciencia,    encogiendo 
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SU  gran  talento  dentro  de  los  limites  de  la  que  jusgô  mas  précisa 
obligacion  de  lo  que  parecia  â  todos  en  aquel  tiempo.  Exemple 
por  Ventura  singular  y  no  menos  rara  la  poca  ambicion  que  mostro 
en  desear  el  govierno,  pues,  aviendo  declarado  harta  gana  de  no  en- 
cargarse  de  aquel  peso,  poniendole  en  consideraçion  los  ministros 
de  su  Mg^  quanto  convenia  al  bien  publico,  luego  se  allanô  â 
ello,  sin  ser  affectada  ni  pertinaz  la  modestia  del  rehusarlo.  En  el 
senalarla  su  Mg*^  lo  necessario  â  la  decencia  y  gasto  de  su  casa 
jamas  se  le  oyo  otra  palabra  de  que  se  hiciesse  en  esso  lo  que  pa- 
reciesse  necessario  y  no  un  cavello  mas,  puesto  que  le  sobrasse  assi, 
çomo  assi  avia  de  gastarlo  en  servicio  de  la  republica.  Notôsse  por 
maravillosa  la  brevedad  que  usava  con  el  despediente  de  los  nego- 
cios:  con  lo  quai  fue  dando  excelente  cobro  en  todos;  pero  en  lo 
de  Alemana  no  dava  lugar  â  mejorarlos  mucho  el  dano  que  avian 
recebido  en  estas   dos  senaladas  muertes. 

Quedaron  con  esto  las  cosas  del  Palatinado  en  la  misma  rotura 
que  antes,  si  bien  se  conservaron  sin  actos  de  ostilidad  hasta  agosto 
en  una  encadenada  suspension  de  armas,  que  se  fue  prolongando 
de  una  en  otra  con  plaços  harto  brèves.  Sentialo  D.  Gonçalo,  pa- 
reçiendole  se  malogravan  muy  buenas  occasiones,  no  passando  â  la 
sazon  de  seis  mil  infantes  y  mil  cavallos,  como  se  ha  dicho,  el  exer- 
cito  enemigo.  El  quai,  pareciendole  que  tener  en  medio  del  verano 
espar^idas  sus  fuerças  era  aventurarlas,  6  porque  desease  intentar 
algo  con  ellas,  començo  â  juntar  formado  exercito  â  los  principios 
deste  mes;  y  no  le  pareciendo  â  Don  Gonçalo  bastantemente  sazo- 
nada  la  occasion  de  romper  sin  avisar  de  nuevo  al  Marques,  se  con- 
tenté con  alentar  sus  quarteles  por  entonnes  y  reforçar  los  mas  fron- 
teriços,  conservandose  assi  hasta  que  â  mediado  aquel  mes  recivio 
cartas  del  eletor  de  Maguncia  y  lantgrave  Lodovico,  con  aviso  de 
que  avia  Oracio  Vere  embiado  mil  infantes  y  500  cavallos  â  juntarse 
con  Mansfelt  en  socorro  del  Palatinado  superior  contra  Baviera,  ad- 
virtiendo  que  la  ociosidad  de  nuestras  armas  dava  lugar  â  seme- 
jantes  ayudas,  con  que  se  dificultavan  los  efetos  que  avia  de  hacer 
en  favor  de  la  causa  catholica  aquel  duque  y  en  utilidad  y  recom- 
pensa suya.  El  quai  se  quexava  no  poco,  y  era  de  temer  resultase 
dello  menos  conformidad  y  aliança  entre  todos  de  la  que  convenia 
al  buen  remate  de  las  cosas  que  se  procuravah.  Pediale  instante- 
mente  que  para  deshacer  todas  estas  desidencias  començassc  â  obrar 
quanto  antes  con  su  gente.  Combenciale  û  D.  Gonçalo,  no  menos 
que  la  razon  que  tenian,  la  utilidad  que  traeria  â  su  Mg"*  emplear 
aquel  exercito,  â  quien  no    faltava    nada    de  lo  necessario,    teniendo 
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al  enoraigo  a  la  sazoïi  tan  inferior  ou  fuorças,  y  assi  se  resolvio  en 
consiiltarlo  al  Marques  con  pcrsona  propria,  olixiendo  para  esto  â 
Don  Alvaro  de  Losada,  capilan  de  coraças  en  aqucl  exercito.  Or- 
denavale  que  en  primer  lugar  le  advirtiessc  cl  peligro  en  que  se 
hallava  de  ser  offendido  en  algun  quarlcl,  estando  contra  toda  razon 
militar  alojado  en  tantos  y  tan  distantes  por  agosto,  con  la  guorra 
rota,  en  sa^on  que  el  enemigo  ténia  sus  fuer^as  en  tal  distancia  cpie 
en  pocas  horas  podia  unirlas,  tratando,  segun  los  avisos  que  avia, 
de  interpressas,  que,  con  las  inteligencias  que  en  nuestros  quarteles 
no  le  faltavan,  era  de  temer  las  exécutasse;  que  se  perdian  algunas 
occasiones  de  ocupar  puestos  corao  el  castillo  de  Steyn  y  otros  que 
costarian,  previniendolos,  poco  travajo,  y  cada  dia  se  dificultaran  mas, 
y,  avicndo  de  venir  â  la  guerra,  fuera  de  gran  embarai,:o  no  tencrlos; 
que  se  davd  al  enemigo  demasiado  lugar  de  reparar  sus  plaças  y  de 
nuevo  fortificar  otras,  como  lo  hacian  en  Germesen  '),  puesto  que 
con  la  comodidad  dcl  agua  podia  venir  â  ser  muy  considérable,  todo 
â  fin  de  entrctener  la  guerra,  que  era  su  principal  dcsinio  y  nuestro 
mayor  dano;  que  se  desacreditavan  con  la  occiosidad  no  poco  nucs- 
tras  armas,  y  al  rêves  las  suyas,  arrimandoseles  muchos  que  no  se 
atrevieran  viendonos  mover,  entrando  nuestros  parciales  en  la  dis- 
fidencia  que  avisavan  cl  Lansgrave  y  el  elector  de  Maguncia;  que  se 
les  dava  lugar  para  tratar  inteligencias  en  Vormes,  donde  se  hallavan 
unos  con  mucho  temor  y  otros  con  deseo  de  que  ocupassen  las  armas 
del  Palatino  aquella  ciudad;  y  aunque  por  estas  apariencias  se  los 
avia  escrito  que,  si  querian  para  su  seguridad  guarnicion,  se  les  daria, 
advirtiendoseles  que,  si  los  enemigos  por  su  romision  la  ocui>avan, 
se  iria  sobre  ella,  tratandolos  con  toda  ostilidad,  no  por  esso  se 
concluhia  nada:  con  que  tanto  mas  dcvia  dudarse  de  su  inton- 
cion,  pudiendo  ser  de]  dano  que  se  sabe  ocupar  el  enemigo  tan  im- 
portante puesto  en  la  rivera.  Llevava  tambien  en[ton]dida  Don 
Alvaro  la  cantidad  de  gente  nuestra  que  podria  sacarse  en  cam- 
pana,  tomando  resolucion  de  que  se  hiciesse,  y  la  parte  que  avia 
de  (juedar  en  guarniciones,  y  assi  mismo  los  desiiu"os  (jue  ténia  pen- 
sados  Don  (ionralo  y  la  forma  de  hacer  la  guerra,  senalando  menu- 
damente  los  passos  con  que  pensava  guiada,  en  tanlo  quanto  es 
possible  dctemiinarlo  desde  lexos  en  materia  tan  incierta  y  sugeta  â 
infinidad  de  accidentes;  si  bien  no  poca  parte  de  lo  travado  se  oxe- 
cutô  como  se  dispuso  en  discurso.  Advertia  que,  no  toraando  esta 
resolucion,    quedava   la  provincia    tolalmente  impossibilitada  do  llevar 

I)  Gernsheim. 
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mas  tîempo  el  peso  de  los  alojamientos,  y,  ao  desocupandolos,  ser 
impossible  à  los  villanos  cultivar  la  tierra  y  coger  los  frulos,  que  era 
lo  mismo  que  acavar  su  sustento  y  el  nuestro  de  una  vez,  y  que  ulti- 
madamente  no  podia  resultar  de  estarse  quedos  sino  gastar  el  tiempo, 
la  provincia  y  el  dinero  inutilmente  todo  junto  y  ser  impossible  al 
invierno   sustentarse. 

LIegô  don  Alvaro  à  Brusselas  à  los  20  en  occasion  que  se  des- 
balixavan  los  correos,  de  que  résulté  faltarle  al  Marques  cartas  de 
una  persona  que  ténia  acerca  del  duque  de  Baviera  para  avisarle  si 
rompia  en  el  Palatinado  superior,  sazon  en  que  se  avia  ofreçido  ha- 
cerlo  por  aca.  Pero  poco  despues,  con  la  llegada  de  los  duplicados 
y  cartas  del  cardenal  de  Solorena  1)  que  lo  assiguravan,  y  las  recivio 
estando  con  el  exercito  del  Pays  baxo,  cerca  de  Bessol  ^),  despachô 
à  Don  Alvaro  con  orden  â  Don  Gonçalo  de  que  procediesse  en  la 
ulterior  execucion,  mandandole  tomar  su  viaje  por  Brusselas,  para 
que,  consultandolo  tambien  con  la  Infanta  y  los  demas  ministros  de 
su  Mg^,  su  Alf^  ordenasse  lo  que  fuesse  servida.  Pero  aun  antes 
de  tener  respuesta  Don  Gonçalo  de  lo  que  avia  embiado  a  tratar, 
se  le  ofFrecio  précisa  occasion  de  mover  las  armas  en  soccorro  del 
obispo  de  Spira,  como  le  estava  ordenado,  porque,  hallandose  en 
esta  saçon  los  enemigos  faltos  de  dinero  y  medios  de  sustentar  su 
jente,  se  resolvieron  sacarla  à  comer  en  las  tierras  de  aquel  estado, 
donde  hizieron  notables  desordenes,  robos  y  quemas  de  lugares  en- 
teros,   para  apremiar  aquellos  pueblos  â  mas  gruessas  contribuciones. 

No  dudô  Don  Gonçalo  un  momento  en  la  resolucion  de  reme- 
diarlo,  pero  pudo,  y  con  razon,  en  la  forma  de  hacerlo;  porque  con 
pequenas  tropas  era  poner  en  mucha  duda  el  fin  y  en  igual  peligro 
los  medios,  aventurando  â  que,  si  las  rompiesen,  mover  todo  el  exer- 
cito y  transferirle  alla  no  podia  ser  sin  desviarle  mucho  de  sus  plaças 
y  hacer  largos  transites  por  tierras  agenas,  la  mayor  parte  enemigas. 
Pareciole  con  esto  mas  â  proposito  poner  los  ojos  en  alguna  diver- 
sion tal  que  doliesse  y  obligasse  â  dexar  lo  ageno  por  lo  proprio  : 
calidad  y  circunstancia  necessaria  en  este  genero  de  torcedor;  y  de- 
seando  no  solo  hacer  desnudamente  este  efFeto  con  algun  acometi- 
miento  sino  emplear  la  gente  â  un  mismo  tiempo  en  adquirir  tam- 
bien algo,  que  para  la  guerra  (que  ya  avia  inexcusable)  pudiesse  série 
de  provecho,    advirtio    concurrir  en  el  castillo    de  Esteyn    quanto  en 

i)  Je   suppose  qu'il  s'agit  ici   de  Eitel-Frédéric    de  riohenzollern,    chanoine 
de  Cologne  et  de  Strasbourg,  nommé  cardinal  le   11  janvier  1621. 
2)  Wesel. 
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esta  savon  se  deseava,  aviciidolc  liablado  de  su  sitiiacion  y  impor- 
lanvia  diversas  vezes  el  maestre  de  carapo  Gulsin,  que  coiuo  lan  eu 
la  vecindatl  de  Oppeneni,  donde  avia  alojado  el  iiivierno,  cou  corio- 
sidad  y  adverteucia  niilitar  lo  leuia  muy  bien  recouocido. 

Esta  este  castillo  situado  â  poco  mas  de  300  passes  de  essotro 
lado  del  Riu  eu  la  jiarte  oriental  dél,  cousiileraudolo  desde  Oppeuem. 
Dista  de  Bonnes  poco  mas  de  hora  de  camiuo  mas  arriba:  pucsto 
en  estremo  importante  assi  para  privar  dél  al  enemigo,  librandonos 
de  los  daùos  y  descomodidades  de  aquella  ladrouera  tan  en  la  ne- 
cessidad,  como  por  el  passe  que  desde  él  se  nos  abria  para  toda  la 
Bergestrad:  assi  llanian  acpiel  territorio,  que,  arrimado  a  la  falda  de 
las  montaîias  discurre  asta  el  Necher  [y]  para  en  Eydelverg. 

Resolvio,  pues,  Don  Gon^alo  que  se  eraprendiesse  este  castillo; 
y  conbiniendo  haverlo  eu  forma  de  interpressa,  para  no  dificultarlo 
y  darlo  â  sospechar  movicndo  todo  el  exerçito,  lo  resolvio  y  dispuso*) 
en  esta  forma.  Ordenô  que  â  los  dos  de  agosto  el  capitau  Juan 
Giarte  ^)  del  tercio  de  Gulsin  con  60  Valones  de  su  corapafiia  en 
dos  fragatas  fuesse  â  desembarcar  y  eraboscarse  del  otro  lado,  antes 
de  amanecer,  lo  mas  cerca  del  castillo  que  pudiesse,  sin  ser  descu- 
bierto,  eu  tauto  que  otros  200,  que  estavan  de  la  otra  parte  con  el 
caj)itan  Barel  ^)  del  raismo  tercio,  procuravan  divertir  los  de  dentro, 
incitandolos  â  acudir  A  un  reduto  que  teniau  â  la  orilla  del  rio.  Como 
sucedio,  saliendo  para  ojo  del  castillo  asta  seis  6  siete  â  reconocer- 
los,  de  25  soldados  que  en  él  avia.  Cerro  con  ellos  prestameute  el 
capitau,  executandolos  asta  el  castillo  y  gauandoles  la  que  en  Es- 
pafia  llaraan  barbacana  y,  entre  los  soldados  eu  estos  payses,  usando 
del  termine  frances,  baxacerte.  Fuelos  siguiende  asta  la  segunda 
puente  levadissa  sobre  un  fosse,  en  el  quai  saltô  el  capitau,  llegan- 
dole  el  agua  casi  â  los  hombres,  y,  acompaflado  de  dos  soldados,  ganô 
una  pu(îrta  falsa  que  estava  abierta  al  lado  entre  las  dos  principales. 
Baxareu  lucgo  entre  los  très  con  diligencia  el  puente,  y  rompiendo 
con  madères  gruessos  la  postrera,  se  entré  en  el  castillo  con  muerte 
de  soles  des  soldados  nuestros  y  eche  del  enemigo,  escapandosse 
los  demas  por  las  ventauas  y  murallas. 

Dioles  la  perdida  desta  plaça  notable  cuidado  por  el  amago  que 
con  ella  se  hacia  â  Idelverg,  a  cuya  conservacieu  han  estade  siempre 
netablemente  ateutos,  no  tante  j)Or  la  consequencia  tle  la  plaça,  que 


i)  Ms.  >despuesc. 

2)  Jean  Guyard. 

3)  Philippc-Rcné  d'Yvc,  sieur  do   Warelles. 
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es  flaca,  facil  de  tomar,  dificultosa  de  mantener,  quanto  por  ser  la 
villa  mas  populosa  y  rica  de  la  provincia  y  caveça  délia.  Y  entre 
la  gente  vulgar  y  poco  experta  de  la  guerra  haze  gran  aprehension 
ver  perdida  la  corte  del  estado,  "  creyendo  que  sin  ella  no  puede 
raantenerse  lo  demas;  ademas  de  que,  considerandolo  mas  militar- 
mente,  podia  con  razon  darles  pena  vernos  ocupar  un  puesto  tal  del 
otro  lado  del  Rin,  por  cuyo  medio  era  fuerya  tenerlos  en  grande 
inquietud,  especialmente  siendo  el  sitio  por  naturaleza  fuerte  y  capaz 
de  ponelle  muy  en  defensa  con  mediano  travajo.  Y  assi  deseando 
no  darnos  lugar  à  esto,  de  tal  manera  obrô  la  diversion,  que,  sa- 
liendo  al  momento  de  las  tierras  de  Espira,  se  resolvieron  en  pro- 
curar  cobrarle  tan  diligentemente,  que,  â  los  27,  Uegô  sobre  ella 
Obstraut  con  el  mayor  golpe  de  infanteria  y  cavalleria  que  pudo  re- 
coger,  dos  pieças  de  artilleria  y  dos  morteros.  Pero  con  el  cuidado 
que  el  dicho  capitan  avia  prestado  en  fortificarse  y  particularmente 
en  levantar  un  parapeto  entre  los  dos  fossos  de  agua  que  hay  al- 
rededor  del  castillo,  y  la  diligencia  del  Gulsin  en  embiarle  las  muni- 
ciones  que  avia  pedido  de  comida^  polvora  y  balas  con  240  hombres 
de  socorro,  la  resolucion  con  que  les  acometieron  les  salio  vana, 
aviendclo  hecho  por  très  partes,  tirandoles  mas  de  50  canonazos  con 
muchas  granadas  y  bombas,  sin  dano  ninguno  de  los  de  dentro:  con 
que  se  retiraron  aquella  misma  tarde.  A  cuyo  ruido  vino  desde  Op- 
penem,  embiado  del  maestre  de  campo,  su  sargento  mayor  Don  Diego 
de  Bogssot  ^)  â  reconocer  lo  que  avia,  con  orden  de  entrar,  si  pu- 
diesse,   en  el  castillo  para  mandarle,  como  lo   hizo. 

Los  avisos  que  de  todo  esto  tuvo  Don  Gonçalo  le  hicieron  re- 
solver  â  formar  y  juntar  luego  exercito  para  socorrer  y  conservar  el 
castillo,  oponiendosse  â  los  desinios  que  podria  tener  el  enemigo, 
assi  contra  él  como  con  qualquiera  otra  plaça,  y  assi  despachô  or- 
denes  luego  para  juntar  la  gente  â  los  contornos  de  Oderneym,  exe- 
cutandose  con  tanta  diligencia  que  se  hizo  el  dia  de  los  27.  Pero, 
pareciendole  que  la  conservacion  del  castillo  pedia  aun  mas  apresu- 
rado  remedio,  ordenô  que  con  summa  presteza  marchassen  la  buelta  de 
alla  aquella  noche  500  Italianos  y  otros  tantos  Borgonones  de  los  tercios 
del  maestre  de  campo,  el  marques  Campo  Lataro  y  varon  de  Balansson, 
â  cargo  de  Luis  Vêlez,  su  sargento  mayor,  soldado  de  mucha  experiencia, 
valor  y  cordura.  Los  quales  caminaron  tan  bien  que  antes  del  ama- 
necer  pasaron  la  rivera  en  pontones  y  se  metieron  en  la  plaça,  sobre 
que  bolvieron  aquella  misma  manana  los  enemigos  con  mayores  fuer- 

i)  Diego  de  Boisot-Tassis. 
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vas,  eiilrc  t-llas  la  mayor  parti'  de  sus  Inglcses,  que  t-ra  la  jente  île 
mas  cuoiUa.  Y  embiando  dolante  un  buen  golpc  â  reconoccr  una 
barrera  que  estava  â  mil  passos  ciel  castillo,  toparon  en  ella  con 
Luis  de  Ville  y  alguna  gente  nuestra  italiana  que  ivan  â  lo  mismo, 
con  quienes  escaramu(,:aron  vivamente  dos  horas  y  mas  con  muertc 
de  ocho  6  diez  de  los  nuestros,  saliendo  herido  en  un  bravo  don 
Francisco  Torralvo,  capitan  de  Napolitanos.  Retiraronse  ellos  con  no 
pequefla  perdida  de  su  parte,  y  reconociendo  Mos.  de  Ville  el  puesto, 
le  jusgô  demasiatlo  apartado  del  castillo,  y  que,  assi  por  esso  como 
por  la  espessura  del  bosque  que  hay  en  lodo  el  sitio,  podia,  si  que- 
riamos  mantenerle,  cortar  con  facilidad  el  enemigo  la  gente  que  se 
dexasse  en  él.  Parecio  con  esto  retirarla,  y  assi  se  hizo  aquella 
misma  noche  emplearla  en  labrar  (à  la  orilla  de  un  dique  que  alinda 
con  un  povo  de  agua  muy  buena)  una  trinchera  de  mas  de  500 
passos,  no  impediendolo  la  grau  quantidad  de  raosquetazos  que  con- 
tinuamente  tiravan  los  enemigos,  haziendo  otro  tanto  sobre  la  mano 
ysquierda,  hasta  darse  la  mano  con  el  puesto  que  se  avia  atrinchc- 
rado,  â  fin  de  mantener  la  orilla  y  passo  libre  del  rio. 

Marchô  nuestro  exercito  aquella  noche  toda  y  el  baron  de  Auci  '), 
que  iva  de  vanguardia  cou  diez  compafiias  de  cavallos,  embiô  (como 
se  le  avia  ordenado)  el  tiniente  de  la  suya  â  reconocer  y  tomar 
lengua,  y  no  aviendo  topado  enemigo  desta  parte  y  el  passo  todo 
libre,  vinose  avançando  todo  el  exervito  hasta  el  mismo  rio,  de  donde 
Don  Gonvalo  â  medio  dia  mandô  passar  algunos  pontones  con  re- 
fresco  de  moniciones  y  vibres.  A  los  quales,  ellos,  con  mas  de  500 
mosqucteros,  salieron  por  estotra  orilla,  dandoles  gallardas  cargas, 
pensando  estorvarles  el  passo,  aunque  sin  efeto  ninguno.  Passando 
tras  estos  olros  y  algunas  barcas  al  sabor  de  très  medios  cafiones 
que  se  plantaron  luego  de  nuestra  jnirte,  que,  â  poco  mas  de  â  doze 
tiros,  despejaron  toda  aquella  orilla,  sin  que  despues  en  ella  pare- 
ciesse  troi)a  suya.  Alojôse  nuestro  exercito  aquella  tarde  ;î  su  vista 
con  un  dique  sobre  el  Rin  por  costado,  y  cl  (sin  hacer  mas  facion 
desde  aquella  noche  qu(ï  tirar  continuamente  con  la  mosijuetoria  y 
dos  cafionazos,  no  mas)  se  retira  â  los  10  de  setiombre  por  la  ma- 
fiana  sin  tocar  caxas,  ni  cumplir  Obstraut  â  todos  los  lugiires  de 
aquel  contorno  la  palabra  ijue  les  avia  dado,  â  lo  que  dizen,  con 
.solene  juramento  de  rccobrar  el  castillo  ô  perder  sobn;  él  la  vida, 
con  cuva  espcranva  les  acuilian  con  munivioncs  y  vibres  prontissima- 


I)  Charles  de  Bonnières,  baron  d'Auchy.'  Voy.  Du  Cornet,  l.  1,  p.  XXXIV 
cl  t.  II,  p.   70. 
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mente.     De   los  nuestros    faltaron  hasta  25  con  40  heridos,  y  de  los 
suyos  mas  de  200. 

Tratô  luego  D.  Gonçalo  de  assegurar  y  forticar  aquel  sitio,  co- 
nociendo  aun  mas  de  cerca  la  importancia  dél,  y  como  ténia  diver- 
sidad  de  puestos  que  era  necessario  ocupar,  para  estorvar  que  el 
enemigo  no  se  le  pegasse,  senoreandosse  del  dique,  fue  fuerça  abra- 
çar  buena  cantidad  de  terreno  y  consumir  en  ponerlo  en  defensa 
algunos  dias,  conociendo  que  sin  dexar  aquello  del  todo  assegurado 
no  podia  tratar  de  desviar  el  exercito,  especialmente  poniendo  âlli  el 
puente  como  lo  hizo,  fortificando  tambien  essotro  lado.  Mandô  assi- 
mismo  venir  la  mayor  parte  de  la  gente  que  pudo  sacar  sin  detri- 
mento  de  la  seguridad  de  la  plaça.  Prevençiones  todas  que  de  una 
parte  y  de  otra  acavaron  de  mostrar  que  la  guerra  se  tomava  de 
veras  :  con  lo  quai  cada  una  de  las  partes  se  fue  diligentemente  pre- 
viniendo  para  ella,  acampandosse  tambien  el  enemigo  con  todas  sus 
fuerças  en  unos  villajes  distantes  de  Esteyn  poco  mas  de  légua  ale- 
mana,  con  no  pequena  alegria  de  los  soldados,  cuyas  esperanças 
ténia  casi  sepultadas  el  ocio  passado.  Desdicha  la  mayor  desta  pro- 
fession, la  quai  en  excessivos  travajos,  descomodidades  y  escasso 
estipendio,  la  mas  infima  y  abatida  de  la  republica  no  iguala  su 
infelicidad,  â  no  recompensarlo  la  ordinaria  mudança  de  cosas  que 
trae  consigo  la  guerra,  con  que  cada  quai,  dandose  â  conocer  con 
sus  obras,  halla  occasion  para  acrecentarse  en  honor  y  puestos,  que 
raras  vezes  faltan  al  que  se  senala,  si  ya  no  lo  contradizc  una  falta 
de  infelicidad  que  suele  desbaratarlo  todo. 


LIBRO  QUARTO. 

Qualquier  dichoso  principio  en  los  movimientos  de  las  armas 
inflama  el  animo  de  los  soldados,  acrecienta  las  esperanças  de  quien 
las  manda  y  mueve  los  pensamientos  y  los  discursos  de  todos  al 
deseo  de  mayores  cosas.  Tal  vez  hace  esto  abraçar  desinios  de 
superior  dificultad  â  los  medios  y  fuerças,  no  siendo  facil  resistir 
las  persuasiones  de  los  que,  llevados  de  aquel  primer  ardor,  todo  lo 
jusgan  facil  y  possible.  El  seso  y  la  prudencia  del  gênerai  menos- 
precia  (quando  la  occasion  lo  pide  assy)  essa  vulgar  manera  de  jus- 
gar,  y  con  cl  espacio  y  tiento  conveniente  mide  las  proprias  y  agenas 
fuerças,  pesa  las  conveniencias  y  peligros,  atendiendo  â  que  entre 
los  entendidos  (aunquc  sean  los  pocos)  se  acredite  su  prudencia  y 
aguardando  â  que   los  efetos  (el  dia  del  poncr  las  manos)  satisfagan 
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los  mcnos  considcrados,  cuyo  aplauso  no  devc  clescarsc  todas  las 
vezes.  Estavan  los  animos  de  los  soldados  atentos  a  la  brevedad 
dcl  progresso,  y  la  prudcncia  y  cuichulo  de  Don  Gonvalo  a  la  buena 
clccion  y  acierto  dél,  teniendo  buelto  totlo  cl  pcnsamiento  â  discurrir 
en  lo  que  podrian  eraprender  aquellas  armas,  hallando  hartas  ra- 
«,:oncs  de  perploxidad,  porquo  para  toilo  se  dcscubrian  dificultades 
muy  considérables. 

En  una  de  dos  cosas  se  poiiiau  principalmente  los  ojos,  ô  en 
encaminarse  hacia  el  enemigo  y,  presentandole  la  batalla,  que  era 
de  créer  la  reusaria,  procurar  con  la  artilleria  irle  ganando  pueâtos 
y,  desalojandole,  romperle  del  todo  6  darle  algunas  manos  taies  que 
quedasse  en  poco  menos  mal  estado,  Era  el  otro  camino  intentar 
alguna  plaça  de  importancia,  como  serian  Franquendal  6  Mauen,  ex- 
cluyendo  â  Eydelverg  por  demasiado  desviada  y  dificultosa  de  man- 
tener:  con  lo  quai  se  ensanchava  el  dominio  de  la  provincia,  se  ade- 
lantava  el  intento  de  ocuparla  y  se  possehia  nucvo  pays  en  que 
cargar  el  peso  de  la  guerra,  porque  parecia  estava  el  que  le  avia 
llevado  el  ano  antes  demasiado  consumido.  Oponiase  al  primer  in- 
tento, en  primer  lugar,  no  ser  cosa  que  estava  totalmente  en  nuestra 
mano  su  execucion,  porque  un  exercito  acampado  y  fortificado,  como 
lo  estava  el  enemigo,  si  no  le  convenia  pelear,  dificilmente  se  le 
podia  constriîïir  â  que  lo  hiciesse,  y  en  tal  caso,  dezian,  se  vemia 
â  consumir  la  parte  del  verano  que  quedava  en  solo  mirarse  ambos 
exercitos  y  hacer  algunos  efetos  de  poca  ô  de  ninguna  importancia 
para  la  suma  de  la  guerra  ;  con  que  se  le  ponia  al  enemigo  en  las 
manos  quanto  podia  desear,  y  se  le  dexava  conseguir  la  defensiva, 
que  era  todo  lo  que  en  esta  sazon  pretendia.  Contra  el  segundo 
desinio  se  considerava  la  dificultad  de  emprender  el  sitio  de  una 
plaça  fuerte,  como  lo  cran  qualquiera  de  las  dos,  con  el  invierno 
casi  en  casa  y  con  un  exercito  que  no  passava  de  9000  infantes  y 
1800  cavallos  à  lo  sumo,  del  quai  era  de  créer  se  perderia  una  ra- 
çonable  parte,  y  con  estar,  como  de  ordinario  succède,  en  el  sitio; 
y,  quando  bien  se  ganasse  la  plaça,  considerada  la  gentc  que  avia 
de  consumir  el  presidiarla,  quedaria  nuestro  exercito  indigno  destc 
nombre  y  el  enemigo  casi  sefior  de  la  campaîia,  ademas  que,  en 
tanto  que  nos  via  ocupados  en  cosa  tan  grande,  muy  A  su  salvo 
podria  emprender  alguna  de  nuestras  plaças,  sicndo  especialmente 
Alcein  y  Crusenack  tan  flacas,  que  era  infalible,  no  soccorriendo(se)- 
las  llevarsclas,  y  con  esto  era  sin  duda  que  nos  atrasaramos  mucho 
de  rcputacion  y  de  sustancia. 

Juntô  Don   Gonçalo  â  conscjo     divcrsas    vczos    â  los    maeses  de 
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campo,  el  marques  de  Campo  Lataro,  Mos.  de  Gulsin,  los  coroneles  ') 
conde  de  Isemburg  y  el  capitan  Pascual  de  Verenguel,  co- 
missario  gênerai  de  la  cavalleria,  que  â  la  sazon  la  governava  toda.  Y 
como  la  materia  ténia,  rairada  â  todas  luzes,  taies  dificultades,  duré 
el  resolverla  todo  lo  que  se  consumô  en  fortificar  el  castillo  y  puente 
de  Steyn.  Aviasele  representado  siempre  muy  considérable  â  Don 
Gonçalo  el  inconveniente  de  que  podria  el  enemigo,  viendonos  ir 
acia  él,  retirarse  y  meter  toda  su  gente,  la  mitad  en  Franquen- 
dal  y  la  otra  en  Manen  y  parte  en  Eydelverg,  y  con  esso  de- 
xarnos  sin  que  pudiessemos  ganarle  un  palmo  de  tierra,  y  assi  se 
inclinava  mas  â  la  empresa  de  Franquendal.  La  quai  traçaua  en 
esta  forma. 

Hacia  cuenta  de  irle  â  romper  con  la  artilleria  su  puente,  y, 
hecho  esto,  privavasele  totalmente  de  soccorrer  tan  presto  !a  plaça, 
pues  el  adereçarla  avia  de  consumir  tiempo  bastante  â  que  el  sitio 
estuviesse  muy  adelantado,  con  que  esperava  sin  duda  tomarla,  no 
se  le  figurando  tanpoco  mas  dificultoso  ganar  un  pequeno  fuerte 
que  ténia,  al  parecer  de  los  que  io  vieron,  en  el  remate  del  lado  de 
aca.  Esto  se  hallô,  mandandole  reconoccr,  muy  dificultoso,  6,  por 
mejor  decir,  imposible,  assi  por  estar  mas  fortificado  que  se  pense 
como  por  ser  largo  y  dificultoso  el  camino  y  muy  facil  â  ellos  cargar 
â  la  defensa  con  todo  su  exercito.  No  pudiendo,  pues,  romper  el 
puente,  quedava  notablemente  crecida  la  dilicultad  del  sitio,  del  quai 
se  apartava  de  mala  gana  don  Gonçalo,  porque  desia  no  consistir 
todo  el  dominio  desta  provincia  en  mas  que  dos  puestos,  Franquen- 
dal de  la  una  parte  del  Rin  y  Manen  de  la  otra,  y  que  con  ellos 
se  possehia  todo  y  sin  ellos  nada.  Todavia  en  el  ultimo  consejo, 
que  fue  el  dia  de  los  2 1  de  setiembre,  acabo  de  pervalecer  la  opi- 
nion de  irse  derecho  al  enemigo,  y  luego  se  començaron  â  repartir 
las  ordenes  para  el  siguiente.  Passando  el  Rin  con  bonissimo  con- 
cierto  y  con  no  pequena  suerte,  pues  en  acavando  de  estar  del  otro 
lado  toda  la  artilleria,  vibres,  municiones  y  la  gente,  â  los  primeros 
carros  del  bagaje  se  rompio  el  puente.  No  por  esto  se  dexo  de 
passât  adelante,  si  bien  con  el  cuidado,  que  es  de  créer,  de  dexar 
todo  el  bagaje  cortado,  no  aviendo  quedado  en  el  castillo  y  fortifi- 
caciones  mas  que  dos  companias  de  infanteria  alemana  y  una  de 
cavallos.  Diosele  esto  â  Don  Gonçalo  bien  grande  quando  lo  supo, 
que  fue  poco  antes  de  la  noche,  y  luego  penso  en  passar  la  mas 
gente   que    pudiesse    en  pontones    para    refrescar    aquella  guarnicion, 


i)  Le  blanc  est  dans  le  manuscrit. 


432  LA  GUERRA  DEL  PALATIKADO. 

como  lo  hizo,  asta  en  canlidad  île  1500  hombres.  La  rotura  tlel 
puente,  â  causa  de  la  mareta  que  liazia  en  el  rio  el  mucho  viento, 
fue  con  gran  fracasso  de  las  barcas  y  materiales.  Y  hyzieronse  aquella 
manana  los  batallones  y  dispusosse  todo  en  la  fomia  ordcnada:  con 
lo  quai  se  fue  raarchando  a  buelta  del  quartel  del  enemigo,  entre 
el  quai  y  nuestro  fuerte  avia  dos  casares,  Goft'en  *)  A  cosa  de  una 
légua  del  castillo,  donde  alojava  el  coronel  Oberstrot,  cabo  de  su 
cavallcria,  con  toda  ella,  y  média  hora  de  camino  mas  adelante  Per- 
stat  -),  en  que  estava  Oracio  de  Vera  y  la  infanteria.  Al  descubrir 
del  primero  nuestra  vanguardia,  se  raostraron  très  tropas  de  su  ca- 
valleria,  con  las  quales  se  escaramu^ô  un  poco  y  luego  se  retiraron 
al  segundo,  donde  sacaron  nueve  en  harto  buena  orden,  haziendo 
siempre  cara  â  nuestro  exercito.  Fue  Don  Gonçalo  en  persona  â  re- 
conocer  la  desposiçion  en  que  estava,  aunque  avia  pensado  hacer 
quartel  junto  al  primer  casar.  No  (a)viendo  que  mostravan  disinio 
de  retirarse,  mandé  mejorar  los  batallones  â  menos  de  tiro  de  canon, 
y  en  buena  distancia,  â  su  abrigo,  plantarles  très  medios,  con  que  se 
les  començo  â  bâtir  sus  tropas  y  con  una  manga  de  mosqueteria  se 
fue  en  persona  mejorando  })or  unos  cetos,  desde  donde  se  les  co- 
menço  â  tirar  tambien.  Pero,  aunque,  â  lo  que  se  viô,  recibieron 
algun  daîio  y  al  segundo  canonazo  derrivaron,  segun  se  conocio 
por  el  troço  de  la  lança  que  se  topô  junto  al  cavallo  muerto,  un 
estandarte,  no  se  pusieron  en  ninguna  confusion,  antes  con  buena 
orden  y  harto  espacio  fueron  desviandose  de  nosotros  al  abrigo  de 
su  quartel,  acercandose  â  él  de  manera  que  en  razon  de  guerra  no 
se  les  podia  acometer,  pues  era  de  créer  estarian  fortificados  y  abri- 
gados  de  toda  su  infanteria  y  artilleria,  para  lo  quai  era  necessario 
tomarlo  mas  de  proposito,  arrimandosse  â  sus  puestos  con  trincheras, 
procurando  ganarselos   uno  â  uno. 

En  esto,  â  poco  mas  de  una  hora  antes  de  anochecer,  se  vieron 
comcnçar  â  arder  sus  quarteles  y  desaparecer  cubiertos  del  humo  y 
llama  las  tropas  todas.  Embiôse  a  reconocer  lo  que  era,  y  bolvieron 
los  corredores  â  decir  que  el  enemigo  estava  retirado  ya  lexos,  y 
siendo  de  créer  que  todo  el  carruaje  le  avrian  echado  de  vanguardia 
«lesde  que  Uegamos  y  que  aquella  retaguardia  â  la  ligera  con  la 
ventaja  que  Ucvava  era  imjiossible  alcançarla,  parecio  lance  foryoso 
por  esto  y  por  tratar    de   remediar  la    rotura  del  puente,    alojarnos  ^) 
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en  sus  propnos  quarteles  de  la  cavalleria  que  desampararou  aquella 
noche  y  el  dia  siguiente  procurar(on)  nuevas  de  su  derrota.  Em- 
biôse  para  esto  â  tomar  lengua  con  diversas  tropas  y,  aunque  sin 
avisos  ciertos  del  todo,  truxeron  luz  de  que  se  retiraron,  conforme 
el  mas  provable  discurso,  la  buelta   de  Manen. 

Este  mismo  dia,  que  fue  el  de  los  2;^  de  setiembre,  fue  Don 
Gonçalo  en  persona  con  una  de  las  companias  de  cavallos  de  guardia 
â  reconocer  â  Prestat  y  sus  quarteles  para  alojarse  en  ellos.  Pero 
impidiolo  el  averse  pegado  fuego  casualmente  en  el  villaje  y  que- 
madose  mas  de  la  raitad.  Estavan  los  quarteles  de  manera  que 
mostravan  aver  pensado  sus  duenos  havitarlos  mucho  tiempo,  porque 
avia  varracas  con  chemineas  de  ladrillo  muy  bien  fabricadas  y  otras 
comodidades  que  no  se  hacen  para  pocos  dias.  Todo  esto  lo  des- 
ampararon  con  mas  prissa  y  no  tan  buena  orden  como  el  abrigo  que 
hizieron  â  su  retirada  con  la  cavalleria,  que  en  esta  accion  pare- 
cieron  soldados,  y  se  vio  en  ella  quanto  le  importa  â  un  principe 
un  hombre  de  buen  juicio  en  el  manejo  de  sus  armas.  Pues  el  que 
consejô  hacer  aquella  frente  con  la  cavalleria  (quisiera  saber  quien 
fue  para  nombrarle,  porque  no  me  parecen  menos  bien  las  acciones 
acertadas  de  mi  enemigo  que  las  proprias)  no  le  dio  menos,  â  mi 
parecer,  al  conde  Palatino  que  quanto  possehia  en  la  provincia,  que 
todas  las  esperanças  que  le  quedaron  de  algun  concierto.  Porque 
con  aquello  obligé,  no  podiendo(le)  nosofros  reconocer  su  retirada, 
â  que  acertadamente  se  resolviesse  el  reconocer  sus  puestos  el  dia 
siguiente  y  procurar  ganarselos  por  todos  los  passos  y  reglas  mili- 
tares.  Pero  visto  ya  que  se  avia  puesto  en  salvo,  procurôse  luego 
con  toda  diligencia  tomar  lengua  de  su  derrota,  y,  mientras  tanto, 
ocupar  todas  las  villas  del  Vergestrat,  menos  â  Eydelverg,  para  lo 
quai  se  imbiô  al  conde  de  Roxfort  ^)  con  la[s]  cinco  companias  de 
su  cargo  y  otras  dos  de  arcabuzeros  y  en  su  compania  Monsiur  Va- 
nefren,  por  cuya  mano  avian  passade,  como  se  ha  visto^  los  con- 
ciertos  hechos  con  la  mayor  parte  de  las  villas  que  se  rindieron  el 
ano  antes,  con  orden  de  encaminarse  la  buelta  de  la  Vergestrat 
hazia  las  villas  de  Venceyn  '^),  Epenen  ^)  y  Wanen  *),  â  las  quales 
procurasse  tomarles  juramento  en  nombre  del  Emperador,  con  aquella 
misma  forma  que(se)  hizo  en  Sobemen  y  Mensienguen  el  maestre  de 
campo  Don  Diego  Messia  quando  tomô  â  Trarback. 

1)  Jean-Thierry,  comte  de  Rochefort. 

2)  Bensheim. 

3)  Heppenheim. 

4)  Weinheim. 
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Piirtio  el  Coiulc  dcl  campo  cl  clia  de  los  23  ilc  sotienibrc,  y 
pocas  horas  despuos  los  que  avian  ido  â  tomar  lengua  truxeron 
aviso  de  aver  dividido  todo  su  oxercito  cl  cnemigo  en  Maiieyn, 
Franquendal  y  Eydelbcrg  y  alojado  su  cavalleria  junta  en  Laden- 
burjj^.  Cou  lo  quai  teraeroso  Don  Gonvalo  de  que  con  ella  cortasse 
al  Conde,  mandô  al  Coraissario  gênerai  que  con  otras  diez  compafiias, 
entre  ellas  las  de  Don  Francisco  de  Ybarra,  Don  Alvaro  de  Losada 
y  la  suya  de  ICspanoIcs  fueso  luego  en  busca  tlol  Conde  â  darle 
calor  â  su  buclta. 

Partio  el  Comissario  gênerai  aciuella  tarde  poco  antes  de  ano- 
checer  y  en  Ven/.ein  supo  como,  aviendo  tomado  el  juramento  en 
aquella  villa  y  dcxado  en  ella  al  capitan  Juan  File  ')  con  su  com- 
pafiia  de  arcabuceros,  avia  passado  â  la  de  Epenen.  Tomô  el  Co- 
missario gênerai  la  misma  derrota  y  hallô  al  Conde  en  la  villa  que 
la  avia  topado  desierta  de  todos  los  moradores. 

Hay  pegado  a  ella  un  castillo  llamado  Esterquenbrak  -)  ravona- 
blemente  fuerte  para  â  lo  antiguo,  â  que  avian  anadido  un  buen 
trincheron  todo  al  rededor  con  sus  puntas  en  forma  de  estrella,  si 
bien  faltava  un  pédalo  por  perfecionar.  Guardavanle  cosa  de  30 
infantes  con  su  capitan  y  vandera,  los  quales,  apretados  con  amenaça, 
la  raafiana  siguiente  le  rindieron.  Es  el  castillo  harto  importante 
para  por  medio  dél  tener^  un  raçonable  dominio  en  [la]  Vcrguestrat 
y,  para  si  se  uvicsse  de  emprender  Eydelverg,  puesto  muy  couve- 
niente.  Pero  corao  el  disinio  de  Don  Gonvalo  era  de  no  empeîlarse 
de  essotro  lado  del  Rin  demasiado,  especialmente  ocupando  puestos 
cuya  debilidad  ô  larga  distancia  de  los  nuestros  dificultasse  el  man- 
tenerlos,  no  avia  sido  su  pcnsamiento  mas  que  tomar  los  juramentos 
y  bolvcrse.  Pero  hecho  ya  esto,  parecio  necossario  al  Comissario 
gênerai  y  los  caj)itanes  con  quien  lo  consultô  dar  lucgo  parte  ;'i 
Don  Gonçalo  con  el  capitan  Gustines  •'),  aviendolo  hecho  con  el 
varon  de  Longvi  luego  que  Uogô,  y  mientras  lanto  se  resolvio 
aguardar  su  respuesta,  con  v\  cuidado  necessario  â  quien  con  sola 
cavalleria  estava  empenado  tanto  el  pays  adcntro  del  enemigo.  A 
Vanen  "•),  quera  la  tercera  villa  con  que  avia  de  tnitar  el  de  Roxfort, 
no  parecio  bien  ir  jior  entonci-s  con  la  gente  por  no  alargarse  atras 
<los  horas  mas  d(>   caniiiio,  pero,  como  diligencia   en  (jue  no  s(;  aven- 
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turava  nada,  se  le  embiô  un  trompeta,  que  poco  despucs  bolvio  con 
uno  del  magistrado  â  concertarse,  como  se  hizo. 

Llegô  en  este  medio  la  respuesta  de  Don  Gonçalo,  mostrando 
gusto  y  satisfacion  de  lo  hecho,  y  para  reconocer  la  fortificacion  del 
castillo  y  la  que  podria  aùadirsele  antes  de  empenarse  en  guame- 
cerle,  embiô  al  ingeniero  Martin  Anere  y  al  capitan  Varon,  que, 
considerandolo  todo,  le  refiriesse[n]  el  parecer  del  Comissario  gênerai  y 
los  capitanes  sobre  este  punto  con  la  respuesta  de  la  diligencia.  Se 
procedio  con  la  que  convenia  en  este  negocio,  de  manera  que  entrô 
la  guarnicion  en  el  castillo  aquella  misma  noche,  Y  â  la  verdad 
convenia  assy,  porque  era  demasiado  tiempo  el  que  venia  â  estar 
en  algun  riesgo  la  cavalleria.  Constava  el  presidio  de  treçientos 
infantes,  mas  de  ios  200  de  una  compania  de  Alemanes  y  otra  de 
Valones  del  capitan  Guiart,  que  le  avia  de  mandar.  Bolvio  con  esto 
el  Comissario  gênerai  â  los  quarteles,  y  poco  despues  el  Conde,  que 
quedô  alli  asta  ajustarlo  todo. 

Estava  Don  Gonçalo  aun  no  resuelto  en  lo  que  avia  de  em- 
prender,  y  para  acavar  de  resolverlo  del  todo,  juntô  consejo  el  dia 
de  los  22,  en  que  de  nuevo  consulto  las  materias  précédentes  con 
todas  las  consideraciones,  no  solo  militares  sino  politicas,  discurriendo 
por  todo  brève  y  sustancialmente  con  mucha  ponderacion.  Propuso 
assi  el  estado  de  nuestras  fuerças  como  el  de  las  enemigas,  la  si- 
tuacion  de  las  plaças,  las  difîcultades  y  conveniencias,  mas  ô  menos 
de  las  unas  que  de  las  otras,  consideradas  por  una  parte  para  con- 
cluir  la  guerra  y  por  otra  para  el  intento  de  la  negociacion.  En 
que  avia  notable  diferencia,  porque  para  la  continuacion  y  progresso 
de  la  guerra,  decia,  la  razon  délia  pedia  intentar  en  primer  lugar  â 
Franquendal,  por  acabar  de  obtener  todo  el  dominio  del  un  lado 
del  Rin,  dando  por  facil  toraar  conseguientemente  â  Queyserlauter, 
y  luego,  passando  la  ribera,  ocupando  â  Landenbourg,  cortar-toda 
la  distancia  de  tierra  entre  el  Necher  y  el  Rin  que  mira  â  Menen, 
y  con  esso,  que  no  la  entrara  un  paxaro,  hazerla  venir  â  la  obe- 
diencia,  y  el  dia  que  se  hiciesse,  necessariamente  Edelverg  viniera  â 
rogar  con  las  llaves.  Lances  todos  de  no  mucho  tiempo,  â  tener 
nosotros  mas  gente  para  formar  dos  cuerpos  de  exercito  équivalentes 
al  suyo.  Pero,  no  pudiendo  hacerlos,  excluhia  en  primer  lugar  lo 
de  Eydclberg,  como  cosa  totalmente  insustancial  '),  antes  de  tener 
dominio  sobre  el  Necher  y  libradose  del  padrastro  de  Maneyn,  para 
lo  quai  se  oponian    todas    las    difîcultades    dichas   de    intentar  plaça 


l)  Ms.  uni  sustancial*. 


43'-  LA  GUERRA   DEL  PALATINADO. 

fuerte  y  bien  presidiada,  militando  las  luismas  m  ]''raiiqueiidal.  Re- 
firio  tambien  quanto  se  variavan  todas  estas  consideraciones,  bol- 
viendo  los  ojos  al  camino  de  la  negociacion,  y  para  hazer  capazes  a 
los  de  la  junta  ilel  estado  délia,  les  leyo  iina  carta  que  la  Infanta 
avia  tenido  del  Emperador,  cuya  copia  mandô  su  Alteza  remetirle, 
para  que,  enlendido  lo  que  contenia,  fuesse  reglando  con  ello  sus 
acciones.  En  ellâ  decia  su  Mg^  Cesarea  que  movido  de  diversas 
instancias  hechas  por  el  rey  de  Inglaterra  para  obtener  para  su  yerno 
y  nietos  alguna  manera  de  coucierlos,  deseoso  de  agradar  al  dicho 
rey,  se  ajidava  pensando  en  ello. 

Aftadio  a  esto  Don  Gonçalo  que  se  considérasse  quanto  podria 
atrasar  lo  que  se  tratava  qualquier  mal  succcsso  del  exerçito,  y  que 
el  tomar  una  pla(,:a  mas  no  nos  ponia  en  mejora  équivalente  con 
mucho  al  riesgo  de  la  perdida;  que  tambien  no  era  de  olvidar  cl 
peligro  de  cogernos  una  suspension  de  armas  sobre  una  dessas  pla- 
ças, y,  aviendo  de  dexarla,  vernos  obligado  â  estrecharnos  con  los 
limites  antigos,  cansados  ya  del  peso  de  la  guerra  y  imposibilitados 
de  ayudar  ;i  ilevar  parte  del  gasto  délia,  que  tanto  convenia  â  su 
Mg*^.  Raçones  todas  que  era  bien  mesclarlas  con  las  militares  y 
délias  juntas  sacar  la  resolucion  mas  adequada  al  intento  y  conve- 
niençia  del  Rey  en  estos  negocios.  Parecio  con  esto  d  todos  lo 
mejor  bolver  los  ojos  â  buscar  alguna  ensancha  â  nuestras  espal- 
das,  y  assi  se  resolvio  la  empresa  de  Queyslauter,  tra^andola  desta 
manera. 

Mandôsse  quedar  en  Steyn  en  guarda  del  castillo  y  puente  al 
maestre  de  campo  Gulsin  con  mil  infantes,  la  mayor  parte  Valones 
de  su  terçio  y  Alemanes  lo  demas,  en  Stechenbrot  ')  los  300  in- 
fantes dichos,  y,  acampandosse  Don  Gon^alo  en  Durmestein  -)  al 
oposito  de  IManen  y  Franquendal  con  el  gruesso  del  exercilo,  embiar 
un  golpe  de  hasta  très  mil  infantes  ;i  tomar  â  Queislauter  por  las 
espaldas,  pareciendo  que  con  la  assistencia  del  exercito  en  este 
puesto  se  estava  amenavando  â  Franquendal  y  â  IManen,  de  manera 
que  le  era  impossible  al  enemigo  sacar  délias  gente  ni  fonnar  cuerpo 
de  exercito  con  que  campear.  Y  con  csso  lo  de  Queislauter  que- 
dava  facil,  mucho  mas  que  si  se  emprendiera  con  todo  el  campo 
entero,  pues  entonccs  con  qualquier  puerta  que  el  enemigo  hiziera, 
nos  divirtiera  notabhMnente.  Resolviose  juntamente  tambien  de  avisar 
lucgo  al  Marques  y  ;'i   la   S'"  lufanla    el   estado  de  todo,    para  que  si 
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quisiessen  que  se  emprendiese  lo  demas,  poniendo  los  medios  ne- 
cessarios,  lo  ordeiiassen. 

Hecho  esto,  desalojo  el  exercito  â  ultimo  de  setiembre,  y  ocu- 
pando,  al  passar  por  ella,  la  villeta  de  Lampsen  '),  parecio  dexarla 
con  300  infantes  y  una  compania  de  cavallos  por  tener  tanto  mas 
cerca  de  Franquondal  esse  piiesto  ocupado.  El  dia  siguiente  se  dio 
vista  â  la  villa,  marchando  en  batalla  y  se  alojô  en  Durmesteyn.  De 
donde  salio  â  i  "^  de  otubre  el  marques  de  Campo  Lataro  con  su 
tercio  de  Napolitanos  y  hasta  el  numéro  de  3000  infantes,  lo  demas 
de  AlemaneSj  très  medios  canones  y  otras  tantas  compailias  de  ca- 
vallos, â  cargo  del  varon  de  Lomby,  con  orden  de  sitiar  â  Queysis- 
lauter,  quedandosse  Don  Gonçalo  con  el  gruesso  del  exercito  â  ha- 
cerle  espaldas,  como  se  ha  dicho,  en  aquel  puesto.  En  el  quai  pa- 
reciendole  justo  procurar  reconocer  â  Franquendal,  en  tanto  que  no 
havia  otra  cosa  que  hacer,  mandô  que  con  toda  la  cavalleria  que 
alli  estava  lo  hiziesse  el  Comissarib  gênerai,  que  salio  al  amanecer 
de  los  quarteles  el  dia  de  los  très,  y  llegô  â  dar  vista  à  aquella 
plaça  aquella  manana,  y  haciendo  poner  las  tropas  en  los  puestos 
necessarios  la  reconocio  por  todos  los  lados. 

Esta  la  villa  situada  en  una  llanissima  campana,  si  bien  toda 
aquella  parte  que  contiene  la  poblacion  se  levanta  en  una  apacible 
eminencia,  tal  que  por  todas  partes  se  ve  superior  â  quanto  mira. 
No  tiene  en  larguissimo  trecho  parte  por  donde  se  pueda  venir  â 
ella  con  ningun  genero  de  cubierta,  si  no  es  por  una  que  se  le  ave- 
sina,  una  punta  de  un  pequeno  bosque  que  se  remata  por  alli  con 
unas  ayas;  pero  desde  èllas  al  fosso  ay  distancia  de  mas  que  de 
tiro  de  mosquete.  Esta  del  Rin  poco  mas  de  média  légua.  La  mu- 
ralla,  â  lo  que  se  pudo  reconocer,  parecio  harto  buena  y  los  baluartes 
grandes  y  en  proporcionada  distancia.  No  echaron  gente  fuera  â 
escaramuçar,  si  bien  sacaron  alguna  al  abrigo  de  sus  murallas,  que 
tiraron  algunos  pocos  mosquetaços  y  dos  ô  très  caïïonazos,  no  mas. 
Visto  y  considerado  todo  esto,  bolvio  el  Comissario  gênerai  a  los 
quarteles,  adonde  lo  refirio  â  Don  Gonçalo  ;  el  quai,  en  tanto  que 
se  entendia  en  la  empresa  de  Queyslauter,  aguardava  la  respuesta 
del  correo  de  Flandes,  y  de  ambos  cuidados  salio  â  un  mismo  tiempo, 
porque  de  Queyslauter  le  aviso  el  marques  de  Campo  Lataro  cl  aver 
ocupado  aquella  villa  en  esta  forma. 

Llegô  â  ella  el  seguiente  dia  que  se  apartô  del  campo  una  hora 
antes  del  anochecer,    y  luego  con  su    sargento    raayor  se  adelantô  â 

l)  Lambsheim. 


438  LA  GUERRA  DEL  PALATINADO. 

roconocerla.  Tiraron  los  de  dentro  sicte  ô  ocho  cafionazos  y  alguna 
mosqueteria,  al  dar  \  ista  nuestra  gento.  Maiulô  cl  Marques  con  dili- 
gencia  jjlaiitar  en  una  colina  que  domina  loda  la  villa  su  arlilleria, 
y  sin  perder  tiempo  comenvo  â  batirla  en  ruina,  embiandolos  con  un 
trompeta  a  requirir  que  se  rindiessen.  Respondîeron  que  la  hora 
no  era  ;'i  {iroposito  i)ara  tratar  de  acuerdos,  y  el  maestro  de  campo 
bolvio  â  décides  que,  si  no  lo  hacian  ;i  la  mafiana,  no  usarian  con 
ellos  de  ninguna  misericordia,  cosa  que  los  atemorisô  de  manera  (jue 
se  resolvieron  en  darse  con  las  ordinarias  condiciones  con  que  se 
avian  ocupado  las  demas  villas  desle  estado.  Este  fue  el  successo 
de  Queyslauter,  villa  de  no  pequefia  irai)ortancia  por  la  vecindad 
de  Lorena. 

De  Flandcs  le  escrivio  la  S'"*  Infanla  que  hasta  cntonces  no  se 
avia  assentado  cosa  en  raçon  de  suspension  de  armas,  porque, 
aviendosse  propuesto,  cl  ducpie  de  Baviera  la  contradecia,  y  assi 
ordenava  â  Don  Gonyalo  que  pasase  adelante  con  la  guerra  en  la 
mejor  forma  que  le  pareciesse. 

Fue  sin  duda  respuesta  muy  del  buen  juicio  de  S.  A.  y  del 
acierto  con  que  iva  tomando  las  riendas  del  govierno,  descubriendo 
en  cl  un  maravilloso  talento  y  especialmente  un  admirable  y  pronto 
modo  de  despachar,  cosa  con  que  se  acreditava  y  dava  estimar 
mucho.  A  la  verdad  fuera  lastimoso  desperdicio  dexar  de  obrar 
con  aquellas  armas,  A  las  quales  ni  faltava  valor  lu"  dineros  para 
poner  en  buen  estado  quanto  tenian  â  su  cargo,  Y  assi  como  en 
la  infelicidad  es  prudencia  tolerar  la  mala  fortuna,  conviene,  quando 
la  suerte  dispone  favorablemente  las  cosas,  no  perdonar  à  nada  de 
(juantos  beneficios  se  pueden  conseguir,  Y  eran  sin  duda  grandes 
los  que  podia  traer  a  la  monarquia  espanola  el  acavar  de  perficionar 
aquella  conquista,  por  dos  razones  entre  otras  principalissimas.  Lo 
poco  que  era  menester  para  consiguirlo  y  lo  mucho  que  se  perdiera, 
dexandolo  imperfeto.  Parecia  que  para  conducir  las  cosas  de  aquella 
provincia  â  una  total  posession,  faltava  solo,  como  se  ha  apuntado, 
el  domiin'o  de  Francpiendal  y  Manen,  cosa  que,  consideradas  las 
fueryas  enemigas,  era  menester  muy  poca  aîladidura  ;i  las  nuestras 
para  obtenerlo.  Con  lo  quai,  ademas  de  posseer  una  de  las  mejores 
provincias  de  la  Europa,  tanto  por  lanlo,  y  que  en  sus  proprias 
fuerças  podia  mantenerse  y  sustentar  un  golpe  de  gente  con  que 
tener  un  amago  eterno  â  todos  los  enemigos  de  la  casa  de  Austria, 
en  Alemania  se  hacia  espaldas  A  acabar  de  ajustar  del  todo  la  re- 
ducion  del  dominio  impérial  y  pacificar  rebueltas  tan  perniciosas, 
desobligandosse   el  Rcy  y  desenlavandose    de    una    vez    de    aquellos 
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gastos  que  tanto  atrazavau  las  cosas  proprias,  estableciendo  un  firme 
escarmiento  (remedio  que  no  sufre  praticarse  a  médias)  para  en  lo 
venidero,  de  que  conforme  â  raçon  podia  esperarse  una  durable 
quietud  publica.  Aîïadiase  â  esto  lô  mucho  que  se  mejorava  la  na- 
turaleça  de  la  guerra  del  Pays  Baxo  con  este  aquisto,  creciendo 
nuestras  fuerças  y  embaraçando  â  los  rebeldes  quantas  les  benian 
de  Alemania,  de  la  quai  no  solo  se  les  podian  quitar  las  ayudas 
sino  tambien  el  trato  del  Rin  y  el  de  las  villas  Ansiaticas  con  la 
prohivicion  impérial,  que,  estando  aquella  majestad  establecida,  séria 
respelada  y  obedecida  quanto  dexa  considerarse.  Y  el  consumir  el 
tiempo  y  dineros  inutilmente,  no  solo  hiciera  malograr  estos  provechos 
sino  passar  las  cosas  al  estremo  contrario,  pues  no  le  séria  facil  al 
Rey  la  continuacion  dcsta  guerra  mas  tiempo,  embaraçado  en  la  de 
Flandes,  para  que  era  menester  no  menos  que  trezientos  mil  escudos 
al  mes. 

Animava  todo  este  discurso  no  poco  ver  la  felicidad  con  que 
se  ivan  acomodando  las  cosas  en  Bohemia  y  Ungria;  pues  en  esta 
savon  aviso  el  duque  de  Baviera  aver  concertado  con  Hernesto  de 
IMansfelt  que,  entregando  todas  sus  plaças  y  fucrças  en  manos  de 
su  Mg^  Cesarea,  le  vernia  â  servir  con  todo  su  exercito,  y  si  bien 
uvo  en  esto  el  engano  que  se  vera,  nadie  lo  dudô  entonces  y  sirvio 
por  lo  menos  al  de  Baviera  de  que  le  entregasse  Mansfelt  todas  las 
plaças  que  possehia  del  superior  Palatinado,  con  lo  quai  faltava 
harto  poco  para  no  qucdar  cosa  por  hacer  en  aquellas  partes.  No 
siendo  circumstancia  poco  lusida  destas  guerras  ver  la  misma  persona 
del  Palatino  vagar  privadamente,  mendigando  auxilio  y  entrandose 
personalmente  por  las  puertas  de  hombres  de  tan  poca  calidad  como 
los  Olandeses,  como  lo  hizo  por  este  tiempo,  llegando  â  los  quarteles 
del   conde  Mauricio  junto  à  Bisel  ^). 

Alentava  todo  esto  mucho  â  Don  Gonçalo,  y,  aunque  se  hallava 
con  pequeno  exercito  para  sitiar  villa  tan  grande  y  que  dévia  ser 
acometida  por  muchos  puestos,  estava  de  todo  resuelto  de  empren- 
derlo,  prosupuestas  todas  estas  consideraciones,  las  quales,  segun  el 
estado  de  las  cosas  entonces,  eran  en  todo  estremo  bien  fundadas  : 
pero  en  todo  uvo  tan  sefialadas  mudanças  que  lo  que  pareçia,  y  â 
la  verdad  estava  bien  traçado  y  en  disposicion  de  lograrse  segun 
reglas  de  prudencia  humana,  huvo  tan  diferente  successo,  como  se 
vera.  Y  todo  este  concierto  de  Mansfelt,  que  todos  jusgaron  infa- 
lible,    parô    en    lo    que  veremos  y  alterô  la  naturaleça    destas  cosas, 

1)  Wesel.  . 
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casi  passandolas  dcl  un  cstrcmo  al  otro,  cspecialraento  las  particu- 
lares  del  Palatinato  y  nuestro  exercito,  raostrando  quan  flacamente 
se  discurre  en  io  porvenir. 

Resolvio  agora  Don  Gon^alo  rcconocer  personalmente  la  plava, 
antes  de  ponerle  sitio,  y  para  esso  mando  A  Don  Francisco  de 
Ybarra  que  con  siete  companias  de  cavallos,  entre  ellas  las  de  Don 
Alvaro  de  Losada,  el  Comisario  gênerai  y  la  suya  de  Hespafioles,  le 
fuessen  haciendo  escolta.  Partio  de  los  quarteles  al  anochecer,  y, 
Uegando  a  vista  de  Franquendal  a  poco  mas  de  las  nueve,  poniendo 
la  cavalleria  en.  los  puestos  necessarios,  fue  en  persona  â  visitar  todos 
los  que  parccia  devian  ocuparsc,  advirtiendo  con  raucha  menudencia 
todas  las  circunstancias  necessarias  en  taies  casos,  que  tanto  suele 
importar  no  olvidar  ninguna  por  levé  que  paresca.  Y  no  dexava  de 
haver  algunas  harto  considérables  y  que  offrecian  no  pequenas  difi- 
cultades,  siendolo  bien  grandes  los  muchos  puestos  que  era  necessario 
ocupar  y  la  poca  gente  con  que  se  emprendia.  Causava  uno  de  los 
raayores  embaraços  un  maraço,  que  avia  de  dividir  los  dos  quarteles 
principales  con  increhible  discomodidad. 

Considerava  Don  Gonçalo  todas  estas  dificultades,  mas  para 
buscar  el  camino  de  vencerlas  que  para  dexar  por  ellas  de  caminar 
con  lo  resuelto;  si  bien  no  dexavan  de  offrecerse  aun  nuevos  omba- 
ra(,:os  fuera  de  los  limites  de  la  misma  empresa,  porque  Mons.  de 
Gulsin  avisava  que  se  juntava  copia  de  gente  en  el  condado  de 
Anolt,  que  decian  entraria  en  la  provincia  brevemente.  Resolviose 
con  esto  Don  Gonçalo  de  embiarle  200  infantes  mas  para  el  castillo 
de  Sterkenbourg,  con  lo  (jual  se  jusgava  bastantemente  capaz  para 
defenderse  largo  ticmpo,  y  con  esto  comenvo  â  disponer  las  ordenes 
para  marchar  el  dia  de  los  siete  de  otubre,  como  lo  hizo,  Uegando 
a  dar  vista  à  la  villa  aquella  manana.  Tardasse  todo  el  dia  en 
ëligir  y  disponer  los  quarteles,  aloxandolos  judiciosamente,  tomando 
por  frente  una  riberilla,  sobre  la  quai,  al  otro  lado,  cerca  de  donde 
desagua  en  el  Rin,  avia  un  puente  roto  con  que  forman  arabos  un 
angulo,  y  alli  se  mando  ir  al  coronel  Vaur  con  su  rcgimiento  de 
Alemanes,  las  quatro  companias  del  conde  de  Henin  y  qualro  de 
cavallos  para  ocupar  y  forliticar  aquel  puesto,  mediante  el  quai  se 
possehian  ambas  riveras  y  se  le  quitava  al  enemigo  el  uso  délias, 
efeto  de  la  importancia  que  dexa  considerarse.  Hecho  esto,  fue 
avisado  Don  Gon^alo  que  entre  aquel  puesto  y  el  suyo  avia  otro 
puente  sobre  la  riverilla,  que  era  necessario  ocuparle,  y  el  enemigo 
avia  aloxado  en  él  alguna  gente,  si  bien  la  mayor  parte  villanaje. 
Pareciole  necessario  hazerle  ocupar,    y  para  esto    mandô  al  sargento 


LA  GUERRA  DEL  PALATINADO.  44! 

mayor  de  los  Borgonones,  Luis  de  Ville,  que  con  siete  companias 
de  su  tercio,  dos  de  Alemanes  del  coude  de  Isenbourg  y  dos  de 
medios  canones  fuese  â  desaloxarlos.  La  cavalleria  entré  en  dos 
villajes,  la  mayor  parte  â  cargo  del  Comissario  gênerai  y  la  resta  al 
de  Don  Francisco  de  Yvarra,  fuera  de  las  quatro  compaiîias  que 
llevo  al  Vaur.  Dispuesto  todo  en  esta  forma,  se  acabô  de  acampar 
el  exercito,  sin  que  al  tomar  los  puestos  ni  al  hazer  todas  estas 
faenas,  tirassen  mas  que  dos  6  très  canonazos. 

Avia  en  la  villa,  segun  se  supo  de  unos  prisioneros  qui;  se  to- 
maron,  mas  de  1200  infantes,  la  mayor  parte  Ingleses  con  su  sar- 
gento  mayor  que  la  governava  y  los  demas  Alemanes.  El  dia  si- 
guiente,  nueve  del  mes,  andando  demasiado  descubiertos  algunos  Bor- 
gonones del  puesto  del  sargento  mayor,  desde  un  reduto  que  tenian 
los  enemigos,  â  que  se  acercaron  demasiado,  les  mataron  4  y  herieron 
seis  6  siete. 

Empeçaronse  aquella  nochc  las  trincheras,  adelantandose  nota- 
blemente.  El  dia  siguiento,  que  fueron  diez,  sacô  el  eneraigo  cosa 
de  30  soldados  al  abrigo  de  un  esquadron  de  obra  de  200,  que  le 
puso  pegado  â  sus  fortificaciones,  en  parte  que  no  se  le  podia  des- 
cobrir,  â  causa  de  que  entre  él  y  nuestra  banguardia  de  las  trin- 
cheras avia  la  riverilla,  de  que  se  ha  hecho  m^encion,  que  entra  en 
el  Rin,  y  al  lado  délia  de  nuestra  parte  un  dique,  tras  el  quai  en- 
boscô  esta  gente  y  hizo  subir  encima  cosa  de  30  ô  poco  mas  tira- 
dores.  A  ellos  salieron  con  mas  valor  que  recato  algunos  soldados 
Espanoles  y  Italianos  con  el  capitan  Cepeda  y  el  sargento  mayor 
Cacha  de  los  Napolitanos,  adelantandose  tanto  que,  no  contentos 
con  echar  del  dique  los  enemigos,  los  quisieron  siguir,  passando  la 
riverilla  por  un  puentezillo  muy  estrecho  con  que  se  expusieron  â 
toda  mosqueteria  de  la  gente  que  estava  abaxo,  con  perdida  de  siete 
6  ocho  de  los  nuestros,  y,  â  lo  que  se  pudo  jusgar,  no  la  tuvieron 
ellos  menor,  ayudando  tambien  â  hacerlos  retirar  la  compania  de 
cavallos  borgonones  del  varon  de  See  ^),  que  los  acometio  valerosa- 
mente.  Fue  de  nuestra  parte  muy  de  sentir  la  perdida  de  los 
rauertos,  si  bien  en  numéro  tan  corto,  por  las  personas  â  quien  tocô, 
porque  al  sargento  mayor  Cacha  y  al  capitan  Cepeda  los  mataron 
al  arremetcr,  soldados  ambos  de  honrados  y  largos  servicios,  espe- 
cialmente  Cacha,  por  espacio  de  40  anos  continuos,  ganando  en  las 
mas  de  las  occasiones  de  aquellas  guerras  honradissima  opinion. 

Uvo  tambien  por  la  parte  de  los  Borgoflones  otra  parte  de  esca- 
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rainiK.a  aquella  misma  tartlc  en  una  varrcra,  que  aqucl  sargcnlo 
mayor  avia  ocupado,  de  un  passo  ;i  proposito  para  darse  la  mano 
con  el  Baur  eu  harto  brève  tlistancia,  cosa  que  fue  de  no  poco 
gusto  para  Don  Gouvalo,  que  desde  que  llego  avia  deseado  y  pro- 
curado  descubrirle.  Tambicn  hacia  el  quartel  de  Baur  hicieron  otro 
acometimiento  con  poca  gente,  e.scaramu<;ando  algun  rato  al  abrigo 
de  sus  fortificaciones.  En  todas  partes  se  ivap  adelantando  las  obras, 
y  pareciendo  que  no  era  menester  ya  en  el  puesto  de  los  Borgonones 
tener  ocupada  toda  aquella  nacion,  que  contenia  soldados  de  tanto 
efeto,  se  resolvio  Don  Gonvalo  en  traerse  â  las  trincheras  una  parte 
délia  con  su  sargento  mayor  y  embiar  alli  al  conde  de  Isembourg 
con  la  mayor  de  su  regimiento  de  Alemanes,  aviendolo  pedido  in- 
stantemente  el  mismo  Conde,  deseoso  de  emplearse  mas  cerca  del 
encraigo.  El  cual  acostumbrava  de  ordinario  sacar  por  la  puerta  que 
mira  Vormes  una  tropilla  de  cavallos  y  alguna  infanteria  â  desvalixar 
los  vivanderos  que  ivan  â  cargar  de  provisiones  en  aquella  ciudad. 
Advirtio  esto  Don  Francisco  de  Ybarra  el  dia  que  fue  de  guardia 
â  un  casar  que  mira  â  aquella  parte,  y  buscando  passo  por  la  rive- 
rilla,  para  poder  con  brevedad  cargarlos,  hallô  uno  que  tenian  los 
enemigos  barricado,  el  quai  hizo  abrir  y  esplanar;  y  cl  dia  siguiente 
el  capitan  Gustines  que  le  mudô,  advertido  por  Don  Francisco  de 
que  por  aquella  parte  podria  cortar  los  que  saliessen,  lo  hizo  con 
cuidado,  de  manera  que  à  cosa  de  30  infantes,  que  fucron  los  pri- 
meros  que  picaron  en  la  golosina  de  los  carros,  la  maiïana  de  los 
onze  del  mes,  los  degollô  casi  todos,  con  que  quedô  aquel  passo 
en  virtud  de  aquel  escanniento  mas  assegurado. 

Aviase,  diisde  el  dia  siguiente  ;i  la  primera  noche  que  se  co- 
mcnvaron  las  trincheras,  labrado  una  bateria  para  (]uatro  cafiones, 
auncjue  algo  de  lexos,  y  con  ella  se  fue  batiendo  la  villa  todos  estos 
dias,  bien  que  sin  mucha  prissa,  i)or  conocer  que  asta  mejorarlo  en 
la  distancia  convenicntc  el  efeto  no  séria  muy  considérable.  Adc- 
lantaronse  las  trincheras  en  las  primeras  dos  noches  notablemcnte, 
y  al  ultimo  ramai  parecio  nccessario  sacar  un  traves  y  labrar  un  re- 
duto,  cerca  del  quai  se  hizo  cl  dia  de  los  onze  tambicn  ') .  . .  dexandolas 
con  esto  en  la  perfecion  nccessaria.  Tiravan  de  la  villa  a  cllas  con 
ra«;onabIe  prissa,  y  délias  â  la  villa  con  la  misma,  sin  haver  de  nuestra 
I)arle  mas  dafto  de  quatro  ô  cinco  muertos  y  poco  mas  heridos. 
Ordenô  Don  Gonvalo  que  el  marques  de  Campo  Lataro  sacase  otro 
ramai  por  el    lado    yzquierdo    de    las  nuestras  y  alli    dispusiesse  una 

i)  Il  njanquc  ici  l'objet  du  verbe  >lii/oi. 
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bateria  para  très  medios  canoncs.  Hizolo  assi,  y  el  dia  de  los  Irece 
comenvo  à  jugar  con  muy  buen  efelo.  Yendola  â  reconocer  aquella 
manana,  dieron  un  mosquetaço  en  los  pechos  al  capitan  Otaiza,  te- 
niente  de  gênerai  de  la  artilleria  y  â  cuyo  cargo  estava  la  de  aquel 
exercito,  tan  venturoso  que  solo  le  rasgô  levissimamente  la  carne, 
que  fue  harto  buen  sucesso,  por  la  falta  que  pudiera  hazer  su  per- 
sona.  Adelantô  harto  buen  trecho  sus  trincheras  el  de  Isembourg, 
y  alli  se  le  hizo  otra  vateria,  que,  con  la  que  por  la  parte  de  los 
Espanoles  se  avia  de  hacer  mas  adelante,  serian  quatro,  si  bien  de 
la  antigua  se  hacia  poco  caso  por  la  distancia. 

En  los  brugeses  y  los  soldados  que  defendian  la  villa  no  se 
sentia  ninguna  tibieça  que  pudiesse  dar  mas  esperanças  que  las  que 
iria  solicitando  la  fuerça.  Jusgâvasse  causa  desto  ser  aquella  villa 
poblada  la  mayor  parte  de  herejes  fugitivos  del  Pays  Baxo  y  rece- 
larse  de  algun  castigo,  haciendolos,  como  de  ordinario  sucede,  reca- 
tados  el  fiscal  de  las  proprias  conciencias.  Davanse  muy  buena  mafia 
en  travajar,  y,  ademas  de  las  murallas  y  fortificaciones  antiguas,  avian 
labrado  algunos  redutos  y  médias  lunas,  entre  otras  una  con  un  trin- 
cheron  como  estrada  cubierta  en  aquella  punta  de  la  villa  contraria 
â  la  que  mira  â  Vormes,  por  la  que  caminavan  casi  todas  las  nues- 
tras  trincheras,  especialmente  las  de  los  Espanoles. 

A  los  14,  poco  antes  de  medio  dia,  tuvo  Don  Gonçalo  aviso 
de  que  avia  passado  el  puente  alguna  gente  enemiga  con  évidentes 
senales  de  intentar  meter  algun  socorro  â  los  sitiados.  Resolvio, 
visto  lo  que  importava  remediarlo  y  reconocerle,  que  raarchassen 
luego  â  buelta  de  alla  el  teniente  de  maestre  de  campo  gênerai 
Santander  con  obra  de  1500  infantes  espanoles,  italianos,  valones, 
borgonones  y  alemanes  y  Don  Francisco  de  Ybarra  con  diez  com- 
panias  de  cavallos,  dos  de  arcabuzeros  y  siete  de  coraças  y  la  suya 
de  lanças.  La  orden  era  encarainarse  la  buelta  del  puente,  si  to- 
pavan  socorro  pelear  con  él,  y,  sino,  darle  una  vista,  reconocer  sus 
puestos,  tomar  lengua,  si  se  pudiesse,  y  bolverse.  Llegôse  pues  â 
cosa  de  las  très  6  poco  mas  â  vista  de  sus  quarteles,  delante  de  los 
quales  se  vio  una  hennosissima  llanura  cenida  toda  en  forma  casi 
circular  de  dos  espesissimos  setos,  (jue  â  manera  de  luna  se  reraa- 
tavan  en  una  casa  fuerte  y  un  villaje  prolongado  que  acabava  de 
continuar  el  circulo,  d  cuyas  espaldas  estava  un  reduto  que  se  tra- 
vava  por  medio  de  un  trincheron  con  el  puente,  y  â  su  remate,  des- 
otra  banda  del  Rin,  se  via  Maneyn.  Al  desembocar,  pues,  desta  cam- 
pana.  Don  Francisco,  que  iva  en  la  vanguardia  de  la  cavalleria  y 
alla  en  la  de  [la]  infantcria,    descubrio   très    tropas    de    cavallos    del 
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cnemigo,  abrigadas  con  los  sclcis  a  los  costados  y  la  casa  fuerte  à 
las  espaldas.  Mandô  luego  détoner  todas  las  tropas  para  que  no 
se  raostrassen,  y  sacô  solas  dos  companias  de  arcabuceros  y  30  co- 
ravas  escogidas,  que  encargô  al  tenientc  Juan  Baptista  Basana,  nue- 
vamentc  elegido  para  ayudanle  de  comissario  gênerai  en  el  Pays 
Baxo,  officio  no  hasla  entonces  vislo,  si  bien  dcseado  muchos  afios 
de  quantos  han  enlendido  la  cavallcria.  Con  estas  très  tropas  se 
mt^orô  Don  Francisco  asta  la  raitad  de  la  llanura,  mandando  â  los 
arcabuceros  que  travassen  la  escaramuc^a  y  la  tropilla  de  coraças  que, 
sin  moverse,  les  hizicsse  espaldas  para  no  (sic)  rehacerse  â  su  abrigo 
las  escaramu(;adores.  Sacô  tambien  una  manga  de  mosqueteria  por  la 
falda  del  scto  ysquierdo,  sin  adelantarla  mucho,  aviendo  avisado  de 
todo  esto  â  Santandcr,  que  luego  por  la  retaguardia,  sin  descubrirse, 
forma  dos  esquadrones  de  toda  la  infanteria  y  vino  â  verse  con  D. 
Francisco,  el  quai,  aunque  por  razon  de  su  cargo,  en  nada  inferior, 
no  le  tocava  obedecerle,  viendo  quanto  se  dévia  â  los  meritos,  ex- 
periencia  y  valor  de  Santander  y  quanto  podia  importar  no  embara- 
varse  en  seraejantes  diferencias,  le  .  dixo  quan  pronto  estava  â  obe- 
decerle y  servirle.  Cortesia  que  fue  recarabiada  con  otra  tal  y  con 
irse  conformando  con  quanto  don  Francisco  iva  haciendo  con  la 
vanguardia,  en  la  quai  â  esta  saçon  se  escaramuçava,  sin  que  apro- 
vcchassen  ningunas  diligencias  para  atraer  el  enemigo,  que  ténia  todos 
los  setos  muy  bien  guarnecidos  de  mosqueteria.  Viendo,  pues,  que 
no  prestava  esta  diligencia,  parecio  que  no  podia  perderse  nada 
(pues  nos  hallavamos  con  fuerças  superiores  â  las  que  podria,  segun 
buen  discurso,  osar  desviar  de  INIaneyn)  en  jugar  al  descubierto,  sa- 
cando  nucstras  tropas  todas  y  esquadrones  a  la  campafia,  en  la  quai 
fuera  sin  duda  ventaja  muy  ]iara  no  menospreciarla  irnos  encami- 
nando  }•  abrigando  â  algun  de  los  setos  de  los  costados,  pero  era 
notable  el  rodeo  del  circulo  y  la  comodidad  que  en  esto  se  les  dava 
de  rctirarse  .'i  sus  fortificaciones  a  su  salvo,  y  parecia  poco  ayroso 
aver  visto  la  cara  al  enemigo  y  no  tentar  en  alguna  manera  sus  manos. 
Representô  todo  esto  Don  Francisco  â  Santander  y  concurrio 
en  (jue  por  medio  de  la  cami)ana,  torciendo  siempre  la  buelta  del 
seto  yzquierdo,  nos  fuesemos  mejorando  con  buen  tiento  con  la 
manga  de  la  mosqueteria  y  toda  la  cavalleria.  La  quai  dispuso  ^) 
Don  Francisco,  dando  la  vanguardia  â  las  dos  compaîlias  de  arca- 
buzeros,  cada  una  en  el  remate  de  dos  alas  en  que  se  dividio  toda, 
siguiendo  â  cada  tropa    de   arcabuzeros  la  mitad  (le  su  conipafiia  de 
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lanças,  tras  ella  dos  companias  de  coraças  à  cada  lado,  y  en  medio 
un  esquadron  de  las  otras  très,  con  orden  de  no  cerrar  sin  que  el 
mismo  don  Francisco  se  la  diesc  con  algun  officiai.  Començose  luego 
â  avivar  la  escararauça  con  la  cavalleria,  sin  reparar  en  las  apretadas 
cargas  que  le  dava  la  mosqueteria  del  seto  ;  con  la  quai  escaramuçô 
nuestra  manga  biçarrissimamente,  andando  los  capitanes  Aguero,  don 
Jeronimo  Boquin  y  Don  Antonio  de  Caceres,  espanoles,  con  mucho 
valor  y  concierto,  y  lo  mismo  Don  Andréa  de  Limotile,  napolitano. 
Fue  luego  el  enemigo  desamparando  el  seto,  cargandole  toda  la  ca- 
valleria, aunque  de  la  casa  blanca  recivio  gentiles  cargas.  Visto  lo 
quai,  su  cavalleria  se  retiré  à  largo  passo  y  toda  la  infanteria  hasta 
encerrarse  en  sus  fortificaciones,  de  las  quales,  aviendolas  recono- 
cido,  nos  departio  la  noche  y  la  raçon,  que  sin  artilleria  condenara 
por  barbaris[i]ma  temeridad  tratar  de  intentarlas,  principalraente  vien- 
dose  venir  por  el  puente  gran  golpe  de  infanteria.  Pareciole  con 
esto  â  Santander  y  â  Don  Francisco  que  se  ordenase  la  retirada 
con  mucho  espacio,  y  la  forma  fue  recogerse  todas  las  tropas  y  en 
una  ala  hacer  frente  al  enemigo,  que  luego  hizo  lo  mismo.  Comen- 
çaron  con  esto  nuestros  esquadrones  â  marchar  con  corto  passo, 
dexando  una  de  las  mangas  de  mosqueteria  y  con  ella  el  capitan 
Aguero  hecha  alto,  bueltas  las  caras  al  enemigo,  hasta  que  los  esqua- 
drones uviessen  marchado  un  buen  trecho.  Luego  se  movio  toda 
nuestra  cavalleria,  menos  dos  companias  de  arcabuzeros,  menos  30 
coraças  escogidas,  que  hacian  testa  en  tanto  que  marchava  la  manga, 
â  quien  despues  seguian  lentamente.  En  esta  forma  se  fue  per- 
diendo  de  vista  el  enemigo,  continuandola  hasta  nuestros  quarteles, 
Huvo  de  nuestra  parte  cosa  de  14  ô  15  heridos  y  siete  ô  ocho 
muertos,  entre  cavallos  ligeros  y  infantes  de  todas  naciones.  Del 
enemigo  no  se  supo,  pero  presumesse  mucho  mayor  dano,  porque, 
al  retirarse,  recivieron  dos  6  très  cargas  muy  apretadas.  Al  capitan 
Juan  Vile  de  arcabuceros  de  â  cavallo,  soldado  viejo  y  de  opinion, 
dieron  un  mosquetaço  en  un  braço,  de  que  murio  dentro  de  poco 
tiempo. 

Tal  fue  el  sucesso  deste  dia,  y,  â  traer  nuestra  gente  un  par 
de  pieças  de  campana,  uvierase  vatido  y  ocupado  la  casa  fucrte,  y, 
â  lo  que  puode  presumirse,  ganadoles  el  trincheron  y  reduto  y  roto 
el  puente;  si  bien  en  lo  que  no  sucedio  ni  se  puede  hacer  juicio 
cierto  ni  arguir  ventaja.  La  que  este  dia  uvo  de  nuestra  parte 
jusgue  quien  no  lo  sea.  De  la  suya  no  se  niega  el  acierto  de  aver 
hecho  frente,  escaramuçado  desde  los  cetos  un  rato  bien  y  retira- 
dose,  ya  que   lo  uvieron  de    hazer,  sin    desconcierto  notable.     Holgo 
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Don  Goiiv^lo,  a  quien  Don  Francisco  aviso  del  siiccesso  con  el  te- 
niente  Juan  de  Mallea,  mucho  de  todo,  princii»almente  por  el  cuidado 
en  que  estava. 

I^l  dia  siguicnle,  que  fueron  15,  se  continuaron  todas  las  ba- 
terias,  aunque  sin  hacer  efeto  notable.  Parevio  â  Don  Cronvalo  que 
convenia  mucho  apresurar  la  empresa,  entre  otras  ra<,ones  por  el 
riesgo  grande  que  se  corna,  si,  dilatandose,  viniera  al  encmigo  algiin 
socorro  tal  que  con  éi  pudiossc;  formar  exercito  y  divertirnos,  acome- 
tiendo  qualquiera  de  las  villas  que  possehiamos,  estando  â  la  saçon 
todas  con  poquissimo  presidio:  cosa  que  nos  pusiera  en  notable  con- 
flito,  y  no  se  hallava  en  menos  que  venir  Mansfelt  con  todo  su  exer- 
cito, aviendo  avisos  que  lo  asseguravan  y  que  se  avia  roto  el  con- 
cierto  que  tuvo  hecho  con  el  de  Baviera,  cosa  que  podia  dar  el 
cuidado  que  se  dexa  pensar,  y  assi  deseava  apresurar  todo  lo  possible 
el  sitio. 

Tenian  los  enemigos  por  la  parte  de  la  trinchera  de  los  Es- 
panoles  y  Borgonones  fuera  de  la  muralla  un  reduto  muy  bueno  y 
delante  dél  un  trincheron.  Este  primer  puesto  se  resolvio  Don  Gon- 
valo  en  alcançarle,  pospuestas  todas  las  consideraciones  de  los  riesgos 
y  poca  certeza  de  seraejantes  faciones,  la  mucha  gente  que  suelen 
costar  y  quanto  le  importava  conservar  la  suya,  pesando  mas  â  su 
pareccr  la  necessidad  de  desembaraçarse  quanto  antes  de  aquel  sitio 
para  poder  acudir  â  esotros  aprietos  que  amenaçavan.  Ordenô,  pues, 
que  el  sargento  Cardenas,  que  lo  era  de  Don  Pedro  de  Aguilar,  con 
30  soldados  escogidos  y  uno  (sic)  tic  Borgonones  {sic)  con  otros 
tantos  cmbistiesen  de  vanguardia  i).  Havia  entre  los  Esi)anoles  muchos 
cavalleros  y  officiales  rcfomiados.  Ordenavasele  que,  hallando  ile- 
masiada  rcsistencia,  se  mctiesse  en  el  fosso  del  reduto,  que  alli  le 
socorrcrian.  Executô  el  sargento  y  los  que  con  él  ivan  esta  onlen 
con  lanla  resolucion  (jue  brevissimamente  tomô  pie  en  êl,  peleando 
valerosamente  un  gran  rato.  Seguntlôle  luego  el  capitan  Alonso 
Martinez,  cerrando  con  el  socorro  que  salia  de  la  villa  ;i  los  delen- 
sores.  Tras  él  venian  los  capitanes  Estevan  Martinez  y  la  compaflia 
que  fue  de  Cepeda,  la  de  Don  Alonso  de  Fausle  (?),  el  capitan 
Aguero  y  dos  capitanes  borgofiones,  \'acaron  e  Dentier.  Peleôse  un 
rato  porliatlamente,  y  aun(iue  â  los  prinieros  lanci-s  uvieron  de  relirar 
al  sargento  heritio  de  tlos  mosciuela(,os  y  un  jjicavo,  con  un  ojo 
menos,  portaronsc^  los  (|ue  le  siguieron  tam  bien  que  no  mostraron 
aver   faltado    (iiiicn    los    guiava,    si   bien     se     di  Icndicron    mas   de   un 
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quarto  de  hora  gallardamente  los  de  dentro.  Al  cavo,  cediendo  los 
Ingleses,  se  ganô  el  piiesto  con  muerte  de  mas  de  150.  Murieron 
peleando  de  niiestra  parte  asta  siete,  entre  ellos  Don  Francisco  Pinel 
y  Don  Francisco  de  Villegas,  cavalleros  de  valor  y  calidad.  Sacô 
un  picazo  en  un  ojo  el  alferez  Don  Eernardino  de  Palacios  y  don 
Fernando  Galindo  un  mosquetazo,  sin  salir  heridos  Don  Pedro  Man- 
rique,  Don  Alonso  de  Palacios,  el  alferez  Rivera,  Cristoval  de  Médina 
y  Don  Agostin  de  Pallaço,  estos  de  la  primera  tropilla,  y  con  Alonso 
Martinez  su  alferez  Francisco  Roque,  que  sacô  un  picazo  en  un  ojo, 
el  alferez  Juan  Porcel  y  ptros  muchos,  [no]  quedando  nadie  que  con 
mucho  valor  no  hiciesse  el  dever.  Hicieron  tambien  los  Borgonones 
y  sus  soldados  bonissimo  efeto,  con  lo  quai  se  acavô  de  ganar  el 
puesto,  y  luego  con  mucha  priessa  se  cubrieron,  tratando  de  lo  ne- 
cessario  a  su  conservacion  con  valor  y  advertencia  militar. 

De  la  parte  de  Isenbourg  se  avia  ordenado  assimismo  que  con 
su  gente  acometiesse  otro  reduto  que  ténia  delante.  Hiçolo  assi,  y 
aunque  la  gente  cerro  con  él  con  determinacion  y  le  tuvo  ganado, 
no  pudieron  conservarle  â  causa  del  mucho  dano  que  recivian  de  un 
traves.  Llegôle  este  aviso  â  Don  Gonçalo  y  reprehendio  que  no  se 
uviesse  procurado  cubrir  con  una  cortadura  luego  para  mantenerle. 
Resolvio  el  Conde  â  la  manana  bolver  acometerle.  Executôlo  y  le 
ganô  honradamente,  matando  mas  de  60  enemigos  con  perdida  de 
pocos  suyos,  si  bien  le  mataron  dos  capitanes.  Ganô  en  él  très 
piecezuelas  de  artilleria,  y  para  ver  el  estado  deste  puesto  y  lo  que 
en  él  convernia  hacer,  embiô  alla  Don  Gonçalo  â  Santander  y  â 
Martin  Anierre,  el  ingeniero,  Junto  al  reduto  que  ganaron  los  Es- 
panoles  se  començo  â  traçar  una  bateria  y  â  disponer  que  de  alli, 
si  le  tirassen  bombas,  como  se  hizo  el  dia  de  los  19  ^)  .  .  .  doblandoselc 
aquella  misma  manana  â  Don  Gonçalo  el  cuidado  del  socorro  con 
una  carta  que  tuvo  del  lansgrave  Luduvico,  principe  declaradamente 
amigo. 

Decialc  en  ella  aver  tenido  aviso  que  Mansfelt  avia  llcgado  la 
buelta  de  Eydelverg  con  400  cavallos  y  1500  infantes;  lo  dcmas  de 
su  exercito  hablavase  en  que  venia  tanbien  la  buelta  ilesta  provincia, 
aunque  el  duque  de  Baviera,  quando  aviso  la  rotura  del  concicrto, 
ofrecio  (juc  le  vernia  siguiendo  en  caso  que  él  hiziese  punla  acia 
aca.  Podia  esto  en  razon  dar  no  pcqueno  cuidado,  hallandonos  con 
un  exercito  tan  pcqueno  embaraçados  en  una  empresa  tan  grande  y 
abraçando  tanto    cantidad    de    plaças,    todas    las    quales    cra  fuerça 
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guarclar  cou  pequefias  garnicioucs  y  agora  necessario  sacar  las  mas 
6  desminuirlas  de  mancra  que  quedassen  expuestas  â  muchos  riesgos, 
Todavia  acudiendo  ;i  lo  mas  fort,oso  (savon  en  que  es  fucrva  disi- 
mular  inconvenientes)  despachô  ordenes  para  sacar  la  mas  gente  que 
se  pudiesse  de  todas  las  guarniciones  y  iraerla  al  campo,  mandando 
asymismo  venir  al  maestro  de  campo  Gulsin  con  su  tercio  de  Valones 
y  al  coronel  Vaur  que,  fortificando  su  puesto  y  guarniciendole  mo- 
deratlamente,  se  agregasse  al  campo  con  lo  restante  de  su  regimiento 
y  las  quatro  companias  de  cavallos  de  su  quartel.  Hacia  cuenta  de 
juntar  un  cuerpo  de  gente  de  hasta  très  iryl  infantes  y  toda  la  ca- 
valleria  y  con  ello  hacer  quartel  entre  Lampsen  ^)  y  Lambersen  '), 
villeta  en  que  aloxava  el  Comissario  gênerai  â  menos  de  hora  de 
camino  del  puente  de  Maneyn,  y  con  esto  hacer  roslro  al  enemigo, 
y,  dandose  la  mano  con  él,  continuar  el  sitio.  Esto  se  penso  en- 
tonces,  no  traycndo  jMansfelt  mas  fuerças  que  las  dichas,  no  du- 
dando  que  lo  demas  de  su  exercito  lo  entretendria  el  duque  de 
Baviera  como  lo  avia  ofrecido,  pero  despues,  como  su  venida  fue 
coii  tanta  mas  gente  y  el  cumplir  Baviera  con  esta  obligacion  tuvo 
la  remission  que  se  vera,  fue  necessario  variar  y  resolver  lo  que  se 
dira  â  su  tiempo,  y  agora  con  este  aviso  no  desconfiar  del  sitio,  en 
orden  à  cuya  continuacion  aquella  misma  noche,  que  se  contaron 
diez  y  nueve,  ordenô  que  los  Italianos  acometiessen  su  retluto,  lo 
quai  executaron  en  esta  forma. 

Arremetio  determinadamente  de  vanguardia  _  el  sargento  de  don 
Andréa  de  Limonti  con  25  hombres  por  el  costado  de  la  trinchera 
de  los  Esi)ailoles,  y  al  mesmo  tiempo  con  igual  valor  el  alferez  de 
la  misma  compafiia  por  la  parte  que  mirava  â  la  campana.  Desam- 
pararonle  los  enemigos  luego,  y  el  alferez  diligentemente  ocupô  un 
trincheron  pegado  û  ella.  A  estas  dos  tropillas  venia  dando  calor 
el  capitan  Jacome  Raposo,  y,  juntos  todos,  comenvaron  â  fortificar 
estos  pucstos,  si  bien,  recelosos  de  alguna  mina,  no  se  aloxaron  en 
todo  el  reduto,  sino,  cortandole  por  la  entrada,  se  comenvaron  â 
cubrir.  Costôles  solamente  siete  heridos  y  la  persona  del  alferez,  el 
quai  avia  dicho  ac^uclla  misma  tarile  que  ô  ayia  de  entrar  en  la 
média  luna  ô  perder  la  vida,  no  adevinando  que  le  podrian  suceder 
arabas  cosas,  como  fue.     Llamavasse  ^)  mo^'O  de  valor  y 

honradas    espcran^as.     'i'odas    las   trincheras    se    adclantaron    aquella 
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noche  y  en  la  suya  el  conde  de  Isenbourg  mejorô  la  bateria  buen 
pedaço.  De  la  de  los  Espanoles  se  les  tiraron  algunas  bombas,  y, 
aunque  se  vio  el  provecho  que  podian  causar,  respeto  de  ser  pocas 
las  que  se  tenian,  lo  fueron  tambien  las  que  se  echaron,  reservandolas 
para  la  postre,  quando  se  tuviessen  puesto[s]  mas  cercanos,  siendo 
estos  que  avian  conservado  lexos,  los  sitiados  notablemente  desviados 
de  su  muralla  y  el  no  tener  modo  de  defender  una  villa  tener  mucho 
que  ir  perdiendo  antes  de  llegar  a  ella,  de  que  se  sigue  la  dilaçion, 
enemigo  major  de  los  sitiadores. 

Tornô  a  avivarse  otra  vez  la  nueva  de  la  venida  de  Mansfelt, 
tras  aver  llegado  otra  muy  poco  antes,  tan  diferente  que  asseguravan 
su  reducion,  perplexidad  en  todo  estremo  penosa  para  quien  ténia 
â  su  cargo  un  exercito,  a  cuya  seguridad  dava  tan  diferente  qualidad 
lo  uno  6  lo  otro,  especialmente  hallandose  embaraçado  en  faccion 
tan  importante.  Tratô  luego  Don  Gonçalo  de  oyr  los  pareceres  de 
las  caveças  del  exercito,  y  huvo  entre  ellos  no  poca  variedad.  Decian 
unos  no -tener  todos  estos  peligros  otro  remedio  que  sacar  un  golpe 
de  gente  escogida  de  hasta  très  mil  ynfantes  y  toda  la  cavalleria 
para  intentar  con  ello  ganarles  el  puente,  alegando  que  el  dia  que 
estuvieron  alla  Santander  y  Don  Francisco  de  Ibarra  reconocieron 
no  ser  faccion  en  estremo  dificultosa  ;  que,  écho  esto,  todos  los 
miedos  de  la  venida  de  Mansfelt  cessavan,  pues  para  rehacer  el 
puente  avia  menester  el  enemigo  mas  dias  que  nosotros  para  ganar 
la  plaça,  ademas  de  que  sin  mucho  riesgo  no  podian  ellos  labrarle 
quasi  â  nuestra  vista.  Los  de  la  opinion  contraria  no  negavan  la 
conveniencia  de  todo  esto,  sino  proponian  la  dificultad  ô  la  imposi- 
bilidad,  â  su  parecer,  de  executarlo,  porque  el  puesto,  segun  lo  que 
referieron  reconocedores  le  avian  fortificado  desde  que  estuvo  alla 
nuestra  cavalleria,  y  era  de  temer,  y  mucho,  que  acometer  fortifica- 
ciones  con  gente  cansada  de  caminar  dos  léguas  con  los  malos  ca- 
minos  casi  inaccessibles  por  las  aguas  occasionasse  la  perdida  de 
una  buena  parte,  y,  como  de  ordinario  acontece,  la  mas  escogida: 
con  que  quedasse  nuestro  exercito  desnatado,  amilanados  los  soldados 
y  los  enemigos  con  reputacion  y  animo,  que  era  lo  mismo  que  per- 
derlo  todo  de  una  vez. 

Entre  estas  dos  destintas  opiniones  fluctuava  el  animo  de  Don 
Gonçalo  en  el  cuidado  que  se  puede  pensar,  dudando  muchos  lo 
que  podria  arguirse  de  aver  dexado  el  duque  de  Baviera  llegar  las 
cosas  â  semejante  aprieto,  por  no  aver  efetuado  con  Mansfelt  la  ne- 
gociacion  que  tuvo  en  los  ultimos  lances.  Algunos,  que  no  pueden 
acomodarse  â  créer   ningun  genero  de  lisura  en  las  facciones  de  los 
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principes,  maliciavan  que  fiiesse  deseo  de  ver  nuestro  exorcito  fuera 
de  Alemania,  pareciendole  que  pues  el  echarle  no  avia  de  costar  de 
balde  â  Mansfclt,  podia  cl  despues  quedar  senor  de  la  campana  y 
en  su  mano  el  exponer  las  cosas  A  su  modo.  Otros  por  ninjjun 
caso  se  podian  persuadir  â  que  aviendo  el  de  Baviera  procedido  tan 
bien  en  defensa  de  la  relixion  calholica  y  la  casa  de  Austria,  qui- 
siese  hacerse  sospechoso  â  entrambas  causas,  y,  poniendo  el  parlido 
(.le  los  catholicos  en  nuevos  riesgos,  (y)  ponerse  â  los  mismos  (que  sin 
iluda  era  bien  de  comprehendcr  el  primern),  y  assi  jusgavan  los  deste 
parecer  que  sin  falta  Mansfelt  avria  propuesto  tan  exorbitantes  y 
perniciosas  condiciones  que  Baviera  jusgava  menos  dano  el  peligro 
de  dexarle  enemigo  que  iiicurrir  en  alguna  danosa  consequencia  y 
que  dexasse  las  cosas  curaclas,  como  dizen,  sobre  falso  para  rever- 
decer  â  tiempo  que  no  fuesse  facil  bolver  (y)  â  establecer  y  amiar 
otra  liga  catholica:  con  lo  quai,  mientras  estava  en  pie,  era  menoster 
disponer  de  tal  suerte  el  remedio  de  todo  que  quedasse  curada  de 
una  vez  para  siempre.  Y  assi  los  desta  opinion  no  dudavan  que 
vernia  como  lo  avia  offrecido,  siguiendo  â  Mansfelt  i)ara  no  dexarle 
â  su  salvo  exccutar  erapresa  importante.  Despues  mostro  el  tiempo 
quan  mal  se  jusga  de  lo  porvenir,  y  agora,  como  su  venida  era  tan 
cercana  y  de  la  de  Baviera  no  se  sabia  palavra,  quedôle  con  todo 
el  peligro  y  todas  esotras  esperanças  fundadas  asta  entonces  en  solos 
discursos  y  razonables  conjeturas,  que  por  ningun  caso  podrian  mo- 
derar  el  cuidado  présente  que  sin  duda  era  grande. 

Tuvo  Don  Gonçalo  el  dia  de  los  2;^  resuelta  para  la  maHana 
siguiente  la  jornada  dcl  puente  y  dadas  ya  las  ordenes  para  ella; 
pero  prevaleçio  en  scgunda  cession  el  voto  de  los  mas  que  lo  con- 
Iradixo,  jusgandola  en  estremo  aventurada  y  de  dudoso  efcto  6  im- 
possible, pareciendo  mcjor  bolver  todo  el  cuidado  al  sitio  y  apretarle 
quanto  se  pudiesse,  sin  determinar  tanpoco  por  entonces  csotro 
parecer  en  que  se  avia  hallado  de  hacer  quartel  junto  A  Lampsen 
con  un  trovo  de  exer^ito,  jusgando  que  cl  hacorle  fortificado  raço- 
nablcraente  perdia  mucho  tiempo  y,  sin  esto,  siempre  se  i)odia,  quando 
las  nuevas  ajjrelassen;  si  bien  siempre  se  tuvo  (respeto  de  nucstra 
poca  gentc)  por  impraticable  esta  division.  Jusgôse  agora  mas  ne- 
cessario,  aun  quando  bien  uvicssc  de  hacerse,  no  sacar  dcsdc  luego 
de  las  trinchcras  esta  gcnte  que  sin  duda  las  atrasara  notablcmcntcî 
su  falta.  ]3oIvio  con  csto  Don  Gonçalo  todo  el  cuidado  (ô  por 
decir  mejor  la  assistencia  personal,  que  esotro  forvosamcnte  avia  de 
estar  muy  partido)  A  apresurar  quanto  se  pudiesseu  las  obras,  (jue 
era    fuer^a    cada    palrao    de    tierra    consumir    difercnle    cantiilad   «le 
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horas,  pues  tan  pegado  al  enemigo  se  travaja[va],  â  costa  de  la 
sangre  que  se  save. 

Pero  todo  esto  se  bolvio  â  trabucar  de  nuevo  con  el  aviso 
cierto  que  â  los  24  se  tuvo  de  haver  llegado  indubitablemente  Mans- 
felt,  no  solo  â  Eydelverg  sino  â  Maneyn,  el  dia  antes  con  seis  mil 
infantes  y  40  companias  de  cavallos,  si  bien  todas  pequenas,  de  tal 
manera  que  asseguravan  no  Uegavan  â  1800.  Todavia  era  cosa 
clara  que,  juntas  estas  fuerças  â  las  del  enemigo,  su  exercito  excedia 
dobladamente  en  numéro  al  nuestro,  aun  quando  libre  y  desembara- 
çado  pudiera  ponerse  â  su  oposito.  Pero  en  tal  caso  no  se  recusara 
venir  â  las  manos.  Lo  que  de  todo  se  jusgava  impossible  era  per- 
severar  en  el  sitio  y  tomar  la  resolucion  que  se  avia  pensado  de 
sacar  un  golpe  de  gente  con  que  aquartelarse  â  su  oposito,  porque 
unidas  y  desembarac^adas  nuestras  fuerças  eran  considérables,  sino 
por  el  numéro,  por  la  qualidad,  y,  repartidas,  no  eran  nada.  Quiso 
Don  Gonçalo,  aunque  la  necessidad  mostrava  claramente  el  consejo, 
tomarle  de  todas  las  caveças  del  exercito,  â  los  quales,  refiriendo 
los  avisos,  pidio  parecer,  offreciendo  executar  qualquiera  que  se  le 
diesse  por  aventurado  que  fuesse  con  tal  que  la  deliberacion  no  corr- 
iesse  por  su  quenta  sola.  Sin  mucha  dilacion  notaron  todos  la  for- 
çosa  necessidad  de  mirar  por  el  exercito  de  que  pendia  la  conser- 
vacion  de  lo  demas,  y  consiguientemente  lo  de  quanto  se  avia  hecho 
asta  entonces  en  favor  de  la  causa  catholica  en  Alemania.  Y  assi 
notaron  que,  començando  â  retirar  el  bagaxe,  desde  luego  lo  hiciese 
el  exercito  la  manana  siguiente  con  todo  el  espacio  y  buena  forma 
necessaria  y  se  aquartelasse  aquella  misma  noche  cerca  de  nuestra 
puente  y  castillo  de  Steyn,  imbiando  con  toda  diligencia  gente  â 
Altzeyn  y  Queissislauter,  como  se  hizo. 

Executose  todo  esto  en  harto  buena  ordcn,  aunque  conociendo 
en  los  rostros  de  todos  los  soldados  una  increhible  tristeza  de  alçar 
la  mano  de  aquella  empresa  que  tenian  en  tan  buenos  terminos, 
Marchô,  pues,  todo  el  bagaxe  aquella  noche,  y  al  amanecer  la  infan- 
teria  alemana  y  valona  de  vanguardia  siguio  luego  la  italiana,  en 
cuyas  trincheras  sucedio  por  desgracia  casual  un  desman  que  fue 
el  solo  que  tuvo  esta  retirada  en  su  execucion.  Como  las  trincheras 
se  fueron  desamparando,  la  compania  de  arcabuzcros  italianos  de 
retaguardia  estava  conservando  su  puesto,  aguardando  la  orden  de 
dexarle,  la  quai  por  yerro  no  se  dio  â  tiempo,  y  por  un  ramai  de  la 
trinchera  de  los  Espanoles,  que  estava  ya  sin  gente,  se  fueron  quie- 
tamente  adelantando  algunos  enemigos.  Los  Italianos,  no  creyendo 
que  lo  eran,  fueron  acometidos    dellos  tan  intempestivamentc  que  se 
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perdio  una  bucna  parte  de  aquella  compaîiia  A  tiempo  que  no  se 
hallava,  como  se  ha  dicho,  nadic  que  oyesse  cl  rumor  ni  pudiesse 
socorrerlos,  de  manera  que  se  supo  la  nueva  bucn  rato  despues  de 
averse  buelto  los  enemigos.  Retirôse  de  retaguardia  de  toda  la  in- 
fanteria  el  batallon  de  los  Kspafioles  y  Borgoiïoncs  y  luego  la  cava- 
lleria,  junto  â  la  quai,  â  mctlia  hora  de  camino  andado,  dieron  vista 
algunas  Iropas  de  cavalleria  suya.  Fueron  con  esto  nuestras  com- 
paîlias  moderando  cl  passo  y  haciendo  algunos  actos,  bucltas  las 
caras  las  ultimas:  con  lo  quai,  mejorandose  las  demas,  las  siguieron 
estas,  sin  que  el  enemigo  se  les  llegasse  en  mas  cercana  distancia 
que  quando  les  dio  vista.  Llegôsse  aquella  noche  â  aquartchirse  el 
campo  junto  a  Steyn,  y  el  dia  siguiente  se  bolvio  â  marchar,  alo- 
jandosc  todo  en  très  villajes,  no  lexos  de  Opcnein,  en  uno  toda  la 
cavalleria  y  la  infanteria  en  los  otros. 

Llegôle  en  esta  saçon  â  Don  Gonçalo  aviso  de  que  el  iluque 
de  Baviera  emblava  â  esta  provincia  â  Mos  de  Tile,  su  maestro  de 
campo  gênerai,  con  très  regimientos  de  infanteria  y  buen  golpe  de 
cavalleria,  soccorro  que  antes  nos  podia  embaraçar  que  aprovcchar, 
malograndolo  todo  la  dilacion  y  no  aver  (ya  que  pcnsava  embiarle) 
hecho  que  siguiera  ;'i  Mansfelt  mas  de  cerca,  ô  dadonos  aviso  se- 
guro  dél  tan  â  tiempo  como  convenia  para  regular  conforme  a  esto 
nuestras  accioncs.  Tanto  es  lo  que  va  â  decir  en  una  negligencia, 
que,  con  solo  no  haverla  tenido,  pudieramos,  continuando  el  sitio, 
sacar  de  nuestro  campo  dos  6  très  mil  infantes  escogidos  y,  juntan- 
donos  con  el  suyo,  romper  â  Mansfelt,  cogiendole  en  medio  y  des- 
pues tomar  la  pla(,:a.  Buena  distancia  hay  desto  al  conflito  en  que 
nos  puso  :  exemplo  que  dévia  servir  para  estimar  el  tiempo  en  lo  que 
vale  y  conocer  que,  perdida  la  saçon,  no  importa  tener  mcdios  y 
fuerças;  que  usar  bien  ô  mal  délias  es  quien  las  haze  utiles  6  per- 
niciosas. 

Tal  fue  el  successo  del  sitio  de  Franquendal,  El  quai,  segun  el 
estado  de  las  cosas  en  la  sayon  que  se  emprenilio,  se  hizo  con  buen 
acuerdo,  y,  aunque  el  pronosticarnos  buenos  successos  que  no  tu- 
vimos  parezca  ticne  algo  de  amor  propio,  segun  lo  que  en  razon 
de  guerra  puede  juzgarse,  es  de  créer  que,  si  se  saliera  bien  dello, 
en  61  todas  las  cosas  nos  sucedieran  bien,  Los  puestos  que  aco- 
metiraos  los  ganamos  con  la  perdida  de  los  eneraigos  que  se  ha 
visto.  A  ellos  no  se  les  puede  negar  averse  defendido  honrada- 
mente,  y,  quando  mucho  queramos  hazer  su  parte  por  loarles,  aquella 
salidilla  primera,  si  bien  cl  no  aver  ganado  cosa  considérable  y  ser 
sola  no  da    mucha    matcria    tle   alabanva,    la    rcsolucion    de    adelan- 
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tarse  Mansfelt  con  la  diligencia  que  lo  hizo  y  lo  bien  que  le  salio 
pueden  estimario,  si  bien  no  se  en  que  razon  de  guerra  fundô  el 
meterse  en  nuestro  exercito  y  el  de  Tilli,  si  ya  no  supo  la  flema 
con  que  avia  de  seguirle.  Esto  tiene  el  acertar,  que,  aunque  sea 
mal  fundadamente,  es  cosa  lucida. 

El  mismo  dia  que  nos  retiramos  Ilegô  Mansfelt  â  Franquendal 
y  el  siguiente  el  exercito  catholico  â  Steyn,  ocupando  los  mismos 
quarteles  que  tuvo  quando  socorrio  aquel  castillo.  Visité  la  manana 
despues  Don  Gonçalo  aquellos  puestos  y  los  dispuso  en  esta  forma: 
en  el  castillo,  el  reduto  y  trincheron,  desotro  lado  del  puente,  quedo 
Gulsin  con  la  gente  que  siempre  avia  tenido  alli  ;  en  un  censo  grande, 
situado  en  el  dique  del  Rin,  los  Borgonones,  y  en  otros  dos  villajes, 
en  conveniente  distancia,  los  Espaîïoles,  Alemanes,  Italianos  y  la  corte, 
la  cavalleria  toda  en  un  burgo  sobre  el  mismo  dique  mas  arriba  del 
censso.  Los  enemigos  se  alojaron  â  nuestra  vista,  casi  tomando  por 
espaldas  â  Bormes,  cuyos  burgeses,  alentados  con  la  venida  de  Mans- 
felt, començaron  â  dissimular  menos  que  hasta  alli  la  biolencia  con 
que  conservavan  nuestra  amistad,  negandonos,  sino  expressa,  tacita- 
mente,  bibres  y  la  entrada  que  solia  tener  en  suavidad  nuestra  gente, 
contratacion  que  no  les  acarreô  pequena  utilidad:  tanto  es  mas  po- 
deroso  effecto  el  odio  que  la  codicia. 

Ponianse  en  nuestro  campo  dos  companias  de  cavallos  de  guardia 
en  el  dique,  cerca  de  un  artificio  con  que  se  embarcan  todas  las 
mercadurias  y  se  sacan,  que  llaraan  crana  ').  A  estas  se  déterminé 
el  enemigo  acometer  el  dia  de  los  veynte  y  siete,  y  para  ello  sacô 
très  tropas  de  cavalleria  demas  de  cien  arcabuzeros  de  â  cavallo  es- 
cogidos,  segun  afàrmaron  prisioneros,  entre  todos,  y  una  de  coraças. 
Con  esto  se  començo  â  escaramuçar  con  las  companias  de  coraças 
de  Monsiur  de  Gustines  y  la  de  arcabuzeros  de  Sirik  2)  que  tenian 
la  guardia;  las  quales  entretuvieron  quanto  les  fue  possible  el  puesto, 
avisando  luego  el  Comissario  gênerai,  que  sacô  con  diligencia  toda 
la  cavalleria  en  campana,  y  por  no  llevarla  desalentada  corriendo,  y 
dar  algun  brève  reparo  al  riesgo  de  aquellas  dos  companias,  mandô 
adelantar  las  dos  de  arcabuzeros  del  varon  de  Monde  y  François 
Le  Roy,  las  quales  llegaron  â  tiempo  que  las  guardas  se  hallavan 
apretadas,  Zerraron  luego  valerosamente  por  dos  costados,  dando  al 
enemigo  una  carga  bien  apretada,  y  él  la  recivio  con  otra  no  menos 
viva.     Llegô    en   esta    saçon  Don  Francisco  de  Ybarra,    que  se  ade- 


i)  Allem.  Krahn,  grue. 

2)  Jean-Christophe  de  Scherrich. 
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lantô  a  reconocer  lo  que  avia,  y  topando  la  compaîiia  de  coravas 
de  Gustines  que  la  venia  cargando  cl  enemigo,  la  hizo  hazerle  cara, 
con  lo  quai  rcparo,  tambien  dudando  de  que  llogava  socorro,  y  dan- 
dole  en  esta  sa^on  una  buena  rociada  los  arcabuzeros  ;  avicndo  11e- 
gado  tambien  la  compaîiia  del  Comissario  gênerai,  que  lo  hizo  muy 
bien,  començandose  ya  â  descubrir  los  demas,  le  acavaron  de  obligar 
A  tomar  la  carga  apresuradaraente  y  â  perder  el  puesto  con  perdida 
de  hasta  22  de  los  suyos,  [que]  qucdaron  en  aquella  plaça,  sin  los 
heridos  y  los  que  alla  murieron,  que,  segun  affirmaron  prisioneros, 
no  fueron  pocos.  De  nuestra  parte  uvo  hasta  seys  heridos  y  dos 
Espaiîoles  muertos,  si  bien  ninguno  â  manos  del  enemigo  peleando, 
sino  el  uno,  disparandosele  su  propia  pistola  al  meter  mano  â  la 
espada,  y  el  otro  llevando(le)  un  prisionero  tan  inadvertidamente 
que  no  le  quitô  las  pistolas,  y  con  una  délias  le  matô. 

Ordenô  la  manana  siguiente  Don  Gonçalo  que  en  lugar  de  las 
compaflias  de  cavallos  de  guardia  se  metiessen  quatro  y  600  in- 
fantes, aquella  noche,  Espaiîoles  y  Borgofies,  mandando  que  para 
abrigar  toda  aquella  gente  se  labrasse  un  trincheron,  con  que  se  ase- 
gurava  la  plaça  de  armas  y  se  dava  la  mano  con  el  puente.  Esta 
manera  de  guardia  se  fue  continuando,  tocandose  algunas  armas  sin 
successo  considérable. 

Avia  Don  Gonçalo  sospechado  siempre  desde  que  se  alojô  I\Ians- 
felt  en  este  paraxe  que  haria  lo  possible  por  meter  el  pie  en  Bormes, 
conveniendole  mucho  tener  essa  plaça  â  que  arrimarse,  para  que  por 
el  Rin  le  pudiessen  venir  bastimentos  y  para  abrigarse  con  ella  quando 
no  nos  llegasse  la  gente  de  Baviera,  y  con  essas  espaldas  conser- 
varse  hasta  que  lo  riguroso  del  invierno  nos  despartiesse.  Y  por  si 
acaso  podia  ser  de  algun  fruto,  corao  diligencia  que  no  costava 
tiempo,  gente  ni  dineros,  desde  la  primera  nueva  de  su  venida  hiço 
que  el  conde  de  Icemburg  fuesse  â  hablar  al  magistrado  de  aquella 
villa,  presentandole  de  su  parte  que  por  lo  que  deseava  la  conser- 
vacion  délia,  en  cumpliraiento  de  la  amistad  y  union  que  ténia  con 
las  armas  del  Rey,  le  avia  parecido  avisarles  quanto  cuidado  devian 
tener  de  que  Mansfelt  con  engaîios,  â  muestra  de  amistad,  no  se  les 
metiesse  dentro  de  sus  mural  las,  pues  para  defehderlas  no  avia  me- 
nestcr  â  nadie,  estando  alli  las  armas  de  su  Mg**,  que  lo  harian 
como  cl  se  lo  offrecia.  Que  ya  veyan  la  poca  fee  que  se  podia 
dar  â  las  palabras  de  aqucl  hombre,  que  solo  ténia  por  cosa  honesta 
encaminar  su  mcjora  i)or  qualquiera  medio(s),  A  cuya  fortuna  se  le 
iva  descubriendo  ya  la  ruina  que  amenaçava;  que,  quando  él  estu- 
viera  en  la  mas  feliz   y  segura,  fucra  dcscrvicio  A  Su  Mg**  Cesarea  y 
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faltar  â  la  propia  palabra  y  amistad  que  con  otros  tenian  recivirle, 
quanto  mas  â  tiempo  que,  por  hallarse  metido  entre  nuestro  exercito 
y  Baviera,  acudia  â  ver  si,  enganando  à  su  pobre  ciudad,  podria 
mesclar  con  ella  su  fortuna,  y,  no  le  quedando  otra  barca  en  que 
salvarse,  no  saria  mas  que  hacerla  participante  de  su  ruina.  Y  pues 
mudar  partido  quien  le  tiene  bueno,  aun  para  mejorarle,  no  es  de 
alavar,  para  empeorarle  tanto  no  podria  jusgarse  sino  por  una  clara 
demonstracion  del  odio  que  aquella  ciudad  ténia  â  su  Mg'^  Cesarea, 
tal  que,  â  trueque  de  desviarse  de  su  servicio,  querian  exponerse  â 
todos  esotros  évidentes  dafios  y  los  que  podria  traelle  incurrir  en  su 
indignacion;  la  quai,  quando  de  présente  no  se  les  figurasse  tan  for- 
midable, podian  considerar  que  no  era  del  todo  sigura  cosa  tener 
por  enemigo  un  emperador  confederado  y  ayudado  de  Espana.  Que 
todo  esto  podria  tener  un  solo  remedio,  que  era  recivir  para  su  se- 
guridad  guarnicion  deste  exercito,  la  quai  no  les  séria  de  carga  nin- 
guna,  viviendo  los  soldados  de  sus  pagas.  Que  se  lo  representava 
â  tiempo  para  que,  si  quisiessen,  pudiessen  mirar  por  su  salud,  y 
sino,  su  perdicion  corriesse  por  su  cuenta. 

A  esto  respondieron  que  estimavan  mucho  el  offrecimiento  y  que 
mirarian  lo  que  podian  responder  â  ello,  haciendo  por  otra  parte  no 
pequenas  demostraciones  de  la  poca  aficion  que  nos  tenian,  y  aunque 
no  di^ron  entrada  â  Mansfelt,  como  se  dize  y  creyo  en  nuestro  campo, 
ayudaronle  con  60000  florines  por  una  vez,  y  desde  la  primera  no- 
ticia  que  tuvieron  de  su  venida  (y  fue  la  mas  cierta  que  nosotros 
tuvimos  tambien)  començaron  â  no  traer  bastimientos  â  nuestro 
exercito  y  â  tratar  mal  las  personas  dél  que  â  la  saçon  se  hallavan 
dentro. 

Estavasse  estos  dias  con  harto  deseo  de  ver  en  que  pornia 
Mansfelt  los  ojos,  6  en  que  forma  dispornia  de  sy,  conformandosse 
los  mas  de  los  discursos  en  que  no  podria  mantenerse  en  este  estado 
largo  tiempo,  para  derramar  su  gente  donde  comiesse  y  robasse,  que 
era  el  solo  sustento  con  que  la  entretenia,  juzgando  tambien  que 
repararia  mucho  en  dexarse  encerrar  entre  nuestro  exercito  y  la 
gente  de  Tilly.  Y  apenas  se  descorria  en  esto,  quando  se  supo  aver 
desalojado  la  noche  del  postrero  de  otubre  la  buelta  del  obispado 
de  Espira,  no  aviendo  aun  por  este  tiempo  nuevas  ciertas  de  quando 
llegaria  la  gente  de  Baviera, 

Dava  esto  no  poco  que  mormuràr  â  algunos,  que  se  alargavan 
â  créer  no  solo  que  aquel  duque  avia  dexado  despejar  de  sy  de 
buena  gana  â  Mansfelt  para  acavar  tanto  mas  desembaravadamente 
lo  que  avia  que  hacer  en  el  Palatinado  superior  y  en  acomodar  todo 
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lo  de  por  alla,  en  que  ténia  tanta  parte  de  intcres  proprio,  sino  de- 
seado  de  atajar  la  corriente  de  las  armas  dcl  Rey  en  cl  Palatinado 
infcrior,  embiando  â  aquella  provincia  aquel  poco  de  excrcito  de 
Tilli,  poniendo  tambien  el  pie  en  ella  ô  para  apropiarse  algun  pe- 
daço  6  para  embaraçar  al  Rey  su  entcro  dominio.  Q«e,  entre  prin- 
cepes,  los  mas  bien  afectos  huelgan  de  no  ver  augmentarse  â  sus 
mayores  amigos.  Parecia  que  todo  esto  dava  motivo  â  los  ministros 
del  Rey  en  aquella  parte  para  no  solo  aver  sentido  la  falta  del  soc- 
corro,  pero  aun  tambien  la  venida  dél  tan  fuera  de  sa^on,  q\ie  pa- 
rece  solo  llegaria  â  estrecharnos  el  imbierno  y  obligar  aqucl  exerçito 
del  Rey,  que  sin  tal  corapaiïcro  pudiera  vivir  de  la  sustancia  del  pays, 
uviesse  agora  de  recurrir  A  su  boisa  sola,  â  tiempo  que  acudia  â  tantos 
y  tan  crecidos  gastos.  Todos  estos  embaraços  removio  la  remission 
del  duque  de  Baviera  en  detener  à  seguir  d  IMansfelt  con  las  veras 
que  lo  pedia  la  conveniencia  de  las  cosas  publicas  y  el  cumplimiento 
de  sus  obligaciones  y  palabras,  mirando  con  lisura  :  pero  deve  de  ser 
impraticable  entre  princepes.  Otros,  y  por  ventura  con  mas  acierto, 
juzgavan  desta  accion  menos  maleciosamente  y  crehian  que  se  dexô 
engaîiar  de  las  palabras  y  esperanv'as  del  concierto  y  que  en  el  no 
siguir  â  Mansfelt  pudo  aver  mas  parte  de  descuido  que  de  malicia, 
y  no  faltava  quien  lo  atribuhia  â  solo  deseo  de  sustentar  este  in- 
vierno  su  exercito  en  esta  provincia,  hallandose  falto  de  medios  para 
hacerlo  en  otra  parte,  y  siendole  necessario  para  entrar  en  ella  el 
color  de  seguir  â  IMansfelt,  lo  fue  el  dcxarlc  venir  para  poderlo  hacer 
disculpadamente. 

Estavan  en  esta  saçon  en  Flaiidcs  assi  la  Infante  como  los  dcmas 
ministros  bien  agenos  de  todo  esto,  tanto  que  escrivio  su  A.  â  don 
Gonvalo  que,  acabado  con  lo  de  Franquendal,  emprendiesse  todo  lo 
dcmas  que  jusgasse  â  proposito:  tanto  mas  â  priessa  (comô  dixo  un 
autor  frances)  camina  el  deseo  del  princepe  que  ordena,  que  la  possi- 
bilidad  del  que  exécuta,  y  quanto  â  la  venida  de  Mansfelt,  no  podia 
créer  su  A.  que  el  de  Baviera  la  permitiesse.  Tan  dificultosamente 
se  acierta  â  juzgar  de  lexos  aun  los  mas  bien  informados,  y  no  era 
de  pequefia  consideracion  el  cuidado  que  en  esta  saçon  se  le  rc- 
creçio  â  Don  Gonçalo  de  otro  soccorro  que  le  avisavan  venia  al 
Palatino,  y  aun  dezian  que  le  traeria  en  persona.  Constava,  scgun 
se  referia,  de  12  compafiias  de  infanteria  y  200  cavallos  pagados 
por  los  Estados  de  Olanda,  y  lo  demas  hasta  el  numéro  de  6000 
hombres,  que  era,  â  lo  que  se  alargavan  los  avisos  del  eletor  de  Ma- 
guncia  y  lansgrave  Lodovico,  por  cuenta  del  conde  Mauricio,  segun 
la  voz,    i)ero  pagado    por   Inglatcrra.     Avia  do    marchar    todo  por  cl 
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pays  de  Plataborn  '),  y  podia  â  un  niismo  tiempo  verse  nuestra  pro- 
vincia  acometida  por  la  Bergestrat  de  Mansfelt  y  el  Emtuink  -)  por 
esotra  gente,  y  aunque  esto  no  tuvo  por  entonces  mas  efeto  que  el 
que  se  vera,  bastô  para  dar  cuidados  de  harta  consideracion,  co- 
giendo  nuestro  exerçito  tan  menoscavado  de  gente,  que,  dexando 
bien  moderados  presidios  en  las  plaças,  no  passava  lo  que  campeava 
de  siete  mil  infantes  y   1200  cavallos. 

Començaron  por  este  tiempo,  con  considerar  â  Mansfelt  algo 
desviado  de  nosotros,  los  de  Bormes  â  verse  afligidos  de  sus  propias 
conciencias,  cayendo  mejor  en  el  yerro  que  era  desobligar  nuestras 
armas,  y  assi  para  repararlo  en  la  mejor  forma  que  pudiessen,  em- 
biaron  â  Don  Gonçalo  dos  padres  de  la  Compaîïia  para  que  de  su 
parte  los  desculpasse,  aunque  con  la  frialdad  de  raçones  con  que 
procuran  dorarse  culpas  convencidas.  La  respuesta  fue  tan  brève 
quanto  para  ellos  de  cuidado,  porque  solo  dixo  que  él  no  queria  ni 
enojarse  ni  desenojarse,  hasta  informarse  bien  de  lo  que  avia  passado, 
que  entonces  tomaria  el  negocio  como  le  pareciesse  que  lo  merecia, 
con  que  se  bolvieron  no  poco  confusos. 

Uvo  en  esta  misma  tarde  que  se  contaron  très  de  noviembre 
segundas  nuevas  de  la  gente  de  Tilli,  el  quai  avia  hecho  adelantar 
mil  cavallos,  que  decian  llegarian  â  nuestro  campo  el  dia  siguiente, 
como  lo  hizieron,  aunque  por  representar  el  cuidado  con  que  dexavan 
â  Mos  de  Tilli  de  que  Mansfelt,  hallandose  superior  de  cavalleria  â 
la  que  â  él  le  quedava,  le  cortasse  los  passos  de  la  Vergestrat.  Re- 
solvio  Don  Gonçalo  que  sus  mil  cavallos  acompanados  de  16  com- 
panias  nuestras  bolviessen  â  encontrarle,  como  lo  hicieron,  juntandosse 
con  él  el  dia  de  los  seys  de  noviembre.  Causô  la  buelta  desta  gente 
accidentalmente  un  muy  buen  efecto,  porque  très  dias  antes  Ober- 
straut  y  INIegant,  considerando  â  nuestro  exerçito  ocupado  con  la 
venida  de  Mansfelt,  avian  intentado  el  castillo  de  Stercherbruque, 
governado  en  aquella  saçon  por  el  capitan  Giart  con  su  compania 
de  Balones  y  otra  de  Alemanes.  Llegaron  â  darle  vista  con  mucho 
golpe  de  infanteria  y  cavalleria,  y  aviendole  cenido  y  procurado  com- 
batir,  estuvieron  sobre  él  cinco  dias,  en  los  quales  hizieron  los  sitiados 
très  salidas:  con  que,  desconfiados  de  tomarle  y,  â  lo  que  puede 
creerse,  cuidadosos  de  nuestra  cavalleria,  que,  como  se  ha  dicho, 
ivà  â  encontrar  la  de  Tili,  el  dia  de  los  8  desaloxaron  con  notable 
prissa   y  confusion,  dandoscla  nuestros  soldados  que  salicron  â  pelear 


i)  Paderborn. 
2)  Hunsriick. 
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con  su  retaguardia,  de  mani-ra  i]iie,  ademas  de  dexarse  numéro  con- 
sidérable de  muertos,  perdieron  la  mayor  parte  del  bagaxe,  rcliran- 
dosse  a  sus  plaças;  con  que  quedô  aquella  Bergestrat  desocupada  y 
pudo  sin  estorvo  inarchar  por  ella  la  gcnte  de  Tilli. 

El  quai,  segun  se  entendio,  trahia  en  todo  poco  menos  de  2000 
cavallos  y  en  cinco  regimientos  de  infanteria  cosa  de  8000  infantes, 
si  bien  nunca  pudo  averiguarse  este  numéro  prccisamente,  juzgandole 
A  la  vista  muchos  por  el  tamafio  de  los  esquadrones  buen  pedaço 
menos  que  su  fama.  La  artilleria  eran  siete  pieças,  si  bien  la  mayor 
parte  raeuuda,  â  cargo  de  Alexandro  de  Grot  su  gênerai  délia:  re- 
fuervo  j)ara  nuestra  gente  que,  aunque  fuera  mcnor,  si  llegara  antes, 
pudiera  traelle  grande  utilidad,  pero  va  aviendonos  defraudado  su 
dilacion  ^)  de  rematar  la  empresa  de  Francandal  en  que  tanto  iva,  y 
quedando  tan  poco  tiempo  de  lograrle  en  cosa  de  un  momento,  dava 
ocasion  de  holgar  menos  con  él  de  lo  que  se  hiciera  en  mejor  saçon, 
y,  si  bien  atajô  })arte  de  nuestros  cuidados,  nos  puso  en  otros  no 
pequcilos,  como  se  ha  dicho,  y  en  descomodidades  harto  grandes. 

Davala  no  pequcna  en  esta  savon  un  aviso  que  se  tuvo  de  otra 
diversion  con  que  amenaçava,  aunque  con  levés  ostilidades,  el  lans- 
grave  Mauricio  el  presidio  de  Bacarak,  con  el  que  ^)  ténia  en  San 
Gouert  ^),  que  como  avia  en  aquella  plaça  tan  poca  gente  y  por  el 
passo  del  Rin  era  tan  importante,  qualquiera  amago  que  se  hacia 
era  no  indigno  de  atencion,  pero  pediala,  sin  comparacion  mayor,  la 
gente  de  Olanda.  Y  assi  embiô  Don  Gonvalo  al  baron  de  Ansi  *), 
capitan  de  cavallos  en  nuestro  exercito,  cavallero  de  entendimiento 
y  mafia,  capaz  de  qualquier  negocio,  â  que  de  su  parte  propusiesse 
al  obispo  de  Erbipole  ^)  la  conveniencia  a  la  causa  catholica,  que 
séria  oponerse  [â]  aquella  diversion,  atajando  que  no  nos  la  hiciesse 
en  dafio  de  lo  que  se  iva  travajando,  pidiendole  que  empleasse  en 
esto  un  buen  golpe  de  gente  con  que  se  hallava.  Dio  este  prelado 
por  medio  desta  negociacion  muy  buenas  esperanças  de  hacerlo,  y 
sirvio  esta  diligencia  no  menos  que  de  deshacerse  casi  toda  aquella 
gente  que  se  averiguo  ser  mas  tle  dos  rail  infantes  y  cosa  de  du- 
cicntos  cavallos,  levantados  todas  por  un  Ascanio  de  Ciauua,  revelde 
del  Emperador,     sin    aversele  arrimado    la    gente    de  Olanda  que    se 
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dixo.  Mengôse  en  esto  no  poco  <ste  cuidado,  bolviendo  todo  el 
pensamiento  â  traçar  lo  que  podria  executarse  en  los  pocos  dias  que 
quedavan  de  noviembre,  que  era  lo  mas  que  podria  estirarse  el  obrar 
con  aquellas  armas. 

Dispusosse  que  para  conferirlo  se  viesse  Tilli  y  Don  Gonçalo, 
el  quai  por  la  obligacion  del  hospedaje  fue  el  primero  â  moverse, 
passando  el  Rin  acompanado  de  los  cavalleros  y  personas  seîïaladas 
que  le  siguian,  el  dia  de  los  siete  de  noviembre.  El  siguiente  le 
pagô  Tilli  la  visita  y  con  ella  se  començo  â  descobrir  alguna  diver- 
sidad  en  los  pareceres^  y,  lo  que  era  peor,  al  juicio  de  algunos,  en 
los  fines  de  ambas  caveças.  Deseara  Don  Gonçalo,  como  à  la  verdad 
lo  pedia  la  razon,  que  pues  aquella  gente  de  Baviera  avia  venido  â 
assistirle,  lo  hiciesse  en  lo  que  â  él  le  pareciesse  y  fuesse  de  mayor 
conveniencia  al  servicio  del  Rey,  siendo  la  obligacion  ordinaria  de 
quien  da  ayuda  emplearla  en  lo  que  la  ha  menester  quien  la  recive 
y  remitirle  el  juicio  de  su  necessidad  y  la  forma  de  usar  délia,  y  lo 
contrario  antes  embaraço  y  ocasion  de  sospechas  y  desconfianças 
que  soccorro.  Para  esto  quisiera  que  luego  ambos  exercitos  fueran 
â  meter  guarnicion  en  Bonnes,  castigando  en  aquella  villa  el  delito 
de  aver  dado  tan  buena  acogida  â  Mansfelt  y  tanta  suma  de  dineros, 
valiendosse  desta  occasion  tambien  para  librarse  de  essa  espina  digna 
de  tanto  cuidado  en  el  coraçon  de  la  provinçia  y  tan  â  proposito 
su  possession  para  lo  que  quedava  por  hacer.  Tili  en  todo  caso 
queria  pasar  el  Rin  y  ir  la  buelta  de  Eydelverg.  Parecia  esto  ô  con 
fin  de  querer  entrar  â  la  parte  en  el  estado  6  de  querer  ocupar 
aquella  ciudad  para  alojarla  este  imbierno,  no  reparando  en  que, 
para  nuestro  desinio,  era  de  ningun  frutto  y  mucho  embaraço  obli- 
garnos  â  guardar  una  plaça  tan  flaca,  dividida  de  las  nuestras  con 
dos  riveras  como  el  Rin  y  el  Nequer,  dexando  en  poder  del  enemigo 
los  fuertes  contra  toda  buena  raçon  de  guerra:  cosa  que,  â  no  te- 
nerla  entendida,  assi  pudiera  Don  Gonçalo  averla  ocupado  quando 
â  Esterquenbruk.  Hacia  Tilli  notable  fundamento  (con  no  pequena 
admiracion  de  los  que  le  vehian  estribar  en  tan  puéril  discurso)  de 
lo  que  convemia  ocupar  la  caveça  y  corte  del  estado,  alegando  con 
el  exemplo  de  Praga,  que,  hasta  que  se  tomô  aquella  ciudad,  durô 
obstinadamente  la  guerra,  y,  en  ganandola,  todo  se  trocô  en  favor 
del  Emperador,  no  advirtiendo  quan  flaco  es  el  arguraento  del  exemplo, 
no  pudiendo  jamas  concurrir  con  iguaïes  circunstancias,  bastando  la 
menor  que  faite  â  variar  totalmente  la  naturaleça  del  caso  présente 
y  desconformarle  notablemente  del  que  se  alega,  como  en  este  caso: 
no  aviendo  en  Bohemia    plaça    ninguna    fuerte    sino    aquella  ciudad, 
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por  la  muchedumbrc  de  sus  ciudadanos,  en  que  consistia,  la  niayor 
parte  del  reyno,  y  assi  con  su  possession,  faltando  otras  villas  que 
pudiessen  hacer  gran  resistencia,  se  consiguia  casi  la  total  de  la  pro- 
vincia  al  rêves  de  lo  que  dévia  considerarsc  en  Edelberg.  Pues  con- 
servando  en  su  poder  los  encmigos  Mancyn  y  Franquendal,  y  en 
medio  dcllos  y  nosotros  dos  riveras  taies,  quedava  qualquiera  prcsidio 
que  se  le  pusiesse  cortado  y  en  todo  estremo  cxpuesto  â  perderse, 
viendosse  obligado  a  guardar  una  ciudad  tan  llena  de  enemigos 
dentro  y  tan  poco  fucrte  por  arte  y  por  naturaleza  para  defenderla 
de  los  de  fuera.  Y  era  siu'  duda  mucho  de  maravillar  que  pudiesse 
entrar  en  el  pensamiento  de  un  soldado  tal  manera  de  hacer  la 
guerra  como  séria  ocupar  los  puestos  flacos  y  desviados,  dexando  el 
dominio  de  los  fuertes  y  las  riveras  en  poder  del  enemigo  en  el 
ccntro  de  nuestras  plaças  :  consideracion  de  las  primeras  que  en  los 
rudiraentos  de  la  facultad  militar  se  pratica.  Al  intento  de  entrar  en 
Bonnes,  si  bien  con  mas  fundadas  consideraciones,  se  opuso  I\Ios 
de  Tilli  gallardamente,  alegando  séria  dar  una  gran  estarapida  y  re- 
bolver  en  el  Imperio  pemiciosissimos  humores  con  notable  estrago 
de  la  quietud  que  prctendia  establecerse,  no  pudiendo  dexar  de 
causar  â  todos  los  Alemanes  danosissimos  celos  y  desconfianças  ver 
coraençar  à  ocupar  las  ciudades  libres;  que  luego  Francafort  y  Spira 
entrarian  en  los  mismos  miedos.  Anadiase  â  esto  aver  escrito  poco 
menos  recatadamente  el  eletor  de  Maguncia  y  lansgrave  de  Der- 
mestat,  como  por  via  de  advertimiento,  â  Don  Gonçalo. 

Todo  junto  hizo  dexar  por  entonces  este  disinio,  y  ver  ;i  Tili 
marchar  de  hecho  por  la  Bergestrat  detenninarse  Don  Gonçalo  en 
no  dexarle  ir  solo,  assi  para  seguridad  de  lo  que  uviesse  de  exe- 
cutar,  como  por  estar  mas  â  la  mira  de  los  intentos  que  descubriesse, 
començando  â  no  assegurarse  mucho  de  las  utilidades  que  avia  de 
tracrle  aquel  socorro;  pero  no  era  saçon  de  darse  por  entendido, 
descubricndo  inutiles  desconfianvas,  antes  bien  deraostrar  todo  lo 
contrario  y  agradecer  lo  mismo  que  sentia.  Fue  caso  este  sin  duda 
en  que  se  vio  mucho  la  dificultad  con  que  se  concuerdan  los  disinios 
(\c.  los  princepes  y  la  poca  lisura  y  conformidad  que  puede  praticarse 
en  las  ligas,  por  lo  quai  han  durado  sierapre  poco  y  conseguidose 
délias  inferiorissimos  efetos  a  las  esperanças  que  se  contienen  en 
los  tratados,  especialmmte  en  comenvando  ;i  calmar  algo  el  aprieto 
que  las  hizo  quexar,  y,  aunque  algunas  veces  se  han  curado  maies 
de  harto  cuidado  con  semejante  remedio,  casi  nunca  se  ha  visto 
llegar  A  perficionar  las  cosas  reduciendolas  al  estado  que  conviene, 
porquc  la  necessidad  es  sola  la  ciuc  hace  venir  los  princepes  â  gastar 


LA  GÛERRA  DEL  PALATIN  ADO.  46 1 

en  la  causa  comun,  y  en  afloxando  ella,  cada  uno  buelve  los  pensa- 
mientos  â  las  particulares  utilidades,  bien  assi  como  quando  la  ve- 
nida  del  enemigo  sobre  una  ciudad  destierra  délia  todos  los  odios 
y  emiilaciones  privadas,  reduciendola  â  siima  concordia  y,  despues 
de  defendida,  buelve  de  nuevo  â  reverdecer  la  disconformidad  an- 
tigua  hasta  parar  en  lo  que  de  antes. 

En  este  socorro  que  embiô  Baviera  los  muy  atentos  adviertan 
très  cosas.  Aver  dexado  apartar  de  sus  armas  â  Mansfelt  muy  contra 
lo  tratado  y  la  misma  conbeniencia  de  las  cosas  publicas,  hechole 
siguir  despues  con  gran  remission  }'  en  tercer  lugar  (y  era(n)  en  lo 
que  mas  cargavan  la  consideracion)  embiandonos  un  socorro  mucho 
mayor  del  que  aviamos  menester,  pues  constandole  ser  nosotros  en 
numéro  y  bondad  de  gente  notablemente  superiores  â  Oracio  Vere 
y  las  armas  que  en  su  cargo  y  al  de  Oberstraut  militavan  por  el 
Palatino  en  esta  provincia,  bastara  imbiarnos  un  troço  de  gente  con 
que  los  igualaramos,  despues  de  averseles  juntado  Mansfelt,  que  era 
el  accidente  que  él  se  avia  obligado  â  previnir  ;  y  para  esto  mil  ca- 
vallos  y  très  mil  infantes  sobravan  agregados  â  nuestro  exercito  : 
cantidad  de  gente  que  pudiera  aver  marchado  con  la  priessa  que 
bastara  â  llegar  al  mismo  tiempo  que  Mansfelt  y  con  esto  rotole  el 
disinio  de  soccorrer  â  Franquendal.  Anadiendole  que,  desde  que 
supo  su  derrota,  déviera  (pues  un  correo  camina  tanto  mas  que  un 
exercito)  avernoslo  avisado  y  lo  que  en  nuestro  favor  pensava  y 
podia  hacer  para  que  tuvieramos  medido  con  essa  esperança  nuestra 
resolucion.  Concluhian  de  todo  esto  los  que  juzgavan  con  esta  de- 
licadeza  6  malicia  que  aver  venido  con  tanta  gente  y  artilleria  pa- 
recia  mas  aver  atendido  â  no  hallarse  en  esta  provincia  con  infe- 
riores  fuerças  â  nosotros  que  â  procurarnos  atajar  el  dano  que  haria 
Mansfelt  â  nuestros  desinios  tan  sangrientamente.  Juzgavan  muchos 
esta  accion  .  .  .  *)  aun  antes  de  ver  â  Tilli  querer  usar  â  su  modo 
de  la  ayuda  que  nos  trahia  y  no  segun  â  nuestra  conveniencia,  que 
es  una  estrana  manera  de  hacer  bien. 

Hallavanse,  segun  la  lengua  que  se  fue  tomando  de  algunos 
prisioneros,  repartidos  en  esta  forma.  Todas  las  fuerças  antiguas  de 
la  provincia  (que  eran  los  regimientos  de  Valmanssanz  2),  Esterqucn- 
brok  y  Oracio  Vere  y  la  cavalleria  de  Obesstraut)  en  las  très  plaças 
principales  Maneyn,  Francandal  y  Edelverg.  Mansfelt  con  toda  su 
gente  avia  tomado  la  buelta  del  obispado  de  Espira  para  rescatarle, 


1)  Manque  le  qualificatif  du  mot  saccioiia. 

2)  Valtmanhus?    Cf.  Du  Cornet,  t.  II,   p.  37,  note  4. 
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pero  tan  poco  desviado  de  los  otros  que  brevissimamente  podian 
juntarse.  Hallavamonos  con  esto  incapazes  de  poder  intentar  nada, 
pues  sitiar  plaça  à  diez  de  noviembre  era  redicula  proposivion,  y 
combatir  al  cnemigo,  como  nos  convenia  y  se  deseava,  impraticable, 
estando  el  un  exercito  en  sus  trôneras  y  el  otro  fuera  del  pays  y 
en  libertad  de  irsenos  desviando,  quanto  quisiesse,  sieropre  que  le 
siguiessemos  ;  pero  como  hacia  muy  buen  tiempo  y  con  Tili  no  era 
possible  acabar  de  ajustar  lo  que  avria  de  hacerse,  y  de  écho  iva 
todos  los  dias  marchando  de  vanguardia,  no  se  parando  â  aguar- 
darnos,  offreciendo  cada  noclie  que  lo  haria,  era  fuerça  irle  siguiendo 
con  harto  dolor  de  travajar  inutilmente  nuestro  exercito,  no  poco 
necessitado  de  retirarse  â  invernar  tras  lo  mucho  que  continuamente 
avia  padecido,  y  no  nos  combeniendo,  como  se  ha  dicho,  ocupar 
nada  de  esotro  lado  del  Rin  por  agora,  sino  unir  nuestras  fuervas 
en  la  parte  de  la  provincia  que  possehiamos. 

Iva  don  Gonçalo  procurando  apurar  con  Mos  de  Tilli  que  se 
acavasse  de  ajustar  lo  que  avia  de  hacerse,  y  cl,  con  dexarse  ver 
pocas  vezes  y  ir  de  hecho  marchando,  dificultava  el  ajustarlo.  Fuésse 
con  esta  perplexidad  hasta  Uegar  â  Veynen,  la  ultima  de  las  très 
villetas  que  havian  hecho  juramento  en  la  Vergestrat,  y  desde  alli 
se  concerto  que  se  metiesse  guamicion  de  la  gente  de  Baviera  en 
Lademburg,  villa  del  obispo  de  Bonnes,  en  que  tiene  alguna  parte 
el  Palatino.  Esta  situada  sobre  el  Necher  â  poco  mas  de  dos  horas 
de  Eydelverg.  Executô  esto  Tilli  sin  dificultad,  y  luego  començo  â 
Iratar  de  tomar  puesto  desotro  lado  de  la  rivera  para  hacer  puente 
en  ella. 

Llegô  don  Gonçalo,  y,  pareciendole  tiempo  de  hablar  claro,  le 
dixo  que  no  hallava  que  uviesse  necessidad  ni  conveniencia  de  passar 
aquella  rivera,  pues  para  tomar  plaça  de  importancia  desotro  lado 
era  tarde,  y,  para  pelear  con  el  enemigo,  impossible,  estando  metido 
en  guarniciones  y  Mansfelt  tan  desviado  y  tan  en  disposicion  de  no 
dexarse  alcançar,  que  nuestro  exercito  le  avia  venido  acompaflando 
asta  alli  con  no  pequeîio  riesgo  de  lo  que  dexava  A  esotro  lado, 
por  no  dexarle  solo,  que  el  modo  de  hacer  la  guerra  en  aquel  estado 
corna  por  cuenta  del  exercito  de  su  Mg^  Catholica,  â  quien  estava 
c«metida  la  execucion,  que  la  venida  del  suyo  avia  sido  A  eraondar 
el  descuido  ô  desgracia  de  no  aver  podido  entretencr  â  Mansfelt 
como  le  tocava,  que  para  mostrar  cl  Duque  no  aver  sido  con  culpa 
suya  y  el  cuidado  en  que  le  avia  puesto  el  exercito  de  Su  Mg'', 
era'biava  aquella  parte  del  suyo  a  juntarse  con  él,  ayuda  de  que 
avia  de    usar  Don  Gonçalo    como    su    necessidad  y  combeniencia  lo 
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pidiesen,  que  acudir  â  esto  era  solo  lo  que  Mos  de  Tilli  ténia  alli 
que  hacer  y  110  eligir  y  adbitrar  el  modo  de  hacer  la  guerra,  y,  lo 
que  era  de  mayor  consequencia,  cou  ir  de  hecho  marchando  obligar 
â  seguirle  casi  â  ciegas;  que  le  pedia  considérasse  todo  esto  y  que 
â  las  armas  de  su  Mag*^  no  le  estava  â  cuento  en  aquella  saçon 
desviarse  de  la  parte  que  posseyan  tantas  léguas,  que,  si  ténia  algun 
aviso  de  tener  cerca  de  alli  â  Mansfelt  en  parte  que  no  pudiesse 
escaparse  de  pelear,  que  â  esso  passaria  la  livera  de  muy  buena 
gana  por  lo  que  â  lo  sumo  de  las  cosas  y  al  servicio  de  su  Mg'^ 
Cesarea  y  bien  de  los  principes  catholicos  de  Alemania  podia  im- 
portar,  pero  que,  siendo  esto  impossible,  no  avia  â  que  ir  desotro 
lado.  Conocio  Tilli  la  razon  de  Don  Gonçalo,  pero  no  dexava  to- 
davia  de  instar  en  passar  la  rivera,  figurandosele  muy  possible  el  dar 
alcance  â  Mansfelt,  si  bien  su  principal  intento,  â  lo  que  puede 
creerse,  mas  era  de  ensanchar,  si  pudiesse,  su  quartel  para  invemar, 
ocupando  con  nuestro  abrigo  algo  que  sirviesse  â  esse  fin.  Asse- 
guravale  Don  Gonçalo  que  en  nada  aventurara  el  exercito  y  la 
provincia  de  mejor  gana,  si  lo  tuviera  por  possible,  en  ir  tras 
Mansfelt,  pero  que  no  lejusgava  tan  mal  advertido,  que  no  aviendo 
querido  acometer  nuestro  exercito  â  solas,  le  aguardasse  agora  tan 
acompanado,  y  que  esto  solo  serviria  de  hacer  entrar  mas  el  in- 
vierno  y  de  irnos,  despues  de  passada  el  agua,  empenando  en  se- 
guirle, desabrigando  tanto  mas  nuestras  plaças,  expuestos  â  aver  de 
marchar  por  lo  riguroso  de  deciembre  muchos  dias  hasta  alcançar 
nuestras  guarniciones,  que  algunas  délias  no  distavan  de  donde  esta- 
vamos  menos  de  30  horas  de  camino,  que  ante  todas  cosas  era  me- 
nester  labrar  puente  en  el  Necher  y  un  fuerte  â  essotro  lado,  sin 
lo  quai  fuera  un  absurdo  impraticable  dar  un  passo  mas  adelante  ;  y  en 
todo  caso  tratar  de  dexar  el  bagaxe,  con  el  quai  era  de  todo  punto 
impossible  marchar  una  légua  al  dia  y  hallar  parte  segura  en  que  me- 
terse,  no  ténia  pequeîïa  dificultad  ;  pero  que,  hecho  esto,  aunque  el 
passar  aquella  rivera  para  el  exercito  del  Rey  era  de  mucho  incon- 
veniente  y  para  las  conveniencias  del  Duque  provablemente  de  nin- 
gun  bénéficie,  todavia  porque  en  ningun  tiempo  se  dixesse  que  que- 
dava  por  él  el  deshacer  aquel  tirano,  pues  le  parecia  possible,  aguar- 
daria  expuesto  â  todas  estas  descomodidadies  â  que  se  acabase  el 
puente  y  que  le  acompanaria  en  esse  disinio  de  muy  buena  gana, 
especialmente  para  socorrer  al  obispo  de  Espira,  en  cuyo  estado 
hacia  Mansfelt  grandes  danos. 

Concurrio    en   todo    esto  Tili  y  tomô  â  su  cargo  la    fabrica  del 
puente,  si  bien  uvo  de  embiar  Don  Gonçalo  A  Openen  por  barcas  y 
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la  mayor  parte  de  los  materiales,  dando  en  tanto  menuda  quenta  al 
Marques  de  quanto  le  pasava,  pediendole  que  con  brevedad  le  avi- 
sasse '  si  mandava  que  passase  el  Necher  â  invcrnar  con  parte  del 
exercito,  corao  lo  proponia  Tili  para  su  abrigo,  con  advertencia  de 
que  no  se  lo  remitiesse  â  su  parecer,  porque  de  ta!  manera  ténia 
por  deservicio  de  su  Mg^  el  desviarse  de  lo  que  era  ya  propio,  no 
menos  que  con  dos  riveras  taies  en  medio,  que,  en  dexandolo  â  su 
deliberacion,  por  ningun  caso  lo  haria,  pero  que,  ordenandoselo,  lo 
executaria  con  mucha  prontitud.  Entretanto  hacia  cuenta  que  tar- 
dava  en  acabarse  el  pucnte  y  que,  quando  no  uviesse  Uegado  la 
respuesta,  passaria  acompanando  â  Tili  en  el  disinio  de  buscar  al 
enemigo,  pero  no  se  quedaria  â  invernar  por  alla  menos  que  con 
la  circunstancia  y  orden  que  se  ha  dicho,  Y  aun  en  el  passar  desta 
manera  hallava  harta  contrariedad  en  los  votos  de  todos,  considerada 
la  circunstancia  del  tiempo,  mediado  ya  noviembre,  y  la  gran  cantidad 
de  bagaxe  con  que  avia  de  retirarse  tantas  léguas,  no  saviendo  que 
numéro  de  dias  havrian  de  consumirse  en  lo  que  se  trahia  entre 
manos,  que  mas  parecian  disinios  y  consejo  de  los  principios  de  una 
campana  en  mayo  ô  en  junio  que  discursos  de  fines  de  noviembre, 
saçon  en  que  apenas  se  oye  en  los  exercitos  otra  platica  que  reti- 
radas  y  alojamientos.  Todavia  no  osava  dexar  aquel  exercito  de- 
samparado  y  quexoso  de  que  podia  resultar  deservicio  considérable 
al  Rey,  ni  dar  materia  tan  poco  â  que  se  esparciesse  voz  que  el 
deshacer  â  Mansfelt  avia  quedado  por  no  aver  querido  emplearse  en 
ello  nuestras  armas.  Consideracioncs  que  al  parccer  de  don  Gonçalo 
pesavan  mas  que  esotras  descomodidades,  siendo  el  saver  eligir  entre 
inconvenientes  apretados  el  menor  la  mas  primerosa  accion  de  la 
prudencia,  en  que  es  menester  no  poco  valor  para  menosprociar  los 
tliscursos  de  la  gente  vulgar,  que  como  cosa  mas  clara  advierten  los 
daîios  que  materialraente  tocan  y  no  la  disculpa  que  no  ha  de  darse 
y  por  especulacion  la  alçan  los  menos.  Aiïadese  û  esto  que  Don 
Gonv'alo,  aunque  no  lo  comunicô  con  nadie,  siempre  jusgo  que  la 
misma  irapossibilidad  de  la  cxecucion  y  del  tiem])o  avian  de  abrir 
los  ojos  à  Tili  y  que  de  suyo  mismo  se  le  iria  entrando  el  desen- 
gafio  y  la  desconfianva  por  las  puertas  y  avia  de  venir  â  concurrir 
en  lo  que  rehusava,  quàndo  uviesse  visto  el  mundo,  que  de  nuestra 
parte,  advertiendo  el  inconvenicnte,  no  se  via  el  peligro  ;  y  si,  quando 
mas  metido  cstava  en  la  opinion  de  poder  deshacer,  passando  cl 
Necher,  â  Mansfelt,  se  le  contradiciera  abiertamente,  jamas  por  Ven- 
tura se  reduxera  A  tencrlo  por  impraticable,  siendo  assi  que  los 
desungaiios    se    toman  y  no  se    dan,    y  que  conviene    para    lograrlos 
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dexar  resfriar  el  afecto  para  dar  tiempo  al  juicio,  como  dixo  aguda- 
mente  un  antiguo. 

Buscava  tambien  Don  Gonçalo  el  mismo  affecto  con  la  satis- 
facion  del  obispo  de  Espira,  cuya  proteccion  ténia  tan  â  su  cargo, 
como  se  ha  dicho,  y  descubriendose  entretanto  la  obra  del  puente 
mas  dificil  de  lo  que  se  pensava,  parecio  lograr  el  tiempo  que  se 
gastava  en  alla  ocupando  â  Mosbak,  villa  de  razonable  tamano,  si- 
tuada  sobre  el  Necher  mas  adelante  de  Eydelverg,  assi  para  posseer 
esse  puesto  mas  en  que  estender  al  invierno  la  gente  de  Baviera, 
como  por  tenerle  cortada  aquella  villa  la  rivera  por  ambos  lados. 
Encargôsse  esto  al  varon  de  Anolt  '),  que  entre  su  gente  ténia  des- 
pues de  Tilli  el  primer  lugar.  Llevô  su  regimiento  de  infanteria  con 
sinco  companias  de  cavallos  suyas,  otras  tantas  nuestras  y  la  mayor 
parte  del  conde  de  Enden,  dandole  tambien  Don  Gonçalo  dos  me- 
dios  canones. 

Parte  destos  cuidados  y  consideracion  cessaron  con  averse  dicho 
que  passava  Mansfelt  el  Rin,  si  bien  recrecieron  otros  de  harto  mayor 
importancia,  aunque  no  se  discurrio  entonces  en  todo  el  dano  que 
esta  accion  nos  trahia,  no  se  sabiendo  mas  que  simplemente  su 
passaje,  creyendose  era  â  solo  fin  de  comer  esotro  lado  del  obispado 
de  Spira,  y  poniendonos  en  alguna  sospecha  de  ser  efecto  de  cierta 
pratica  que  se  avia  empeçado  â  travar  con  él  en  materia  de  reducion, 
que  paro  en  lo  que  adelante  se  vera.  Por  agora  tratô  luego  Don 
Gonçalo  de  ajustar  con  Tili  que,  quedandose  de  aquel  lado  de  la  rivera, 
le  diesse  alguna  gente  para  passar  de  la  otra,  lo  quai  hizo  mas  libe- 
ralmente  que  se  pensava,  embiandole  16  companias  de  cavallos  y 
dos  regimientos,  si  bien  contenia  todo  pequeno  numéro  de  gente. 
Con  la  que  passô  Mansfelt,  fue  toda  su  infanteria,  41  companias  de 
cavallos  suyas  y  la  mayor  parte  de  Oberstraut,  quatro  pieças  entre 
menudas  y  medianas.  Juzgavase  que  una  de  dos  cosas  le  llevaria 
por  alla,  6  tener  algun  designio  sobre  alguna  de  nuestras  plaças,  6 
querer  assolar  y  robar  la  otra  parte  del  obispado  de  Espira  que  esta 
del  lado  inferior  del  Rin,  como  avia  hecho  la  superior  con  incendio 
de  mas  de  40  lugares,  los  mas  harto  buenos  y  grandes,  sacando  de 
aquel  misérable  destrito  una  gran  cantidad  de  dinero  con  que  satis- 
fazer  la  codicia  de  los  que  solo  con  este  motivo  mesclavan  voluntaria- 
mente  su  fortuna  y  seguridad  con  la  inquietud  y  peligro  de  un  revelde. 

Entre  nuestras  plaças  la  que  dava  mayor  cuidado  era  Queis- 
lauter,  assi  por  la  importancia  délia  como  por  su  flaqueza,  no  aviendo 


i)  Jean-Jacques  de  Bronckhorst,  baron   d'Anliolt. 
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dado  tiempo  de  fortiiicarla  lo  poco  que  avia  estava  en  nuestro  poder 
y  las  ocupaciones  que  en  cl  avia  avido,  de  tal  calidad  que  era  im- 
possible partir  el  cuidado  con  otras  que  apretavan  menos.  Forta- 
lecia  esta  sospecha  la  voz  que  corria  de  que  Mansfelt  queria,  atra- 
vessando  por  Lorena,  passar  â  Francia,  y,  segun  otros  discurrian,  à 
Savoya,  para  cuyo  viaje  le  venia  â  proposito  aquella  villa,  ô  para 
roballa,  ô  para  assegurarse  las  espaldas,  manteniendola.  Ademas  de 
que  â  solo  soccorrer  el  obispo  de  Espira  era  bien  passar  luego  el 
Rin,  veniendole  â  Don  Gonçalo  harto  â  proposito  esta  occasion  para 
hazerlo,  y  assi  puso  cuidado  en  que  se  exécutasse  antes  que,  vol- 
viendo  â  passarle  Mansfelt,  Tili  bolviese  â  hacer  nueva  instancia  para 
detenemos.  No  dexava  de  dar  cuidado  Kuruergut  (?),  si  bien  ambas 
tenian  â  la  saçon,  como  queda  dicho,  refor^ado  medianamente  el 
presidio. 

Avia  falta  en  esta  saçon  no  aver  buelto  la  gente  que  fue  â 
ocupar  â  Mosbak,  si  bien  se  sabia  averlo  hecho,  y  assi  por  la  bon- 
dad,  siendo  la  infanteria  el  regimiento  de  Alemanes  viejos  del  conde 
de  Endem,  como  por  la  falta  que  harian  las  quatro  companias  de 
cavalios,  dava  cuidado  lo  que  se  perdia  en  aguardarlas,  estando  tan 
adelante  el  tiempo  y  siendo  necessario  para  Uegar  â  nuestro  puente 
y  passarle  casi  quatro  dias,  que  eran  los  que  solo  faltavan  de  no- 
viembre.  Resolviosse  con  esto  Don  Gonçalo  en  no  aguardarlos,  ha- 
viendole  venido  harto  â  proposito  la  dilacion  de  la  buelta  desta  gente 
para  emplearla  en  lo  que  adelante  se  vera,  y  â  los  27  passô  el  Rin 
nuestro  cxercito  tan  falto  de  gente  que  no  pudo  llevar  arriba  de 
4000  infantes  y  poco  mas  de  mil  cavallos.  Lo  que  le  embiô  Tili 
llegaria  â  otra  tanta  cavalleria  escassamente  y  poco  mas  de  dos  mil 
infantes  en  dos  regimientos,  uno  de  Alemanes  y  otro  de  Loreneses 
de  Mons""  de  Florenville,  buena  gente,  aunque  no  passavan  de  500, 
todo  â  cargo  de  Luis  de  Grot,  gênerai  de  la  artillcria  de  Baviera. 
Con  esto  no  solo  se  vehia  obligado  â  oponerse  â  Mansfelt,  pcro  â 
otro  socorro,  que  este  misrao  dia  tuvo  aviso  le  venia  al  enemigo,  no 
menos  (segun  lo  escrivieron  el  eletor  de  Maguncia  y  lansgrave  de 
Dcrmestat)  que  de  8000  infantes  y  1600  cavallos,  todo  â  cargo  de 
un  duque  de  Bransvik  ')>  adrainistrador  dol  obispado  de  Herbestrat*), 
persona  de  dcsvaratadas  costumbrcs  ;  y  aunque  de  su  talcnto  y  juicio 
se  podia  dudar,  su  duracion  con  las  graves  desordenes  que  pcnuitia 
â  su  gente  era  de  presumir  le   siguiesse    la  que   ténia  de  buena  gana 


1)  Christian  de  Brunswick. 
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y  se  le  agregassen  todos  los  inclinados  â  libertad  y  robos,  que  de 
ordinario  no  son  pocos.  Temiosse  que  con  assistencia  de[l]  lans- 
grave  Mauricio  passasse  el  Rin  por  Sanover  i)  y  nos  divirtiesse  en  el 
Onstrunk.  Instava  el  de  Maguncia  que  se  acudiesse  â  su  defensa  y 
el  de  Espira  no  dava  menores  vozes  ;  el  de  Dermestat  representava 
las  amistades  liechas  â  nuestra  gente  y  el  peligro  en  que  estas 
le  ponian:  â  todo  avia  mas  obligacion  que  medios  de  acudir.  Lo 
que  mas  se  sentia  que  faltassen  era  para  abrigar  lo  propio,  si  bien 
lo  ageno,  especialmente  la  parte  que  tocava  â  los  obispos,  no  se 
mirava  como  tal, 

Pareciole  necessarissimo  â  Don  Gonyalo  oponerse  con  toda  dili- 
gencia,  quanto  se  pudiesse,  â  la  entrada  deste  socorro  ;  para  lo  quai 
ordenô  al  sargento  mayor  Luis  de  Ville  que  con  très  companias  bor- 
gononas  suyas  se  juntasse  â  los  800  Alemanes  que  bolvian  de  Mos- 
bac,  y  embarcandosse  en  Maguncia  guarneciesse  la  rivera  lo  mejor 
que  pudiesse,  acudiendo  desta  manera  con  las  pocas  fuerças  que 
ténia,  lo  mejor  que  le  era  possible,  â  la  conservacion  de  lo  que  corria 
por  su  cuenta,  â  tiempo  que  de  nuevo  se  lo  encargava  la  Infanta, 
respondiendole,  al  averle  consultado  las  proposiciones  de  Tili,  man- 
dandoie  mirar  mucho,  y  en  primer  lugar,  para  la  conservacion  de  lo 
que  se  posseya,  con  buen  pedaço  ...  2).  Mayores  fuerças  pudiera  dar 
cuidado  el  modo  de  emplearlas  en  tan  distantes  intentos  â  un  mismo 
tiempo,  quanto  mas  hallandose  nuestro  exerçito  en  taies  terminos. 
En  todo  caso  pareçio  necessario  passar  el  Rin  y  desotro  lado  con- 
sultar  la  menos  mala  salida  que  podria  aver    entre   taies  dificultades. 

Hallavasse  Mansfelt  â  la  saçon  aloxado  en  algunas  villetas  del 
obispado  de  Espira,  una  délias  Didesein  ^),  lugar  situado  sobre  el 
Lauter  *),  raçonablemente  fuerte,  como  adelante  se  dira,  y  bien  cerca 
de  Queislauter,  con  que  tanto  mas  crecio  la  sospecha  de  quererle 
intentar.  Cierto  que  raras  vezes  se  deven  de  aver  visto  armas  estran- 
geras  divertidas  por  tantas  partes  y  rodeadas  de  mayores  dificultades, 
no  se  pudiendo  tomar  en  la  boca  pedir  ni  esperar  soccorro  del  Pays 
Baxo,  donde  faltava  gente  para  las  occurencias  de  aquella  guerra, 
que,  aunque  se  avia  levantado  tanta  el  verano  antes,  se  vio  con 
nueva  experiencia  quan  mal  se  milita  con  armas,  cuya  mayor  parte 
consta    de    levas    nuevas,    gastandosse    en  ellas    el  dinero    tan  inutil- 


1)  S.  Goar. 

2)  11  doit  y  avoir  ici  une  lacune  de  quelques  mots. 

3)  Deidesheim. 

4)  Inexact.  Deidesheim  est  bien  loin   de  la  Lauter. 
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mente  que  apenas  es  possible  conscrvar  cxcrcito  muy  modcrada  can- 
tidad  de  tiempo,  siendo  sola  la  gente  vieja  y  experimeiitada  la  que 
logra  lo  que  cuesta.  Y  assi  quando  no  fuera  sino  por  conscrvar 
milicia  vieja  deven  los  grandes  monarcas  no  codiciar  demasiado  el 
extinguir  todas  sus  guerras. 

Llegô  nuestro  exercito  â  alojarse  poco  mas  de  hora  de  camino 
de  Dey[de]sen,  el  postrero  de  noviembre,  y  aquella  noche  no  pudo  de 
los  corredores  averiguarse  en  que  quarteles  lenia  repartida  Mansfelt 
su  gente.  Solo  se  supo  que  avia  metido  en  aquella  villa  un  regimiento 
de  infanteria  y  una  compania  de  cavallos.  Aviala  ocupado  no  sin 
alguna  resistencia  de  los  moradores,  â  quien  castigô  con  esso  con 
hazerles  padecer  hartos  daîios  y  agora  fue  fuerça  recivirlos  no  pe- 
qucnos  de  los  que  venian  â  soccorrerla,  j  Tal  es  la  fortuna  de  los 
desdichados!  Con  los  quarteles  que  se  tomaron  este  dia  nos  pu- 
simos  en  parte,  que,  aunque  quisiese  bolver  â  passar  el  puente  por 
Maneyn,  no  pudiesse  sin  que  nos  fuesse  facil  pelear  con  él,  que  fue 
el  principal  disinio  que  se  llevô.  Temiasse  agora  una  de  dos  cosas, 
6  que  las  villetas  y  quarteles  que  ténia  ocupado  fuessen,  si  quisiesse 
sustentarlos,  defensibles,  especialmente  Deydeshyn,  y,  respeto  â  la 
saçon  del  ano,  impossible  combatirle  en  ellos,  con  lo  quai  el  rigor 
de  las  nieves  infalibles  en  deciembre  nos  hiciesse  por  fuerça  de  se- 
parar,  quedandosenos  dentro  de  la  provincia  todo  el  invierno  con 
los  inconvenientes  que  dexan  considerarse,  siendo  de  créer  que  la 
dilacion  le  acarrearia  fuerças,  alianças  y  reputacion,  6  que  con  la 
ventaja  que  nos  llevava  y  con  aver  pucsto  en  cavallos  hurtados  del 
pays  toda  su  infanteria  toraasse  la  derrota  de  Strasbourg,  y  alli 
passasse  otra  vez  el  Rin  y  nos  picasse  desotro  lado  de  la  provincia, 
peq^etuandonos  la  guerra,  y  no  dexandonos  reposar  la  gente  tan 
necessitada  dello,  que  era  muy  de  temer  acavarse  de  deshacer  con 
solo  esto  casi  del  todo.  Inconvenientes  ambos,  tan  facil  para  él  de 
dafiarnos  con  ellos  quanto  dificil  para  nosotros  el  obviarlos. 

March6se  el  dia  siguicnte,  primero  de  deziembre,  â  tomar  quar- 
teles cerca  de  Deydesen,  para  desde  ellos  ver  el  modo  que  se  podria 
tener  en  ganar  aquella  villa,  que  estA  situada  A  la  falda  de  una 
larga  cordillera  de  tierras  en  forma  prolongada.  Del  remate  de  en- 
trambas  puntas  distan  poco  mas  de  quarto  de  légua  por  cada  lado 
dos  buenos  casares,  y  la  llanura  de  la  frente,  cortada  de  notable 
cantidad  de  vanj^s,  tiene  su  muralla  de  picdra,  aunque  â  lo  antiguo, 
harto  recia  y  espesa.  Delanlc  délia  un  fossillo  de  agua  no  malo,  y 
lucgo  un  rccinto  de  ticrra  alto  y  mas  csprsso  que  ;i  prucva  de  cailon, 
con  fosso  al  rcdcdor,  y,  aunque  sin  traveses,    de  algunas  torres  esta 
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medianamente  franqueado.  Considerada  la  saçon  del  tiempo  y  la 
gente  que  lo  guardava,  mas  se  hallava  capaz  de  ser  defendida  que 
tomada.  Aloxôse  nuestra  infanteria  en  ambos  villajes,  y  la  cavalleria 
en  otros  dos  poco  mas  lexos. 

En  esta  disposicion  se  acampô  el  exercito  primero  de  deciembre 
con  un  tiempo  bien  riguroso.  El  dia  siguiente  se  supo  averse 
alargado  Mansfelt  con  todo  su  campo  otras  cinco  horas  de  camino, 
siempre  haziendo  punta  a  la  derrota  de  Stra[s]burg,  segun  entonces 
se  discurria,  6  resuelto  de  dexar  este  regimiento  empenado  y  â  costa 
de  su  perdida  ô  de  su  peligro  salvarse,  si  ya  no  tuvo  la  plaça  por 
defensible  como  lo  era  y  en  essa  confiança  se  empenô,  6  con  disinio 
de  venir  â  socorrerla.  El  començo  â  defenderse  bien  y  no  era  difi- 
cultoso  hacerlo  tan  buen  golpe  de  gente  â  tan  poca  como  se  le 
arrimava  con  las  aguas  y  frios  de  deciembre  y  sin  artilleria  gruessa, 
siendo  solo  medios  quartos  la  que  se  truxo  por  venir  mas  â  la  ligera, 
no  pensando  por  ningun  caso  emplearla  en  sitio  de  tierra.  Encargôse 
el  arrimarse  â  esta  villa  al  conde  de  Isembourg  con  su  regimiento 
de  Alemanes  y  los  Valones  de  Gulsin  por  una  parte,  y  por  otra  sa- 
caron  otro  ramai  de  Borgonones,  Espanoles  y  Italianos  y  otro  los 
Loreneses  de  Mons.  de  Florenville  con  los  Alemanes  de  su  exercito, 
y,  aunque  la  raçon  era  la  que  se  ha  dicho,  se  començo  â  travajar 
y  â  tratar  de  plantar  bateria,  si  bien  sirviendose  harto  poco  délia. 

El  dia  de  los  très  de  deciembre,  [6?]  el  antécédente,  se  mandô 
â  D.  Francisco  de  Ybarra  ir  con  sinco  compaîïias  de  cavallos  de 
nuestro  exercito  y  quatro  de  Baviera  â  reconocer  â  Neustat  que  por 
estar  menos  de  média  hora  de  camino  de  los  quarteles  pudo  ha- 
cerse,  sin  faltar  â  esotro  desinio.  Mandôsele  que  les  embiasse  (como 
diligencia  en  que  no  se  perdia  nada)  un  recaudo  con  un  trompeta. 
Lo  quai,  llegado  alla,  para  hacerlo  con  mas  valor,  ordenô  Don  Fran- 
cisco que  dos  companias  de  arcabuçeros  â  cavallo,  apeandosse,  ocu- 
passen  (como  lo  hizieron)  un  reduto,  que  esta  â  tiro  de  pistola  de  la 
villa  en  una  erainencia  que  la  domina  casi  toda;  que,  aunque  desde 
él  no  se  podia  sin  artilleria  acometer  la  muralla  (que  ademas  de  la 
piedra  avia  una  de  tierra  con  raçonables  rebelinexos  y  traveses), 
todavia  podia  esperarse  que  el  miedo  de  vernos  en  aquel  puesto.  les 
hiciesse  titubear,  y  el  dexarle  para  bolver  al  quartel  lo  ténia  asse- 
gurado  con  tener  otra  compania  de  arcabuzeros  â  pie,  que  tras  una 
muralexa  de  piedra  de  traves  podia  hacer  espaldas  â  los  que  vol- 
viessen.  Al  trompeta  'respondieron  que  aquella  villa  pretendia,  por 
ser  duario  (assi  llaman  la  parte  de  la  hacienda  que  se  senala  â  la 
viudez  de  la  mugcr  en  estas  partes)    de  la  condcssa  Palatina,    cierta 
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neutralidad,  que,  como  queda  dicho,  avian  puesto  en  platica,  quando 
el  marques  de  Campo  Lataro,  aviendo  ganado  â  Queislauter,  les 
hizo  otra  requisicion  semejante,  dexandolo  indeciso  para  acudir  en- 
tonces  al  sitio  de  Franquendal.  Aviso  luego  deslo  Don  Francisco 
â  Don  Gonçalo,  deziendole  que,  si  queria  embiar  alguna  infanteria, 
se  ganaria  sin  duda  la  villa.  A  que  respondio  que  hasta  estar  des- 
embaravado  de  lo  que  ténia  entre  manos  no  le  parecia  tratar  desto, 
reservandolo  para  entonçes,  y  ordenandole  que  se  bolviesse  (pues  lo 
avia  reconocido  todo)  para  hazerle  relacion  dello.  Hizolo  luego  assy, 
y  aunque  al  sacar  la  gente  tiraron  desde  la  muralla  raçonablemente, 
no  se  resolvieron  â  acometerle,  y  assi  se  executô  sin  daiio  mas  que 
salir  heridos  dos  soldados,  bolviendosse  aquella  misma  tarde  â  los 
quarteles,  donde  se  supo  de  un  muchacho  con  quien  dieron  nuestros 
batidores  que  no  un  instante  antes  de  la  llegada  â  Neustat  de 
nuestra  gente,  entré  en  ella  una  compania  de  infanteria  de  Mansfclt, 
del  quai  se  entendia  ir  marchando  la  buelta  de  Luterberg  *), 

Los  de  la  guarnicion  de  Deydesen  entretanto  se  defendian  bien, 
aviendo  llegado  nuestras  trincheras  la  noche  de  los  dos  â  desem- 
bocar  al  fosso.  Pcro  hazia  gran  falta  no  aver  traido  artilleria  mas 
gruessa;  todavia  se  travaxava  quanto  el  rigor  del  ticmpo  perraitia 
para  apresurar  la  impresa,  que  como  la  villa  ténia  tanta  gente  â  su 
defensa,  respeto  de  su  ambito  ser,  como  se  ha  dicho,  medianamente 
fuerte  y  con  la  ventaja  que  se  tiene  tras  qualquier  muralla,  era  facil 
hacer  mas  larga  resistencia  de  lo  que  al  estado  de  nuestras  cosas 
y  del  ano  convenia. 

Este  mismo  dia  huvo  occasion  de  discurrirse  en  la  derrota  de 
Mansfelt  con  harto  différente  motivo  y  para  nosotros  de  no  pequeila 
afiadidura  de  cuidados,  aunque  en  todos  estos  discursos  mostro  el 
tiempo  la  dificultad  con  que  se  puede  penetrar  por  conjeturas  el 
disinio  ageno.  Tuvo  aviso  Don  Gonçalo  del  sargento  mayor  I.uis 
de  Ville  que  aviendo  entendido  en  Coub  -)  ser  cierta  la  venitla  de 
aquel  socorro,  que,  como  queda  dicho,  avia  ido  a  procurar  â  estorvar 
y  tencrle  concedido  passo  por  San  Govert  el  lansgravc  Mauricio,  se 
avia  resuelto  en  procurar  ocupar  aquel  fuerte,  y  haviendolo  intentado 
y  hallado  gallarda  resistencia,  no  le  fue  possible  consiguirlo,  perdiendo 
en  ello  algunos  hombres.  Pareciole  en  esto  A  Don  Gonçalo  hazer 
saver  el  nuevo  aprieto  â  Mos  de  Tilli,  (y)  embiando  ;'i  hablarle  con 
Don   Alvaro  de  Losada,  y  â  proj)onerlc  que,  pues  todos  los  enemigos 
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estavan  deste  lado,  embiasse  aqui  el  mayor  golpe  de  gente  que 
pudiesse  para  que  junta  con  la  nuestra  se  tratasse  de  hacer  oposi- 
cion  â  todos;  juzgando  algunos  agora  que  el  fin  del  viaxe  de  Mans- 
felt,  que  se  avia  interpretado  tan  variamente,  avria  sido  â  desviarse 
de  nosotros  para  dar  lugar  â  la  llegada  desta  gente  y  despues  jun- 
tarseles,  aunque  â  costa  de  un  gran  rodeo,  y  el  dexar  esotra  en 
Deydesen  â  efecto  de  que  le  hiciesse  espaldas  con  esperança  de 
que  podria  mantenerse  lo  que  bastasse  â  llegar  la  que  venia.  Opo- 
niase  â  este  discurso  caminar  él  la  buelta  del  Rin  arriva  y  venir 
esotros  por  abaxo,  Otros  interpretavan  esto  ser  â  intento  de  co- 
gernos  en  medio  y  â  un  raismo  tiempo  picarnos  y  divertirnos  por 
dos  partes  tan  distantes  que  no  nos  fuesse  possible  abrigarlas  ambas. 
Entre  esta  distancia  de  openiones  y  pareceres,  en  la  que  no  podia 
aver  duda  era  en  el  cuidado  que  dévia  damos  la  venida  desta  gente, 
y  no  menos  la  incertidumbre  de  su  derrota,  recelandonos  mucho  de 
todo  el  Onstruk. 

Iva  don  Alvaro  encargado  de  hacer  suma  diligencia,  procurando 
passar  por  Bormes  el  Rin,  el  mismo  dia  de  los  très  que  salia  del 
campo,  y  el  siguiente  caminar  para  verse  con  Tilli  y  hacerle  resolver 
con  diligencia,  6  con  ella  traer  el  desengano,  que  â  veces  importa 
poco  menos  que  el  soccorro,  Entretanto  se  trabajava  en  las  trin- 
cheras  con  la  diligencia  possible  en  tal  tiempo  por  todos  lados,  pa- 
sado  el  primer  fosso,  el  dia  de  los  quatro,  çapandose  ya  en  el  re- 
cinto  de  tierra  espesso  que  se  ha  dicho,  hallandole  de  mas  de  30 
pies  de  ancho  y  de  materia  harto  dura  y  resistente  â  la  çapa.  Ha- 
ciase  cuenta  de  penetrarle  todo  aquella  noche  y  alojar  alguna  gente 
en  cl  pie  de  la  muralla  de  piedra;  para  lo  quai  se  traçava  unas  ga- 
lerias  de  tablas,  respeto  â  no  poder  con  la  artilleria,  por  la  calidad 
de  su  calibre,  batirse  las  defensas  de  unos  torreonzillos,  â  cuya  mi- 
sericordia  era  impossible  aloxar  descubierta  la  gente,  haviendo  de 
costar  mucho  travajo  y  tiempo  el  çapar  en  la  cortina  de  piedra  tan 
dura  como  suelen  serlo  todas  las  antiguas.  Ivase  con  intento  de 
labrar  un  ornillo,  y  por  esse  camino  tomar  puesto  en  ella.  A  todo 
hacia  harto  embaraço  el  rigor  del  tiempo  y  las  descomodidades  de 
la  gente  cansada,  rota  y  enferma,  como  acontece  en  todos  los  re- 
mates de  las  campanas  con  el  invierno  tan  adelante,  saçon  en  que 
deve  recatarse  qualquier  cuerdo  gênerai  de  empenarse  en  travajos 
de  tal  calidad,  porque  el  punto  y  la  verguença  de  los  soldados  de 
que  consta  el  numéro  mayor  tiene  limites  que  no  es  bien  apurarlos, 
y  aunque  en  esta  ocasion  mas  la  uvo  de  advirtir  este  inconveniente 
que    de    temerle    por   la    honrada    soldadesca    de    que  constava  este 
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exercito,  â  lo  menos  una  buena  parte  dél,  me  ha  parecido  que  podria 
esta  consideracion  ser  de  algun  fruto  al  que  se  viere  en  semejante 
caso,  siguiendo  esta  profession,  para  quien  principalmente  he  tomado 
travajo  de  dexar  memoria  destos  sucessos.  Bien  antevio  Don  Gon- 
çalo  este  inconveniente,  pero  la  précisa  obligacion  de  assistir  al 
obispo  .de  Spira  y  de  siguir  y  procurar  desviar  de  la  provincia  â 
Mansfelt  con  necessidad  de  oponerse  â  los  demas  enemigos  no  le 
permitian  retirarse  ni  dexar  de  emplearse  en  semejantes  travajos, 
cuyo  ricsgo  no  ignorava;  pero  no  se  puede  todas  vezes  evitar  el  in- 
conveniente, sino  escoger  el  menor.  Animava  mucho  à  adelantarlo 
todo  su  assistencia  personal,  tan  necessaria  en  los  que  mandan:  que 
el  que  fuere  en  esta  diligencia  algo  remisso  puede  recelarse  mucho 
de  su  reputacion,  dcviendo  créer  que  en  ninguno  sera  el  deseo  del 
buen  succeso  tan  ferviente  como  en  el  que  ha  de  ganar  las  gracias 
y  el  premio  dél,  y  assi  no  es  cordura  fiar  de  otro  cuidado  el  des- 
velo  de  que  él  ha  de  sacar  el  fruto. 

Suposse  este  dia  mas  de  cierto  (segun  lo  que  se  pudo  créer 
de  avisos  que  se  tuvieron)  ir  Mansfelt  siguiendo  la  derrota  de  Stras- 
bourg con  apariencias  de  querer  passar  por  alli  el  Rin,  afirmando 
los  mas  de  los  reconocedores  marchava  la  buelta  de  Lauterberg,  y 
aunque  en  esto  no  huvo  engaîio,  reciviendole  todos  genoralmente  en 
segurarse  dél  por  entonces,  no  se  pensando  en  cosa  menos  que  aver 
de  verle  sin  buscarle.  Y  assi  quando  mas  assentada  estava  esta  opinion, 
el  dia  de  los  6  â  cosa  de  las  quatro  de  la  tarde,  estando  de  guardia  en  el 
quartel  de  la  cavalleria  la  compania  de  don  Francisco  de  Ybarra,  vinicron 
tocando  arma  unos  moços  del  campo  que  se  avian  alargado  como 
suelen  por  los  contornos.  Salio(n)  Fabian  de  Vargas  sotilmente  luego 
con  20  cavallos  â  reconocer,  y  apenas  se  avia  alargado  A  tiro  de 
caîion  quando  descubrio  14  tropas  enemigas  y  oyo  caxas  de  infan- 
teria.  Tomô  consigo  très  soldados  bien  â  cavallo  y  avisando  con 
otros  dos  Don  Francisco  al  Comissario  gênerai  y  ri  Don  Gonvalo, 
salio  â  hazer  frente  â  dos  tropas  que  avian  salido  de  Ncustat  al 
mismo  tiemj)©  y  lo  venian  cortando  por  el  costado  dcrecho.  Fsto 
Cvjn  disiiiio  de  darles  d  pensar  que  ténia  emboscada  en  las  virtas  y 
dar  tiempo  â  que  su  tropa,  menos  los  trcs  soldados,  con  que  se 
qucdô,  pudiesse  retirarse  como  lo  hiço,  sirvicndo  esta  diligencia  no 
menos  que  de  dar  liigar  â  no  llegar  el  arma  y  el  enemigo  todo 
junto  â  los  quarteles:  de  los  quales  sera  bien  decir  la  situacion  y 
distancia  para  entender  lo  que  passô  este  dia. 

Estava  toda  la  infanteria  de  nuestro  campo  aloxada  en  dos 
grandes  casares  lexos  de  Deytiesen    algo  raas  de  média  hora  de  ca- 
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mino.  En  las  trincheras  assistia  el  conde  de  Isembourg  con  su  regi- 
miento  de  Alemanes  que  las  govemava  y  quatre  companias  de  cada 
nacion,  como  se  ha  dicho,  siguiendo  la  falda  de  la  sierra.  Ocupava 
su  cavalleria  dos  grandes  casares  casi  pegados  ambos  a  rnenos  de 
tiro  de  canon  de  la  infanteria,  todos  en  forma  prolongada,  rematan- 
dosse  el  ultimo  a  menos  de  quarto  de  légua  de  Neustat,  sobre  cuyq. 
mano  derecha,  a  poco  mas  de  tiro  de  mosquete,  estava  un  castillejo, 
aunque  â  lo  antiguo,  no  despreciable  con  alguna  guarnicion,  y  sobre 
la  yzquierda,  en  distancia  de  média  légua,  una  avadia  y  mas  lexos 
un  gran  casar  la  buelta  de  Espira.  Rodeavan  todos  estos  lugares, 
que  quasi  parecian  uno  solo,  muchas  vinas  espessas,  sin  mas  caminos 
que  sendas,  y  por  el  lado  yzquierdo,  viniendo  de  las  trincheras,  avia 
una  poca  de  campana  harto  embaraçada  de  cortaduras.  Por  essa 
razon  y  por  no  desviamos  del  sitio,  quando  la  occasion  de  pelear 
se  ofreciese,  se  avia  seîialado  por  plaça  de  armas  gênerai  otra  mas 
despejada,  cerca  del  quartel  de  la  infanteria,  y  dado  orden  â  la  ca- 
valleria que,  en  tocandose  arma,  acudiesse  â  ella  dexando  sus  quar- 
teles,  pues  no  podia  pelear  en  ellos  ni  la  infanteria  soccorrerla  â 
tiempo,  dando  lugar  â  esto  el  hallarse  sin  bagaje,  como  se  ha  dicho. 
El  averla  ^)  aloxado  contra  las  reglas  en  vanguardia  de  la  infanteria 
fue  por  no  tener  quarteles  â  proposito  en  la  retaguardia,  por  donde 
no  le  faltavan  tanpoco  enemigos,  pues  podia  recatarse  de  las  fuer- 
ças  de  Oracio  Vere  que  dexava  atras,  que  entonces  se  consideravan 
mas  vezinas  que  Mansfelt,  de  quien  se  crehia  iva  desviandose  de 
nosotros.  El  cubrirla  en  una  6  otra  parte  dentro  de  su  propio  quartel 
con  infanteria  se  dexô,  por  tener  poca  y  averla  menester  en  las  trin- 
cheras: todavia  el  sucesso  mostro  el  hierro  que  sera  siempre  alojarla 
abrigada  de  infanteria,  aunque  se  salio  bien  dél. 

El  enemigo  vino  este  dia  (segun  se  pudo  averiguar),  aunque  [de] 
muchos  prisioneros  que  se  tomaron  no  fue  posible  conformarse  en 
las  relaciones,  con  22  companias  de  cavallos  y  dos  regimientos  de 
infanteria,  una  buena  parte  â  cavallo.  Mostrôse  con  très  tropas  y 
detuvose  algo  con  la  frente  que  le  hizo  el  teniente  de  la  guardia, 
como  se  ha  dicho,  en  saçon  que  los  de  la  tierra  avian  embiado  â 
parlamentear  y  estavan  ajustando  las  condiciones.  Don  Gonçalo  con 
el  aviso  del  arma  embiô  â  ordenar  al  conde  de  Isemburg  que  se 
diesse  priessa  â  rematar  con  ellos,  concediendoles  lo  que  pidiessen 
por  desembaraçarse  de  aquello,  que,  aviendo  de  pelear  con  un  exer- 
cito,  ya  se  ve  lo  que  pudiera  estorvar  assistir  â  unas  trincheras,    di- 
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vi[di]enclo  el  suyo,  â  la  sayon  tan  pequeîio,  no  con  poco  recelo  de  que, 
siendo  avisados  de  la  venida  de  Mansfelt,  6  conociendole  por  el 
arma  que  se  tocava.  se  hiciesen  rehacios,  cuidado  de  no  pequena 
consideracion.  Ordenô  tarabien  luego  â  toda  la  cavalleria  que  en 
conformidad  de  lo  acordado  se  viniessen  a  la  pla^a  de  armas  gênerai, 
donde  iva  sacando  y  componicndo  los  balallones.  Executôse  assi,  y 
el  enemigo  con  mas  resolucion  que  recato  militar  se  fue  entrando 
en  el  primero  que  ocupava  la  cavalleria  de  Baviera  y  començo  â 
discurrir  por  el  segundo,  como  los  hallô  vacios.  Resolviosse  Don 
Gonçalo  de  echarle  dellos,  y,  marchaudo  con  todos  los  batallones  y 
cavalleria,  le  fue  desaloxando,  retirandosse  él  luego  que  nos  vio 
venir  con  priessa  y  perdida  de  algunos  que  de  su  retaguardia  de- 
goUaron  nuestras  raangas  de  mosqueteria,  adelantandose  hasta  cerca 
de  Neustat  por  la  cordillera  de  las  vifias,  Nuestra  cavalleria  bolvio 
â  ocupar  ambos  casales,  y  en  ellos  aloxô  buen  golpe  de  nuestra  in- 
fanteria.  En  Neustat  metio  el  enemigo  guarnicion  y,  segun  el  parecer 
mas  gênerai,  vino  â  solo  esse  effecto,  que  pudiera  averle  hecho  con 
menos  ruido  y  travajo,  arrojando  de  noche  500  ô  600  infantes  por 
las  vinas;  pero  de  un  prisionero  se  supo  aver  venido  tambien  â  soc- 
correr  â  Deydesen. 

Alojôsse  aquella  noche  en  la  avadia  y  el  dia  siguiente  sacô 
todas  sus  tropas  y  esquadrones  la  buelta  del  casar  grande  de  mas 
alla.  Nuestra  infanteria,  que  cubrio  la  cavalleria  aquella  noche,  ocupô 
las  villas  y  eminencias  de  los  quartelcs,  y  en  ellos,  sin  dexarlas,  estuvo 
la  cavalleria  prevenida,  assistiendo  en  sus  puestos  toda  la  de  las 
trincheras  con  excelente  efeto,  logrando  la  pratica  de  la  rendicion 
de  la  villa,  de  suerte  que  â  un  mismo  tiempo  salia  délia  la  guar- 
nicion, recuperandola  el  obispo  de  Spira,  inteuto  principal  por  en- 
tonces  de  nuestras  armas  y  se  hacia  oposito  â  todas  las  fuerças^  del 
enemigo  con  exercito  apenas  capaz  de  qualquiera  de  las  dos  faciones. 

Los  conciertos  fueron  los  que  suelen  concederse  â  buenos  de- 
fensores,  no  dando  lugar  la  conveniencia  de  desembaraçamos  quanto 
antes  desso  â  apretar  mas  en  esse  punto.  Contenia  la  guarnicion  un 
regimiento  de  ocho  vanderas,  en  que  avia  mas  de  600  mosqucteros  y 
una  corapaflia  de  cavallos.  Fue  mucho  de  maravillar  que  no  supiesen  la 
venida  de  Mansfelt,  ô  que,  sabida,  no  sacasscn  délia  mayor  beneficio. 

Llegô  el  dia  siguiente  d  nuestro  campo  Don  Alvaro  de  Losada 
con  700  infantes  que  le  dio  Tilli  y  cinco  compaiîias  de  cavallos  de 
las  suyas,  quedando  todavia  alla  las  nuestras,  con  las  quales  y  las 
demas  suyas  y  un  buen  golpe  de  cavalleria  fue  el  varon  de  Hanolt 
â  hazer  oposicion  â  Bransvick. 


LA  GUERRA  DEL  PALATINADO.  475 

De  Mansfelt  se  entendio  por  diverses  prisioneros  que  truxeron 
nuestros  corredores  aver  hecho  quarteles  en  Guermersen  ^)  con  que 
se  perdio  totalmente  la  esperança  de  venir  â  las  manos  con  su  gente 
en  puesto  tan  fuerte,  por  razon  de  concurrir  en  él  el  Rin,  una  rivera 
y  muchos  marraços  de  que  esta  casi  cenido,  empeçado  â  fortificar 
de  mucho  antes,  demas  de  lo  que  por  razon  de  la  naturaleza  del 
sitio   lo  estava. 

Tratôsse  con  esto  en  consejo  de  lo  que  séria  bien  hacer,  con- 
siderada  la  saçon  del  tiempo,  y,  â  diez  de  deziembre,  el  estado  de 
los  caminos  casi  inaccessibles,  las  enfermedades,  desnudez  y  mengua 
de  la  gente,  la  conveniencia  sobre  todas  las  demas  de  conservar  lo 
que  quedava,  los  daiïos  irrecuparables  de  no  hacerlo  y  la  imposibi- 
lidad  de  combatir  â  Mansfelt  en  sitio  tan  fuerte,  para  que,  mirado 
el  negocio  â  todas  estas  luzes,  se  décrétasse  lo  mas  conveniente. 
Concordaron,  sin  discrepar  ninguno,  todos  los  votos  en  la  necessidad 
de  mudar  quarteles,  excluiendo  la  platica  de  ir  sobre  Neustat,  cosa 
que  totalmente  acabara  el  exercito,  puesto  que,  hallandosse  con  guar- 
nicion  la  villa,  pedia  sitio  en  forma  y  detencion  de  tiempo  con  trin- 
cheras  y  las  demas  faciones  impraticables  en  invierno.  Tomada  pues 
resolucion  de  desviar  de  alli  el  exercito,  se  executô,  haviendo  avisado 
antes  al  obispo  de  Espira  que,  si  queria  mantener  â  Deydesen,  se 
encargasse  de  presidiarla,  no  podiendo  el  exercito  del  Rey  empenar 
gente  en  parte  tan  desviada  de  sus  limites.  Cosa  de  que  el  Obispo 
no  se  quiso  encargar,  y  assi  fue  fuerça  dexar  aquella  villa,  la  quai 
bolvio  â  ocupar  despues  sin  dificultad  el  enemigo. 

De  sus  contornos  salio  el  campo  â  los  diez,  marchande  la  buelta 
de  Bormes  con  disinio  de  refrescar  algo  la  gente,  no  pareciendo 
justo  (aunque  la  necessidad  y  enfermedades  lo  pedian)  disolver  el 
exercito  en  tanto  que  el  enemigo  no  lo  hacia.  Andava  (aunque  con 
el  secreto  conveniente)  muy  biva  la  platica  de  los  que  aconsejavan 
el  meter  guarnicion  en  Bormes,  cuya  gran  conveniencia,  mirado  mili- 
tarmente,  nadie  ignorava,  pero  avia  otras  raçones  en  estremo  consi- 
dérables que  obligavan  â  reparar  mucho  en  las  circunstancias  desta 
accion.  En  primer  lugar  avia  el  Marques  siempre  recelado  mucha 
esta  impresa,  no  [tanto]  por  la  dificultad  de  executarla,  quanto  por 
todas  las  que  â  Don  Gonçalo  se  le  representavan  en  esta  occasion. 
Era  entrellas  la  principal  tener  entendido  quan  cerca  andava  de  re- 
verdecer  la  Union  passada  de  los  Principes,  â  quien  sin  duda  aca- 
varia  de  despertar  y  hacer  resolver  vernos  ocupar    una    ciudad    libre 

l)  Germersheim. 
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del  Imperio,  por  solo  (segun  ellos  decian)  conveniencia  propia:  lo 
quai,  si  sucede  assi,  era  reducir  las  cosas  a!  ultimo  estrago,  no  pare- 
ciendo  bastantes  nuestras  fueryas  â  resistir  los  eneniigos  présentes, 
quanto  mas  los  que  desta  accion  necessariamcntc  rcsultarian,  Afia- 
diasse  luego  la  dificultad  de  la  exccucion,  porque,  aunque  la  ciudad 
no  ténia  gruesso  presidio,  hallavase  â  lo  raenos  con  alguna  gente 
levantada  â  su  costa,  y  era  de  temer  en  tal  occasion  no  hiciessen 
menos  bien  el  officio  de  defensores  los  ciudadanos,  que,  como  tan 
interessados,  no  avia  porque  presuponerlos  perc(,osos  en  cosa  tan 
propria,  y  assi  parecia  ser  impraticable  el  medio  de  la  fuerça,  no 
consintiendo  el  tiempo  ni  el  tamano  de  nuestro  exercito  emprender 
sitio  de  proposito.  Y,  aunque  se  hallava  Don  Gonçalo  en  esta  saçon 
con  premission  del  Emperador  para  executarlo,  no  la  ténia  de  la 
Infante  ni  del  Marques,  y  sin  ella,  aunque  conoçia  la  conveniencia, 
temia  el  succeso  y  la  calunia  de  atribuirle  el  meter  al  Rey  en  nuevas 
y  mayores  guerras  ;  que,  aunque  el  fraguarse  de  nuevo  la  Union 
entre  los  que  miravan  atentamente  aquellas  cosas  era  indubitable, 
quando  no  se  ocupassc  Bormes  (y  antes  el  hacerlo  podia  ser  el  solo 
reparo  â  tal  nublado),  todavia  los  mas  se  aficionaran  â  darlo  por 
efecto  desta  accion.  Peligro  que  recelava  justamente,  cuyo  succeso 
no  queria  hechar  sobre  sus  hombros  solos,  si  bien  le  premia  mucho 
por  otra  parte  considerar  quan  mal  podria  aquel  exercito  sustentarse 
con  algun  sossiego  en  la  provincia  el  inviemo,  rodeado  de  tantos 
enemigos,  sin  aquel  puesto,  sin  duda  el  mas  conveniente  de  aquel 
estado,  porque  sin  él  quantas  vezes  el  enemigo  acomete  la  una  ô  la 
otra  parte  del  Rin,  es  fuerça  socorrerla,  passandole  por  Steyn  con 
un  circule  de  quatro  jornadas,  haciendolo  el  enemigo  por  el  diametro 
en  una  sola  junto  â  Maneyn  :  efecto  que  fuera  comun  â  nosotros  te- 
niendo  nuestro  puente  en  Bormes,  ademas  de  la  necessidad  de  asse- 
gurarse  de  aquella  ciudad  y  la  importancia  de  hacerla  camara  de 
municiones  y  bivres.  Todas  estas  razones  esforçavan  la  conveniencia, 
pero  no  confutavan  las  que  representava  la  dificultad  y  cl  peligro. 
Parecia,  entre  los  dos  estrepaos  de  procurarlo  por  la  fuerça  6  dosistir 
totalmente  por  el  riesgo,  mas  praticable  cl  camino  de  la  negociacion, 
en  la  quai  avia  dado  Don  Gonçalo  algunas  puntadas,  valiendosse  de 
la  amonestacion  y  cl  consejo,  proponiendo  [A]  aquella  ciudad  quanto 
importava  â  su  misma  seguridad  apoyarla  A  las  annas  del  Rey  y 
admitir  parte  délias,  que  séria  sin  costa  ni  opression  suya  antes  con 
mucho  beneficio.  Pero  ivassc  desengafiando  cada  dia  mas  de  que 
sin  mas  fuertes  medios  no  consiguiria  el  fin.  Todavia,  como  dili- 
gencia    que    no    le   costava  nada,    le  parecio  agora  con  la  orden  del 
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Emperador  valerse  de  la  autoridad  del  elector  de  Maguncia  y  lans- 
grave  Lodovico,  deputados  suyos,  para  este  effecto,  â  los  quales 
embiô  â  representar  con  el  varon  de  Ausi  quanto  convenia  esperar 
todos  en  esta  accion  para  lograr  la  importancia  délia,  cuyo  mayor 
beneficio  résulta  va  â  entrambos  ;  pues  sin  essa  comodidad  era  im- 
possible â  las  armas  de  su  Mag**  transferirse  â  la  una  y  la  otra  parte 
del  Rin  con  tiempo  para  assistir  â  la  defensa  de  los  principes  amigos. 
Pareciale  â  Don  Gonçalo  que,  concurriendo  estos  dos  â  ayudar  â 
esta  accion,  avia  alguna  apariencià  de  conseguirla  y  los  enemigos 
de  su  Mag^  ternian  menos  motivo  de  reprovarla,  librandose  tambien 
del  temor  de  los  que  quisiessen  hazer  la  accion  solo  suya,  y  assi 
estava  resuelto  en  poner  la  mano  en  ella  con  esta  aprovacion  y 
assistencia  y  no  de  otra  manera,  aunque  los  mas  del  exercito  en 
qualquier  forma  lo  aconsejavan,  reparando  desnudamente  en  la  con- 
veniencia  y  menospreciando  respeto  délia  todas  esotras  considera- 
ciones  dignas  â  la  verdad  de  harta  advertencia.  Alegando  tambien 
la  poca  apariencià  que  avia  de  negociar  nada  por  este  Camino, 
pues,  ademas  de  que  en  los  mismos  principes  diputados  se  co- 
mençava  â  conocer  harta  tibieça,  uvo  algun  confidente  de  la  misma 
ciudad  que  aviso  aver  hecho  ruynes  officios  Mos  de  Tilii  secreta- 
mente  y  muy  apretados  para  que  admitiessen  gente  suya:  que,  si  fue 
verdad  (de  que  deve  dudarse),  mostro  no  estar  muy  enganados  los 
que  se  recatavan  de  los  intentos  del  de  Baviera,  con  no  pequena 
maravilla  de  lo  poco  que  hay  que  fiar  de  princepes  en  atravesandose 
ambicion  propria.  Del  de  Maguncia  y  Dermestat  tambien  se  sospe- 
chava  (aunque  avian  sido  siempre  los  mas  confidentes)  que  deseavan 
â  nuestras  armas  en  Alemania  tal  estado  que  fuese  sufficiente  â  su 
amparo  y  no  formidable  â  su  seguridad.  Con  toda  esta  delicadeza 
querian  ayudar  â  estorvar  nuestro  establecimiento  en  la  provincia, 
segun  la  opinion  de  los  que  lo  maliciavan  assi,  arguyendolo  de  no 
verlos  adherir  mucho  al  ocupar  â  Bormes,  pues  era  la  mas  impor- 
tante accion  que  entonces  se  podia  emprender.  Y,  aunque  se  mali- 
ciava  esto,  no  se  avia  hallado  avierta  contradicion  en  los  princepes, 
antes  con  el  varon  de  Aussi  (â  quien  Don  Gonçalo  embiô  â  hablarles 
sobrello  y  â  pedirles  que  con  brevedad  embiassen  deputados  para 
tratarlo)  oflfrecieron  hacerlo  para  el  dia  de  los  21. 

Propusoles  el  varon  que,  en  no  conviniendo  en  que  se  ocupasse 
este  puesto  para  transferir  las  armas  de  su  Mag^  â  la  una  ô  otra 
parte  del  Rin  con  la  brevedad  conveniente,  séria  necessario  que  el 
Obispo  y  Lansgravc  y  los  demas  princepes  amigos  no    se   quexassen 
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de  no  ser  socorridos  â  tiemi)0,  porque  la  cxpcriencia  avia  mostrado 
ser  impossible. 

Avia  buelto  en  esta  saçon  Mos  de  la  Ra ville  '),  govemador  de  2) 
....  en  el  pays  de  Lucenburg,  â  quien  la  Infante  avia  encargado  la 
platica  que  se  tratava  con  Mansfet,  y  iva  el  negocio  llegando  â  con- 
ferencia  de  condiciones,  haviendo  dado  Mansfelt  una  memoria  de 
las  que  pedia.  Con  todo  esto  avia  tan  levé  apariencia  de  efetuar 
nada  y  tan  pocas  causas  de  asegurarse  dél  que  en  la  misma  saçon 
estava  tratando  con  la  mayor  efficacia  todo  lo  necessario  para  la 
guerra,  si  ya  no  lo  hacia  para  mejorar  los  conciertos,  en  que  no 
dexava  de  andar  acertado.  Escriviole  el  rey  de  Inglaterra  en  esta 
saçon,  en  carta  de  22  de  noviembre,  escriviendole  con  notables  y 
corteses  cncarecimientos  la  gran  obligacion  en  que  le  estava,  exor- 
tandole  mucho  â  continuar  el  amparo  de  su  yerno  para  cuya  ayuda 
quedava,  prometiendo  el  assistirle  con  gente  y  dineros  muy  en  brève. 
Y  ora  fuesse  efeto  desta  carta,  ora  querer  doblarnos  el  cuidado 
para  vender  mas  cara  la  negociacion  y  darle  raïayor  valor  y  viveza 
al  tratado  délia,  este  mismo  dia  entré  Mansfelt  en  Maneyn,  segun 
se  dixo,  con  mil  cavallos.  Divulgavasse  que  ténia  comission  de  Ingla- 
terra para  encargarse  de  la  provincia  y  el  exercito  que  se  le  ce- 
deria,  bolviendosse  Oracio  Vere,  no  aviendo  avido  buona  inteligcncia 
entre  ambos  desde  su  llegada. 

Aviso  de  todo  Don  Gonçalo  â  la  Infante,  mostrando  con  cvi- 
dencia  y  claridad  que  las  esperanças  de  posseer  su  Mag'^  el  Palati- 
nado  estavan  del  todo  postradas  y  aquel  exercito  y  provincia  puesto 
en  eminente  peligro,  que  el  remedio,  en  no  siendo  prompto  y  cficaz, 
séria  totalmente  inutil,  que  entretanto  no  faltaria  à  cuidar  de  ir  re- 
mendando  lo  que  le  estava  encargado  lo  mejor  que  fuese  possible; 
pero  que  sobre  todo  creyese  Su  A.  que  la  ayuda  de  Baviera  ténia 
los  coxixos  que  se  avian  descubierto.  Y  que  assi,  6  su  Mag'^  lo 
avia  de  tomar  por  su  cuenta  sola  pronta  y  eficazmente,  6  echar  por 
el  camino  de  la  negociacion,  contentandose  de  perder  esotras  espe- 
ranças y  atendiendo  solo  â  librarse  de  aquel  embaraço,  lo  menos 
mal  que  se  pudiesse,  que  el  tomar  el  camino  de  en  medio,  ni  bien 
haciendo  guerra  eficaz,  ni  bien  escusandola,  solo  serviria  de  gastar 
el  tiempo,  el  dincro  y  la  reputacion  inutilmente. 

Entcndiose  el  dia  de  los  20  que  Mansfelt  iva  alargando  su  gente 
hasta  Argentina,  con  disinio  al  parecer  de  buscar  invernadcro,  y  ha- 

\)  Pierre    Ernest  de  Raville;  voy.  Du  Cornet,  t.  11,  p.   81,  note   3. 
2)  En  blanc  dans  le  manuscrit. 
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viendo  de  nuestra  parte  la  necessidad  que  se  ha  dicho  de  hacer  lo 
mismo,  obligé  de  nuevo  â  tratar  dello  unos  grandes  yelos  que  co- 
mençaron  â  sobrevenir,  con  los  quales  era  necessario  retirar  luego  el 
puente;  y  en  todo  caso,  antes  de  hacerlo,  embiar  de  esotro  lado  la 
gente  de  Baviera  que  nos  acompanava,  para  que  no  nos  embaraçasse 
los  alojamientos,  ya  tan  arruinados  que  apenas  podrian  con  nosotros 
solos.  Para  tratar  desto  juntô  consejo  Don  Gonçalo  esse  dia.  En 
él  se  déterminé  (viendo  que  los  diputados  para  lo  de  Bormes  tar- 
davan,  y  que  la  necessidad  de  retirar  el  puente  y  la  gente  no  ad- 
mitia  tregua,  pues,  en  apretando  el  yelo  un  dia  ô  dos  mas,  séria . 
impossible)  que  se  hiciesse  el  siguiente,  despachandola  y  marchando 
nosotros  un  par  de  dias  en  gruesso  antes  de  dissolver  totalmente  el 
exercito,  aguardando  un  poco  mas  â  ver  si  venian  los  diputados,  y, 
si  no,  aloxando  la  gente,  tratar  la  platica  por  cartas,  mas  por  no 
dexarla  caer  del  todo  que  por  esperar   en  ella  ningun  buen  suçesso. 

La  detencion  destos  dos  dias  solo  sirvio  de  perficionar  el  desen- 
gano  de  la  platica,  que,  aunque  se  emplearon  en  ella  las  interce- 
ssiones  del  Lansgrave  y  arçobispo  de  Maguncia,  no  se  pudo  consiguir 
mas  que  dexarla  todavia  pendiente  con  una  esperança  casi  desau- 
ciada.  Viose  Don  Gonçalo  en  Oppenen  con  los  deputados  de  todas 
partes  y,  bolviendo  con  este  desengano,  traté  de  dar  algun  reposo  â 
los  soldados,  que  era  lo  que  entonces  mas  les  importava.  Executélo 
disolviendo  el  exercito  â  los  2;^  de  deziembre,  embiandole  â  las 
guarniciones  antiguas  con  harto  miedo  de  que  se  le  deshiciésse. 
Temor  de  que  avisé  de  nuevo  â  la  Infante  y  al  Marques  y  las  levas 
que  Mansfelt  prevenia,  que  todos  affirmavan  passarian  de  30000  hom- 
bres,  dando  desde  luego  dineros  à  los  que  havian  de  hacerlas,'  em- 
pleando  en  ello  los  despojos  del  obispo  de  Espira,  que  huvo  de  des- 
amparar  todo  su  estado  por  este  tiempo. 

Taies  fueron  los  successos  deste  ano  en  aquellas  partes  y  tal  la 
ruina  que  amenaçava  el  estado  de  las  cosas  â  toda  la  relixion  catho- 
lica  para  el  siguiente,  aviendo  â  los  principios  tenido  nuestras  armas 
tan  felices  successos,  los  quales  turvô  é  la  nigligencia  é  la  malicia 
de  quien  no  detuvo  é  siguio  â  Mansfelt  como  déviera,  y  el  herror  y 
confiança  nuestra,  no  recatandonos,  como  fuera  justo,  haciendo  assistir 
persona  propia  cerca  de  la  del  duque  de  Baviera  que  solicitara  el 
cumplimiento  de  sus  obligaciones  é  avjsara  â  tiempo  su  remission. 
El  gusto  de  que  dexara  Mansfelt  desembaraçado  el  Palatinado  supe- 
rior  (que  avia  de  ser  suyo)  no  le  dévia  de  dar  lugar  ;i  cuidar  del 
dano  que  por  aca  nos  haria,  sin  advirtir  que  el  verdadero  affirmarse 
en  esotro  dominio  era  tratar  de  oprimir  aquellas  armas,  las  mas  con- 
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siderables  que  avian  d  la  sa^on  quedado  de  las  enemigas  en  Ale- 
mania  ;  pues  no  era  dificil  de  conocer  que  hasta  el  entero  sossiego 
délia,  ni  le  podria  cl  tener  en  aquel  nuevo  aquisto,  ni,  lo  que  es 
mas,  en  su  proprio  estado  patrimonial.  Pero  â  la  ambicion  (como 
a  todos  los  demas  afectos  humanos)  siempre  mueve  con  mayor  effi- 
cacia  el  objecto  présente,  y  son  raros  aquellos  que  truecan  convi- 
niencias  propias  de  contado  por  esperan^as  publicas  futuras. 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 
I 

LE  MARQUIS  AMBROSIO  DE  SPINOLA  A  JUAN  DE  CIRIZA. 


Lo  que  ha  obligado  â  embiar  â  esa  corte  â  don  Francisco  de  Ibarra  en- 
tendera  Vm.  de  lo  que  él  mismo  dira,  y  tambien  el  estado  en  que  queda  todo 
lo  de  aqui,  pues  dello  dara  cuenta  â  Vm.  muy  por  distinto  conforme  â  la 
orden  que  lleva.  Y  asi,  remitiendome  a  su  relacion,  no  tendre  que  decir  mas 
que  suplicar  â  Vm.  se  sirva  de  procurar  por  su  parte  que  Su  Magestad  mande 
sea  despachado  quanto  antes  conforme  â  lo  que  se  le  représenta,  pues  es  lo 
que  mas  conviene  â  su  Real   servicio. 

Guarde  Dios  â  Vm.  muchos  anos.  De  Creutznach,  28  de  Hebrero  1621. 
—  Ambrosio  Espinola. 

(Archives  de  Simancas.  Estado,  n"   2310,  f.   222.) 


II 

LE  MARQUIS  DE  BELBEDER  A  JUAN  DE  CIRIZA. 


Con  un  trasordinario  que  partio  en  2  del  présente  escrivi  â  Vm.  lo  que 
se  ofreçio  y  respondi  â  su  carta  de  9  del  pasado,  y  aunque  ay  poco  que  anadir 
con  la  partida  de  el  Senor  Don  Francisco  de  Ibarra,  que  ara  tan  buena  relacion 
de  todo,  no  he  querido  se  baya  sin  estos  renglones.  Yo  creo  ba  â  soliçitar  las 
provisiones  trasordinarias  para  el  exercito  del  Palatinato.  Como  no  se  las  ordi- 
narias,  no  puedo  juzgar  que  tanto  se  ha  menester  para  las  otras.  Sin  dinero 
no  se  puede  hazer  la  guerra,  y  la  gente  de  aquel  exercito  se  queja  de  que  ha 
mas  de  zinco  meses  que  no  les  pagan. 

Nuestras  levas  de  cavalleria  e  infanteria  se  van  haziendo  como  tengo  avisado 
â  Vm.  y  los  Olandeses  no  se  descuydan  en  las  suyas:  asi  las  tienen  caai 
acavadas  y  con  boluntad  de  ayudar  al  Palatino,  que  se  les  ha  venido  a  hechar 
en  los  brazos,  no  teniendose  por  seguro  en  ninguna  parte  de  Alemafla  ni  que- 
riendose  encargar  dél  en  algunas.  En  muy  buen  estado  se  ha  puesto  lo  de 
alli,    si  nos    savemos  aprobechar    de    la  ocasion,    que  no  la  he  visto  tan  buena 

3» 
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quanto  ha  que  estoy  en  estos  estados.  Pessame  que  casi  toda  la  cavalleria,  â 
lo  menos  la  mayor  parte  de  la  vieja,  me  la  an  llevado  al  Palatinato.  A  su 
Mag"*  tengo  dado  quenta,  como  Vm.  save,  â  quien  suplico  que,  como  tan  celoso 
de  su  real  servicio,  tenga  la  mano  en  que  se  manden  bolver  los  looo  cavallos, 
que  fueron  con  el  socorro  que  se  ynvio  al  marques  Spinola,  como  su  Alteza 
raando  se  me  escriviese  se  haria,  en  bolviendo  la  cavalleria  olandesa  que  estava 
alla,  porque  es  muy  conbiniente  al  servicio  de  su  Magestad.  Guarde  Dios  â 
Vm.  como  deseo.  De  Bruselas  y  março   lo  de   1621. 

Muy  adelante  esta  la  tregua,  no  nos  faltan  desde  oy  mas  de  29  dias.  Segun 
este  no  ay  sino  apretar  la  cspada  en  la  mano  y,  â  Dios  rrogando,  prosiguir  la 
guerra,  que  si  ellos  tien  gana  de  tregua,  se  les  acrecentara  con  bernos  rresuel- 
tos  y  aran  mejores  condeciones.  Vm.  me  tenga  en  su  protecion  [y]  mande  ') 
corao  al  mas  hubidiente  serbidor  que  tiene  en  el  mundo.  —  El  Marques  de 
Belbeder. 

(Archives  de  Simancas.  Estado,  n°  2310,  f.  343.) 


m 

LE  SECRETAIRE  DU  CONSEIL  D'ETAT  AU  ROI. 


SeFlor. 
Las  cartas  que  trujo  Don  Francisco  de  Ibarra  del  senor  archiduque  Alverto 
y  el  marques  Espinola  de  4  y  10  del  pasado,  pidiendo  que  con  toda  brevedad 
se  embiasse  al  exercito  del  Palatinato  la  provission  de  dinero  que  se  havia 
pedido  en  otras  occasiones,  se  vieron  en  el  consejo,  como  V.  M''  fue  servido 
de  mandarlo,  y  por  haverse  ya  embiado  â  Flandcs  800000  ducados  con  un  coireo 
que  se  despachô  ocho  dias  a,  los  400000  para  alli  y  los  otros  400000  para  el 
Palatinato,  este  demas  de  lo  que  a  de  yr  de  Italia  de  resto  de  los  3  millones  (en 
que  beo  mas  dilaçion  de  la  que  es  menester),  pareçio  al  consejo  que  se  respon- 
diesse  â  su  Alteza  que  en  esta  provission  se  haria  el  esfuerço  posible-,  sin  que 
se  apuntasse  otra  cossa.  Y  aunque,  con  dar  û  don  Francisco  de  Ibarra  cartas 
de  V.  M''  en  esta  sustançia  en  respuesta  de  las  que  el  entregô,  se  pudiera  dar 
por  despachado,  antes  de  hazerlo  me  a  pareçido  poner  en  consideraçion  â  V. 
M"*  si  convendra  responder  û  su  Alteza  con  mas  particularidad  y  si  se  a  de 
tratar  de  hazer  mas  provision  para  alli  y  el  Palatinato,  pues  con  la  de  los 
800000  ducados,  rompiendose  la  guerra  en  Flandes,  no  habra  mas  que  hasta 
fin  de  Junio  en  los  400000  que  alli  tocan;  y  con  lo  que  V.  M*"  fuere  servido 
de  resolvcr  podra  partir  don  Francisco  de  Ibarra.  —  {f^n  paraphe^  —  En  6  de 
abril   1621. 

(Minute.  —  Archives  de  Simancas.  Estado,  n"  2035,   f.   87.) 

l)  Original:    »mando«. 
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IV 

CONSULTE  DU  CONSEIL  D'ETAT. 


Seîior, 

Don  Francisco  de  Ibarra  reffiere  en  un  mémorial  que  lia  que  sirve  â  V. 
M"*  mas  de  treze  anos  en  los  estados  de  Flandes,  los  siete  de  capitan  de  lanzas, 
haviendose  hallado  en  todas  las  occasiones  que  se  han  offrecido,  y  ultimamente 
en  la  entrada  del  Palatinato,  donde,  quando  Don  Diego  Messia  passô  â  tomar 
algunas  villas  y  castillos  çerca  de  la  Mosela,  fue  por  cavo  de  la  cavalleria  que 
llevô,  y  en  la  toma  de  los  castillos  de  Piquelen  y  Trarbach  asistio  siempre  en 
las  trincheras  y  en  lo  demas  que  se  offreçio,  hasta  que  el  marques  Espinola  con 
acuerdo  del  senor  archiduque  Alberto  le  mandé  venir  a  tratar  los  negoçios  de 
que  esta  aguardando  respuestas,  y,  sin  tratar  de  los  propios,  se  bolvera  en  dan- 
dosela,  por  hallarse  en  las  ocasiones  que  se  pueden  offreçer  este  verano,  y, 
para  poderlo  hazer,  suplica  â  V.  M"*  le  haga  merced  de  una  ayuda  de  costa 
como   se  ha  écho  con  otros  que  han  venido   â  semejantes  negoçios  que  él. 

Y  haviendolo  visto  el  Consejo,  le  ha  pareçido  consultar  â  V.  M*  sera  justo 
hazerle  merced  de  dos  mill  ducados  de  ayuda  de  costa  por  este  viaje,  que  es 
lo  mismo  que  se  dio  â  Don  Diego  Messia,  quando  vino  â  tratar  de  lo  de  las 
provissiones. 

V.  M"^  mandarâ  lo  que  mas  fuere  servido.   En  Madrid  a  24  de  Abril   1621. 
(Trois  paraphes^  Sur  Vadresse  le  Roi  fait  répondre:   scomo  parecee. 
(Archives  de  Simancas.  Estado,  n"  2783.) 


V 

LE  ROI  A  L'ARCHIDUC  ALBERT. 

Ser""  Senor,  A  Don  Francisco  de  Ibarra,  que  vino  por  aca  â  tratar  de  las 
provisiones  para  el  exercito  del  Palatinato,  he  hecho  merced  de  dos  mill  du- 
cados de  ayuda  de  costa  por  una  vez  librados  en  el  dinero  del  exercito, 
atento  â  los  gastos  que  ha  de  tener  en  su  buelta  ahi.  V.  A.  dara  orden  que 
se  le  paguen  con  toda  brevedad,  que  yo  lo  tengo  assi  para  bien,  Nuestro 
Seîïor  guarde. 

(Minute.  —   Archives  de  Simancas.     Estado,  n*"  2233,  f.  89.) 


VI 

LE  ROI  A  L'ARCHIDUC  ALBERT. 


Ser"o  SeRor,  V.  A.  sabe  bien  lo  que  merece  Don  Diego  de  Ibarra  del  mi 
consejo  destado    por  los  particulares   servicios   que   hizo    al   Rey,  mi  sefior,  que 
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aya  gloria,  de  que  mostro  siempre  mucha  salisfaçion.  A  su  ymitacion  a  servido 
tambien  en  essos  estados  Don  Francisco  de  Ibarra,  su  hijo,  de  doze  aîlos 
â  esta  parte,  les  mas  con  una  compaRia  de  cavallos  con  el  mismo  cuydado, 
procediendo  en  las  occasiones  en  que  se  ha  hallado  con  el  valor  que  siempre. 
Y  aunque  por  estas  causas  tan  justas  y  dignas  de  remuneracion  espero  que  V. 
A.  le  honrrard  en  lo  que  se  oflVeziere  de  su  mayor  acrecentamiento,  en  que 
escrivio  tambien  â  V.  A.  el  Rey  mi  seilor,  he  querido  por  las  mesmas  razones 
y  la  estimacion  que  hago  de  servicios  tan  parliculares  de  padre  y  hijo  cncargar 
mucho  â  V.  A.  (como  lo  hago)  honrre  y  adelante  al  dicho  Don  Francisco 
en  las  occasiones  que  alla  huvierc,  assi  en  la  infanteria  como  en  la  cavalleria, 
asegurando  â  V.  A.  que  sera  esto  para  mi  de  muy  particular  estimacion. 
Nuestro  SeRor. 

(Minute.  —  Archives  de  Simancas.  Estado,  n**  2233,  f.  90.) 


VII 

LE  ROI  AU  MARQUIS  DE  SPINOLA. 


Don  Francisco  de  Ibarra,  como  se  os  ha  cscrito,  llegô  por  aca  los  dias 
pasados  y  refirio  A  mi  y  à  mis  ministros  lo  que  le  encargastes  â  proposito  del 
estado  en  que  se  hallavan  las  cosas  del  Palatinato,  los  progruesos  que  alli  se 
hazian  con  el  exercito  que  esta  en  aquella  parte  y  quanto  corabenia  acudir  sin 
dilacion  con  la  provision  necesaria  para  el  sustento  del  todo  con  mucha  paiti- 
cularidad  y  distinçion.  Y  aunque  por  lo  que  à  mi  tio  se  ha  escrito  tendreys  enten- 
dida  lo  que  hasta  agora  se  ha  écho,  que  es  haverle  remilido  para  lo  del  Pala- 
tinato 400000  ducados  demas  de  otros  500000  que  he  ordenado  vayan  de  Italia, 
de  resto  de  los  très  millones  que  aquellos  reynos  avian  de  proveer,  he  querido 
deciros  en  esta  que  tambien  lleva  entendido  el  mismo  Don  Francisco  cl  cuy- 
dado  con  que  se  queda  de  no  faltar  â  lo  de  ahi,  como  tambien  lo  entendereys 
de  mi  tio,  y  el  con  que  ha  hacudido  al  cumplimiento  de  su  commission.  Por 
esto  y  lo  que  ha  servido,  y  ser  hijo  de  padre  que  tan  particularmente  lo  a 
hecho,  holgaré  le  ayudeys  y  faborezcays  con  mi  tio  en  orden  11  lo  que  se  le 
escribe,  como  os  lo  encargo.  De  .... 

(Minute.  —  Archives  de  Simancas.  Estado,  n"  2233,   f.    101.) 


Vin 

LE  ROI  A  L'ARCHIDUC  ALBERT. 


Con  Don  Francisco    de  Ibarra   escrivio  V.  A.    al  Rey,    mi  seflor,    que  aya 
gloria,   avisandnle  el   estado     en    que   quedavan    las   cosas    del   P.ilatinato  y   remi- 
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tiendose  à  los  despachos  que  traya  del  marques  Espinola,  que  le  embiava  â 
liazer  memoria  de  las  provisiones  para  aquel  exercito.  En  esto  se  ha  écho  lo 
que  se  ha  escrito  â  V.  A.  dias  ha,  y  aqui  he  querido  anadir  que  quedo  con 
mucho  cuydado  de  acudir  como  es  justo  â  todo  lo  de  essas  partes,  de  que  se 
queda  tratando  como  lleva  entendido  el  dicho  Don  Francisco,  el  quai  ha  cum- 
plido  muy  bien  con  su  comision,  y  por  esto  y  ser  persona  tan  benemerita  y 
hijo  de  su  padre  que  con  tanta  satisfaçion  a  servido,  siempre  holgaré  que  V. 
A.  le  honrre  y  haga  merced  en  todas  occasiones,  como  es  razon  y  lo  escribo 
â  V.   A.  en  carta   aparté.  Nuestro.  Senor. 

(Minute.  —  Archives  de  Simancas.  Estado,  n"  2233,  f.   102.) 


IX 

D.  FRANCISCO  DE  IBARRA  A  JUAN  DE  CIRIZA. 


Acavo  de  recivir  el  despacho  de  Vm.  con  la  instrucçion  de  su  Mg"*  para 
lo  que  me  manda.  Veso  â  Vm.  las  manos  mill  veçes  por  la  parte  que  ha 
tenido  en  la  merced  que  su  Mg*  me  haçe.  Porne  cuydado  en  açertar  y  dare 
de  todo  quenta  â  Vm.,  â  quien  guarde  Nuestro  Senor  con  la  salud  y  acreçen- 
tamientos  que  yo  deseo.  De  Yrun,  â  15  de  Julio  1621.  —  Don  Francisco  de 
Ibarra.  —  Manana  espero  partir. 

(Archives  de  Simancas.  Estado.  n°  2310,  f.   230.) 


X 

CONSULTE  DU  CONSEIL  D'ETAT. 


Senor, 

De  los  despachos  que  se  han  tenido  ultimamente  de  Flandes  para  V.  M'', 
de  2.  8.  9  deste,  de  la  senora  Infante  y  del  marques  de  Bedmar,  en  que  se 
da  quenta  de  la  rrota  de  Mansfelt  y  de  otras  cosas,  se  ha  sacado  la  rrelacion 
que  aqui  va,  y  aviendo  platicado  el  consejo  sobre  algunos  cabos  délia,  botô 
como  se  signe. 

El  Duque  del  Infantado.  ^  Que  este  subceso  y  rrota  que  Don  Gonçalo 
de  Cordova  a  dado  â  Mansfelt  a  sido  la  mayor  cosa  en  la  occasion  pré- 
sente de  quantas  se  podian  offrezer  y  muy  digna  de  que  V.  M^  haga  con 
él  mucha  demostracion,  para  que  quedando  él  bien  satisfecho  se  animen 
los  demas.  Y  pues  â  Don  Francisco  de  Ibarra  mataron  en  esta  occa- 
sion, peleando  con  tanto  valor  como  se  vee  por  las  relaciones  que  se  han 
leydo,  sera  muy  digno  de  la  grandeza  de  V.  M"*  que  vca  el  mundo  quanto 
estima  semejantes    servicios,    hazicndo    â  su  padre    en  persona     del  hijo  que  le 


486  LA  GUERRA  DEL  PALATIN  ADO. 

queda  alguna  particular  merced,  como  sera  el  transferir  en  él  la  que  le  estava 
echa  al  difunto  de  la  encomienda  de  su  padre  y  â  él  otra  alguna  que  le  sirva 
de  consuclo,  pues  en  sus  largos  servicios  y  estarlos  continuando  en  este  con- 
sejo  con  tanta  aceptacion  se  empleani  muy  bien  toda  la  merced  que  V.  M"*  fuere 
servido  de  hazerle. 

Don  Pedro  de  Toledo.  Que  el  servicio  que  Don  Gonzalo  de  Cordova  ha 
écho  es  de  muy  gran  estimacion  y  digno  de  que  reciva  muy  particular  merced, 
y  si  en  estas  occasiones  no  se  haze  alguna  demostracion  parece  que  se  cortan 
las  fuerzas  a  los  que  sirben  como  él,  y  assi  le  parece  que  V.  M"*  se  la  haga 
de  una  buena  encomienda  y  algun  puesto  en  Flandes  correspondiente  al  que 
tiene,  pues  deste  no  puede  usar  alli,  y  tambien  â  Don  Diego  de  Ibarra  del 
paso  de  su  encomienda  desde  luego  en  el  hijo  que  le  queda  y  â  él  otra,  pues 
es  merced  que  estava  echa  para  el  mayor  que  mataron,  peleando  en  esta  oc- 
casion. Y  esta  demostracion  sera  muy  justa  y  bien  empleada  en  los  servicios 
de  Don  Diego,  y  que  sea  con  brevedad.  Y  tambien  lo  sera  hacer  alguna  lucida 
merced  â  Gauchier  y  â  Don  Felipe  de  Silba,  pues  se  vee  por  lo  que  se  ha 
leydo  quan  bien  lo  han  merecido  en  esta  occasion.  Y  â  la  scnora  Infante  se 
deven  dar  muchas  gracias  por  lo  bien  y  prudcntemente  que  lo  ha  dispuesto  y 
governado  todo  con  sus  ordenes.  Que  le  da  mucho  cuydado  y  no  le  contenta 
de  la  manera  que  queda  lo  del  Palatinato,  ausente  don  Gonzalo  y  en  poder  de 
Telli,  porque  desta  manera  quedarâ  encaminado  que  conforme  los  yntentos  del 
duque  de  Baviera  se  podria  hazer  tan  duefio  de  aquello  como  lo  es  del  Pala- 
tinato supcrior,  de  que  se  podrian  seguir  los  yncombenientes  que  se  dejan  con- 
siderar,  dificultando  mas  la  composicion  que  se  prétende  en  las  cosas  de 
Alemana.  Y  para  remedio  desto  convendria  que  Don  Gonzalo  de  Cordova, 
dexando  alguna  gente  de  la  que  Uevô  â  Flandes  para  el  refuerço  del  sitio  de 
Bergas,  con  la  demas  buelva  â  su  puesto  en  el  Palatinato  y  govierne  aquello 
como  antes. 

Que  la  falta  de  EspaRoles  que  ay  en  Flandes  obliga  â  que  se  trate  luego  de 
lebantar  alguna  buena  cantidad  dellos  para  alla,  porque  lo  que  se  vee  es  que 
la  gente  que  va  de  Ytalia  se  buelve  toda  y  ninguna  de  la  que  va  de  Espafia. 
Las  cosas  de  Francia  que  aqui  se  han  dicho  no  es  de  espantar,  porque 
son  encmigos  nuestros  de  corazon,  y,  aunque  es  buena  la  buena  correspon- 
dencia  con  ellos,  es  menester  à  Dios  rogando  ...*). 

Pidc  su  Altcza  dinero  para  el  sustento  del  exercito,  y  si,  como  se  ha  en- 
tendido,  se  mucren,  enferman  y  se  van  tantos  soldados,  parece  que  lo  que  es 
mènes  el  gasto  destos  podria  suplir  buena  parte  y  tener  consideracion  para 
contentarsc  con  las  provisiones  hechas  este  aîio  respecto  de  300000  escudos  al 
mes,  que  es  tan  gran  socorro  que  no  sabe  que  pucda  ser  mayor. 

Don  A^s^ustin  Mesia.  En  quanto  â  la  merced  que  se  devc  hazcr  A  Don  Gonçalo 
de  Cordova  y  â  las  personas  particulares  que  se  hallaron  en  aquclla  occasion,  es 
muy  justo  que  V,  M"'  se  la  haga  y  muy  cumplida,  y  tambien  ;l  Don  Diego  de 
Ibarra,  como  va  dicho,  y  que  demas  desto  â  Don  Gonzalo  se  cscriva  una  carta 
de  gracias  y  honrrandole  mucho,  como  lo  merecen  su  persona  y  servicios. 

Haze  qucnta  que  Mansfcll  entraria  en  Breda  con  quatro  mill  cavallos,    con 


i)  Allusion  au   proverbe:   »A  Dios  rogando  y  con  cl   mazo  dandot. 
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que  ha  de  embaraçar  miicho  â  miestros  conboyes,  que  sera  de  harto  daîïo. 
Dale  mucho  cuydado  de  que  el  sitio  de  Bergas  ba  despacio  por  algunas  con- 
sideraciones  que  obligan  â  ello,  con  que  ha  de  pasar  mucho  tiempo  y  perderse 
mucha  génie,  y,  acavado  el  sitio,  ha  de  quedar  muy  desecho  el  exercito.  Y 
assi,  antebiendo  este,  es  menester  que  se  trate  desde  luego  de  embiar  un  buen 
golpe  de  Espanoles  y  Italianos.  En  quanlo  â  lo  que  se  ha  dicho  del  Palati- 
nato,  no  le  da  mucho  cuydado  por  agora  por  estar  presidiadas  las  plaças  que 
se  han  tomado  alli,  y  no  se  sabe  que  aya  de  parte  del  Palatino  fuerças  ni 
gente  que  las  pueda  sitiar. 

De  lo  que  toca  â  Francia  no  ay  que  hazer  caso,  porque  siempre  fue  y  ha 
de  ser  assi,  y  el  subceso  de  Mansfelt  ha  sido  tal  que  les  pudiera  tener  muy 
corridos. 

El  Comendador  Mayor  de  Léon  ^)  se  conforma  con  lo  que  ba  botado,  y 
anade  que  la  persona  de  Don  Gonzalo  combendria  mucho  que  estubiese  en  el 
Palatinato,  y  â  él  le  estaria  mejor,  porque  de  otra  manera  queda  sin  puesto. 
Y  presupuesto  que  parece  que  el  sitio  de  Bergas  ha  de  ser  largo,  no  vee  que 
sea  muy  acedero  sacar  de  alli  ninguna  gente.  Que  la  que  tiene  el  conde  En- 
rrique  de  Vergas  es  mucha  y  buena,  y  podria  tomar  Don  Gonzalo  parte  délia 
y  pasar  al  Palatinato,  y  ymportaria  mucho  para  lo  de  alli  su  presencia  y  que 
tambien  se  haga  aqui  alguna  leva  de  ynfanteria  que  pase  â  Flandes,  como 
va  botado. 

En  quanto  â  lo  de  Francia  es  menester  que  V.  M''  entienda  que  siempre 
han  de  hazer  malos  officios  en  las  cosas  de  Flandes  tanto  por  su  propia  yncli- 
naçion  como  por  su  materia  de  estado. 

El  Marques  de  Aitona.  Que  Don  Gonçalo  de  Cordova  a  hecho  tan  seîia- 
lados  servicios  en  occasiones  tan  buenas  y  de  tanta  ymportancia  que  merece 
muy  bien  que  V.  Mg"^  le  haga  muy  gran  merced  como  va  dicho,  y  presto.  Y 
tambien  es  muy  justo  que  se  le  haga  â  Don  Diego  de  Ibarra  y  â  las  personas 
particulares  que  se  nombran  en  la  relacion  que  se  ha  leydo,  que  se  senalaron 
en  la  rrota  de  Mansfelt.  En  quanto  â  bolver  Don  Gonçalo  al  Palatinato,  se 
conforma  con  lo  que  va  botado,  y  que  se  lebanten  Espanoles  por  lo  que  son 
menester  en  Flandes. 

El  Marques  de  Montesclaros.  En  lo  que  toca  â  Don  Gonzalo  de  Cordova, 
tiene  botado  cerca  de  que  se  le  haga  considérable  merçed  y  se  le  senale 
puesto  con  officio  preheminente,  porque  en  Flandes  no  parece  que  le  puede 
haver  segun  estan  las  cosas.  En  lo  que  toca  bolver  al  Palatinato,  se  le  offreze 
de  ymcombeniente  que  en  una  de  las  relaciones  que  se  han  oydo  y  en  otra 
que  ha  visto  fuera  del  consejo  se  dize  que  el  archiduque  Leopoldo  ha  tomado 
algunas  plazas  del  Palatinato,  y  mas  claro  ha  visto  en  otra  relacion  que  el 
marques  de  Monténégro  esta  en  aquella  provincia,  con  que  parece  se  escusa  la 
persona  de  Don  Gonzalo,  y  que  la  asistencia  que  se  huviese  de  hazer  con 
gente  havia  de  ser  cmbiandola  â  orden  de  Monténégro;  por  lo  quai  tendna 
por  combeniente  que  â  Don  Gonzalo  se  le  dièse  cl  titulo  y  officio  de  Maese 
de  Campo  gênerai  de  Milan,  y,  si  despues  con  este  y  alguna  gente  de  aquel 
estado    se    quisiese  V.  Mg""  servir  dél  en  otra  provincia,     lo  podra  hazer,    que- 


i)  D.   Baltasar  de  Zuniga. 
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dando  Don  Gonzalo  honrrado  con  este  titulo,  y  en  particular  dandole  una  en- 
comienda  de  las  que  huviese  mayores  de  su  horden,  ô  comutando  la  que 
tiene  cl  Duque  '),  su  hermano,  conio  el  mismo  Duque  offreze  que  olgarâ  de 
dejallo    para  este  effecto,    dandole  â  él  otra  de  otra  orden. 

A  Don  Diego  de  Ybarra,  le  parece  que  no  sera  hazelle  merced  por  la 
muerte  de  su  hijo  darle  la  subcesion  de  la  encomienda  que  ténia  para  el  otro, 
sino  que  es  menester  acompaflarla  con  otra  merced  como  séria  en  conformidad 
de  lo  que  dijo  Don  Pedro  de  Toledo:  a  él  una  encomienda  y  la  que  él  tiene 
â  su  hijo.  Tambien  le  parece  muy  justo  hazer  merced  â  las  personas  que 
nombra  la  seRora  Infante  y  que  se  an  seîlalado  en  esta  occasion,  en  particular 
à  Don  Felipe  de  Silba,  que  haze  officio  de  teniente  gênerai  de  la  cavalleria. 

Cuydado  parece  que  puede  dar  el  armada  de  las  Indias  occidentales,  y 
estes  avisos,  en  no  embiandose  alla  con  la  orden  que  se  ha  de  guardar  y 
previnir,  suelen  ser  muy  costosos,  y  lo  que  entiende  es  que  la  armada  y  fuerças 
que  V.  M''  tiene  en  aquella  mar  del  sur  es  muy  bastante,  si  no  se  emplea  en 
mas  yntento  que  estorvar  al  enemigo  que  entrare,  y  assi  se  le  debria  ordenar 
al  Virrey  por  el  consejo  donde  toca,  y  que  sino  es  con  conocida  ventaja  por  la 
mayor  ligereça  de  los  navios  de  aquella  mar,  no  hiziese  mas  la  armada  de 
andarse  tras  el  enemigo  hasta  echarle  de  aquellas  costas. 

El  Duque  del  Infantado.  Bolvio  â  hablar,  y  se  conforma  en  que  Don  Gon- 
zalo buelva  al  Palatinato  como  ha  botado  Don  Pedro  de  Toledo,  y  en  la  forma 
que  dize  Don  Baltasar  de  Çuniga,  y  porque  ha  muchos  dias  que  no  se  an 
embiado  EspaRoles  â  Flandes,  le  parece  que  se  haga  vna  leba  de  treynta  6 
quarenta  companias  para  alla,  y  de  Ytalia,  como  esta  lo  de  alli,  no  se  atreberia 
â  sacar  vn  solo  hombre. 

Todo  el  consejo  se  conforma  en  que  se  haga  luego  vna  leba  de  treinta  com- 
pania  en  Portugal,  Castilla  y  en  la  corona  de  Aragon  para  llevar  a  Flandes. 

V.  M'*  lo  mandarâ  veer  y  proveer  lo  que  mas  fucre  servido.  En  Madrid  â 
25  de  Setiembre  de   1622.  —  (Cinq  paraphes^ 

(Archives  de  Simancas.  Estado,  n"   2036,  f.    13.) 

i)  Le  duc  de  Sesa. 
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OBRAS  NUEVAS  NUNCA  HASTA  AORA  IMPRESSAS 

ASSI  POR  ELL  ARTE  ESPANOLA 

COMO  POR  LA  TOSCANA. 

1554. 

Bien  que  la  critique  de  nos  jours  ait  établi  que  l'influence  exercée 
par  les  grands  modèles  italiens  sur  la  poésie  castillane  remonte  à  la 
fin  du  XIV**  siècle,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  c'est  à  des 
poètes  tels  que  Boscan,  Garcilaso,  Diego  de  Mendoza  et  Cetina  que 
les  Espagnols  doivent  l'acclimatation  définitive  dans  leur  littérature 
des  genres  poétiques  cultivés  par  la  nation  voisine  et  des  principales 
formes  de  sa  versification.  Les  choses  de  l'esprit  ne  se  propagent 
guère  d'elles-mêmes  et  ne  franchissent  pas  volontiers  les  frontières 
de  la  nation  qui  les  a  produites  sans  être  aidées  dans  leur  migration 
par  certaines  circonstances  propres  à  établir  entre  deux  sociétés  un 
échange  d'idées  continu.  La  suprématie  politique  et  militaire  d'un 
peuple  est  bien  souvent  l'auxiliaire  le  plus  puissant  de  la  propagation 
de  ses  arts  et  de  sa  littérature  chez  le  voisin  ou  les  voisins  qu'il 
domine.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  France  a  établi  au  XVIIP 
siècle  sa  prépondérance  littéraire  dans  toute  l'Europe.  D'autres  fois, 
au  contraire,  le  triomphateur  sur  le  terrain  de  la  force  ou  de  la  di- 
plomatie est  atteint  malgré  lui  par  la  culture  supérieure  du  vaincu 
et  en  rapporte  l'empreinte.  L'Espagne  de  Charles-Quint  fournit  à 
l'historien  une  preuve  éclatante  de  ce  procédé  inverse. 

L'établissement  d'une  dynastie  catalane  en  Italie  à  la  fin  du 
Xin®  siècle  avait  déjà  mis  en  contact  les  deux  civilisations:  dès  le 
milieu  du  XIV®  siècle,  et  surtout  depuis  la  conquête  du  royaume  de 
Naples  par  Alphonse  V  d'Aragon,  on  voit  se  développer  une  école 
littéraire  en  Catalogne,  qui  s'inspire  des  idées,  imite  le  style,  copie 
certaines  particularités  de  la  versification  de  Dante  et  de  Pétrarque 
et  va  porter  jusqu'en  Castille  les  premiers  germes  de  ce  modo  iialiano 
qui  fleurira  bientôt  dans  les  sonnets  du  marquis  de  Santillana.    Mais 
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entre  les  deux  peuples,  que  ne  rattachent  naturellement  qu'une  pa- 
renté de  langue  et  la  communauté  de  religion,  il  fallait  une  suite 
de  rapports  plus  directs  et  nombreux,  de  relations  plus  journalières 
et  intimes  pour  faire  accepter  et  imiter  par  l'un  deux  les  modèles 
littéraires  de  l'autre.  Une  foule  de  circonstances  contribuèrent  au 
rapprochement  dès  la  fin  du  XV®  siècle,  La  création  d'une  véri- 
table monarchie  espagnole  ayant  tout  aussitôt  pied  en  Italie  par 
l'union  de  la  Castille  et  des  états  de  la  couronne  d'Aragon,  l'élé- 
vation au  pontificat  d'un  pape  espagnol  (Alexandre  VI),  le  long  sé- 
jour en  Italie  des  armées  de  Ferdinand,  j)lus  tard  l'élection  à  l'em- 
pire du  roi  d'Espagne,  événement  capital  et  qui  assurait  à  la  mo- 
narchie catholique  une  influence  et  un  prestige  qu'elle  n'aurait  jamais 
obtenus  sans  cela,  enfin  les  nombreuses  entreprises,  politiques  et 
militaires,  qui  marquent  le  règne  de  Charles-Quint  et  dont  beau- 
coup s'accomplirent  en  faveur  ou  aux  dépens  de  princes  italiens  et 
eurent  pour  théâtre  leurs  états:  voilà  certes  un  ensemble  grandiose 
de  faits  historiques,  capable  d'établir  matériellement  la  suprématie  de 
l'Espagne  et  d'unir  pour  longtemps  les  destinées  des  deux  peuples. 
Ce  que  l'Italie  avait  à  imposer  au  vainqueur  pour  se  dédom- 
mager en  quelque  sorte  de  la  perte  de  son  individualité  politique  a 
à  peine  besoin  d'être  indiqué.  Le  pays  auquel  nous  devons  d'avoir 
conservé  une  bonne  partie  des  trésors  de  l'art  antique  et  des  litté- 
ratures classiciues,  le  pays  qui  en  plein  moyen-âge  produisait  des 
poètes  tels  que  Dante  et  Pétrarque,  qui  plus  tard  nous  ressuscitait 
ce  monde  ancien  dans  ses  plus  belles  manifestations  et  créait  en 
s'en  inspirant  une  littérature  nouvelle  et  un  art  merveilleux,  ce  pays- 
là  obligeait  à  l'imitation  de  ce  qu'il  achevait  de  produire  toute  nation 
qu'une  circonstance  quelconque  mettait  en  contact  avec  lui.  Alors 
même  que  l'P^spagne  se  fût  ^  trouvée  à  l'époque  de  Charles-Quint  en 
proie  à  quelqu'une  de  ces  atrophies  intellectuelles  et  morales,  dont 
l'histoire  des  peuples  ofl^re  des  exemples,  l'influence  de  la  culture  ita- 
lienne n'eût  pas  laissé  de  s'y  manifester  par  diverses  imitations  dans 
le  domaine  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres.  Mais  la  première 
moitié  du  XVP  siècle  en  Esj)agiie  n'est  à  aucun  égard  une  période 
de  décadence.  La  nation  au  contraire  est  pleine  de  vie  et  animée 
d'un  ardent  désir  de  se  produire  sur  le  théâtre  du  monde.  La  dé- 
couverte de  l'Amérique  a  ouvert  à  son  activité  un  champ  immense  : 
elle  aspire,  d'autre  part,  à  affirmer  son  unité  accjuise  au  j)rix  de 
tant  de  sacrifices  et  à  jouer  à  la  suite  <Ie  son  empereur  le  premier 
rôle  en  Europe.  Les  débuts  de  l'héritier  des  Rois  Catholiques  ^ont 
été  difficiles   et  menaçants.     Il  a  fallu  tlompter    une    terrible    révolte, 
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réduire  les  institutions  d'états  jadis  indépendants,  les  franchises  mu- 
nicipales et  les  privilèges  de  l'aristocratie  à  un  taux  compatible  avec 
la  centralisation  des  pouvoirs  indispensable  à  toute  grande  monarchie. 
Tel  état,  telle  ville,  telle  classe  de  la  société  a  évidemment  perdu 
dans  la  grande  fusion  quelque  chose  de  son  importance  et  de  son 
ancien  prestige,  mais  la  nation  dans  son  ensemble  est  fière  de  sa 
jeune  unité:  elle  sent  qu'elle  forme  désormais  une  grande  association 
digne  de  rivaliser  avec  les  autres  peuples  de  l'Europe  qui  l'ont  pré- 
cédée dans  cette  voie.  De  telles  crises  dans  l'ordre  politique  n'im- 
pliquent pas  nécessairement  une  renaissance  des  lettres  et  des  arts. 
Elles  ne  font  en  général  que  préparer  le  terrain  pour  une  culture 
nouvelle  et  donnent  accès  à  de  nouveaux  courants  littéraires  et  ar- 
tistiques, qui,  plus  tard,  lorsque  la  nation  aura  pris  pleinement  con- 
science d'elle-même,  deviendront  l'expression  plus  ou  moins  complète 
et,  au  point  de  vue  de  la  forme,  plus  ou  moins  parfaite,  du  nouvel 
état  social. 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  ici  l'histoire  de  l'imitation  italienne 
dans  la  poésie  castillane  du  XVP  siècle.  Cette  histoire  est  connue 
aujourd'hui  dans  ses  grands  traits:  la  refaire  scientifiquement  exigerait 
un  espace  considérable  et  la  mise  en  œuvre  de  nombreux  matériaux 
qui  n'ont  pas  encore  été  réunis.  Deux  points  surtout  de  cette 
grande  question  s'imposent  à  l'étude  des  érudits  et  demandent  une 
solution.  Le  premier  concerne  les  rapports  qui  ont  pu  et  dû  exister 
entre  la  première  école  italienne  représentée  par  les  poètes  catalans, 
valenciens  et  castillans  du  XV^  siècle  et  les  novateurs  du  XVP. 
En  d'autres  termes,  il  importerait  de  savoir  quelle  part  d'originalité 
on  doit  reconnaître  à  la  tentative  de  Boscan  et  de  ses  disciples. 
Ces  poètes  ont-ils  procédé  tout-à-fait  à  l'insu  de  ce  qui  avait  été 
tenté  avant  eux,  ou  se  sont-ils  inspirés  des  essais  de  leurs  prédé- 
cesseurs avant  de  s'engager  plus  avant  dans   la  voie  nouvelle? 

Un  fait  semble  désormais  hors  de  contestation  :  c'est  que  Boscan 
a  reconnu  la  commune  origine  et  l'identité  rhythmique  de  V endecasil- 
labo  italien  et  du  vers  de  dix  à  onze  syllabes  de  la  poésie  catalane  ^). 
Le  fervent  admirateur  d'Auzias  March  n'avait  donc  à  cet  égard  qu'à 
se  laisser  guider  par  son  modèle,  et  nous  pouvons  admettre  que  ses 
innovations  se  réduisent  à  l'abandon  de  la  coupure,  si  monotone,  du 
vers  après  la  quatrième  syllabe,  qui  est  un  trait  caractéristique  de  la 
poésie  catalane  et  valencienne,  et  à  une  tendance,  très-marquée  dans 
toutes  ses   œuvres,    à  proscrire    les    rimes    masculines    pour  obéir  au 


i)  Voyez  sa  lettre  à  la  duchesse  de  Soma. 
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précepte  italien.  Si  du  vers  nous  passons  à  la  strophe,  la  question 
se  complique  un  peu.  L'école  de  son  pays  lui  offrait  des  octaves  et 
des  tercets,  mais  point  de  sonnets.  Doit-on  croire,  comme.il  le  laisse 
lui-m^me  entendre,  qu'il  a  directement  emprunté  ce  genre  de  com- 
position aux  Italiens,  sans  tenir  compte  des  premiers  essais  du  mar- 
quis de  Santillana?  La  chose  paraît  vraisemblable:  elle  n'est  pour- 
tant pas  tout-à-fait  certaine.  Les  sonnets  d'Ifiigo  Lopez  de  Mendoza 
ne  tombèrent  pas  si  vite  dans  l'oubli  que  la  critique  moderne  a  eu 
à  cœur  de  réparer;  ce  qui  le  prouve  bien  c'est  que  les  littérateurs 
e't  les  précepiisles  de  la  fin  du  XVP  siècle  en  gardaient  encore  un 
souvenir  très-vivant  et  ne  manquaient  pas  à  l'occasion  de  les  dé- 
signer comme  le  point  de  départ  du  genre  dans  la  littérature  castil- 
lane. Rappelons  au  moins  cette  allusion  du  chef  de  l'école  de  Sé- 
ville,  Hernando  de  Herrera:  «El  marques  de  Santillana,  gran  capitan 
espaîiol  i  fortissimo  cavallero,  tentô  primero  con  singular  osadia  i  se 
arrojô  venturosamente  en  aquel  mar  no  conocido  i  bolvio  a  su  nacion 
con  los  despojos  de  las  riquezas  peregrinas.  Testimonio  desto  son 
algunos  sonetos  suyos  dinos  de  veneracion  por  la  grandeza  del  que 
los  hizo  i  por  la  luz  que  tuvieron  en  la  sombra  i  confusion  de  aquel 
tiempow  ');  et  ces  vers  de  Juan  de  la  Cueva^): 

«Primero  fue  el  marques  de  Santillana 
Quien  lo  (Vendecasilabo)  restituyo  de  su  destierro 
Y  sonetos  dio  en  lengua  castellanau. 

Ces  indications  ont  un  certain  poids  et  portent  à  admettre  que 
Boscan  n'a  pas  pu  ignorer  ce  que  les  continuateurs  de  sa  manière 
connaissaient  si  bien.  Néanmoins,  comme  nous  n'avons  pas  de 
preuves  péremptoires  à  opposer  aux  déclarations  du  poète,  mieux 
vaut  laisser  cette  question  de  côté  jusqu'à  plus  ample  information. 
L'apport,  pour  le  tjioment  incontestable,  de  Boscan  et  de  son  groupe 
se  réduirait  donc  à  l'adoption  de  divers  types  de  la  canzone  (à  la- 
quelle se  rattache  la  lira  de  Garcilaso,  qui  est  presque  une  création), 
des  verst  sciolti  et  du  capitolo  épistolaire,  satyrique,  bucolique  ou 
élégiaque,  dont  la  strophe  au  reste,  comme  nous  l'avons  dit,  avait 
été  déjà  employée  en  Espagne  par  les  imitateurs  catalans  de  Dante 
et  de  Pétrarque. 

Le  second  point  à  éclaircir  est  la  structure    du    vers  adopté  par 

1)  Obraa  de  Gard  Lasso  de  la  'Vfi;ti  con  anotacioncs  de  Fernando  de 
Herrera,  Sevilla    1580,  p.  75. 

2)  Egemplar  poético,  ]nibl.  dans  le  Parnaso  espafiol  de  Scdano,  t.  yill, 
p.  :;. 
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la  nouvelle  école.  Nous  venons  d'indiquer  en  quoi  le  vers  de  Boscan 
diffère  de  l'ancien  vers  catalan  :  il  resterait  à  montrer  comment  et 
jusqu'à  quel  point  lui  et  les  poètes  de  son  école  ont  su  régulariser 
l'innovation  en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  syllabes  du  vers,  la 
distribution  des  accents,  le  traitement  de  l'hiatus,  etc.  Comme  bien 
l'on  pense  ils  ne  sont  pas  arrivés  sans  tâtonnements  à  fixer  la  norme 
de  cet  endecasïlabo,  qui  allait  devenir  bientôt  (avec  son  quebrado)  le 
seul  organe  de  la  poésie  lyrique  castillane  et  dont  le  règne,  après 
trois  siècles,  n'est  pas  près  d'être  cloSi  Mais  dès  les  premiers  essais 
on  voit  se  développer  des  tendances,  qui  plus  tard  seront  érigées 
en  règles  absolues,  trop  absolues  peut-être.  Le  but  auquel  tendent 
ces  poètes,  dans  la  mesure  de  leur  talent,  est  de  transporter  dans 
la  rhythmique  castillane  les  principes  appliqués  par  les  poètes  ou  pré- 
conisés par  les  théoriciens  italiens.  Plus  frappés  de  l'analogie  ex- 
térieure des  deux  idiomes  que  des  différences  fondamentales  qui  les 
séparent,  ils  s'efforceront  à  la  suite  de  leurs  modèles  de  composer 
des  vers  pleins,  de  onze  syllabes,  et  de  déterminer  le  nombre  et  Iq 
place  des  accents  rhythmiques.  Les  uns,  comme  Eoscan  et  Mendoza, 
plus  conservateurs,  s'arrêteront  à  mi-chemin  et  garderont  dans  leur 
accoutrement  bien  tles  vestiges  de  l'ancienne  mode  ;  les  autres,  comme 
Garcilaso  et  Cetina,  plus  hardis,  en  abandonnant  presque  tous  les 
anciens  errements,  donneront  à  la  réforme  la  plus  vaste  extension 
en  même  temps  qu'ils  la  consacreront  par  leur  talent  supérieur.  On 
pourrait  discuter  la  légitimité  du  procédé  surtout  en  ce  qui  touche 
la  dimension  invariable  du  vers  et  montrer  que  V endecasillaho  piano 
doit  sa  place  d'honneur  dans  la  poésie  italienne  à  des  causes  qui 
n'agissent  pas  avec  autant  de  force  dans  la  langue  castillane,  où  les 
finales  masculines  de  diverse  nature  abondent.  Mais  ce  serait  peine 
perdue.  Le  sentiment  musical  des  Espagnols  a  décidé  la  question 
il  y  a  longtemps  en  faveur  de  la  réforme.  Depuis  Juan  do  la  Cueva, 
qui  le  proscrivait  impitoyablement, 

«Y  que  siempre  te  guardes  y  retires 

Que  en  agudo  no  acabes  el  acento, 

Porque  la  una  silaba  no  tires  *)" 


l)  Egemplar  poético,  éd.  citée,  p.  27.  —  Rengifo,  qui,  sans  avoir  lui-même 
voix  au  chapitre,  est  l'écho  fidèle  des  tendances  de  son  époque,  termine  son 
chapitre  intitulé  Si  es  licito  hazer  versos  italianos  agudos  par  cette  déclaration: 
«Y  dado  caso  que  la  lengua  italiana  careciera  de  vocablos  agudos,  la  nuestra 
tiene  abundancia  dellos,  con  que  puede  acabar  muchos  versos.  Los  quales, 
aunque  no  sean  tan   élégantes  y  sonoros  como  los   de  on/.e  syllabas,   pueden  se 
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jusqu'aux  auteurs  des  poétiques  modernes,  je  ne  crois  pas  que  per- 
sonne ait  pris  décidément  la  défense  du  verso  agudo.  Sur  la  place 
des  accents  et  les  conditions  auxquelles  sont  soumis  l'hiatus,  l'élision 
et  la  synérèse  il  y  aurait  à  faire  mainte  remarque  intéressante  mais 
que  nous  devons  réserver  pour  une  autre  occasion.  Contentons-nous 
d'observer  que  dans  cette  ancienne  poésie  l'élision  n'a  pas  lieu 
devant  une  h  provenant  d'un  f  latin  (c'est  la  règle,  mais  il  y  a  des 
exceptions  dont  un  certain  nombre  sont  dues  sans  doute  à  des  re- 
maniements postérieurs)  ni  devant  la  dixième  syllabe  du  vers  (l'éli- 
sion d'une  voyelle  devant  cette  syllabe,  dont  l'accentuation  a  le 
plus  d'intensité,  mettrait  très  souvent  en  contact  deux  temps  forts, 
ce  qui  serait  d'un  effet  désagréable),  enfin  que  toutes  ces  figures 
rhythmiques  sont  généralement  moins  soumises  à  la  syntaxe  que  dans 
la  poésie  des  âges  suivants. 

On  conçoit  facilement  qu'un  travail  destiné  à  mettre  en  lumière 
tous  ces  procédés  de  versification  ne  peut  être  fait  avec  profit  que 
sur  des  textes  établis  d'après  des  principes  critiques.  Or,  chacun 
sait  combien  il  est  difficile  de  rétablir  dans  leur  état  primitif  des 
œuvres,  non  seulement  gâtées  par  l'inintelligence  ou  la  négligence  de 
plusieurs  générations  de  copistes  et  d'imprimeurs,  mais  encore,  ce 
qui  est  bien  plus  grave,  remaniées  et  refaites  souvent  par  des  ama- 
teurs, qui  auraient  mieux  fait  de  reporter  ce  beau  zèle  sur  leurs 
propres  ouvrages.  Le  critique  se  perd  dans  ces  accumulations  et 
ces  complications  de  leçons  différentes  et  cherche  souvent  en  vain  à  en 
reconstituer  la  généalogie.  En  ce  qui  concerne  le  groupe  des  quatre 
novateurs,  on  ne  saurait  se  contenter  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à 
ce  jour.  Garcilaso,  de  tous  temps  un  classique,  a  suscité  d'impor- 
tants travaux,  surtout  des  commentaires  grammaticaux  et  littéraires, 
pleins  d'observations  intéressantes  et  toujours  utiles  à  consulter,  mais 
qui  n'ont  point    établi    d'une    façon    défniitive    la    tradition  du  texte. 


usar  algunas  vezcs  sin  escrupulo  y  sin  que  para  ello  sea  necessaria  licencia. 
Vcrdad  es  que  quanto  menos  uviere  destos  claudicantes  y  mudos  yra  mas  llena 
y  grave  la  composiciont.  Arte  poetica  espailola,  Salamanca  1592,  p.  17.  — 
Caramuel,  le  fameux  théoricien  du  XVII"  siècle,  ne  décide  pas  la  question: 
tConceptus,  qui  loanni  videntur  subtiles,  crassi  videntur  Paulo;  et  quem  An- 
tonius  iudicat  numerosum,  defluxum,  hiantem  et  inconcinnuni  censet  Carolust, 
dit-il;  puis  il  rappprte,  sans  la  juger,  l'opinion  de  Manuel  de  Faria,  lequel  admet 
le  verso  agudo  dans  certains  cas;  voy.  Primus  calatnus,  Campaniae  1668,  t.  II, 
p.  56.  Il  est  à  remarquer  que  Caramuel  dans  sa  rhythmique  suit  le  principe  de 
la  numérotation  des  vers  par  la  dernière  syllabe  accentuée:  Vendecas'tlabo  est 
pour  lui  un   decasyllabus. 
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De  Boscan  nous  possédons  maintenant  un  texte  basé  sur  les  éditions 
princeps  et  accompagné  des  variantes  des  éditions  postérieures  et 
de  quelques  manuscrits,  mais  qui  présente  l'inconvénient  d'être  in- 
complet et  de  ne  pas  reproduire  l'orthographe  ancienne  —  ce  dernier 
défaut  est  commun  du  reste  à  toutes  les  publications  espagnoles  de 
textes  du  XVP  siècle  '),  Mendoza  n'a  point  encore  été  traité  comme 
il  le  mérite.  La  dernière  édition  -)  de  Térudit  américain  M.  William 
I.  Knapp  est  en  grand  progrès  sur  le  travail  de  frey  Juan  Diaz  Hi- 
dalgo, il  lui  manque  toutefois  Vapparai  crilique,  sans  lequel  on  ne 
peut  apprécier  la  valeur  de  leçons  adoptées  sur  la  foi  de  manus- 
crits dont  le  classement  est  encore  à  faire  ^),  Quant  à  Cetina,  qui 
méritait  un  meilleur  sort,  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  juger  son 
œuvre  d'après  les  extraits  publiés  par  Sedano,  le  compilateur  des 
Poe  tas  liricos  del  si'glo  XVI  dans  la  bibliothèque  Rivadeneyra  et  les 
éditeurs  de  X  Ejisayo  de  una  biblioieca  espanola  de  libros  raros  y  cu- 
rtosos.  Voilà  un  oubli  que  devraient  réparer  les  Bibliophiles  de  Séville, 
La  présente  contribution  à  la  connaissance  de  la  poésie  castil- 
lane de  la  première  moitié  du  XVP  siècle  n'est  tout  simplement  que 
la  reproduction  fidèle  d'un  cancionero  de  caractère  mixte,  composé  en 
partie  d'œuvres  de  l'ancienne  école  espagnole  et  en  partie  d'essais 
à  la  mode  italienne.  Ce  Cancionero  gênerai  de  obras  nuevas,  nunca 
hasta  aora  i?npressas,  assi  por  ell  arte  espanola  coma  por  la  ioscana, 
publié  à  Saragosse  par  Estéban  G.  de  Nagera  en  1554*)  —  et  dont 
un  seul  exemplaire  a  échappé  à  la  destruction,  celui  de  la  biblio- 
thèque ducale  de  Wolfenbùttel,  que  i\ous  réimprimons  —  serait  en- 
core ignoré  du  petit  nombre  d'érudits  qui  s'intéressent  à  ces  vieux 
livres,  si  le  grand  maître    en   Uttérature    espagnole,    Ferdinand  Wolf, 


1)  Las  obras  de  Juan  Boscan  repartidas  en  très  libros  (publ.  par  M. 
"William  I.  Knapp),   Madrid.   M.  Murillo.   1875. 

2)  Obras  poêticas  de  D.  Diego  Hurtado  de  Mendoza  [Coleccion  de  libros 
espanoles  raros  ô  curiosos,  t.  XI),  Madrid.  M.  Murillo.   1877. 

3)  Il  est  dangereux  aussi  de  prendre  trop  à  la  lettre  les  attributions  données 
par  les  auteurs  de  collections  manuscrites  aux  pièces  qu'ils  jugeaient  à  propos 
de  réunir:  c'est  ainsi  que  M.  Knapp  a  fait  entrer  dans  son  recueil  une  imitation 
d'Ovide  très-connue,  que  quelques  mss.  attribuent  à  Mendoza  mais  qui  est  en 
réalité  de  Hernando  de  Acuna,  comme  l'a  bien  montré  D.  Marceline  Menendez 
Pelayo  dans  son  ouvrage  intitulé  Horacio  en.Espana,  Madrid  (1877),  p.  463, 
l'une  des  meilleures  études  littéraires  qui  aient  vu  le  jour  de  notre  temps  en 
Espagne. 

4)  Des  presses  du  mêm.e  imprimeur  sortirent,  en  1550,  la  Silva  de  varias 
romances  et,  en  1552,  la  Segunda  parte  del  Cancionero  gênerai  décrite  par 
Ferdinand  Wolf  dans  ses  additions  à  Ticknor,  éd.  Julius,  t.  II,  p.   535  —  539. 
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ne  lui  avait  pas  consacré  une  notice  d'une  cinquantaine  de  pages, 
où-  brillent  la  critique  et  l'érudition  qu'il  a  su  mettre  dans  tous  ses 
travaux  \).  L'illustre  savant  a  donné  dans  sa  description  le  titre  et 
le  premier  vers  de  chaque  pièce  du  recueil,  quelques  extraits  de 
celles  qui  lui  ont  paru  à  divers  égards  particulièrement  intéressantes 
(il  a  même  reproduit  tout  au  long  les  n°«  XVII,  XVIII,  XXXU, 
XCllI  et  CLII)  et  enfin  une  série  de  notes  très-précieuses  sur  les 
auteurs  du  cancionero. 

Nous  allons  résumer  ici  la  dernière  partie  de  ce  travail  et  la 
compléter  sur  quelques  points,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  en 
nous  aidant  pour  cela  de  sources,  qui,  pour  la  plupart,  ne  pouvaient 
être  utilisées  par  l'érudit  commentateur. 

Le  poète  qui  ouvre  la  marche  des  deux  divisions  du  cancionero 
est  Juan  Coloma,  premier  comte  de  Elda  *)  et  père  de  Carlos  Coloma, 
l'illustre  historien  de  Las  guerras  Je  /os  Estados-Bajos.  Assez  vanté 
par  les  poètes  de  son  époque  ou  peu  postérieurs,  entre  autres  par 
Luis  Zapata  ^),  Gregorio  Hernandez  de  Velasco  *),  Hernando  de 
Hoces  ^)  et  par  Cervantes  ^),  sa  réputation  ne  lui  survécut  guère  : 
aujourd'hui  il  est  complètement  oublié.  Ses  poèmes  religieux,  une 
Decada  de  la  pasion  de  Jesu  Cristo  et  un  Cdntico  de  la  gloriosa 
resurreccion  du  même,  imprimés  à  Cagliari  en  1576,  forment  avec 
les  poésies  qu'on  lira  plus  bas  tout  le  bagage  littéraire  qu'il  a  légué 
à  la  postérité.  Des  deux  premières  œuvres  de  longue  haleine  nous 
n'avons  rien  à  dire,  ne  les  ayant  point  vues'');  quant  aux  vers  du 
canciotiero  on  peut,  ce  nous  semble,  en  y  mettant  de  la  complai- 
sance, leur  accorder  la  qualification  d'estimables. 

Après  Coloma,  et  en  suivant  à  peu  près  l'ordre  de  recueil,  nous 


1)  Voy.  les  Sitztingsberichte  der  k.  Akademie  Jer  Wissenschaften.  Phi- 
losophisch-historische  Classe.  Wien,   1853,  t.  X,  p.    153  Jl  204. 

2)  Elda  est  aujourd'hui  une  petite  ville  de  la  province  d'Alicante.  Juan 
Coloma  mourut  vers  1580.  Voir  quelques  renseignements  sur  sa  famille  dans 
une  réponse,  en  style  fleuri,  du  marquis  de  Molins  i\  D.  Alejandro  Llorente, 
Discursos  leidos  ante  la  Acadetnin  de  la  Historia  cl  dia  21  de  junio  de  1874. 
Madrid   1874,  p.   128   et  suiv. 

3)  Carlo  famoso,  Valencia    1566,   canlo  XXXVIII,  f.   204. 

4)  Farto  de  la  Virgen  (trad.  de  Sanazzaro),  dans  Sedano,  Parnaso  espaflol, 
t.   V,  p.    166. 

5)  Dans  l'introduction  de  ses  Triumphos  de  Francisco  Petrarcha,  Médina 
del  Campo,   1553. 

6)  Canto  de  Caliope,  liv.    VI    de  La   Galatea. 

7)  Ticknor  (éd.  Julius,  t.  II.  p.  102,  note)  porte  sur  ces  deux  poèmes  un 
jugement   assez    favorable. 
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avons  à  signaler  quelques  poètes  moins  connus  (comme  tels):  Pedro 
de  Guzman,  Francisco  de  Santestevan,  Micer  Gualvez,  Luis  de  Nar- 
vaez  et  Luis  de  Haro.  Le  premier,  Pedro  de  Guzman,  premier 
comte  d'Olivares,  a  un  nom  dans  l'histoire  de  règne  de  Charles- 
Quint;  mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  son  rôle  poli- 
tique et  militaire.  Rappelons  seulement  que  ses  talents  littéraires  ont 
été  très  prisés  par  Luis  Zapata  '): 

«Don  Pedro  de  Guzman  â  qualquier  era 
Adornara,  aunque  fuera  la  dorada.« 
Juan  de  la  Cueva  ne  partageait  pas  sans  doute  cette  manière  de 
voir,  caY  il  ne  mentionne  notre  poète   que  pour  lui  adresser  une  cri- 
tique, sans  l'accompagner  d'aucun  correctif  2):  * 
«Contra  este  Ruscelico  preceto 
Don  Pedro  de  Guzman  hizo  al  olvido 
Una  cancion  y  traspaso  el  decreto«  ^). 
Sur  Francisco    de  Santestevan    nous  n'avons    que    bien    peu    de 
chose  à  dire.     Wolf  a  proposé,    sous   toutes  réserves,    d'identifier  ce 
personnage-  avec  le  troisième  comte  de  Santistevan  del  Puerto,  Fran- 
cisco de  Benavides.  Cette  conjecture  est  à  rejeter  absolument,  l'usage 
espagnol   n'étant  pas  de  transformer    les  noms  de  titres  en  noms  de 
famille.     Et    puis    un   Francisco    de    Santestevan    (ou   Santisteban)    a 
réellement    figuré    dans    l'histoire  littéraire  :    la  Bibliothèque  Nationale 
de  Madrid  possède   (d'après  Xindice    de  sa  collection    de    mss.  copié 
par  Gallardo)  *)  une  Poesia  castellana  sobre    la  contraposicion  del  ahna 
y  cuerpo  huviano,    qui  pourrait    bien    être    de  notre  poète.    —    Micer 
Berengario  Gualvez,  jurisconsulte  catalan  ^)    n'est  connu  jusqu'ici,    au 
point    de   vue  littéraire,    que  par    les    médiocres    décimes     de    notre 
recueil    et  une   allusion  de  Boscan  ^).     —     Luis  de  Narvaez,    dont  le 
cancionero    de  Nagera    contient    plusieurs   œuvres,    entre    autres    une 
belle  poésie  religieuse,    un  des  meilleurs  morceaux    de    la   collection, 
est   peut-être    l'auteur    d'un    traité    de    musique,    intitulé    Libros   del 
Delfin  de  musica  para  ianer  viguela  et  imprimé  à  Valladolid  en  1530'), 
mais  à    l'appui  de    cette  identification    nous    n'avons,    pas    plus    que 
Wolf,  aucune  preuve  à  donner.    —    C'est  au  plus  célèbre    adversaire 


1)  Carlo  fatnoso,  canto  XXXVIII,  f.    204"°. 

2)  Ege7nplar  poético,  éd.  citée,  p.   50. 

3)  Ce  précepte  défend  de  donner  plus  de  quinze  stances  à  la  canzone. 

4)  Ensayo  de  una  bibl.  esp.  de  livras  raros  y  curiosos,  t.  II,  à  l'append.  s.  v. 

5)  Voy.  Torres  Araat,  Diccion,  de  escrit.  catal.  s.  v. 

6)  Ed.  Knapp,  p.  447. 

7)  Ou  en   1538,  voy.  P.  Salvâ,  Catàlogo,  n"   2537. 
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des  novateurs,  au  sympathique  Cristobal  de  Castillejo,  que  Luis  de 
Haro  doit  la  faible  lueur  de  gloire  qui  accompagne  encore  son  nom. 
Ce  poète  figure  eu  eftet,  et  en  compagie  de  Mendoza,  de  Garcilaso 
et  de  Boscau,  dans  le  sonnet  bien  connu  Musas  italianas  y  laiinas  .  ,  . 
Ses  poésies  à  la  manière  italienne  sont  perdues  ou  tout  au  moins 
n'ont  pas  encore  été  réunies,  et  quant  à  son  œuvre  espagnole,  je  ne 
pense  pas  que  les  échantillons  qu'en  a  gardé  notre  cancionero  soient 
de  nature  à  ressusciter  quelque  chose  de  son  ancienne  réputation. 

Avec  Juan  Hurtado  de  Mendoza,  Gerônimo  Ximenez  de  Urrea, 
Francisco  de  Villalobos  et  Fadrique  Henriquez  nous  rentrons  dans 
un  monde  familier  aux  amateurs  d'ancienne  littérature  castillane.  11 
est  inutile  d'insister  sur  les  deux  premiers,  dont  la  muse  ne  se  pré- 
sente pas  ici  sous  un  jour  nouveau  ').  —  Les  productions  poétiques 
du  troisième  méritent  quelque  attention  par  le  contraste  qu'elles  pré- 
sentent avec  ses  œuvres  en  prose.  En  effet,  si  ces  vers  torturés  et 
alambiqués  ne  portaient  pas  le  nom  de  leur  auteur,  qui  donc  songe- 
rait à  les  attribuer  au  spirituel  médecin,  au  gai  conteur,  au  moraliste 
fin  et  prénétrant,  à  l'excellent  écrivain  que  tout  le  monde  connaît? 
Il  faut  croire  que  l'auteur  des  Problemas  n'a  jamais  pris  très  au  sé- 
rieux son  talent  de  versificateur  et  qu'il  aura  composé  ces  copias 
de  circonstance  et  la  longue  épître  sur  les  états  du  monde,  qui  dé- 
roule si  péniblement  ces  trente  strophes,  plutôt  pour  suivre  la  mode 
ou  complaire  à  quelque  ami  ou  amie  de  la  cour  que  pour  obéir  à 
une  véritable  inspiration.  A  moins  qu'il  ne  se  soit  cru  tout  de  bon 
poète?  Il  arrive  aux  gens  d'esprit  de  ces  accidents-là.  Pour  nous, 
juges  impartiaux,  ses  vers  sont  au  moins  une  curiosité,  en  ce  qu'ils 
nous  révèlent  un  petit  côté  d'un  homme  tXcn  plus  intéressants  et  qu'on 
voudrait  connaître  dans  les  détails  de  sa  vie  et  dans  tout  son  déve- 
loppement intellectuel  et  moral  -).  —  Le  dernier  des  quatre  est  un 
grand  personnage,  un  type  achevé  de  cette  vieille  noblesse  castil- 
lane, qui,  non  contente  de  briller  au  premier  rang  sur  les  champs 
de  bataille  ou  dans  les  conseils  du  souverain,  cherchait  encore  à 
contribuer  au   mouvement  intellectuel   de  son  pays,  soit   en  y  prenant 


1)  Sur  leur  vie  et  leurs  œuvres  voyez  surtout  Alvarez  y  Baena,  Hijos  de 
Madrid,  t.  III,  p.  lo8  et  Latassa,  Bibl.  nueva  de  los  escrit.  aragonescs,  t.  I, 
p.  264. 

2)  Il  y  aurait  ;\  cet  éganl  beaucoup  :l  tirer  de  sa  correspondance,  dont  une 
partie  au  moins  se  trouve  soit  ;\  l'Académie  de  l'Histoire  ;\  Madrid  (voy.  Ticknor, 
éd.  Julius,  t.  II,  p.  760),  soit  à  Londres,  voy.  le  Catalogue  of  the  mss.  in  the 
spanish  language  in  thr  /UiH\h  Muséum,  by  D.  Pascual  de  Ciayangos,  London 
1875,  p.  222   et    226. 
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part  elle-même,  soit  en  donnant  aux  talents  d'une  condition  sociale 
inférieure  à  la  sienne  les  occasions  de  se  produire.  Don  Fadrique, 
quatrième  abnirattte  de  la  famille  des  Henriquez,  comte  de  Melgar, 
seigneur  de  Médina  de  Rioseco,  etc.,  grand  amateur  de  poésie  pé- 
irarquesque  —  témoin  son  admiration  pour  les  œuvres  d'Auzias  March 
(v.  la  lettre  de  Boscan  à  la  duchesse  de  Soma),  —  fut  l'ami  ou  le 
protecteur  de  tous  les  poètes  de  son  temps.  Lui-même  versifiait  à 
ses  heures,  non  pas  de  longs  poèmes  à  tendances,  mais  de  courtes 
copias,  des  questions  ou  des  énigmes  à  l'adresse  de  son  petit  monde 
de  protégés  qui  lui  donnaient  la  répartie.  Les  Respuestas  d  las  pre- 
guntas  del  Ahnirante  de  Fr.  Luis  de  Escobar  sont  pour  ainsi  dire  le 
recueil  officiel  de  cette  poésie  de  société,  qui  a  pour  nous  aujourd'hui 
un  intérêt  plutôt  historique  que  littéraire. 

Pour  en  finir  avec  cette  revue  des  auteurs  du  caiicionero  de  Sa- 
ragosse  nous  n'avons  plus  qu'à  mentionner  les  deux  plus  illustres, 
Juan  Boscan  et  Diego  de  Mendoza.  De  nombreux  érudits  ont  déjà 
fait  part  au  public  des  renseignements  qu'on  a  su  réunir  jusqu'ici  sur 
la  vie  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  reste  encore  bien  des  vides  à  combler 
dans  ces  biographies.  Le  dernier  surtout,  qui  a  laissé  sa  trace 
presque  dans  tous  les  domaines  de  l'activité  intellectuelle,  car  i!  fut 
à  la  fois  grand  homme  d'état,  érudit  distingué  et  écrivain  de  premier 
ordre,  mériterait  qu'on  lui  élevât  un  monument  d'érudition  sérieuse 
et  de  fine  critique. 

En  offrant  au  public  érudit  cette  nouvelle  édition  du  cancionero 
de  Saragosse,  nous  nous  proposons  uniquement  de  remettre  en  cir- 
culation un  recueil  devenu  presque  inaccessible  et  qui  mérite  d'être 
soumis  à  l'étude  attentive  des  historiens  de  la  littérature  espagnole. 
Comme  tant  d'autres  collections  du  même  genre  le  hvret  de  Nagera 
a  été  imprimé  à  la  diable,  sans  ponctuation,  sans  aucun  soin  typo- 
graphique et  d'après  des  copies  prises  au  hasard  et  trop  souvent  déplo- 
rables. Pour  établir  un  texte  simplement  correct  de  la  plupart  des 
pièces  qui  le  composent,  il  aurait  fallu  pouvoir  disposer  de  matériaux 
qui,  malheureusement,  n'étaient  point  à  notre  portée.  Il  existe, 
notamment  en  Espagne  et  dans  diverses  grandes  bibliothèques  de 
l'Europe,  un  certain  nombre  de  candofieros  manuscrits,  où  l'on  trouverait 
à  puiser  beaucoup  de  variantes  dignes  d'être  substituées  aux  mauvaises 
leçons  du  texte  imprimé  >).  Un  jour  viendra,  espérons-lc,  où  tous  ces 
éléments  seront  rassemblés,  comparés  et  classés;    alors,  et  seulement 


I)  Les  mss.    de  La  Bibliothèque  Nationale  de  Paris    ne  nous  ont  fourni  de 
variantes  que  pour  deux  pièces   seulement. 
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alors,  il  deviendra  possible  d'essayer  une  édition  critique.  Pour  l'ins- 
tant contentons-nous  de  réimprimer,  ce  qui  est  du  moins  un  ache- 
minement au   travail  définitif. 

La  présente  édition  reproduit  toutes  les  pièces  de  l'original  de 
1554,  dans  l'ordre  que  leur  a  assigné  l'imprimeur,  à  l'exception  des 
poésies  de  Boscan  et  de  Mendoza  déjà  imprimées  et  dont  nous  n'a- 
vons fait  que  relever  les  variantes,  en  prenant  pour  terme  de  com- 
paraison les  éditions  de  M.  Knapp.  L'orthographe  de  l'original  a  été 
scrupuleusement  respectée:  seuls  Vu  et  1'/  ont  été  distingués  du  v  et 
du  j,  contrairement  à  l'usage  ancien  ').  Nous  avons  ponctué  le  texte 
partout  où  nous  l'avons  compris  ou  cru  le  comprendre  ;  enfin,  pour 
faciliter  les  renvois,  nous  avons  numéroté  les  pièces  et  les  vers.  A  la 
suite  du  caficionero  le  lecteur  trouvera  des  notes  bibliographiques  et 
critiques  et  quelques  tentatives  de  restitution  de  passages  évidem- 
ment corrompus. 

Le  côté  matériel  du  cancïofiero  de  Nagera  a  été  si  bien  décrit 
par  Wolf  qu'il  est  inutile  d'y  revenir-).  Disons  seulement,  à  l'adresse 
de  ceux  qui  n'ont  pas  sous  la  main  le  travail  du  savant  allemand, 
que  ce  livre  est  un  petit  in- 12  oblong,  de  203  ff.  chiflfrés,  plus  le  f. 
du  titre,  formant  17  feuilles  de  12  ff.  chacune,  sauf  la  dernière  qui 
n'en  a  que  11,  sign.  aij  —  rvij.  L'exemplaire  de  Wolfenbûttel  est 
relié  en  parchemin  et  porte  sur  le  premier  plat  le  titre:  wObras  de 
Don  Juan  de  Coloma«. 


1)  Nous  n'avons  corrigé   sans  mot  dire  que  des  fautes  évidentes:  des  s  longs 
pour  des  f,   des  t  pour  des  r,  des  m  pour  des  w,  ou  l'inverse. 

2)  La  notice   citée  plus  haut  contient  même  un  fac-similc   du  titre  en  rouge 
et  noir. 
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TRIUMPHO  DE  MUERTE,  TRA- 
DUZIDO POR  DON  JUAN  DE 
COLOMA. 

Quantos  triumphos  adornaron 
En  la  edad  tan  celebrada 
El  monte,  à  do  se  mostraron 
Por  aquellos  que  passaron 
5  Despojos  la  via  sagrada. 
Al  tiempo  que  fue  senor 
Monarca  y  emperador 
El  que  hizo  numerar 
El  mundo  y  pudo  quitar 
10  Nombres  de  grande  valor, 

O  del  que  ya  dio  â  bever 
En  agua  sangre  â  su  gente 
De  la  que  hizo  verler, 
Quando  acabô  de   vençer 

15  Aquel  capitan   valiente, 
El  destos  mas   senalado 
No  puede   ser  comparado 
Con  el  desta  clara  estrella, 
Quel  blanco  cisne  cabella 

20  Sera  por  cuervo  juzgado. 


Ya  la  honesta  vencedora 
Con  blando  y   turbado  viso 
Yva  de!   seRor  senora, 
Que  con  ella  ningun  hora 
Pudo  hazer  lo  que  quiso,  25 

Siguiendo  su  caminar 
Por  junto  al  Turreno  mar, 
Hazia  occidente  camina, 
Hasta  que  ya  se  avezina 
A  donde  quiere  llegar,  30 

Ques  a  la  felice  tierra 
Donde  sorga  en  mayor  vaso 
Su  agua  con  otra  encierra, 
Do  amor  començo   mi  guerra, 
Lugar  do  fue  mi  parnaso,  35 

De  do  la  luz  ha  salido 
En  cuerpo  ya  convertido 
En  poca  tierra,  y  tornade 
Quien  me  ha  délia  levantado, 
Por  quien  la  vida  he  querido.  40 

Con   gran  honrra  de  vencer 
Aquel  que  â  les  mas  deslruyc, 
Contra  quien  ningun  poder 
Ay  que  valga  ni  saber: 
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4S  Qu^  "o  sescapa  quien  huyc. 
Mas  siendo  aquel  coraçon 
Puro,  estimo  la  razon 
En  él  tan  favorescida, 
Que  pudo  ser  resistida 

50  La  fuerça  delafficion. 

Era  cosa  despantar 
Ver  las  armas  del    vencido, 
Vezadas  à  desarmar, 
Rotas,  desechas,  llevar 

55  Por  quien  mas  quel  a  podido 
El  carcax  y  passadores, 
Viendo  tantos  amadores 
A  quien  pechan  rasgado, 
Sin  avelles  ayudado 

60  Fuerça  saber  ô  valores. 

De   una  hermosa  compania 
Caminava  acompaRada, 
Quen  poco  lugar  cabia, 
Porques  su  dificil  via 

65  De  poca  gente  pisada. 

Pocas   eran  las  que  estavan 
Con  ella,  lacompaflavan, 
Viniendo  del  vencimiento  ; 
Mas  de  gran  merecimiento 

70  Todas  ellas  se  mostrayan. 

La  vitoriosa  seRal 
Desta  gente   esclarescida 
Era  aquel  blanco  animal, 
Que  liene  por  mayor  mal 
75  Perder  limpieça  que  vida. 
De  oro  mostrava  llevar 

Y  cstopacios  vn  collar 

Al  cuello,  muy  bien  labrado, 

Y  como  lo  he  figurado 
80  En  un  campo  verde   estar. 

Su   andar  y  hablar  divino 
Mas  que  humano  se  mostrava. 
jDichoso  quien  tal   destino 
Alcança  quesse  camino 
85  Ande  questa  gente  andava! 
Sol  y  estrellas  parecian. 
Los  rrayos  dél  no  inipidian 


El  ver  los  délias  mcnores, 

Y  con  coronas  de  flores 

Sus  cabeças  se  cubrian.  90 

Su  camino  alegremente 
Andava  desta  manera 
Esta  vitoriosa  gente, 
Quando  â  su  vista  présente 
Fue  una  espantable  vandera,  95 

Y  tras   ella  una  muger 
Con  furor  tan  de   temer, 
Vestida  de  color  ncgra, 
Que  los  gigantes  â  Flegra 

Ni  pudieron  mas  traer.  100 

Llegando  â  la  vencedora, 
Le  dixo  essa  hcrmosura. 
Que  de  tantas  es  seîlora: 
»No  sabes  el  dia  ni  ora 
Que  seras  de  mi  figura.  105 

Yo  soy  â  quien  a  temido 

Y  tcme  quien  de  sentido, 
Oydo  y  vista  carece, 

De  gente  11  quien  anochece 

Antes  que  aya  anochecido.  110 

Soy  aquella  que  acabado 
La  troyana  y  griega  gente, 
De  quien  tal  nombre  a  quedado, 
Aquella  en  quien  se  a  liablado, 
De  Roma  tan  altamente;  115 

Y  en  otras  que   aqui  no  cuento. 
De  grande  merecimiento 

Y  valor,  e  liecho  estrago, 

Y  cadaldia  deshago 

Mil  castillos  en  el  viento.  i  20 

Ora  vengo  à  visitaros, 
Quando  mas  con  el  vivir 
Todas  podeys  deleytaros, 
Antes  que  fortuna  daros 
Quiera  lo  amargo   ;i  sentir».  125 

Respondio  :   »En   este  esquadron 
No  tienes  jurisdicion: 
En   estos  despojos  si. 
Solo  siento  en  verte  aqui  » 

Pena  de  agcna  passion».  130 
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Como  el  que,  desenganado 
Del  engano  recebido, 
Reprende  niaravillado 
La  vista  que  le  ha  burlado, 

135  Aquella  fiera  se  vido; 
Como  se  sueno  acordo, 
Dixo:    »Ya  conozco  yo 
De   que  gente  estas  cercada, 
Ques  por  quien  mi  dura  espada 

140  Mucho  tiempo  ha  que  passé «. 

Luego  con   mènes  furor 
Le  dixo:   j>Tu  solamente 
Has  sentido  mi  dolor; 
Pero  no  te  dé  temor 

145  Le  quen  passalla  se  siente. 
Huye  vejez  trabajosa. 
Yo  hare  por  ti  otra  cosa, 
Que  no  por  todos  la  hago, 
Que  no  pênes  deste  trago 

150  En  la  sazon  temerosa». 

Respondio:   «Pues  el  querer 
Viene  de  Dios,  tu  me  plazes 
Con  lo  que  quieres  hazer, 
Y  sin  mas  te  detener 

155   Haz  lo  quen  los   otros  hazes«. 
En  esto  el  campo  se  via 
Que  de  muertos  se  cubria 
Desde  levante  â  poniente 
De  la  innumerable  gente 

160  Que  yaze  en  la  tierra  fria. 

AUi  los  grandes  senores 
Que  dichosos  se  llamaron 
De  rreyes  y  emperadores, 
Cuyas  hazanas,  valores 

165  Su  claro  tiempo  illustraron, 
Ora  yazen  despojados. 
jAdonde    estan  sus  estados, 
Ri([uezas,  sceptros,  coronas, 
Que  adornaron   sus  personas, 

170  Con  que  vivieron  honrrados? 

j  Cuytado   el  que  pone  en  cosa 
Mortal  ninguna  esperança! 
Desla  vida  trabajosa, 


A  do  tan  poco  reposa, 

i Quien  mayor  reposo  alcança?  175 

De  pocos  esto   es  mirado, 

Y  quien  se  halla  burlado 
Tiene  su  justo   castigo,    ' 
Pues  se  entrega  â  su  enemigo, 
Viendole  tan  declarado.  180 

l  Que  aprovecha  trabajar 
Por  esto  en  trabajos  tristes? 
Pues  tierra  haveys  de  tornar, 
Que  â  penas  ha  de  quedar 
Solo  el  nombre  que  tuvistes.  185 

No  ay  alguno  que  me  diga 
De  tantos  si  una  fatiga 
Hay  que  vanidad  no  sea. 
Que  la  vana  gente  emplea. 
De  su  provecho  enemiga.  190 

j  Que  vale  haver  sojuzgado 
Muy  gran  numéro  de  gente 

Y  gran  tributo  sacado 
Con  animo  aparejado 

A  danar  continuamente?  195 

Despucs  de  la  tal  labor 

Comeys  de  mejor  sabor, 

Ganando  tierra  y  tesoro 

A  troque  de  sangre  el  oro 

No   es  corner  pan  con   dolor.  200 

Mas  tiempo  es  ya  de  tornar 
Para  mi  primera  via; 
La  hermosa  aima  dexar 
Al  cuerpo  de  acompanar 
Para  yr  al  cielo  queria,  205 

Quando  a  ver  era  llegada 
Otra  gente,  aun  no  librada 
Desta  carcel  trabajosa, 
Si  es  possible  ser  piadosa 
La  muerte  cruel,  ayrada.  210 

Estavanla  rodeando 
Todas  con  mucho  dolor, 
Quando  ya  el  ora  llegando, 
Hizo   su  oficio,  cortando 
Aquella  hermosa  flor:  215 

No  por  yra  le  tener, 
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Mas  por  mostrar  que  ha  de  ser 
Por  voluntad  divinal 
A  toda  la  gente  ygual, 
220  Pues  alli  tuvo  poder. 

jO  que  de  liantes  havia, 
Viendola  el  cuerpo  acabar 
Que  ora  esta  en  la  tierra  fria, 
Por  quien  yo  vivir  querria, 
225  Por  quien  siempre  he  de  Uoiar! 
El  estava  aca  entre  lloro, 

Y  ell  aima  en  el  alto  coro, 
Cogiendo  el  fruto  sembrado 
Con  virtudes  y  ganado 

230  De  aquel  eterno  tcsoro. 

ïVete  en  paz,    o   mortal  diosa, 
Dezian,  que  tal  bas  sido.« 
Mas  contra  aquella  rabiosa, 
Importuna  y  enojosa 

235  Ser  quien  eras  no  a  valido. 
De  las  otras,  ^qué  sera, 
Pues  esta  se  a  visto  aca 
Ora  arder,  ora  ya  elada? 
i  O  vana  esperança  errada 

240  La  quen  mortal  cosa  esta! 

Si  la  tierra  se  baaô 
Este  dia  de  llorar 
Sabelo  aquel  que  lo  vio, 

Y  tambien  el  que  lo  oyo 
245  Lo  pudo  considerar. 

De  abril  en  el  sexto  dia 
Mi  prision  cerro  y  abria 
Amor,  y  nadie  se   vido 
Tan  triste  de   ser  prendido 
250  Quai  de  libre  ell  aima  mia. 

Ni  nunca  nadie  sintiera 
Muerte  como  yo  el  vivir, 
Vivicndo  de  tal  niancra 
Que  mas  justa  cosa  fuera, 

255  Pues  antes  nasci,   morir. 

Que  al  mundo  se  le  quitado, 
Haviendo  poco  gozado, 
Tanto  bien  como   tencr 
Aquel  mas  que  humano  ser 

260  En  mortal  cucqn)  encerrado. 


No  emprendere  yo  â  conlar 
Quan  grave  fue  mi  dolor, 
Porque  aun  no   lo  oso  pensar, 
j  Como  para  lo  hablar 
Tendre  esfuerço  ni  valor?  265 

Todas  Uoran  a  porfia. 
Cada  una  dcUas  dezia: 
ïDe  nosotras,  ,!qué  ha  de  ser, 
Pues  la  luz  vemos  perder 
Queste  mundo  csclarescia?»  270 

La  dichosa  aima  partio 
De  las  virtudes  cercada, 
Por  quien  tan  alto  subio; 

Y  el  cielo  se  esclarescio 

Mas  por  donde  fue  su  cntrada,         275 

Y  aquel,  que   «i  la  casa  escura 
Llevar  la  gente  procura, 
Quando  ya  quiso  apartarse 
Ell  aima,  no  osô  mostrarse 

Con  su  espantable  figura.  280 

Despues  quel  llanto  amansado, 
Todos,  por  desconfiar. 
Se  havian  assegurado 

Y  el  espiritu  ensalçado 

Estava  donde  ha  destar,  285 

Que  salio  de  la  manera 

Que  acabandose  la  cera 

Desaparesce  la  lumbre, 

Dando  fin  â  su  costumbre 

Que  de  dar  claridad  era,  290 

El  cuerpo  niucrto   yazia 

Y  el  gesto  no  lo  mostrava. 
Que  quai  la  nieve  se  via, 

Y  mucho  mas  parescia 

Que  dormia  y  descansava.  295 

En  sus  lindos  ojos  era 

Un  dormir  la  muerte  fiera 

De  muchos  ansi  llamada, 

Donde  estava  tan  mudada 

Que  nunca  le  paresciera.  300 

La  noche  que  se  siguio 
El  caso  tan  de  llorar 
Quel  ciclo  el   sol  me  quitô 
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Y  en  tinieblas  me  dexô 
305  Do  quanto  viva  he  destar, 

Ya  el  rocio  derramado 
Era  aquel  ques  embiado 
Por  la  hija  de  Titon, 
Que  de  duda  y  confusion 
310  Suele  quitar  lo  soùado, 

Quando  se  me  hizo  ver 
Una  tan  linda  figura, 
Que  bien  mostrava  poder 
Con  su  vista  esclarescer 
315   Qualquiera  tiniebla  escura. 
De  una  corona  adornada 
Con  ricas  piedras  labrada, 

Y  de  otras   muchas  coronas 
De  sclarescidas  personas 

320  La  vi  venir  rodeada. 

La  blanca  mano  tendio, 
Sospirando,  aquel  divino 
Espiritu,  me  hablô: 
«jConosces    quien  te  apartô 

325  De  andar  el  comun  camino? 
Que  la  juvenil  memoria 
Se  acuerda  bien  desta  historiaa 
Yo  tan  contento   me  halle 
Que   de  mas  no  me  acorde 

330  Que  gozar  aquella  gloria. 

Con  la  quai  mi  coraçon 
No  cayo  luego  en   el  daîïo 
Que  fue   de  ver  ocasion 
Tan  agradable  vision 

335  Lo  que  tardé   el  desengano. 
Mas  luego   acorde  turbado  ; 
Al  pie   dun  lauro  assentado, 
Cabe  una  haya,   me  vi 
Con   ella,  do  respondi, 

340  De   miedo  y  dolor  cercado: 

i^'Como   no  he  de  conoscer, 
Aima  divina  y  senora, 
A  quien  me  dio  nuevo  ser?f 
Dixe  con  el  parescer 
345  Dombre  que  hablando   llora. 
»Dime   ya,  seBora  mia, 


^Eres  muerta  6  todavia 

Vives?  I    Respondiome:   iCierto 

Biva  so  yo,  tu  ères  muerto, 

Mientra  no  hagas  mi  via.  350 

El  tiempo  que  puedo  estar 
Es  brève  quanto  el   desseo 
Largo  de   comunicar, 
Por  esso  acaba  de  hablar, 
Quel  dia  acercarse  veo.»  355 

Dixele:   »  Quando  partiste 
Desta  trabajosa  y  triste 
Carcel,  que  se   llama  vida, 
^Fue  tan  gran  pena  sentida 
De  morir  como  creyste?»  360 

Y  ella:   «Si  del  vulgo   errado 
Sigues  la  vana  opinion, 
Nunca  bien  aventurado 

Seras,  sino  atormentado 
Deste  miedo  y  su  passion. 
Salir  de  prision  escura 
Es  la  que  dolor  figura 
Para  qualquier  aima  buena: 
Para  las  otras  es  pena 
Que  de  lodo  tienen  cura. 

Y  assi  la  que  ora   en  ti  veo, 
Si  de  mil  partes  sintiesses 
Una  del  bien  que  posseo, 

Yo  asseguro  cierto  y  creo 

Quen  gloria  la  convirtiessesn.  375 

Luego  su  boca  cerro 

Y  los  ojos  levantô 

Al  cielo  el  divino  gesto, 

Do  esta  colocado  y  puesto«. 

A  lo   quai  respondi  yo:  380 

«La  muerte  lo  que  se  lee 
De  Silla,  Mario  y  Néron, 
Gayo,  Mesencio,  y  se  vee 
Que  maies  causa,  se  crée 
Que  da  muy  grave  passion».  385 

Dixd:   »No  puedo  negar 
Quel  dolor,  que  puede   dar 
La  muerte,  suele  doler, 
Mas  cl  mayor  es  temer 
Lo  que  queda  por  passât.  390 
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Mas  si  en  Dios  quiere  esforçarsc 
Eli   aima  y  en  fe  les  fuerte 

Y  con  ella  consolarse, 
iQué  mas  tiene  de  passarse 

395  Que  un  brave  sospiro  en  muerte? 
Estava  ya  cabe  mi, 
Al  tierapo  que  me  parti 
Aquel  passo  temeroso, 
Quando  en  son  baxo  y  lloroso 

400  Esto  que  dire   senti: 

i  »0  sin  Ventura  cuytado 
De  aquel  que  cuenta  los  dias, 
De  cnida  ausencia  aquexado, 
Que  de  si  mismo  apartado 
405  Anda  en  vanas   fantasias, 

Y  por  la  mar  ô  la  tierra, 
Quando  el  sol  sale  6  se  encierra 
Cubriendo  el  escuro  manto, 

Sin  césar  nunca  su  canto, 
410  Canta  siempre  de  su  guerra«  ! 

Hazia  do  la  voz  oy 
Bolvi  los  cansados  ojos 

Y  aquella  con  otras  vi. 
Que  ya  pudo  entre  ti  y  mi 

415  Curar  renzillas  y  enojos, 
Sosteniendote  en   amarme 

Y  a  mi  pudiendo  ablandarme. 
Conoscila  en  aquel  gesto 
Gracioso,   sabio  y  honesto, 

420  Que  solia  consolarme. 

Digotc  que  quando   fue 
Mi  edad  mas  verde  y  sabrosa 

Y  quando  mas  te  agradé 
Con  que  alguna  hora  cansc 

425  Que  hablar  &  gente  ociosa, 
Me  fue  la  vida  pesada 
Con  la  muerte  comparada. 
Que  ora  dulce  mi  aima  siente 

Y  entre  la  morlal  gente 
430  De  pocos  assi  gustada. 

Quen  cl    passo  «juc  passado 
Tuviera  el  contentamiento 
Que  de  libro   es  deslcrrado, 


Sino  le  huviera  tcmplado 

Piedad  de  tu  sentimiento,  435 

«Sertora,   dixele  yo, 

Por  la  fe  que  en  mi  morô 

Y  tu  viste  claramente 

Y  ora  ver  se  te  consiente 

En   él   que  todo  lo  vio,  440 

Dime,  jcriô  nunca  amor 
En  tus  entranas  piedad 
De  ver  mi  grave  dolor, 
No  bagando  tu  valor 
Un  punto  de  honestidad?  445 

Que  ora  tu  desden  y  enojos 
De  mil  medrosos  antojos 
Turbavan  mi  fantasia, 

Y  ora  prometer  mi  via 

Paz  en   tus  hermosos  ojos«.  450 

Respondio:    »Nunca  apartado 
De  mi  estuviste,  mas  puesto 
Siempre   donde  en  ti  yo  estado, 
Mas  fue  tu  fuego  templado 
Con  seHales  de  mi   gesto;  455 

Que  para  no  te  abrasar 

Y  tambien  mi  honrra  salvar 
Huve  de  templar  su  llama: 
Mas  al  hijo  no  desama 

La  madré  por  castigar.  460 

Mil  vezes  viendote  arder 
Del  fuego  que  te  guerrea, 
Dixe:  aqui  es  bien  proveer; 
Mas  mal  lo  puede  hazer 
Aquel  que  teme  6  dessea.  465 

Tu  lo   de  fuera  miraste 
Mas  al  centro  no  llcgaste, 
A  do  le  vieras  contento, 
Por  donde  tu  pensamiento 
De  mil  colores  mudaste.  470 

Y  otras  mil  se  te  mostro 
Yra,   quando  el  coraçon 
En  mayor  fuego  se  ardio, 
Pero  siempre  resistio 
Al  desseo  la  razon.  ,  475 

Y  otras  vi  tan  consumida 
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Tan  acabada  y  perdida 
Tu  fuerça,  que,  por  no   darte 
Crudo  fin,   bolvi  â  mirarte, 
480  Salvando  mi  honrra  y  tu  vida. 

Si  tu  pena  pudo  hazer 
Que  prometiesse  mi  gesto 
No   dexarte  perescer, 
Movido  con  parescer 

485  Blando,  piadoso   y  honesto, 
Este  fue  mi  ingenio  y  arte, 
Para  salvarme  y  salvarte. 
Que  impossible  cosa  fuera 
Templar  tu  llama  tan  fiera 

490  Sin  mil  colores  mostrarte. 

A  tus  ojos  vi  saltar 
Mil  vezes  delante  mi 
Lagrimas  para  Uorar 
Que  dezia:  de  ayudar 

495  Hay  necessidad  aqui. 

Y  ansi  luego,  honestamente, 
Remediava  tu  acidente, 
Dando  sin  quitarme  nada 
Aquella  con  que  esforçada 

500  Era  la  virtud  doliente. 

Tambien  otras  mil  te  via 
De  la  razon  tan  ageno, 
Tu  seso  en  dura  porfia 
Quentendi  que  convenia 

505  Ponerte  muy  duro  freno. 

Assi,  ya  ardiendo,   ya  elado, 
Ya  blanco,  ya  Colorado, 
Ora  alegre  y  ora  triste, 
Te  salve  de  donde  viste, 

510  De  que  no  poco  he  holgado« 

Yo,  temblando,  respondi: 
i>Si  esto  pudiesse  créer, 
Muy  gran  paga  es  para  mi 
De  lo  quen  quanto  servi 

515  He  podido   merescen. 

Ella  respondio:  ijBPorqué, 
O  hombre  de  poca  feu, 
Mostrandose  algo  enojar, 
»Has  de  créer  ni  pensar 

520  Que  digo  lo  que  no  se? 


No  digo,  si  quando  andava 
En  el  mundo,  me  agradaste 
Mas  saber  que  te  agradava; 
Mas  que  no   te  lo   mostrava 
Me  contento  y   esto  baste;  525 

Y  lo  que  me  has  ensalçado 
Con  tu  canto  y  levantado. 
Solo  en  tu  amor  quise  modo 

Y  este,  con  sobrarte  todo, 

Quesiste  que  aya  faltado.  530 

Que  quando  de  tu  passion 
Darme  senales  quesiste, 
Venciendo  â  toda  razon 
Tu  secreto  coraçon, 
A  todo  el  mundo  la  abriste.  535 

De  cuya  culpa  nascio 
Quel  mio  se  tencubrio. 
Solo  en  esto  discordamos, 
Mas  en  querer  conformamos, 
Aunque  honestidad  templo.  540 

El  fuego  de  amor  sentido 
Fue   en  los  dos  casi  ygualmente, 
Mas  en  mi  estuvo  escondido 
Y  en  ti  publico,  sabido, 
Mostrado  â  toda  la  gente.  54-5 

No  podias  ya  gritar 
Quando  no  osava  hablar, 
Porque  verguença  y  temor 
Hazen  mostrarse  menor 
La  pena  del  dessear.  55° 

Pero  no  por   encubrir 
Suele  el  mal  menos  doler 
Que  aquel  que  se  haze  oyr; 
Que  la  verdad,  por  fingir, 
Menguar  no  puede  6  crescer.  555 

Mas   dime,  tù,  ^no  saliste 
Desta  duda  y  entendiste 
Lo  que  digo   claramente, 
Quando  estando  me  présente 
Canté  versos  que  heziste?  5^0 

Quité  los  ojos  de  ti 
Y  mi  coraçon  te  he  dado. 
No  te  qucxarâs  de  mi, 
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Pues  lo  mas  te  concedi, 
565  Si  lo  menos  te  quitado. 

Mas  no  pienses  que  porquc 
Mil  vezes  te  los  quité, 
Haviendo  necessidad, 
Que,   con  amor  y  piedad, 
570  Veynte  mil  no  los  torné. 

Delante  de  ti  estuvieran 
Serenos  y  con  sosiego, 
Que  nunca  se  te  partieran, 
Si  temor  no  me  pusieran 

575  Las  centellas  de  tu  fuego. 
E  mas  te  quiero  dezir 
Una  cosa,   que  de  oyr 
Quiça  que  te  holgarâs, 
Por  fin,  de  quantas  me  oyras, 

580  Antes  del  brève  partir. 

De  gran  dicha  me  podido 
En  muchas  cosas  llamar, 
Mas  una  me  ha  desplazido: 
Ques  acordarme  que  sido 

585  Nascida   en  baxo  lugar. 

Mayor  la  huviera  alcançado, 
Si  al  tuyo  mas  allegado 
Fuera  aquel  do  yo  nasci, 
Mas  harto  lindo  es   alli 

590  Adonde  yo  te  agradado. 

Porque  pudiera  acaescer, 
Siendo  assi,  quel  coraçon 
Que  se  entregô  â  mi   poder, 
Con  no   verme  y  conoscer, 

595  Quedara  en  olra  prision. 
E  ansi  mi  nombre  quedara 
Muerto   y  de  mi  no  se  hablara 
Como  por  ti  se  ha  hablado, 
Con  lo  que  me  has  ensalçado 

600  Haziendo  mi  fama  clara*. 

A  esto  no   rcspondi, 
Porquc  la  rucda  tcrcera 
Del  ciclo,  influyendo   en  mi, 
Me  levante  tanto  alli 
605  Como  inmoviblc  pudiera. 

Dixo,  en  fin:    »Por  ti  hc  tcnido 


La  honrra  que  me  ha  seguido 

Y  nombre  que  ha  de  quedar. 

Mas  holgandotc  de  hablar, 

iNo  miras  que'  amanescido  .■"  610 

Mira  ya  el  carro  dorado 
La  blanca  Aurora  seguir 
Del  Oceano  levantado. 
Tu  plazer  es  acabado, 
Que  viene  â  nos  despartir.  615 

Si  mas  que  dezir  luvieres. 
No  te  detengas  ni  espères. 
Quel  tiempo  el  tardar  impide: 
Con  él  tus  razones  mide, 
Di  luego  lo  que  quisieres*.  620 

Respondi:   »Quanto  he  sufrido 
Por  ti  me  haze  sabroso 
La  dulce  habla  que  oydo  ; 
Mas  vivir  de  ti  partido 
Mes  muy  grave  y  enojoso.  625 

Mas  dinie,  ^sera  seguida 
Presto  de  mi  tu  partida?» 
Ella,  caminando  ya. 
Me  dixo:   «Creo    que  sera 
Muy  larga  sin  mi  tu  vidât.  630 

II 

GLOSA 

A 

LAS  TRISTES  LAGRIMAS  MIAS. 

Quando  remcdio  scspera 
De  un   amoroso  accidente, 
El  principio  es  quel  doliente 
Muestre  seBales  â  fuera 
De  lo  quen  ell  aima  siente.  5 

Yo  las  he   dado  en  llorar, 
Sacando  de  tal  lugar 
El  llanto  de  mis  porfias, 
Que  ablandarA  en  mis   porfias, 
Sin  poderos  ablandar, 
Las  tristes  lagrimas  mias.  1 1 

En  tal  lugar  fue  el  llorallas 
Quel  fruto  que  veo  salir  » 

Es  crccer  y  produzir 
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La  causa  de  deramallas 

16  Para  dar  fin  al  vivir. 
Do  no  espero  ser  curado 
Con  lagrimas  ni  aliviado, 
Pues  las,  quen  este  mortal 
Tormento  tan  desigual 
Remedio  no  han  senalado, 

22  En  piedras  hazen   senal. 

Si  el  brève  fin  de  mi  vida 
La  fortuna  no  ordenara, 
No  es  possible  que  os  causara 
Estar  mas  endurecida 

27  Lo  que  un  marmol  ablandara; 
Mas,  pues  que  nos  ha  movido, 
Culpa  de  ventura  ha  sido 
Causarseme  un  llanto  tal 
Quen  el  mas  fuerte  métal 
Pudiesse  ser  esculpido 

33    Y  en  vos  nunca,  por  mi  mal. 
Fin. 

III 

GLOSA 
A 
LA  BELLA  MAL  MARIDADA. 
DEL  MISMO. 
Hizoos  de  tan  alto  ser 
Natura  quandos  crio, 
Que  mostro  haver  menester 
De  quien  tal  fuerça  le  dio 
5   Mas  que   ordinario  poder. 
Por  donde  de  nadie  amada 
Pudistes  ser,  que  valiesse 
Tanto  que,  con  él  casada, 
Por  renombre  no  se  os  diesse 
10  La  bella  mal  maridada. 

Y  ansi  de  haver  mal  casado 
No  ha  sido  causa   el  marido. 
Naturaleza  lo  ha  sido, 
Por  haveros  tal  criado 

15  Que  nadie  os  ha  merescido. 
Hizos  la  mas  linda  cosa 
Que  se  ha  visto  hasta  aqui; 
Dioos  taies  partes  de  si, 
Ques  la  menos  ser  hermosa 

20  De  las   mas  lindas  que  vi. 


E  pues,  siendo  tal,  haveys 
De  ser  amada  y  servida. 
Si  en  algun  dia  os  vereys 
De  lastima  convencida 
A  que  favores  mostreys,  25 

Valgame  lo  que  sentido 
Con  encubrir  mis  dolores, 

Y  valga  ser  los  mayores 

Que  por  vos  nadie  ha  sufrido. 

Si  haveys  de  tomar  amores.  30 

E  sino,  valga  el  amor, 
Si  en  vos  tuviere  poder; 
Donde  no,  vuestro  valer, 
Ques  mucho  de  gran  valor, 
Viendo  el  mal  enternecer.  35 

Y  quando  lo  que  servi 

No  fuere  en  cuenta  tomado, 
Tomâ  lo  que  padesci 

Y  por  quien  mas  no  ha  penado. 
Vida  no  dexeys  d  ml.  40 

Fin. 

IV 

DEL  MISMO. 

Las  cosas  menos  tratadas, 
Que  mas  admiracion  dan 
Por  muy  estranas  contadas, 
Muy  bien  se  compararân. 
Si  me  fueren  comparadas.  5 

Quel  amor  con  su  cuydado 
A  tal  punto  me  ha  traydo, 
Questoy  ageno  y  trocado 

Y  en  otro  ser  convertido 
Disferente  del  passade.  lo 

De  una  sola  ave  sentiende 
Quen  su  fin  haze  esta  prueva 
Quen  ramas  al  sol  senciende 

Y  alli  mismo  se  renueva 

Del  polvo  quel   fuego   estiende.  15 

Bien  ansi  mi  coraçon, 

Por  vos  deshecho  en  el  fuego, 

Por  esta  misma  ocasion 

Se  rehaze  y  torna  luego 

Para  mayor  perficion.  20 
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Duna  muy  estraîia  fuente 
Se  halla  escripto  y  se  cuenta, 
De  otras  tan  diferente, 
Quen  la  noche  se  escalienla 

25  Y  elada  con  sol  se  siente. 
Asi  yo  en  vuestra  presencia, 
Ques  mi  dia,  estô  cercado 
De  mil  temores  y  elado, 
Y  en  la  noche  del  ausencia 

30  Arde  el  fuego  acostumbrado. 

De  otras  dos,   que    oyo  cantar, 
Mata  la  una  riendo, 
Sin  que  se  pueda  escapar, 
Sino  se  templa  beviendo 

35  Delotra  que  haze  llorar. 
Ansi  la  gloria  de  vcros 
De  grande  me  mataria, 
Si  el  pensar  no  merezeros 
No  templasse  ell  alegria 

40  Con  el  temor  de  perderos. 

De  un  animal  he  leydo 
Ques  de  calidad  tan  fiera, 
Que  quien  una  vez  le  vido 
Imposible  es  que  no  muera 

45  De  sus  ojos  offendido. 

Yo  muero  de  aquesta  suerte 
Mas  con  dolor  désignai: 
Quen  mirar  siento  la  muerte 
Y  amor  en  tan  grave  mal 

50  Haze  la  vida  mas  fuerte. 

Una  pcîla  ay  en  cl  m.ar, 
Cuya  fuerça  y  poderio 
El  hierro  haze  apartar 
Por  tal  arte  del  navio 

55  Que  no  se  puede  salvar. 
Ansi  d  mi,  que  navegado 
En  mar  de  lagrimas  mias, 
Me  aveys  del  cuerpo  apartado 
El  coraçon,  que  otros  dias 

Oo  Hecho  hierro  duro  a  cstado. 

De  tal  mancra   me  vco, 
SeRora,  porquc  os  mire-. 
Todos  los  raales  posseo, 


Sino  la  muerte,  que   fue 
Llamada  por  mi  desseo. 
Vuestra  merced  haya  duelo 
De  tan  terrible  passion; 
No   querays  quen  este  suelo 
Vuestro  gesto  y  condicion 
Scan  el  infierno  y  cielo. 


V 


OTRAS. 

Si  oyesses  mi  mal,  seiïora, 
A  piedad  te  moverias; 
Mas  no  se  dira  en  mil   dias 
Quanto  yo  posseo  en  un  hora.  4 

E  para  no  se  dezir 
Muy  mejor  sera  sufrir 
Callando  que  no  contarte 
De  tanto  tan  poca  parte.  8 

A  medida  de  mi  mal 
Mi  lengua  se  havia  de  hazer, 
Para  te  dar  â  entender 
Mi  tormento  désignai.  12 

Assi  como  es  â  medida 
De  mi  tormento  mi  vida, 
Porques  este  mal  tan   fuerte, 
No  me  socorra  la  muerte.  16 

Tuve  en  ella  mi  esperança 
Para  remediar  mis  daïîos, 
Mas  ya  no  vendra  en  mil  anos, 
Pues  haze  tanta  tardança.  20 

A  mi  mal  quedo  rendido. 
De  remedios  despedido, 
Tanto  que  es  el   mas  cercano, 
Senora,  ya  el  de  tu   inano.  24 

Si  el  rcmedio  me  ha  faltado 
Que  à  nadie  sucle  fallar, 
jComo  se  podra  csperar 
El  que  nunca  se  ha  alcançado  ?  28 

Ques  ver  piedad  ni  blandura 
En  ti,  mas  que  piedra  dura, 
Mas  que  la  mas  dura  cosa 
Y,  mas  que  dura,  hcrmosa.  32 
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VI 

OTRAS  COPLAS 

DEL  MISMO. 

^Qué  pena  se  da  en  infierno 
Tan  désignai  y  tan  fuerte 
A  los,  que  por  dura  suerte 
En  vano  con  llanto  eterno 

5     Piden  socorro  â  la  muerte, 
Que  no  la  sintiesse  luego 
Mi  aima,  que  condenada 
Eue  en  el  infierno  de  amor, 
A  do  se  yela  en  el  fuego 
Y  en  el  yelo  esta  abrasada 

II   Entre  esperança  y  temor? 

En  aquel  tormento  y   duelo 
Que  viven  las  desdichadas, 
Cuyas  manos  trabajadas 
Del  liondo  pozo  sin  suelo 

16  Se  hallan  siempre  burladas, 
Se  atormenta  el  aima  mia; 
Subiendo  para  los  ojos 
Lagrimas  del  coraçon, 
Quando  con  esta  porfia 
Piensa  acabar  mis   enojos, 

22  Acrescienta  la  ocasion. 

Con  una  piedra  cargado 
A  un  monte  de  gran  altura 
Sisipho   subir  procura, 
Mas  el  camino  acabado 

27  No  acava  su  pena  dura; 
Porque  llegado  no  ba 
A  encumbrar  laspera  sierra, 
Quando  con  ella  ha  caydo 
Para  subilla  de  alla, 
Do  mas  honda  esta  la  tierra, 

33  Adonde  ya  la  subido. 

Ansi  con  pena  cargada 
Subir  haze  ail  aima  mia 
Amor  mil  vezes  al  dia, 
Desperança  acompaîiada, 
38   Por  muy  mas   aspera  via, 
A  do   mora  un  desengaiio, 


Que  la  puede  despeîiar 

Hasta  la  desconfiança; 

Y,  porque  no  acabe  el  darlo, 

Tornala  luego  â  cegar 

De  nuevo  con  la  esperança.  44 

Tantalo,   que   sed  padesce. 
En  un  agua  clara  esta 
Que  hasta  el  pecho   le  da, 
Mas  huye  y  desaparesce. 
Si  para  bevella  va.  49 

Tambien  esta  de  vn  mançano, 
Por  cuya  fruta  se  muere, 
Tan  junto,  que  va  â  comella 
Dozientas  vezes   en  vano: 
Que,   quando  tomalla  quiere, 
Muy  gran  espacio  esta  délia.  55 

Mi  aima  por  dessearte 
Padesse  mas  mal,  sefiora, 
Que  no  pudiendo  apartarte 
De  mi  coraçon  un  ora 
Tenga  en  ti  tan  poca  parte,  60 

Por  lo  que  esta  cerca  dél 
Tantalo,  muere  y  se  abrasa, 
^Mas  que  tiene  que  hazer, 
Con  tormento  tan  cruel, 
Que  de  lo  que  esta  en  mi  casa 
No  me  pueda  socorrer?  66 

Otra  pena  dan  alla 
Que  no  menos  atormenta 
A  Ticio,  quen  tierra  esta 
Con  un  aguila  hambrienta 
Que  jamas  tregua  le  da.  71 

Sobrel  esta  eternalmente 
Comiendole  el  coraçon, 
Sin  poderselo  acabar, 
Porque  luego  en  continente 
Se  torna  por  mas  passion 
Quanto  deshaze  â  formar.  77 

En  este  tormento  veo 
Mi  coraçon  desdichado 
Comido  y  despedaçado 
Por  un  contino  desseo, 
Ardiente  y  desesperado  82 
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Y  por  otras  muchas  penas, 
Que  cada  una  podria 
Consumille  en  vivo  fuego. 
Mas  tu,  crudo  Amor,  ordenas 
Que    se  haga  cada  dia 

88  Para  deshazelle  luego. 

En  tantas  penas  esta 
Mi  aima  por  adorarte, 
Tan  sin  poder  ablandarte, 
Que  aun  no  osô  quexarse  ya, 
93  SeRora,  por  no  enojarte; 

Y  satisfecha  de  amor 
En  padescellas  por  ti, 
Mucho  mas  contenta  vive 
Que  no  la  del  amador 
De  quantos  estan  ansi 

99  Que  mayor  paga  recibe. 
Fin. 

VII 

PREGUNTA 

DE  UN  CAVALLERO  A  OTRO, 

SIRVIENDO  ENTRAMBOS  A  UNA 

DAMA. 

Ansi  Dios  os  aconsuele, 
Serior,  que  maconsegeys, 
Pues,  como  mejor  sabeys, 

4  Mi  dolor  tambien  os  duele. 
i  Como  podre  yo   curarme 
Duna  llaga  tan   mortal, 
Que  si  quiero  remediarme 

8  Hallo  en  cl  remedio   el  mal? 

VIII 

RESPUESTA. 

Ageno   de  mal  ageno 
Me  tiene,  seflor,   el  mio, 
Teniendo  por  desvario 
4  El   momento  que  no  peno. 
Aunque  la  llaga   es  mortal, 
Tiene  la  causa  tal  medio. 
Que  en  el  mal  esta  cl   remedio, 
8  Si  en  el  remedio  esta  cl   mal. 
Fin. 


IX 

COPLAS  DE  DON  PEDRO 
DE  GUZMAN. 

\0  que   notoria  crueldad, 
Que  gana  de  lastimarme 
Senti  en  vuestra  voluntad 
En  querer  desenganarme 
Con  una  tan  gran  verdad!  5 

jQué  desseo  de  ofenderme 
Mostrastes  tan  conoscido. 
Pues,  siendo  razon  valerme, 
Lo  que  ya  estava  entendido 
Quesistes  dar  â  entenderme!  10 

Bien  se  pudiera  escusar. 
Si  vuestra  merced  quisiera. 
dQué  mas  os  podia  costar 
Dexarme,  ya  que  muriera, 
Sin  sentir  tan  gran  pesar.'  15 

Mi  aima  no  merescia 
Ser  de  vos  tan  mal  tratada, 
Pues  sabeys  que  no  os  pedia 
Cosa  que  os  fuesse  pesada 
Ni  mas  que  veros  queria.  20 

^Qué  cosa  os  ténia  yo  hecha 
Que  tanto   mal  meresciesse, 
Pues  no  fuistes  satisfecha 
Hasta  hazer  que  perdiesse 
Mi  vida  en  llantos  desecha?  25 

De  sana  amistad  sperava 
Que  me  aviades  de  valer, 
Por  saber  quanto  os  amava, 
Que  vuestro  amor  mercscer 
Jamas  un  liora  i^cnsava,  30 

Si  ello   fue  por  desviar 
Tan  encendido   desseo, 
Verdaderamente  creo 
Que,  pensando  de  atajar. 
Se  hizo  muy  gran  rodeo.  35 

Pusome  tan  adelante 
La  rabia  deste  dolor,  » 

Que  siento  que  fue  peor 


CANCIONERO  GENERAL. 


513 


Darme  causa  tan  bastante 
40  Para  dexar  vuestro  amor. 

Dexaralo,   si  pudiera, 
Con  miedo  de  no  enojaros; 
Que,  por  mi,  yo   mas  quisiera 
Verme  morir  por  amaros 

45  Que  vivir  de  otra  manera. 
Mas  yo  se  que  es  tarde  ya 
Para  procurar  dexallo. 
El  tiempo  lo  gastarâ 
Y,  sino,  yo  he   de  passallo. 

50  A  vos,  senora,  jqué  os  va? 

Yo  espero  tener  tal  tiento 
Que  jamas  nos  enojeys, 
Sino   en   ver  mi  sufrimiento 
Tan  grande,  que  pensareys 
55  Ques  liviano  el  mal  que  siento. 
Mis  dias  no  seran  largos 

Y  aquesto  sera  el  testigo 
De  mis  tormeutos  amargos, 
Llevarâ  el  aima  consigo 

60  La  culpa  de  nuestros  cargos. 

El  cuerpo  quedarâ  frio, 
Tendido  en  la  dura  tierra, 
Por  senal  del  dano  mio, 

Y  assi   acabarâ  la  guerra 
65  Que  os  parescio  desvario. 

Y  en  verme  caydo  y  muerto, 
Aima  de  la  vida  mia, 

Que  vos  soys,  por  quien  vivia, 
Conoscereys  que  fue  cierto 
70  Todo  qnanto  yo   os  dezia. 
Fin. 

X 

CANCION 

DE 

UN   CAVALLERO   A   UNA  DAMA, 

PORQUE  SE  PARTIO  MAL 

CASADA. 

El  mal  de  veros  partir 

Y  el  de  vuestra  perdicion 


Dos  tan  graves  maies  son 
Que  no  se  puede  sufrir 
La  fuerça  de  su  pasion. 

XI 

GLOSA 

DE 

DON  JOAN  DE  COLOMA. 

En  aquel  punto  que   os  vi. 
Que  no  déviera  miraros, 
En  veros  y  contemplaros 
Mi  libertad  os  rendi 
Por  pura  fuerça  de  amaros. 

Y  alli  eomençe   â  sentir 
Un  ordinario  tormento, 
Hasta  que  para  morir 

Se  anadido  al  mal  que  siento 
El  mal  de  veros  partir 

OfTreçese  en  este  mal 
Dos  maies,  que  qualquier  dellos 
Es   estrano  y  sin  ygual, 
Aunque  ay  un  gran  bien  en  ellos, 
Ques  ser  el  menor  mortal; 
Donde  forçado  la  muerte 
Sera  la  satisfacion 
Destos  dos  maies,  que  son 
El  ver  yros  de  tal  suerte 

Y  el  de  vuestra  perdicion. 

Bien  tuviera  en  que  vengarme 
De  lo  que  liazeys  contra  mi 
En  yros,  pues  vays  ansi 
Pagada  del  maltratarme 
Que  aveys  hecho  hasta  aqui. 
Mas  es  tal  esta  passion 
Que  no  para  en  la  vengança, 

Y  pierde  mi  coraçon 

Con  sus  maies  la  csperança. 
Dos  maies  tan  graves  son. 

Si  del  mal  de  ausencia  quicro 
Con  yr  d  veros  curar, 
Del  mismo  remedio  espero 
Morir,  pues  os  verc  estar 
Adonde  en  pcnsallo  muero. 

33 
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Y,  si  no  quieio  sentir 
Lo  que  en  veros  sentire, 
Tampoco  podre  vivir 
Sin  ver  A  vuessa  mercé, 
40   Que  710   se  pueJe  siifrir. 

Y  assi  estoy  dcsconfiado 
De  ver  ya  ningun  buen  dia 
Hasta  aqucl  que   ell  aima  mia, 
Haviendo  el  cuerpo  dexado, 
45  Dé  ya  fin  d  mi  porfia. 

Y  aun,   segun  mis  maies  son, 
El  aima  los   llevarâ, 

Suelta  ya  de  su  prision, 

Y  siempre  padescera 

50  La  fuerça   de  su  pasion. 
Fin. 


XII 

CARTA 
TROBADA   SOBRE  EN  QUE   CON- 
SISTE EL  BIEN  ACA. 

Es  de  saber  si  consiste 

Este  viento  temporal 

En  el  estado  real 
4  Y  en  gran  plato  ù  quien  se  viste; 

G  si  en  hijos  y  muger 

G  en  buena  dispusicion, 

G  si  consiste  en  saber 
8  Mas  que  supo  Salamon. 

O  en  la  casa  ))rovcyda 
Sin  quiebra  de  su  ganancia, 
O  en  tener  muy  larga  vida 

12  Con  gran  supcrabundancia. 
Si  consiste  en  suceder 
Todo  aquello  que  qucrcmos, 
G  en  ygualar  el  podcr 

16  Del  medio  con  los  eslremos. 

O  en   favor  demasiado, 
Sin  haver  contradicion, 
G  si  esta  la  perficion 
20  En  la  sobra  del  estado 


O  en  gran  lumulto  fle  gente 

G  en  estrema  soledad 

G  en  ser  hombre  diligente 

Y  muy  mancebo  en  edad.  24 

G  si  consiste  en  discordia, 
Quaudo  vence  quien  la  tiene; 
Vemos  si  estd  la  gloria 
Donde  este  viento  entrcvicne,  28 

O  en  seguyr  la  voluntad 
En  lo  caduco  mundano 
Daquesta  sensualidad, 
Que  nos  tiene  de  su  mano.  ^2 

Y  es  muy  justo  que  sepamos 
Si  consiste  ô  si  se  alcança 
En  effecto  de  esperança 
De  aquello  que  dessearaos;  36 

G  si  el  bien  esta  en  repose 

Y  en  sosiego  y  sin  cuydado, 

G   en  haver  hombre   buen  gozo 

De  aquello  muy  trabajado.  40 

G  en  tener  muchos  lugares, 
G  en  saber  metrificar, 
G  en  el  taùer  y  cantar 

Y  gracias  muy  singulares  ;  44 
G  si  esta  en  la   condicion 

De  seso  muy  acordado, 

G  en  no  dar  aqui  passion 

Ningun   caso  desastrado.  48 

G  si  incita  el   temporal 
A  nuestro  contcntamiento, 
G  en  el  mucho  complimiento 
Desta  escoria  mundanal;  52 

G  consiste  en  buena  nueva 
De  muy  prospéra  forluna, 
O  en   otra  cosecha  alguna 
Quen  esta  ticrra  se  mucva.  50 

O  en  mengua  de  la  crescicnte, 
<)   en   tener  cosas  niostruosas 
N'   (liras   muy   maravillosas 
A  la  vista  de  la  gente;  ,  60 

Si  consiste  en  embaxada 
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De  grandes  ofrescimientos, 
Donde  estan  los  elementos 
64  Y  la  nube  muy  cargada 

Destos   estados  terrenos, 
Sin  pensar  la  execucion 
De  su  vana   operacion, 

68  Que  tenemos  por  tan  buenos. 
O  si  esta  en  no  temer 
Lo  que  nos  puede  venir, 
O  en  tener  [un]   gran  poder 

72  Que  se  pueda  resistir. 

O  en  tener  las  arcas  Uenas 
Si  consiste  la  medida, 
Siendo  mil  vezes  agenas 

76  De  su  dueiïo  en  esta  vida. 
No  tiene  merescimiento 
Cosa  que  aqui   se  possea, 
Pues  no  da  contentamiento 

80  Tenello,  si  se  dessea. 

Que  alcançar  muclio  dinero 
Ni  muy  al  ta  dignidad 
No  nos  da  seguridad 

84  En  este  fin  postrimero, 

Pues   no  tocando   en  el   fuego 
Que   aqui   suelc  abivar, 
Al  tiempo   del  arrancar 

88  No  nos  da  mucho   sosiego. 

Si  consiste   en  bien  justar, 
En  caça,  juego  y  amores, 
O  en  la  dicha  de  acertar 

92  Tener  buenos  servidores; 
O   en  quitar  las  ocasiones 
De  mundo  tan   peligroso, 
O  en  ser  hombre  muy  dichoso 

96  En  grandes  negociaciones. 

Si  consiste  la  virtud 
En  el  cuerpo  y  gentileza, 
O  en  talle,  fuerça  y  salud 

100  O  en  el  gesto  y  ligereza. 
Si  en  la  dulce  melodia 
Consiste  deletacion, 
Pensemos  ell  alcgria 

104  De  su  brève   dilacion. 


Y  si  el  gusto  y  apetito 
Tiene  parte  deste  grado, 
Leamos  su   sobrescripto 

Y  hallar  le  hemos  borrado.  108 
Pues  si  los  dulces  olores 

Son  conformes  a  esta  massa, 

Pensemos  si  sus  dulçores 

Son  juego  de  passa  passa.  112 

Pues  casa  muy  fabricada 

Y  cave  estufa  la  cama 

Y  lo  vano  desta  fama 

Pensemos  quen  fin  no  es  nada.  116 

Si  en  muy  sobrado  aparato 

Consiste   felizidad, 

Pensemos  el  desbarato 

De  su  vana  liviandad.  120 

E  si  consiste  en  mandar   ■ 
Sin  varones  à  la  llana 

Y  en  siguir  y  en  ordenar 

Las  leyes  que  havemos  gana;  124 

O  si   consiste  el  plazer 

En  la  color  muy  luzida, 

Al  vestir  devemos  ver 

Desto  ell   aima  no  es  servida.  128 

Ninguna  cosa  tan  salda 
De  los  pies  â  la  cabeça, 
Sin  jarete  y  mucba  falda 
No  veo  ninguna  pieça.  132 

Queste  instinto  natural 
Con  que  abita  aqui  la  gente, 
Sin  agua,  fuego  ni  sal. 
Esta  carne  no  consiente.  136 

Ni   de   nada  no    se  paga 
Quanto   mas   de  lo  movible 
Quen   su  grado  es  impossible, 
Segun  lo  assienta  la  Ihiga.  140 

Mientra  mas,  mas  alizanios 
En  este  contentamiento 
Que  tenemos  sin  cimiento 
De  a(|ue1]o  que  dcsscamos.  144 

Que   cailuca  fantasia 
Sin   remedio   y  sin  reparu 
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Es  querer,  passado  el  dia, 
148  Siendo  escuro,   que  haga  claro. 
No  nos  venga  el  alvedrio 
De  nuestra  sensualidad, 
Pues  son  todas  desvario 
152  Las  cosas  de  voluntad. 

Ni  tengamos  tan  mal  tient o 
En  mundo  tan  infortuno, 
Que  nos  vamos  tras  su  viento 

156  Sin  tener  grado  ninguno. 
Ni  seamos  ocasion 
De  vida  tan  desmandada, 
Pues  que  nuestra  condicion 

160  No  se  contenta  con  nada. 

Y  miremos  que  consiste 
Nuestra  bienaventurança 
En  aquel  que  la  résiste 

164  Por  la  punta  de  la  lança; 
En  çufrir  y  padescer 
Con  fe,  amor  y  esperança 
Aquello  que  no  se  alcança 

168  Por  otro  ningun  poder. 

O  en  mil  cosas  que  no  digo, 
Que  passan  entre  rengloncs, 
Porque  soy  muy  enemigo 

172  De  largas  alegaciones. 
Que  si  quisiesse  arguyr 
En  diversas  menudencias, 
Havria  mas  que  dezir 

176  Que  tocando  en  mis  dolcncias. 

Dondc  claro  se  vera 
Destos  graves  terrenales 
Que  ninguno  aqui  no  cstA 

180  Sin  copia  de  muchos  maies, 
Que  nos  viencn  X  dcsora 
Sin  ponellcs   ningun  medio, 
Por  no  ver  que  la  SefSora 

184  Es  todo  nuestro  rcmedio. 

Porendc  quien  me  crcyere 
Y  passarc  de   sescnta 
Con  el  ticmpo  que  tuvierc 
188  Se  deve  sumar  su  cucnta, 


No  esperar  de  dia  en  dia 
En  tierra  ques  tan  fragosa, 
Pues  vemos  que  la  sangria 
Es,  sin  tiempo,  muy  dafiosa. 


192 


Si  me  suelto  en  lo  que  escrivo 
En  esta  carta  présente. 
Es,  senor,  por  no  ser  vivo 
El  que  dclla  es  ausente.  196 

Que  nada  de  lo  que  diclio 
Ni  dé  plazer  ni  passion, 
Por  haver  puesto  entredicho 
La  edad,  ques  la  razon.  200 

Estoy  pensando  pensaua 
En  la  tela  mal  urdida 
Que  se  texe  en  esta  vida, 
Siendo  tan  mala  la  trama;  204 

Y  en  quan  ciegos  aca  andamos 
Tras  estos  negros  favores, 

En  que  tanto  trabajamos 

Los  grandes  y  los  menores.  208 

Y  en  el  nuevo  advenimiento 

Y  en  los  gastos  excessivos, 

Y  en  ver  quai  quedan  los  vivos 

En  esse  reccbimiento;  212 

Y  en  este  gasto   sin  tassa 
Lleno  de  tantos  estrcmos, 

Y  en  la  vida  que  tenemos, 

Ques  juego  de  passa  passa.  216 

Y  de  ver  puesta  en  la  cumbrc 
Codicia  que  d  todos  manda, 
Viendo  los  que  van  en  vanda 

Tan  ciegos  y  tan  sin  lumbrc;  220 

Y  que  van  atorraentados 
Con  gana  de  acresccntar 

Los  bicnes  que  ban  de  dexar 

Aca  como  sus  passados.  224 

Y  en  ver  quel  mas  sabio   yerra 
Por  tener  asi  olvidado 

Saber  que  sera  pagado 

Con  siete  pies  de  la  tierra;  228 

Y  en  ver  que  nuestra  salud 
Nunca  llega  û  los  sescnta, 
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Ver  que  nada  se  contenta 
233  Mocedad  ni  senetud. 

Y  en  ver  quen  vivir  no  liay  tassa, 
Aiinque  agora  comencemos  : 
Que  la  vida  que  tenemos 

236  Como  relampago  passa. 

Y  en  ver  que   crescen  los  maies 

Y  se  nos  Uega   el  partir, 

Y  no  creen  que  hay  morir 
240  Sine  que  son  inmortales. 

Y  en  vellos  tan  desvelados 
Con  gana  de  governar: 

Que  fuera  mejor  buscar 
244  Quien  lo  hiziesse  en  sus  cstados. 

Y  en  ver  la  gran  compania 
Que  va  para  recebir 

El   que  no  ha  mas  de  vivir 
248  Que  el  que  vive  solo  un  dia. 

Y  en  ver  que  no  lo  entendemos 
For  andar  ciegos  y  tuertos, 
Pues  pensamos  que  tenemos 

252  Mas  de  vida  que  los  muertos; 

Y  en  ver  que  [la]  nuestra  vida, 
Aunque   algo  la  dilatemos, 
Tiene  la  misma  medida 

256  Que  tuvo  el    que   muerto    vemos. 

Y  en  ver  como  el  savio  escrive 
Ques  ygual  en  el  dolor 

El  moço  con  el  mayor 
260  Que  aca  muchos  anos  vive; 

Y  en  ver  queste  sentimiento 
No  tiene  desigualdad, 
Aunque  nuestra  humanidad 

264  Lo  juzgue  por  otro  cuento. 

Y  en  ver  quan  poco  se  picnsa 
En  la  poca  edad  del  Rey, 

Y  en  ver  que  va  contra  ley 
268  Quien  no  busca  su  defensa. 

Y  en  mirar  quan  â  la  rasa 
Piensan  todos  enganar 
Con  todo  lo  que  no  passa 

272  Por  mas  dclante  passar. 


He  miedo  que  todo  faite 

Y  que  se  pierda  el  trabajo  : 
Quen  el  oro  ques  muy  baxo 

No  assienta  bien   el  esmaltc.  276 

Es  menester  que  se  troque 

Lo  que  veys   y  lo  que  fue, 

Porque  parezca  en  el  toque 

Questâ  subida  la  fe.  280 

Tambien  pienso   y  me  desvelo 
En  como  san  de  curar 
Estos  maies  que  rezelo 
Que  sabran  de  acrescentar.  284 

Un  remedio  da  la  ley 
Para  que  vaya  derecha: 

Y  es  quen  tal  ticmpo  sospecha 
Nunca  se  aparté  del  Rey.  288 

Para  curar  lo  danado 
Que  se  espéra  en  este  suelo, 
Si  tiene  sierapre  recelo, 
No  puede  ser  enganado  ;  292 

Mas   estos  taies  temores, 
Que  aprovechan  â  la  grey, 
Halos  de  tener  el  Rey 

Y  no  los  governadores.  296 

Ya  de  todo  bien  se  huye. 
No  hay  quien  allègue  à  razon; 
La  particular  passion 
Todo  el  reyno  nos  destruye.  300 

Entrardn  con  oraciones, 
Como  hechizeras  hazen, 
Para  seguir  sus  passiones, 

Y  deshazer  lo  que   hazen 

Las  muy  buenas  intenciones.  305 

E  por  csto  yo  recelo 
Questo  todo   ha  de  caer, 
Pues  condicion  quita  el  vélo 
De  verguença  al  merescer.  309 

Pienso  en  el  tiempo  passado 

Y  en  el   que  agora  es  venido, 
Que  tambien  estd  perdido 

Como  el  que  ya  es  olvidado.  313 

E  pienso  quan  dcscuydada 
Anda  ya  toda  la  gcnle 
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Del   mal  que  todo  se  siente 
317  En  esta  brève  jornada; 

Y  estoy  pensando  en  la  enlrada 
Quel  Rey  hizo  en  esta  villa, 
Que  tan  turbada  y  gastada 

321   Saldiella  y  su  quadrilla. 

Y  pienso  en  lo  mal  gastado 

Y  en  que  tan  poco  aprovecha, 

Y  tambien  en  la  desecha 
325  Del  que  sacô  mas  brocado; 

Y  en  ques  mal    que   se  concierta 
Gasto  tan  desordenado, 

Que  ha  de  matar  al  gastado, 
329  Quando  tomare  la  cuenta. 

Porqueste  tomar  prestado, 
Que  no  [se]  suele  sentir, 
Son  tortas  y  pan  pintado 

m  Ques  malo  de  digestir. 

Que  los  gastos   excessives, 
Quando  no  son  encubiertos, 
Atormentan  d  los  vivos 

337  Y  mucho  mas  â  los  muerlos. 

Ya  es  acavada  la  entrada 
Que  â  todos  dio  gran  plazer. 
Mucho  mas  al  mercader 
341   En  ver  su  seda  cortada. 
Vanos  son  estos  plazeres 

Y  los  gastos  sin  emienda 
Quel  largo  vender  sin  ricnda 

345  Haze  alçar  los  mcrcaderes. 

Y  pues  todo  aquesto   passa, 
Sin  poner  en  ello  mcdio, 
Crece   que   falta  cl   remedio 

349  Con  que[l]  malo  se  compassa, 

Y  el  enemigo  Victoria 
Ticnc  ya  entre  lo  mortal, 
Porque   de  bien  gênerai 

353   No   se  quien   tenga  mcmoria. 

No   espcramos  bucna  paga. 
Que  nucstro  desasosiego 
Haze  que  busquemos  fuego 
357  Para  rcmcdiar  la  llaga. 


Que  ya  nucstra  vida   es  tal 

Que  pcnsallo  es  gran  dolor, 

Pues  procuramos  el  mal 

Por  curar  otro  mayor.  361 

Que  nueslra  propia  passion 
Es  ya  tan  dcsmcsurada 
Que  nos  ciega  la  razon 
Para  no  acertar  en  nada.  365 

Por  eSto  quiero  dexallo 
Apartarme  todo  dello, 
Ques  muy  gran  pena  passallo, 
No  haviendo  remedio  en  ello.  369 

Ansi  quen  esto  me  fundo 
Que  ya  vô,  quando  malexe, 
Do  pueda  dexar  el  mundo 
Algo  antes  que  me  dexe.  373 

Mi  aima  que  no  reposa 
Por  los  trances  que  aqui  veys, 
Os  demanda  que  creeys 
De  obra  ques  tan  peligrosa.  377 

Fin. 

XIII 

CARTA  CONTRA  LA  VEJEZ. 

l'-sloy  pensando  y   no  se 
Porque  qucrcmos  Uegar 
Al  pucrlo  del  muladar, 
No  saviendo  para  que;  4 

Pues  la  pesada  vcjez. 
De  nueslra  vida  la  sunia, 
Es  de  lo  claro  la  hez 
Y  de  lo  limpio  la  espuma.  H 

De  tal   artc  y  de  tal  suerle 
Para  el   rostro  y  la  faycion. 
Que,  (juando  vicnc  la  mucrte, 
Luego  sentra  tic   romloii  l  ~ 

A   dcî^plcgar  lo  (jue  qucda 
Sin  yllc   â  la  mano   nada, 
Porque  corre  su  moncda 
Como  cosa  pregonada.  16 

Aunques  comun  cl  refran, 
Soylc  tan  aficionado:  . 
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Que   harto  mas  que  no  pan 
20  Ser  vejez  mal  desseado. 
Pues,  dexado   lo  inforluno 
De  nuestra  sensualidad, 
No  queda  rastro   ninguno 
24  Sin  huella  de  mocedad. 

Que  la  tierra  dissipada 
De  la  cansada  vejez 
Ya  sabemos  para  ques, 

28  Aunquesté  mas  despedrada: 
Que  donde  falta  potencia, 
Ques   donde   spira  el  vevir, 
No  tenemos  resistencia 

32  Para  poder  arguyr. 

Que,  venida  esta  senora 
Por  razon   y  por  engano, 
]SIas  poder  tiene  su  hora 
36  Que  no   defenso  nuestro  ano; 
E  pues  es  clara  vejez 
Memoria  de  lo  mal  hecho, 
Lo   estragado  del  derecho 
40  Bolvamos  lo  del  embes. 
Fin. 

XIV 

CARTA  DE 
FRANCISCO    DE     SANTESTEVAN 
AL  ALMIRANTE  DE  CASTILLA. 

No  siento  cosa  ninguna 
De  las  nuves  fasta  el  suelo 
Que  passe  aqui  sin  recelo 

4  Y  miedo  de  la  fortuna; 
Ni  fiestas,  juegos,  torneos 
Do  bulle  contentamiento 
Ni  el   fin  de  aquestos  desseos 

8  No  tiencn  firme  el  tormcnto. 

La  vitoria  de  la  tela. 
De  la  gala  se  relata 
Es  la  luz  de  la  candela 
12  Que  chico  viento  la  mata. 
La  mesa  muy  excelente 
De  gran  gente  y   multitud 


No   esta  en  paz  continuamente 

Con  la  renta  ni  salud.  16 

Pues  muy   sobrado   aparato 
De  camas,  panos  y  trages, 
Quando  ha  fin  el  desbarato 
Incitan  a  personajes.  20 

No  veo  cosa  acabada. 
Rodeemos  lo  poblado: 
<;Do   esté  la  muestra  aprensada 
Quel  paîïo  no  esté  tacado.''  24 

Pensamos  en  el  que  techa: 
^Terna  su  cassa  sosiego. 
No  viendo  que  abive  el   fuego 
Aquello  que  no  aprovecha.?  28 

Questos  vienes  temporales 
Que  se  buelven  al  embes, 
Ya  venida  la  vejez, 
Un  estuche   son  de  maies.  32 

Ningun  descanso  tenemos 
Sin  mezcla  de  alteracion. 
Pues  sus  medios  son  estremos 
En  nuestra  imaginacion.  36 

Es  menguante   con  creciente  : 
Una  sube  y  otra  baxa, 
Fasta  venir  â  la  caxa, 
Ques  el  cierto  despidientc.  40 

Nada  veo   tan  perfecto 
Ni  que  tenga  tal  reparo 
Quel  hombre   ques   muy  discreto 
No  passe  de  clai'o  en  claro.  44 

El  tiempo  muy  sosegado 
Que  viene   sin  remission 
En  nuestra  governacion 
Que  nos  da  tanto  cuydado.  48 

Que  de  mucha  ociosidad 

Y  reposo  de  su  ducno 
No  veo  scguridad 

De   quien  vive  en  este  suefSo.  52 

Que  quando  la  noche  llcga 

Y  aparesce  lo  del  dia, 
Vea  vuestra  seùoria 

Desta  vida  que  se  apega  5^ 
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Siuo  dcxai    lai    manzilla 
Aquello  que  assi  se  cnsaya, 
Que  se  cunde  de  polilla 

60  Pero  no  que  no  se  traya. 
Y  es  yerro  rauy  peligroso 
Quen  lugar  de  hazer  partido 
Pongamos   aqui   en  olvido 

64  Lo  cierto  por  lo  dudoso. 

Sus  grandes  ncgociaciones, 
Que  passan  como  saeta, 
En  talcs  ocupaciones 

68  No  dan  lugar  que  se  meta. 
E  por  esto  en  cscrevir 
No  quiero  mas  alargar, 
Pues  résulta  en  enojar 

72  A  quien  se  deve  servir. 

Por  esso,  senor,  se  aparta, 
Pues  tiene  tan  poco  espacio, 
De  ser  prolixa  mi  carta 
76  Con  quien  niadruga  a  palacio. 

XV 

OTRA  CARTA 
DEL  MISMO. 

Yo   hallo  (juc  lo  passado 
Ha  sido  ticmpo  pcrdido, 
Rematado  y  consumido 

4  Como  juro   rebocado. 
Nadie  présuma  de  si 
Por  saber  ni   por  tcner, 
Pues  se  vec  claro  en  mi 

8  Lo  que  puede  sucedcr. 

Pues   soy  aviso  de  quien 
SengaRa  por  la  csperança 
Deste  flaco   bayven, 

12  Que  al  mejor  ticmpo   su  trança, 
Por  ser   fantasia  ô  vision 
El  grado   de   sus  favorcs, 
Pcnsada  la  exccucion 

16  De  nuestros  antecessorcs. 

Ya  de  su  vana   mcmoria 
Que  en  tan  brève   se  dcrrucca, 


Figura  de  aquclla  noria 

Que  a  j)ocas  bucllas  se  scca.  20 

Voldo  por  muchos  menguados 

Con  los  tumbos  de  la   vida, 

Que  quieren  ser  trastejados 

Como  casa  envejecida.  24 

Por  onde  cjuicn  tiene  espacio 
Emicndc  su  condicion 

Y  cvitando  la  ocasion 

Deste  viento  del  palacio.  28 

E  a  su  fin  nadie  no  aguarde, 
Mirando  ques  mal  recaudo 
Por  soltar  lo  represado 

Y  ser  entonces  muy  tarde.  32 

Porque  mcnguado  cl  scntido, 
Si  la  carne  es  dcmasiada, 
Del  tiempo  que  se  ha  perdido 
No  puede  parescer  nada.  36 

Dcvemos  abrir  el  ojo, 
Pues  enclava  la  opinion, 
En  guiamos  por  antojo 
Do  cl  camino  es  la   razon.  40 

Pues  nuestra  sensualidad 
En  las  cosas  de  consciencia 
Con  la  humana  voluntad 
Tiene  mucha  difcrcncia,  44 

Por  seguir  tias  su  mudança 
Sin  suelo  ni  acostamiento, 
Ni   darnos    contentamicnto 
Con  nada  que  aqui  se  alcan\a,  4S 

Sino  mil  desaventuras 
De  mucha  contraricdad 
Mczclado  con  las  dulçuras 
De  qualquicr  prosperidad.  52 

No  veo  ninguna  obra 
Sin  cacr  ô  sin  assiento 
Que  se  acabe  sin   çoçobra 
Del  maestro  6  del  cimiento.  ^ô 

No  abasta  dcsigualdad 
Ni  cITccto  del  csperança 
Ni  sobrada  dignidad 
De  gran  superabundancia,  6c\ 
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Ni  buena  dispusicion, 
Salud,  hijos  ni  muger, 
Que  à  la  flaca  enclinacion 
64  No  esfuerça  ningun  poder 

Que  baste  ni  satisfaga, 
Ni  el  cierto  que  mas  sempina, 
Por  ser  tan  cruda  la  llaga 

68  Ques  por  demas  melezina. 
Que  aqui  bicnaventurança 
Es  brial   sin  coitapisa, 
Pues  vemos  que  no  salcança 

72  En  tierra  tan  movediza. 

Procuremosla  en  aquella 
Que  jamas  no  desfallesce 

Y  esta  fixa  como  estrella 
76  En  aquel  que  la  meresce, 

Sin  temor  de   disfavor, 
Do  no  da  bu  cita  fortuna 
De  rey,  grande  ni  senor 
80  Ni  de   otra  cosa  ninguna. 

XVI 

DE  DON  JUAN  DE 

MENDOÇA. 

Ardo  en  la  mas  alla  sphcra 
Do  el  fuego  nunca  se  amata, 
Estoy  preso  do  quien  se  ata 

4  Soltarse  jamas  espéra; 

Que  aviendo  tan  largo  treclio 
Dell  agua  al  fuego  que  marde, 
Llegarâ  el  socorro  tarde. 

8  Sere  ya  ceniza  heclio. 

Alço  los  ojos  mirando, 

Y  tan  largo  espacio  veo 
Desdel  bien  â  mi  desseo 

12  Que  los  abaxo  llorando. 
Mas  de  mi  mal  es  consuelo 
Mi  secreto  pensamiento 
Por  el  bien  quen  tierra  sicnto 

16  De  velle  puesto  en  el  cielo. 

Y  pues  tal  fue  su  ventura, 
Siga  siempre  su  porfia; 


Que  si  subir  fue  locura 

Baxar  poquedad   séria.   •  20 

Quien  ha  de  mi  compassion 

Hara,  si  fuere  discreto, 

Quando  stipiere  el  secreto, 

Embidia  de  mi  passion.  24 

Puesto   que  mi  pena  callo, 
Ya  no  se  puede  encubrir: 
Que  la  quiere  descubrir 
La  gloria  quen  ella  hallo.  28 

Que  si  el  uno  al  otro  estremo 
Juntos   en  este   sugeto 
Se   descubren,  mi  secreto 
Es  publico,  segun  temo.  32 

Martir  pienso  que  muriera, 

Y  no  con  poco  cuydado 
Quise  escoger  el  estado 

En  que  mas  bien  meresciera.  36 

Ha  se  trocado  mi  suerte, 

Vase  mi  mal  publicando: 

Pues  yo  me  voy  confessa)ido, 

No  estoy  lexos  de  la  muerte.  40 

Se  quell  aima  se  me  sale, 

Y  si  me  duele  perdella 
Es  por  estar  vos  en  ella, 

Que  la  vida  poco  vale.  44 

Quai  deve  ser  mi  dolor 
Vos,  senora,  lo  pensad: 
Pues  dell  aima  es  soledad 

Y  de  perderos  temor.  48 

Venme  cerca  de  morir, 

Y  en  un  camino  tan  largo 
Hallo  solo  un  passo  amargo, 

Ques  verme  de  vos  partir.  5- 

Deste  trago  que  gustado 

Tengo  la  vida  por  buena, 

Aunquc  por  salir  de  pena, 

La  dexava  de  mi  grado.  56 

Y  pues  abicrtos  los  ojos 
Con   agua  que  deramaron 
En  rail  aïîos  no  alcançaron 
Amansar  vuestros  enojos,  60 
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Cicrrclos  hi   sepuUura 
Que  por  «u  descanso  esco^cn, 
Porque  quedeys  vos  scgura 
64  Que,  mirando,  nos  enoien. 

No  tengays  por  desservicio 
Ver  mi  vida  en  lo  que  anda, 
Mi  voluntad  lo  dosmanda, 
68  Que  sale  fuera  de  quicio; 
Quando  mas  por  veros  muero 
Hago  cosas  de  perdcros, 
Yo  no  se  sino  quereros 
72  Y  esto  liazc  lo   que  os  quiero. 
Fin. 

XVII 

DEL   ALMIRANTE 
DE  CASTILLA   A   DON  JOAN    DE 

MENDOÇA, 

Viendole    un    dia    arrapada    la    barbu 

que  se   le  parescian   viuchas    arrugas 

en  et  rroslro. 

Sostener  la  gentileza 
Con  tan  flaca  fortaleza 
ïengolo  por  cosa  vana, 
Porque  por  la  barba  cana 
5  La  dara  naturaleza. 
Assi  quedarû  la  gala 
Con  defensa  harlo  mala, 
Y  de  ser  hondo  cl  fossado 
Tambien  servira  descala 
10  Por  parte  del   arrugado, 
Si  el  combate  es  apretado. 

XVIII 

RESPUESTA  DE 

DON  JOAN  DE  MENDOÇA, 

Echando    la  culpa    desta    copia    à  dos 

criados  del  almirante,  que  el  uno 

escrevia  viuy  bien  y  el  otro 

trobava  mej'or. 

De  la  copia  que  nie   toca 
No  es  vuestro  mas  del   papcl. 


Oyo  la  boz   de   Gabriel, 
Siento  las  nianos  de  Coca. 
No  es  mucho  que    me  ganés, 
Pues  no  me  vale  remedio, 
Trobando  contra  mi  très 
O  â  lo  menos  dos  y  medio. 

Llegays  a  la  barbacana, 
De  la  cerca  no  curays. 
Podra  ser  que  no  salgays 
Con   la  cabeça  muy  sana. 
Con  todo   estareys   seguro, 
Por  ser  pequeno  el  terrero, 
Aunque  tire  el  ballestero 
Muchas  vezes  desde  el  muro. 

El  trabajo  sera  en  vano, 
No  sacareys  fruto   dél; 
Quereys  llegar  con  papel 
Do  no   alcançays  con  la  mano. 
Que  quien  â  la  barba  toca 
Déviera  de  parar  mientes 
Questâ  cerca  de  la  boca 

Y  la  boca  de  los  dientcs. 

Fin. 

XIX 

COPLAS 

DE 

BUENA  VENTURA 

DE   M.  GUALVEZ. 

Senora  delalma  mia, 
Del  dia  que  os  vi  primero 
Que  cmpleé  mi  fantasia 
Con  amor  tan  verdadero 
En  amaros  noche  y  dia, 
Si  pucdo,  conlaros  quiero 
Algo  de  lo  (juc  ha  passado, 
Como  por  vos,  mi  bien,  nnuro 

Y  lo  que  passar  espero 
Con  mi  tan  largo  cuydado. 

Digo  qucn  prisiones  bucnas 
Amor  me  dara  passioncs, 
Mas  yo  por  salir  de  penas 


ir, 
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Soltéme  de  las  prisiones, 
15  Quebrando  fuertes  cadenas, 

Viviendo  contento  desto. 

Apenas  se  como  fue, 

Sino  que  no   me  caté 

Quen  vuestra  prision  fue   puesto 
20  Do  nunca  me  soltaré. 

Quiso  assegurarse  amor, 
Porque  no  me  escape  dél, 
Con  que  os  fuesse  servidor, 

Y  puso  en  medio  el   cruel 
25  Seys   anos  por  mi  dolor 

En  los  quales  os   sirviesse 

Y  penando  os  desseasse 

Y  que  saber  no  pudiesse 
Y,  passades,  Dios  quisiesse 

30  Que  vuestra  merced  me  amasse. 

Mi  voluntad  de  muy  nueva 
No  se  ha  escrito  ni  leydo. 
iQuien  como  yo  ha  emprendido 
Servir  seys  aîïos  à  prueva, 

35    Sin  galardon  prometido? 
Que  si  el  gran  padre  Israël 
Sirvio  siete  y  siete  anos 
Por  su  hermosa  Rachel, 
En  mitad  de  los  engaîlos 

40  Fue  cierto   de  haverla  él. 

j  Ved  que  leycs  tan  pesadas 
Para  cansar  amadores  ! 
Nuevas   [leyes],  aun  no  usadas, 
Son  las  de  vuestros  amores, 
45  Para  mi  solo  halladas. 

Y  solo  las  guardaré; 
Quel   tiempo   no  podra,  no, 
Mudar  nunca  aquella  fe 
Quen  mi  aima  os  tengo  yo 

50  Desdel  dia  que  os  miré. 

Con  la  quai,   si  qucrra   Dios, 
Espero  yo  de  salvarmc, 
Seïïora,  queriendo  vos, 
Quando  podays,  ayudarme 
55  Y  hazer  uno  â  los  dos. 
Entanto  yo  voy  siguiendo 


Con  plazer  vuestras  pisadas, 

Descanso  solo  vos  viendo, 

Sin  veros  estoy  muriendo 

Quanto  las  largas  jornadas.  60 

Dos  aîlos  ha  que   sostengo 
La  vida  que  vos  me   days. 
Si  vays,  voy;  si  venis,  vengo. 
Si  puedo,   estoy  donde  estays, 

Y  sino,  ningun  bien  tengo.  65 
Temo  con  tanto  seguiros 

A  vezes  importunaros; 
Mas  no  deveys  enojaros. 
Pues  solo   es   mi   fin    serviros 

Y  toda  mi  vida  amaros.  70 

Quando  mas  y  mas  os  miro, 
Yo  mismo  mas  menamoro, 
Yo  con  mis  ojos  me  tiro, 
Porquen  vuestro  gesto  adoro 

Y  por  él  siempre  sospiro.  75 
Para  mi  no  hay  hermosura 

Como  la  vuestra  en  el  mundo: 

De  mirar  vuestra  figura 

Se  me  a  entrado  en  lo  profundo 

De  mi  aima  su   pintura.  80 

Y  como  vuestro  retrato 
Trayo  en  ella  estando  ausente. 
En  quantas  cosas  yo  trato 
Siempre  â  vos  tengo  présente. 
Vos   soys  mi  principal  trato.  85 

Sino  en   vos,  no  pienso  ya, 
Ni   velando  ni  durmiendo. 
Si  alguno   me  hablarâ 
De  lo  que   le  cumplira, 
De  vos  lestoy  respondiendo.  90 

Bien  podistes  vos  mirallo 
Como  me  yelo  y  demudo, 
Si  ccrca  de  vos  me  hallo; 
Querria  hablaros  y  callo; 
No  callo,  mas  torno  mudo.  95 

Ni  se   responder   tampoco, 
Ni  tengo  sino  denucdo 
En  miraros  quanto  puedo. 
En  lo  demas  estoy  loco, 
Turbado  de  amor  y  miedo.  100 
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Pues  si  â  caso  oyo  dezir 
De  veras  ô  por  burlar 
Que  alguno  os  quicre  servir, 
Con  quien  vos  podays  casar, 

105  jPensad  que  devo  sentir! 
A  csto  lleva  ventaja 
Qucu  ver  yo  este  cavallero 
La  palabra  se  me  ataja. 
Luego   en  el  gesto  me  altero 

iio  Y  la   sangre  se  me  cuaja. 

De  miedo  dcslas  tristuras 
Me  son  à  mi  temerosas 
Todas  las  cosas  seguras, 
Las  manifiestas  dudosas 

115  Y  las  muy  claras   escuras. 

El  fuego   en  que  por   vos  qucmo 
Menciende   volunlad  tanta, 
Que  de  llegado  al  estremo 
Lo  que  puede  scr  mespanta 

120  Y  dcl  cmpossiblc  lemo. 

Estoy  de  otras  penas  llcno 
Y  a  ratos  no  saber  como 
Todo  lo  tengo  por  bueno. 
En  el  penar  gusto  tomo, 

125  Pues  por  vuestra  causa  peno. 
No  me  haveys  de  agradescer 
Nada  ya  de  lo  que   hago, 
Sino  solo  mi  querer; 
Que  â  mi  mesmo  satisfago 

130  En  quanto  me  podeys  hazcr. 

Y  aun  nunca  alçays  essos  ojos 

Para  niirar  mis  tristczas. 

Seran  honestos  anlojos 

O,  sino,  seran  cruezas 
135  Para  mis  tristes  enojos. 

De  veros  os  soy  en  cargo. 

Sefiora,  yo  no  me  canso; 

De  vos  otro  bien  no  alcanço, 

Mas  para  tiempo  tan  largo 
140  Suplicos  mayor  descargo, 

Nos  he  yo  de  dcmandar 
Cosa  sino  muy  dévida. 
Con  un   honesto  mirar, 


Si  me  quereys  dar  mi  vida, 

La  vida  me  podeys  dar.  145 

El  gran  bien  que   sentiria 

Con  tanta  merced,  senora, 

En  mis  ojos  se  veria 

Y  en  un  momento  de  liora 

Mi  vida  se  os  mostraria.  1 50 

Mostrarse  os  hia  Umibicn 
El  estrago  que  amor  haze, 
Como  ducle  y  como  plaze, 
Como  da  mal  y  da  bien 
Como  enoja  y  satisfaze.  155 

O,  senora,  por  mirar 
No  sereys  menos  honrrada. 
Ver  meys  sirvicndo  amar, 
Commençareys  à  gustar 
Quan  gran  gusto  es  ser  amada.         i6o 


Para  que  viva  y   padezca 
iJucn  remcdio  es  el  que  os  mucstro. 
Aunque  yo  mas  os  merczca, 
Vuestro  soy  en  lo  ques  vuestro. 
Ilazcd  vos  lo  que  os  parczca, 
Que  yo  nunca  hare  mudança 
Por  mal  ni  por  bien,  sefiora; 
Siguiendo  mi  confiança, 
Vivire  como  hasta  agora 
Con  miedo  y  con  cspcrança. 


«65 


170 


Temo  los  dias  postreros  * 

De  mil  fingidos  amores, 
Codiciosos,  lisongeros, 
Mis  falsos  compctidorcs. 
Pues  no  osan  salir  primeros.  175 

Confio  en  vuestra  cordura 
Que  mirarA  mi   lirmcza 

Y  mi  voluntad  tan   pura. 
Temo  de  vuestra  riqueza, 

Y  ella  mesma  me  asegura.  1 80 

Temo  mas  los  acidcntos 
Quel  tiempo  trac  consigo. 
Todos  los  inconvcnicntes 
Estoy  pcnsando  comigo 
Como  si  fuessen  présentes.  185 

Mas  no  en  Dios  podcroso  ;  > 
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Que  todo  se  yra  en   espanto, 
Mi  gran  fatiga  en  repose, 
Y  sera  mayor  el  gozo 
190  De  haver  esperado  tanto. 

Las  cosas  muy  desseadas 
Son  en  mucho  mas  tenidas. 
Primero  han  de  ser  penadas 
Las  muy  gloriosas  vidas 

195  Para  ser  mejor  gozadas. 
Senora,  si  mi  tristura 
Me  bolveys  en  alegria, 
Mi  nombre  questd  en  figura 
Sera  de  buena  ventura 

200  En  tan  venturoso  dia. 

Llegando  al  bien  que  contemplo 
Por  tan  gran  estraûedad, 
Yo  de  amor,  vos   de  bondad 
Seremos  un  nuevo  exemplo 

205  Gran  tiempo  en  nuestra  ciudad. 
La  cosa  es  tan  peregrina 
Que,  si  acude  mi  esperança, 
Hara  la  bondad  divina 
Ser  mi  bienaventurança 

210  Quai  mi  aima  ladevina. 

Vos  sola,  aquella  por  quien 
En  un  punto  muero  y  vivo, 
Mira  quen  esto  que  escrivo 
Solo  una  sombra  del  bien 

215  Que  os  quiero  muestro  captive. 
Desta  sombra  la  verdad 
Es  tal  que  no  se  dezilla. 
Vos,  mi  senora,  pensad 
Que  tamana  voluntad 

220  No   ay  remedio  en  escrevilla. 

XX 

DEL  CAPITAN 
LUYS  DE  HARO. 

jO  si  mi  pena  por  ella 
Alcançasse  d  padescella  ! 
Que  séria  de  contento 
El  mayor  contentamiento 
5  Menor  bien  que  padescella. 


No  querria 

Alcançar  otra  alegria. 

Ni  otra  gloria 

Ser  tan  buena 

Se  veria. 

Quai  séria 

La  memoria 

De  mi  pena. 

De  mi  pena  satisfecho 
Estoy  con  justo  derecho: 
Que,  apartado  del  engano, 
Llegado  do  viene  el  dano, 
Passo  delante  el  provecho. 
De  que  soy 

Tan   contento  que  me  doy 
A  moiùrme, 
Ya  difunto. 
Vengo  y  voy 
Donde  estoy, 
Sin  partirme 
Solo  vn  punto. 

Solo  un  punto  no  me  quito 
De  mi  dolor  infinito; 
Y  quando   mas  dél  me  acuerdo, 
Lo  quen  grandes  dias  pierdo 
En  un  momento  lo  esquito. 
Donde  ausente 
El  mal  por  el  bien  présente. 
Mi  sentido 
Ya  es  forçado 
Tal  se   siente 
Justamente 
De  perdido 
Mas   ganado. 

Mas  ganado  con  pcrderaie 
Que  en  ganar  pudicra  verme: 
Viendo  la  sobra  tan   alta 
Que  en  el  pensamiento  falta 
Entenderse  dcntenderme, 
Porque  adora 
Ml  anima  cada  hora 
Lo  que   sigo, 
Conosciendo 
El  bien  que  mora 
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En  mi  seRora, 
Mal  lo  digo 
52   Y  bien  lo  cntiendo. 

Bien  entiendo  no  entenderse 
Mi  passion  para  valerse. 
Que  la  tristeza  alegrarse 
Mal  mcrescera  alcançarse, 
57  No  alcançando   â  mcrescerse. 
Yo  posseo 

Un  créer  que  nunca  creo, 
Donde  Uega 

Y  do  consista 
El  desseo 
Quen  mi  veo; 
Mas  me  ciega 

65  Tanta  vista. 

Fin. 

XXI 

OTRAS  DEL 
MISMO. 

Quiero  tanto  el   ansia  mia 
Por  su  propia  causa  délia, 
Doyme  tal  vida  con  ella 
Que  me  mata  en  su  osadia 
5  Temor  de  venne  sin  ella. 
Con  mi  porfia  porlio, 
Viendo  ser  mi  mal  tan  bueno 
Que  no  peno, 

Y  pues  bien  nunca  fue  mi(T 
10  Mi  mal  deve  scr  ageno. 

Hallomc  sin  padcsccr 

Quando  mas  con   cl  me  sitiilo. 

Veo  por  el  pcnsamicnto 

Abaxar  su  merescer 
1 5  Al  subir  de  mi  tormonlo. 

AUi  picrdo  mi  ganar 

Donde  gano   lo  perdiilo 

Conoscido: 

Que  merescc  mi  penar 
20  Nunca  haverse  mcrcscido. 

Desta  suortc  se  me  ordena. 
La  desorden  quen  mi  cstd 


Ansi  à  conoscerse  da. 

Quien  no  meresce  su  pena, 

jQué  gloria  merescera?  25 

Assi  nunca  asosegando, 

Huyo  lo   que  espero  lucgo 

Do  sosiego: 

Assi  mi  pena  passando, 

Nunca  alcanço  donde  llcgo.  30 

Busco  el  modo,  no  le  hallo, 
Do  poder  contar  mi  mal; 

Y  hallandome  en  buscallo, 
De  acordarseme  ques  tal 

Se  me  olvida  de  contallo.  35 

Conosciendo  mi  sentir, 
Donde  siempre   estoy  consigo 

Y  él  comigo, 

Hallo  tanto  que  dezir 

Que  ninguna  cosa  digo.  40 

Quando  mas  mi  mal  cntiendo 
Y"  que  menos  bien  me  guia, 
Buscando  en  mi  fantasia, 
Hallo  en  mi  dolor  muricndo 
Que  sin  él  no   viviria.  45 

Assi  no  se  como  acierte 
Assi  sana  mi  herida. 
No  ay  que  pida 
Quen  la  causa  de  su  muerte 
Se  conosce   estar  mi  vida.  50 

Si  j)or  mejor  la  huyesse, 
Mi  passion  peor  séria, 
Ya  que  ha/.ello  pudiesse. 
Mas  |icnado  me  vcria 
Quando  sin  pena  nie  viesse.  55 

En   mi  dolor  desigual, 
Vcnido,  sin  mcrcscello, 
A  conosccllo,  ■ 
No  pucdo  tcncr  mas  mal 
Sino  en   solo  no  tcnello.  60 

Assi,  seflora,  iicnando, 
Hallo  mi  jiassion  tan   buena 
Quando  del  reniedio  agena. 
Quen   vuestra  merced  pensando 
Se  glorifica  nii  pena  '  65 
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Con  poder  de  tal  tormento, 
Que  no  se  pucde  alcançar 
Ni  peiisar. 

Penando  de  muy  contento, 
70  Peno   mas  por  mas  penar. 

Veo  lo  que  no  es  creyble, 

Pues  que   sin  veros  os  veo. 

Quando  os   veo,  no  lo   creo. 

Desseando  lo  impossible, 
75  Es  posible  mi  desseo. 

Si  olvidaros  conosciesse 

Mas  acuerdo  me  traeria. 

Toda  via, 

Si  queieros  no  quisiesse, 
80  Creo  que  mas  os  quenia. 
Fin. 

XXII 

OTRAS  DEL 
MISMO. 

Tal  manera 
Tiene  en  si  mi  pena  fiera 
Quen  su  gloria  mas  se  aviva. 
No  hay  pesav  quen  mi  no   viva 
5  Ni  plazer  de  que  no  muera. 
Todas  las  desesperanças 
Echan  lanças 

Al  blanco   de  arrepentirme. 
Yo  con  todas  sus  mudanças 
10   Siempre   firme. 

Yo  estoy  tal 

Vivo  y  passo   de  mortal 

Metido  (y)   fuera  de  medio. 

^Como  se  vera  remedio 
15  Do  no  se  conosce  el  mal? 

No  se  que  me  satisfaga 

Ni  que  liaga. 

Ningun  entender  atina 

A  poner,  sin  ver  la  llaga, 
20  Medicina. 

Assi  que 
Senora,  no  se  que  se 
Ni  tengo   otro  poderio 


Solo  de  que  sô  y  sere 
Vuestvo,  porque  soy  mas  mio. 
Soy  mas  mio  por  ser  vuestro, 
Mas  que  muestro, 

Y  en  publicallo  lo  encubro: 
Quen  sentir  lo  que  descubro 
No   lo  amuestro. 

Yo  no  puedo 
Mostrar  mi  dolor,  de  miedo 
Que,  si  me  esfuerço  â  mostrallo, 
Tan  atras  del  temor  quedo 
Quanto  adelante  lo  hallo. 
Porque  en  mi  dolor  tan  bravo 
Que  yo  alabo, 
Quando  â  dezillo  me  venço, 
Nunca  acabo,  estando  al  cabo 
Sin  comienço. 

Fin. 

XXIII 

OTRAS. 

Vivo  muerto 

Con  orden  y  sin  concierto 

Concertado, 

Y  de  liaver  mucho  acertado 
En  ninguna  cosa  acierto. 
Soy  muy  cierto 

En  mi  acertada  tristeza, 
Desperança  tan  incierto 
Quanto  cievto  de  firmeza. 

Hame  dado 

Muerte  y   vida  mi   cuydado 

Que  recibo, 

Siendo  muerto,  vermc  vivo, 

En  el  servir  empleado; 

Pues  finado 

Mas  que  notorio   se   alcança. 

Quel  vivir  sin  esperança 

Es  morir  dcsesperado. 

Ver  un   dia 

Que  no  viesse  tal  porfia 

No  lo  espero. 

Que,  si  pudiesse,  no  quiero. 
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Ya  querello  no  podria. 
Toda  via, 

Por  mas  quel   rcmedio  huya, 
Sigo    con  la  pena  mia 
27  Donde  va  la  gloria  suya. 
Fin, 


LAS  OBRAS  DE 

BOSCAN  QUE  NO  'aNDAVAN 

IMPRESSAS. 

XXIV 

Para  bien  confessât. 

Dueleme  el  tiempo   passade 
Atierrame  el  porvenir, 
Como  se  que  en  mi  vivir 
He  comido  de  prestado 
5  Para  pagar  al  morir. 
Do  no  me  aprovecharân 
Desculpas  malas  y  buenas, 
Que  a  pagar  con  las  setenas 
Sera,  pues  me  llevarân 
10  Por   un  plazer  tantas  penas. 

Quien  tan  buena  medicina 
Tienc,  jqué  no  la  procura 
Dcste  tiempo,  pues  figura 
La  probatica  piscina 

15  Que  todas  dolencias  cura? 
Con  abstincncias  de  ayunos, 
Con  dolor  de  amargos  llantos 
De  aquestos  dias  tan  santos 
Demos,  pues,  al  aima  algunos, 

20  Pues  al  cucrpo  damos  tanlos. 

El  que  con  Dios  se  dcscarga 
Es   como  bucn   despensero; 
Del  primer  punto  al    postrcro 
Escriva  cuenta  rauy  larga 

25  Del  tiempo  ques  cl  dinero. 
Ya  estd  puesto  mayordomo 
Entre  Dios  y  cl  pecador: 
Dando  cuenta  al  confessor 
Es  ni  mas  ni  mènes  como 

30  Si  la  dic'sscs  al  Scnor. 


Trastoma  en  la  confesion 
Como  casa  tu  consciencia, 
Riegala  con  diligencia 
Con  agua  de  contricion, 
Barrela  con  penitencia,  35 

EscudriHa  los  rincones, 
No  dexes  como  rassuras 
Tus  pecados  sus  hechuras. 
De  otras  cogitaciones 
Guarda  de  qucdarle    a  cscuras.  40 

Con  dolor  sin   disciplina, 
Con  una  lagrima  pagas 
De  ti  y  de  aquellas  Uagas, 
Que  por  su  gracia  divina 
Te  da  gracia  que  lo  hagas.  45 

i  Quien  dexa,  en  trago  tan  fuertc, 
Remedio  d  tan  poca  costa, 
Viendo  senda  tan  angosta, 
Los  dias  para  la  muerte 
Yr  coriendo  por  la  posta?  50 


i  O  ciegos,  y  que  no  veamos 
La  ganancia  deste  trato! 
Lo  questamos  dura  un   rato, 
Y  la  gloria  que   espcramos 
Para  siemprc  es  muy  barato. 
Dcspreciamos  lo  que  importa 
Por  preciar  lo  que  no  es  nada. 
^•Ay  cosa  mas  apocada 
Qucsta  vida?  Que,  de  corta, 
No  es  vcnida,  que  es  passada. 
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iQuan  pocos  ticnen  memoria 
Desto,  y  sufre   Dios  etcrno 
Gente  de  tan  mal  goviemo, 
Que  quereys  trocar  la  gloria 
A  barato  dcl  infierno  ! 
i  Ay  del  cueqio,  ques  cl   cicgo, 

Y  ellalma  (jue  va  detras; 
Si  supiesses  donde  vas 
A  scr  del   infernal  fuego 
Un  tizon  de  Icna  y  mas! 

jCuytada  de  aima  qucstt^s 
En  tanto  trabajo  puesta! 

Y  ;i  ti,  «juc  Dios  le  la  prcsta, 
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iQné  te  puede  dar  que  des 
75  Cosa  que  tanto  te  cuesta? 
Ingrato   desconoscido 
A  Dios  y  que  ya  no  fuesse 
Suyo  y  tuyo  el  interesse, 
Pues  él  por  ti,   ^qué  ha  podido 
80  Hazer  que  no  lo   hiziesse? 

Procuremos   de  ser  otros, 
Que  gran  crueldad  hazemos. 
jQue  dar  su  sangre  le  vemos 
Por  nosotros,  y  nosotros 

85  Lagrimas  por  él  no  démos! 

Que  Dios  fuera   un    no  se  quien, 
Un  hombre  de  por  ay 
Que  ansi  muriera  por  ti, 
A  ley  de  hombre  de  bien, 

90  ^  A  que  te   obligara,  di? 

Pues  un  hombre  de  no  nada 
Pone  en  tanta  obligacion, 
^Como  en  Dios,  por  que  razon 
Tenemos  ansi   olvidada 
95  La  muerte  de  su  passion? 

A  quien  no  contempla  en  esto 
^Como  Dios  se  lo  perdona? 
Para  tal  rey,  jqué  corona 
Que  cruz,  y  en  ella  puesto, 
100  Que  clavos  y  que  persona! 

Quando  me  paro  à  pensar 
Mis  anos  tantos  passados, 
De  malo  tan  mal  gastados, 
Bueno[s]  si  para  pecar, 

105  No  para  escusar  pecados, 
Estoy  como  torpe  y  loco. 
Mi  tiempo   e  gastado  en   ellos, 
No  tengo  tanto  en  hazellos 
Como,  hechos,  ser  tan  poco 

iio  El  dolor  que  tengo  dellos. 

Salir  de  gran  pecador 
Muy  desconsolado  quedo 
De  mi,  que  me  tengo  miedo, 
Porque  bien  sabes,  SeBor, 
1 1 5  Que  sin  tu  poder  no   puedo. 
Y  si  de  pecar  me  aparto, 


Antes  havia  de  ser, 

Que,  tan  tarde,   es  de  créer 

Que  me  dexado,  de  harto, 

Como  otros  de  comer.  120 

No  ay  persecucion  ni   açote 
Que  no  lo  merezca  yo. 
Si  carne  carne  comio, 
Pague,  pues  deve  el  escote, 
El  cuerpo,  y  ellalma  no;  125 

Si  en  mis  culpas  la  disculpa 
Que  puedo  dar  me  condena, 
Si  tu  clemencia  de  buena, 
Por  escusarme  de  culpa, 
No  me  librara  de  pena.  130 

Mis  manos  atadas  vengo 
Ante  ti  mi  juez  llorando, 
De  tu  justicia  temblando  ; 
Pues  que  se  que  no  la  tengo, 
Misericordia  demando.  135 

Pues  sabes  que  no  veniste 
Por  los  justos  y  es  assi, 
Por  los  pecadores  si; 
Donde  tantos  redemiste, 
Queda  el  redemir  en  mi.  140 

Fin. 

XXV 

ROMANCE  VIEJO. 

Para  el  mal  de  mi  tristeza 
El  consuelo  es  lo  peor. 
Pues  en  las  cosas  mas  tristes 
Hallo  el  remedio  mayor, 
Quitando  el  vivir  aparté  : 
Que  deste  tengo  temor. 
Pues  que  muero  como  vivo, 
El  morir  sera  mejor. 
Quen  la  muerte  esta  la  vida 
Y  en  la  vida  esta  el  dolor, 
Porquesto  hazen  amores 
A  los  que  tienen  amor. 

GLOSA 

Tienese  por  certidumbre. 
Si  bien  se  quierc  mirar, 
34 
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Quel  que  nasce  en  servidumbrc 
Que  le  haze  la  costumbre 
5  No  penar  con  el  penar. 
Assi  que   a  mi,  seividor, 
Que  nasci  en  pcna  y  dolor, 
Criado  siempre  en  crueza, 
Para  el  mal  de  nii  tristeza 
10  El  consuelo  es  lo  peor. 

Dcssear  ser  consolado 
Es  de  flaco  coraçon, 
Ser  constante  y  esforçado, 
Quanto  en  amor  mas  penado, 

15  Da  mas  alla  perficion. 

Pues  sabed  lo   que  os  dolistes 
Del  mal  sufrir  que  me   vistes 
Quenel  esta  mi  favor, 
Pues  en  las  cosas  mas  tristes 

20  Ha  lit)  el  remédia  tnnyor. 

El  morir  sirv'iendo  es  gloria, 
Muerte  esperar  galardon, 
Porque  ofensa  notoria 
De  quien  puso  en  su  memoria 
25  Decorar  su  perficion. 

Y  en  el  bien  que  amor  reparte 
Amar  sin  ficion  ni  arle 

Es  el  consuelo  mejor, 
Quitando  el  vivir  aparté, 
30   Que  deste  tengo  temor. 

Y  tal   qucn   pensar  quespero 
Que  mi  vida  a  de  enojaros, 
De  solo  pensallo  muero  ; 
Pues,  viviendo,  descspero 
35  Con  mi  muerte  contentaros. 
Trabajos  son  los  que  escrivo, 

Y  no  de  verme  cativo 
Vuestro,  de  mi  fe  y  de  amor: 
Pues  que  muero  como  vivo, 

40  El  morir  sera  mejor. 

La  muerte  de  vucslra  mano 
Essa  es  vida  para  mî, 

Y  pues  que  por  ella  afano, 
Dadnicla,  y  vcreys  (juc  gano 


Vida  que  no  meresci. 
Mostraros  heys  gradescida 

Y  en  estremo  conoscida 
De  quien  fuere  sabidor. 
Quen  la  muerte  eslA  la  vida 

Y  en  la   vida  esta  el  dolor. 

Porquen   ella  nos  castiga 
Con  penas,  ansias,  recelos, 

Y  con  embidia  enemiga 
Kl  amor,  que  nos  castiga 
Con  los  tristes  crudos  celos. 
Quel   mayor  de  sus  dolores 
No  son  cierto  disfavores, 
Mas  tener  competidor, 
Porquesto  hazen  amores 

A  los  que  ticncn  amor. 
Fin. 
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XXVI 

DEL  ALMIRANTE  A  BOSCAN. 

En  que  le  preguntava  ciertas  cosas 

de  un  os  amores  y  a  pas  sa  dos 

de  mucho  tiempo. 

Pidos  por  merced,  Boscan,  .  .  . 

XXVII 

RESPUESTA 
DE  BOSCAN  AL  ALMIRANTE. 

Otro  mundo  es  el  que  ando,  .   .  . 

XXVIII 

DE  UN  FRAYLE 

RESPONDIENDO  A  BOSCAN  EN 

NOMBRE  DEL  ALMIRANTE. 

Yo  mcsti)  mavavillando  .  .  . 

XXIX 

RESPUESTA 
DE  BOSCAN  AL   FRAYLE  EN 
NOMBRE   DEL  ALMIRANTE. 

Revfrondo   linnrrado   frayrc,   ...       1 
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XXX 

DE  BOSCAN  AL  ALMIRANTE. 

Respondiendo  â  unas  copias  que  le 

einbiô,    diziendole  quera    muy  mudable 

y  que  él  y  a    lo  havia  visto  enainorado 

en  otra  parte  y  despues  havia 

començado  otros  amores. 

Las  copias  han  allegado,    .  .  . 

XXXI 

BOSCAN  AL  ALMIRANTE, 
EN  NOMBRE  DE  UN  CAVALLERO. 

Quien  para  tirar  estira,  .  .  . 

XXXII 

OTRAS  DEL  MISMO. 

Halagôle  y  pellizcôle 
La  moçuela  al  asnejon, 
AUegôle  y  enamorôle; 
4     Y  él  estavase  al  rincon. 

Necessidad  enemiga 
Besa  manos  que  no  quiere; 
Amor,  passion  y   fatiga 
8  A  qualquier  yerro  requière. 
Colocôle  y  apretôle 
La  moçuela   al  villanchon; 
Rebolviole  y  requestôle: 
12    Y  él  estavase  al  rincon. 

Del  ganado  havia  venido, 

Al  ganado   se  tornava. 

Desgrenado   y  mal  vestido 
16  Contra  amor  poco  bastava. 

Ojeôle  y  salteôle, 

Aguardôle  tras  canton, 

Apanôle  y  encerrole  : 
20    Y  él  estavase  al  rincon. 

El  villano   enerizado, 
La  moçuela  diligente. 
Era,  si  fuera  mirado. 


Gran  dolor  verle  présente.  24 

Retorciole  y  arrojôle 

Encima  de  un  buen  colchon, 

Atentole  y  despertole: 

El  tornavase  al  rincon.  28 

ïDaca,  j>hermano,«  le  dezia, 
»Di,  ^"qué  tienes  que  me  dar?<i 
Como  en  burla  parescia. 
No  era  todo  burlar.  32 

Pellizcôle,   enamorôle, 
Asiole  del  cabeçon, 
Abraçôle,  rebolviole  : 

Y  él  estavase  al  rincon.  36 

Como  el  cristal  era  blanca, 
Muy  mas  fresca   que  la  rosa, 
De  sus  miembros  nada  manca, 
Sobre  mugeres  hermosa.  40 

Rogôle  y  desembolviole, 
Pusole  la  colacion, 
Repelôle  y  enojôle: 
El  estavase  al  rincon.  44 

Porfiada,  desembuelta, 
No  dexava  de  seguille 
Con  las  obras,  y  rebuelta 
No  quedava  que  dezille.  48 

Asiole  y  despellejôle, 
Descubriole  la  intencion, 
Predicôle  y  regalôle: 

Y  él  estavase  al  rincon.  52 

De  corrida  y   de  risueîia 
No  se  podia  acorrer: 
Ella  mucrta  por  ser  duena, 
El  por  echar  â  correr.  56 

Remirôle,  amonestôle, 
Asiole  del  cabeçon, 
Desgrenôle  y  derribôle  : 
El  estavase  al  rincon.  60 

Tal  palacio  en  taies  dos 
Nunca  fue  para  holgar. 
Assi  me  perdone  Dios, 
No  es  devido  de   olvidar.  64 
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Besôle,  desalforjôle 

Y  ponialc  en  razon, 
Mostrole  y  regozijôle: 

68  El  estavase  al  rincon. 

No  s6  como  me  lo   diga, 
Scgun  de  hecho  passô. 
i  Triste  de   quien  se  fatiga, 

72  Porque  por  si  no  lo   vio  ! 
Rodcôle  y  rcquiriolc, 
Truxole  la  colacion, 
Desnudole  y  descalç61c: 

76  El  estavase  al  rincon. 

A  lo  possible  se  puso 
Esta  moça,  Dios  lo  sabe. 
El  pleyto  qucdô  confuso; 
80  El  villano  en  mal  acabe. 
Rempuxole,    desdcîïole, 
Descosiole  el  camison, 
Embolviole  y  despidiole. 
84  Fuese  al  campo  el  asnejon. 
Fin. 

XXXIII 

OTRA  OBRA 
SUYA. 

Despues  que  por  este  suelo 

XXXIV 

VILLANCICO. 

i  Ved  amor  qucmpacho  pone  ! 
Quel  gesto  solo  es  tesligo 
3  Del   dolor  questd  consigo. 

En  vucstra  prescncia  liallo 
Con  esta  vida  que  sigo 
Un  temor  por  lo  que  digo 

Y  un  pcsar  por  lo  que  callo. 
E  si  el  mal  quicro  conlallo, 
Solo  el  gesto  es  el  testigo 

1 1    Del  dolor  guestd  comigo. 

E  si  quiero  mis  querellas 
Dczillas,  porque  no  muera, 


Disputan  ellas  con  cllas 

Por  quien  saldra  la  primera, 

E  riùen  por  tal  manera 

Que  quedan  sin  dar  testigo 

Del  dolor  questd  consigo.  18 

XXXV 

DEL  MISMO 

porque  embiô  tarde  el  villancico  d 

una  senora. 

Si  el  villancico  no  vino, 
Senora,  la  razon  es 
Que  a  tardado  en  el  camino, 
Porque  tiene  floxos  pies.  4 

E  no  lo  tengays  â  tacha 
Si  en  llegando  esta  turbado: 
Que   ante  vos  quien  no  scmpacha 
Su  sabcr  ticne  cmpachado.  8 

XXXVI 

DEL  MISMO 
d  una  partida. 

De  la  partida  en  que  muero 
Os  aviso  con  passion, 
Aunque  nunca  prisionero 
Por  huyr  de  la  prision 
Aviso  d  su  carcelero.  5 

E  sabed  que  aunque  la  yda 
Partiera  ellalma  de  si, 
He  por  buena  esta  partida 
Por  vengarme  de  la  vida 
Qucstâ  armada  contra  mi.  10 

XXXVII 

DEL  MISMO 
d  lo  mismo. 

Scîlora,  de  vos  me  parto. 
De  vos  y  dcllalma  mia, 
Y  pues  yo  de  mi  me  aparto 
^  Quien  qucrra  mi  compaflia?  4 

De  mf  mismo  estô   cspanlado, 
Fuera  voy  de  todo  seso  : 
Que  anduve  dcsterrado, 
Sefiora,  {jucdando  preso.  8   1 
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XXXVIII 

DEL  MISMO 

poKipie  una   dauia   le   dio  maie 
jugando  al  axedrez. 

Muy  satisfecho  de  veras 
Me  vine,  perdido  el  juego, 
Tiro  fuera  de  liombre  ciego 

4  No  haver  hecho  mil  cegueras. 
Mi  cabeça, 

jQual  quedara  y  con  que    fama. 
Si,   como  ha  sido  de  dama, 

8  Fuera  el  mate  de  otra  pieça. 

XXXIX 

DEL  MISMO 

bolviendo    d   Don   Antonio    de    Yelasco 
très  d  oh  la  s  quebradas. 

Embios  las  doblas  quebradas: 
No  se  en  esto  si  soy  loco, 
jO  senor,  y  quan  pesadas 

4  Seran  en  pesar  tan  poco! 
Han  tenido  gran  cuydado 
Por  cumplir  y  contentaros, 

Que  despues  de  haver  quebrado 
8  No   an  dexado  de  pagaros. 

XL 

GLOSA  DE  BOSCAN 

a  esta  caneton  de  Don  Jorge 

Manrrique  que  dize:    t>N^o  se  por  que 

me  fatigoi. 

Pues  trabajo  en  offenderme 
Con  vida  que  mal  procura, 
No  es  razon  que  mi  ventura, 
Aunque  pueda  defenderme, 

5  Me  defienda  de  tristura. 

Que  quien  mas  es  mi  enemigo 
No  es  amor  ni  vos,  mas  yo; 
Y  pues  yo  mi  dolor  sigo 
No  se  por  que  causa,  no, 
10  No  se  por  que  me  fatigo. 

Mi  querer  es  mi  razon. 


Mi  razon  es  mi  desseo; 

Mi  desseo,  quando  os  veo, 

Con  razon  me  da  passion, 

Con  la   quai   triste   guerreo.  15 

Y  por  esto.  me  perdi; 
Mas  no  perdi  mi  dolor 

Y  fuy  vencido  de  mi 

Y  de  mi  fuy  vencedor. 

Pues  con  razon  me  vend.  20 

Vencime  con  mi  querer, 
Con  mi   querer  no   fingido, 

Y  con   este  tal  partido 
Ved  como  podra  vencer 

Quien  de  si  queda  vencido.  25 

Vencere,  si  el  seso   sigo 

Y  si  no  sigo  mi  grado 

Y  si  mas  no  me  persigo, 
Mas  ^como  podre,  cuytado. 

No  siendo  nadie  comigo}  30 

Mis  valedores  se  armaron 
Contra  mi  sin   avisarme 

Y  acordaron  de  matarme, 
Y,  pues   todos  me  dexaron, 

Yo  tambien  quise  dexarme.  35 

De  forma  que  me   senti 
Del  todo  desamparado, 
Porque  fueron,  quando  os  vi, 
Razon,  amor  y  cuydado 

Y  vos  y  yo  contra  mi.  40 

En  ser  vos  mi  matadora, 
Quise  ser  mi  matador, 
Porque  soy  tal  amador 
Que  lo  que  quereys,  senora, 
Me  manda  querer  amor;  45 

Y  ansi  de  mi  combatido 

Y  de  vos,  pues  vos  quereys, 
Con  amor  y  sin  sentido 

Me  perdi,  como  sabeys, 

Yo  por  averos  querido.  ^O 

Con  amor  y  dcsamor 
Causamos  mi  mala  suerte, 
Vos  con  dcsamor  days  muerle, 
Yo  con  teneros  amor 
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55  Mi  dolor  hago  mas  fuerte. 

Y  ansi  de  mi  mal  sobrado 
Los  dos  fuymos  ocasion, 
Pues  causamos  mi  cuydado 
Yo  en  tcneros  aficion, 

60   Vos  por  me  haver  desamado. 

Es  fucrça  quen  plazer  sienta 
Mi  dolor  y  vuestro  olvido, 
Porquel  ques  de  amor  herido 
Quanto  mas  crescc  la  afrenta 
65  Tanto  mas  es  mas  sufrido, 

Y  por   este  no   forçado 

Me  vend,  pues  me  vencistes, 

Y  con  mal  desesperado 

Yo  me  di  y  vos  me  prendistes 
70  Con  vuestra  fuerça  y  mi  grado. 

Mi  querer  querer  os  quiere, 
Aunque  no  espère  Victoria, 
Porque  tcngo   en  la  memoria 
Que  do   el  peligro   mas  fuerc 
75  Mas  sera  tambien  la   gloria. 
Por  la  quai  razon  he  sido 
Contra  mi  por  ser  con  vos, 

Y  assi  siendo  de  un  partido, 
Con  las  armas  de  los  dos 

80  Havemos  à  mi  vencido. 

Comigo  desavenido 
A  mi  mismo.  fuy  traydor; 
Mas  mirad  que  hizo   amor 
Que  quedasse  yo  vencido 

85  Siendo   con  él  vencedor. 
Por  estas   causas  que  digo 
No  devô  quexarme  yo, 
Pues  trayo  gucrra  comigo, 
Pues  yo  fuy  quicn  me  mato 

90    Y  pues  yo  fuy  nii  enemigo. 

Mi  vida  con  tal  contrario 
Quiso  d  vuestros  pies  lançarse 
Como  aqucl,  que  por  librarsc 
No  lo  mate  su  advcrsario, 
95  Ha  por  bien  rendir  y  darse. 
Mas  por  csso,  scgun  vi, 
No  pude  cscusar  mi  muertc; 


Muy  pcor  hize  mi  suerte 
Porque  quando  me  rendi 
En  darme  como  me  di.  100 

En  mi  mal  que  mal  me  trata 
Este  bien  se  trata  agora, 

Y  es  ser  vos  mi  vengadora 

Y  matays  a  quien  me  mata. 

Pues  â  mi  matays,  senora.  105 

Assi  que,  sin  ser  comigo, 

No  podeys  ser  contra  mi; 

Mas  en  fin  pregunto  y  digo 

Que  dcl   ques  contrario  asi 

^  Quien   osara  ser  comigo?  iio 

Quien  consigo  paz  no  tiene 
Con  todos  terna  renzilla. 
Quien  procura  su  manzilla. 
Si  la  tiene,  le  convicnc 
Que  la  tenga  y  no   senzilla.  1 1 5 

Por  do,  si  me  persegui, 
Pcrseguidme  vos  matando, 
Dadnie  mal,  pues  mal  me  di: 
Que  no  es  justo  ser  del  vando 
Del  enemigo  de  si.  1 20 

XLI 

DEL  MISMO 

bolviendo  arrepentido   a  servir  d 

una  seilora. 

El  dcsconcierto  passade, 
ScFiora,  me  hizo  acordar 
Quen  este  mundo  cuytado 
Poco  vale  el  bien  obrar 
Para  quien  cstd  en  pecado.  5 

Y  ansi   yo  pucdo  deziros 
Quen  mis  gravezas  y  penas, 
Siendo  fuera  de  serviros, 
Ni  aprovcchan  mis  sospiros 
Ni  valen  mis  obras   buenas.  10 

l'or  lo  (jual,   ])ucs  me  arrcpienlo 
De  lo  hccho  contra  amor, 
Perdond  mi  desalicnto. 
No  pidays  al  pecador 
Mas  dcl  arrcpcntimicnto.  15 
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Quanto  mas  quen  lo  questoy 
Vos,  senora,  me  truxistes; 
Que  pues  que  sin  vos  no  soy 
Ni   sin  vos  vengo  ni  voy, 
20  Vos  de  vos  me  despedistcs. 

Mas,  si  à  caso  yo   lie  errado, 
Yo  tambien  me  di  castigo, 
Porque  d  bueltas  del  pecado 
La  culpa  tiaxo  consigo 
25  La  pena  para  el  culpado. 

Y  pues  mi  culpa  enemiga 
Tantas  penas  la  persiguen, 
Vuestra  sana  no  me  sigua. 
Que  quien  â  si  se  castiga 

30  No  es  razon  que  le  castiguen. 

Mas  queden  escarmentados 
Los  que  tuvieren   aviso, 
Contemplando  en  mis  cuydados. 
Que  espero  parayso 
35  Y  he  purgado  mis  pecados. 
Con  mis  ojos  tristes,  ciegos. 
Mi  culpa  siempre  llorando, 
He  passade  por  mil  fuegos 

Y  no  puedo  con  mis  ruegos 
40  No   quedar  yo  condenado. 

Pues  no   se  por  que  razon 
Quereys   darme  la  sentencia. 
Juzgando  mi  coraçon, 
Distesme  la  penitencia 

45  Y  olvidastes  el  pardon. 

Mas  en  fin,  pues  ya  no  yerro 
Ni  mas    turan  mis  bullicios, 
Mandad  alçar  el   destierro. 
No  deshaga  solo  un  yerro 

50  Lo  que  hizieron  mil  servicios. 
Fin. 


XLII 

BOSCAN  HAZE  RELACION 
DEL  AMOR. 

Pues  no  osays  avcnturaros  . 


XLIII 

BOSCAN 

d  quien  le   dezia  que  su  pena  era 
poca,  pues  tan  bien  la  sabia  dezir. 

Con  tan  nuevo  mal  me  tienta  .  .  . 

XLIV 

Porque    le    dezian   que    su    senora    no 
qiteria  ver  su  pena  ni  dar  senal  délia. 

Si  quien  causa  la  contienda,  .  .  . 

XLV 

Estando  desavenido,  preguntôle  el 

Almirante  si  estava  toda  via  enatno- 

rado  do  solia,  ô  si  ténia  nueva  fe. 

Del  dolor  que  me  buscado  .  .  . 

XLVI 

Porque   el  Almirante    le   dixo   que   no 

sabia  con  que  pagar  sus  copias,  de 

buenas,  pero  ;}qué  le  parecia  de 

su  heridaP 

Comigo  se  a  bien  cumplido,  .  .  . 

XLVII 

UNA  SOLA. 
A  vezes  se  cura  el  ciego  .  .  . 

XL  VIII 

BOSCAN  : 

en  que  dixo  al  Almirante  que   el  mal 

de  su  seTioria  no  era  nada,  aunque 

fuesse  mucho. 

La  persona  ques  llagada  .  .  . 

XLIX 

PUERTO  CARERO. 

Espantado,  enmudescido 
De  la  novedad  que  vco, 
La  metad  del  ticmpo  creo 
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4  Que,  aunque  peno,  csto  adormiilo  ; 

Ya  tan  fuera  de  scntido 

Siento  mi  dolor  vencido, 

Que  no  se  determinar 

Tal  manera  de  penar 
9  Ni  de  donde  me  ha  venido. 

Y  de  lo  que  mas  mespanto 
No  es  de  verme  con  la  pena, 
Pues  el  amor  me  condena, 

13  Ni  de  como  peno   tanto; 

Mas  de  ver  quen   un  momcnto, 
Quando  eslava  mas  contento, 
Mas  libre,  mas  descuydado, 
Me  vi  cativo  de  grado 

18  Dun  forçoso  pensamiento. 

Agora  me  veo  esclave, 
Quando  mas  libre  me   via, 
Agora  me  veo  al  cabo 

22  Desperança  y  alegria. 
Agora  veo  mi  fe 
Con  razon  y  sin   porqué 
En  podcr  de  mi  enemiga. 
Por  esso  nadie  no   diga: 

27  Destagua  no  bevere. 

Agora  estoy  tan  turbado 
Como  desapercebido, 
Sin   socorro  y   sin  partido 

31   Con  mis   armas   saltcado. 
Agora  se,  aunque  no  quicra, 
Ques  amor  y  en  que  manera; 
Agora  se  ques  cruel 
Y  daros  he  seîial  dél, 

36  Si  me  oys  antes  que  muera. 

Tal  me  veo,  que  no  veo 

En  tamaîla  confusion 

Quai   es  mayor  ocasion 
40  De  la  pena  que  possco: 

Si  es  amor  6  desamor, 

Si  es  olvido  ô  disfavor. 

jO  vos,  que  le  days  cl  ser, 

Dad  ya  nombre  al  mcrcscer, 
45  Pues  que  days  causa  al  dolor  ! 


No  es  de   amor  esse   coydado, 
Que  los  coraienços  son  tristes, 
Ni  peno  de  desamado, 

40  Porque  nunca  me  quesistes; 
Ni  por  olvido  me  picrdo. 
Pues  nunca  os  vi  mas    acucrdo. 
Que  si  no  fuera  nascido; 
Ni  soy  desfavorescido, 

54  Pues  de  favor  no  me  acucrdo. 


BOSCAN   PROSIGUE. 

Tuvistes  para  offenderme 
Gran  poder  en  mi  scntido: 
Vos  no  quesistes  vencermc, 

4  Pero  yo  quedé  vencido. 
No  fue  menester  querello, 
Senora,  para  hazello. 
Que  si  fuera  el  vencimiento 
En  vuestro    consentimiento 

9  (iQuien   pudicra  mcrescello? 

Adrede   hazcrme   mal 
Fuera  ya  merced  tan  alla, 
Que   obra  tan  dcsigual 

13   Quiya   fuera   vuestra  falta. 
Para  poncr  en  su  grado 
Vuestro  valor  fue  forçado 
Que,  sefSora,  en  tal  jornada, 
Estando  vos  descuydada, 

18  Rccibicsse  yo   cuydado. 

En  veros,  para  el  tormento 
Vi  tan  abicrto  el   camino. 
Que  passalle  cl  pensamiento 
22  Parccera  dcsatino. 

El  coniienço  es  ya  tarde 
Para  que  llalma  se  guarde 

Y  muy  aspero  el  estrecho, 

Y  el  dolor  viene  tan   hecho 
27  Que  no  oso   ser  covarde. 

lie  micdo  no   s6  huyr 

Y  es  el  esfuerço  forçoso  : 
No  me  cuniple  ya  cl  vivir 
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31   Ni  tampoco  morir  oso. 
Ya  toda  mi  voluntad 
Es  biielta  en  necessidad. 
De  triste  me  satisfago. 
Para  hazer  lo  que  hago 
Me  falta  la  libertad. 

Voy  a  entender  lo  que   quiero 

Y  â  querer  lo  que  no  entiendo, 
De  qualquier  cosa  me  prendo 

40  Y,  prendado,  desespero. 
El  peligro  esta  en  la  mano 

Y  finio  que  temo  en  vano 
Tan  sin  razon  me  confio 
De  medroso  el  seso  mio 

45  Do  muere  se  da  por  sano. 

Vos,  senora,  en  tal  afrenta 
Nunca  descanso  me  distes, 
No  porque  no  conocistes 

49  La  pena  que  me  atormenta, 
Mas  pareceos  baxa  cosa 
Que  â  mi  vida  trabajosa 
Os  bolvays  para  miralla. 
Lo  mejor  sera  dexalla, 

54  Pues  os  es  tan  enojosa. 
Fin. 

LI 

DE 
LUYS  DE  NARVAEZ. 

Es  natural  del  amor 
En  lo  amado  transformarse 

Y  con  ello  assi  anima[r]se, 
Ques  el  mas   alto  primor 

5  Que  de  amor  puede  contarse. 

Y  esto,   Dios,  en  vos  se  mucstra; 
Que  amastcs  el  liombrc  tanto, 
Tanlo   que  nos  pone  espanto 
Que  la  divinidad  vucstra 

Se  cubriesse  de  tal  manto 
1 1    Como  aquesta  carne  nuestra. 

Tambien  vos,  Dios  ineffable, 
Os  venis  â  enamorar. 
i  Y  que  vengays  tanto  â  amar 


Que  por  amor  entranable 

Vuestra  vida  quereys  dar!  16 

Y  no  veys,  senor,  en  quien 
Vuestro   amor  assi  pones, 

Y  en  quan  baxo  lugar  es. 
Si  dezis  ques  por  desden, 
^Para  que  sufrir  despues 

Que  por  ello  mucrte  os  den?  22 

Y  ^porqué  sufris  tal   cosa 
Que  os  maten  como  â  ladron, 
Muriendo  por  redempcion, 
Ques  cosa  muy  vergonçosa? 
Sino  oyd  este   pregon:  27 

Manda  morir  la  justicia 
A  este  hombre  matador, 
Que  matô  de   puro  amor 
El  pecado  y  la  malicia. 
Quien  se  haze  asi  dcudor, 
Que  pague,  ^"no  es  injusticia?  33 

Gran  secreto  divinal, 
Aunque  en  vos  bien  se  entcndio, 
Que  al  angel  porque  pecô 
Le  distes  pena  .  .  . 

Y  vuestra  gloria  perdio.  38 

Y  al  liombre,  senor,  que  os  niega, 
Ques  nonada  y  tan  pequeno, 
Mostraysos  tan  halagueno 

Que  vos  soys  el  que  le  ruega 

Que  aparté  de   si  el  desdeîlo, 

Que  ,;  porque  a  vos  no  se  allega?      44 

Dezisle  que  vaya  d  vos. 
Pues  que  vos  ya  vays  â  él 

Y  liolgays  tanto  con  él 
Quel  en  vos  se  haze  dios 

Y  os  hazeys  vos  hombre  en  él  ;         4Q 

Y  mostraysle  tanto  amor 
Quel,  que  ve  ques  rcgalado. 
Es  mil  vezes  mal  criado, 
Mas   soys  tan  manso  senor 
Que  con  quanto  os  ha  enojado 

No  le  mostrays  desamor.  55 

Si  algun  mal  le  veys  sentir, 
Sentis  tanto  su  pesar 
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Que  solo  velle   enfermât 
Os  liaria  ci  vos  morir, 

60  Si  esto  huviesse  en  vos  lugar; 
Porque  vuestro  amor  es  tal 
Con  cl  hombre  y  tan  estraflo 
Que  ofendiendos  por  su  daîlo, 
Por  razon  muy  natural 
Fuera  en   vos  dolor  tamaîlo 

66  Que  os  truxera  a  ser  mortal. 

E  assi  por  esta  razon 
Al  que  muere  mortalmentc 
Condenays  muy  justamente 
A  infinita  perdicion, 

71  Pues  peca  infinitamente. 

Soys  recto  en  lo  que  juzgays, 
Mas  ^para  que  quiero  yo, 
Viendo  que  hurtando  esté, 
Acordaros  que  prendays, 
Aunque  ya  bien  cierto  sô 

77  Como  luego  los  soltays? 

Y  es  vuestra  prision  tan  buena, 
Que  si  en  ella  se  presentan 
Los  que  os  ofenden  y  afrentan, 
Daysles  tan  liviana  pena 
82  Que  muy  pocos  escarmientan. 

Y  pues  quereys  amicicia 

Con  el  hombre  y  no  discordia, 
Yo  quiero,  seHor,  concordia, 
Pues  pleyteo  de  malicia, 

Y  en  vuestra  misericoidia 
88  Dexo  toda  mi  justicia. 

Es  tan  libéral  cl  sol 
Que  nunca  ccsa  de  darse, 

Y  tanto  quicre  cmplcarse 
Que  hasta  cl  chico  caracol 

93  Busca  para  combidarse. 
jQué  nobleza  y  condicion! 
Que,    aunque   vcc    en    los  ciegos 

[niucrla 
La  vista  y  que  no  esta   abicrta, 
Busca  de  gran   compassion 
Si  puede  entrar  por  la  puerta 

99  Por  quicial  ô  por  rincon. 


Vos,  seRor,  soys  este  tal, 
Que   de  daros  no  ccssays  ; 

Y  aunque  veys  que  os  engaîiays, 
Dando  bien  por  nuestro  mal, 

Con  el  bien  sierapre  rogays.  104 

Si  veys  la  puerta  cerrada. 

No  por  esso  luego  os  ys, 

Antes,  llamando,  dezis: 

•Abri,  esposa  muy  amada. 

Pues  vos  à  mi  no  venis. 

Que  os  tengo  muy  desseada».  iio 

Y,  si  al  fin  soys  desechado, 
Como  apartandos  vays  dél, 
Andando  bolvcys  a  él 
Para  ver  si  soys  Uamado 
De  aquel  coraçon  cruel.  115 

Imensa  bondad  divina, 
Que  aun  estando  assi  con    safla 
Usays  luego  de  otra  mana, 
Que  renis  â  la  contina 
Por  manera  tan   estrana, 
Ques  provecho  y  mcdicina.  121 

Reflis,  embiando  al  hombre 
Estimulos  de  consciencia, 
Daysle(s)  trabajos,  dolcncia, 
Tocaysle  en  la  fama  y  nombre 

Y  en  lo  mas,  ques  la  paciencia.       1 26 
Como  padre  soys,  seHor, 

Que  llagado  el  hijo   tienc 

Y  a  dalle  cauterio  vienc, 
Llorando  de  puro   amor, 
Porque  al  hijo  assi   convienc 

Para  velle  sin  dolor.  132 

Un  mesmo  amor  es  aquel 
Con  que  al  liombre  castigays, 

Y  despues  le  [h]alagays, 
Mas  estando  cnfcrmo  «il 

Amarga  lo  que  le  days.  137 

Tiene  el  gusto  muy  daîiado 
De  dolcncias  muy  contrarias 

Y  en  la  calidad  muy  varias, 
Mas  vos,  medico  aprovado, 
Daysle  cosas  necessarias 

Con  que  tome   â  buen   estado.  143 
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Curaysnos  de  nuestro  mal, 
Ques  gran  niebla  de  ignorancia, 
Criays  fe,  nueva  esperança, 
Criays  amor  essencial, 
148  Criays  prudencia  y  templança. 
De  nuevo  criays   sospiros, 
Nuevo  bien,  nuevos  intentes 

Y  de  vos  unos  contentes. 
Un  no  quererse  serviros, 
Un  huyr  de  pensamientos 

154  Que  paran  en  desserviros. 

Peca  el  hombre,  y  en  pecando 
Gran  clemencia  es  perdonar, 
Mas   aquesto   es  despantar 
Que  le  andays,  senor,   quitando 

159  Los  estorvos  de  pecar. 
Clementissimo  senor, 
Sumo  bien,   sacra  deidad, 
Olviddos  de  mi  maldad, 
Que  gran  dios  soys  vos  de  amor, 
Ante  cuya  magestad 

165  Los  angeles  han  temor. 
Fin. 
Veos  en  la  cruz,  mi  dios, 
Buelta  la  cabeça  à  un  lado, 
Llamando  que  vaya  â  vos 

170   Con   senas  de  enamorado. 

Soys  amor  y  assi  os  amasteys, 
Palabra  de  amor  teneys, 

Y  en  amor  os  entendeys 

Y  de  amor  tanto  os  preciasteys 
Que  ya  por  amor  sabeys 

176  Que  en  muerte  de  amor  parasteys. 

LU 

DEL  MISMO 

A 
UNA   DAMA. 

^Por   do    empeçaré  que  acierte 
A  deziros  mi  passion.' 
Pues  que  sobra  la  razon 
4  Para  quexarme. 

Que  no  acabays  de  matarme, 
Porque  assi  mas  muerte  days, 


Que   la  pena  acrecentays 

Cada  dia;  8 

Y  mas  cresce  mi  porfia 
En  amaros  y  serviros, 
Sin  que   aproveche  deziros 

Como  muero.  12 

Tampoco   se  lo   que   quiero; 

Que  yo  mismo  me  heri 

Aquel  dia  que  os  meti 

En  mi  memoria.  16 

Fue  principio  de  mi  gloria, 

Fue  principio  de  mi  pena, 

De  una  pena  de  bien  llena, 

Con  morir.  20 

Alli   començe  â  vivir, 

Alli  començe  â  penar, 

Alli  supe  ques  amor 

Y  querer.  24 
Alli  començe  de  ver 

Vuestra  gloria,  que  no  via, 

Y  el   dolor  que  passaria 

Por  ganalla.  28 

Antes   quisiera  miralla, 
Porque  el  tiempo  que  no  os  vi 
No  me  acuerdo  si  yo  fui 
Ni  si  fue.  32 

Y,  pues  conosceys  mi  fe, 
Aliviad  el  mi  penar, 
Porque  en  él  pueda  passar 
Adelante.  36 

No  matcys  el  vuestro  amante 
Con  sostenelle  en  tal  vida, 
Pues  que  clara  y  conoscida 
Es  mi  querella.  40 

Y  por  ser  vos  causa  délia 
Ninguna  razon  os  tengo. 
Pues  la  gloria  que  sostengo 

No  tuviera.  44 

Mas  dezi:  de  mi  ^qué  fucra. 

Si  quando  os  vi,  no  penara.' 

Que  aqueste  bien  no  alcançara 

De  mi  pena.  48 

Que  la  tengo  por  tan  buena 

Que  vivo  con  gran  temor 

Que  ha  de  venir  el  dolor 

A  dexarme.  52 

Y  de  vos  vendre  â  quexarme 
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Que  de  vuestro  mal   gozava, 

Y  porque  gloria  me  dava 
56  Lo  tirastes, 

Y  es  claro  que  lo  llevastes, 
Porque  de  vos  ya  no  tengo 
Si   el  desseo  que  sostengo 
60  De  serviros. 

No  oso  merced  pediros, 
Porque  quien  el  mal  no  da, 
Dezidme,  ^-como  dara 
64  Algun  bien? 

Vos  soys  aquella  por  quien 
Mis  maies  por  bien  recibo, 

Y  con  ellos  siempre  vivo 
68  En  c'ontienda. 

Mi  gesto  no  ay  quien  lo  entiend: 
Ni  tampoco  las  senales 
Que  â  él  salen  de  mis  maies 
72  De  aca  denlro. 

Salen  den  medio  mi  centro 
Celos  de  mi  grande  amor, 

Y  mûdase  la  color 
76  En  mi  gesto. 

Riîïome  luego  por  esto, 
Porque  tal  traycion  pense, 

Y  pienso  otro  no  se  que 
80  Que  me  mata. 

Que  me  mata  y  me  maltrata, 
Porquen  todo  yo  mengano, 

Y  es  todo  para  mi  dano 
84  De  contino. 

De  contino  desatino 

Y  pienso  mil  desvarios, 

Que  â  la  verdad  por  ser  mios 
88  Yo  los  callo. 
Fin. 

LUI 

COPLAS  DE  NARVAEZ 

d  una  seîîora  que  se  llamava  Ana 

de  Prado. 

Caminando  en  la  espessura 
Del  bosque  de  mis  amores, 
Vi  un  prado  de  hermosura 
De  muy  estrana  verdura, 
5  De  livios,  rosas  y  flores; 


Y  todo  estava  cercado 
Aqueste  hermoso  prado 
De  muy  espessa  arboleda, 
Porque  en  él  ninguno  pueda 

Entrar  sin  quedar  prendado.  10 

Y  assi  fue  que  como  entré 
Me  vi  luego  en  gran  contienda, 
Porque   la  guarda  topé, 
Quen  medio  el  prado  halle, 

Y  demandôme  la  prenda.  15 
Yo  quisiera  defenderme 

Con  temor  de  no  perderme 

Como  despues  me  perdido, 

Mas  dime  luego  â  partido 

Sin  que  pudiesse  valeime.  20 

Dile  el  aima  y   coraçon 
En  prendas  de  mi  derecho, 
Mas  jo  dicliQsa  prision! 
Pues  por   ser  ta!  la  ocasion 
Todo  mi  mal  bien  se  ha  hecho.         25 

Y  rogué  que  me  metiesse 
Donde  â  mi  plazer  yo  viesse 
El  anade  de  aquel  prado, 
Que  mi  anima  ha   llevado, 

Sin  que  el  cuerpo   lo   sintiesse.  30 

Y  metiome  donde  oy 
Diez  mil  aves  que  cantavan 
Con  gran  dulçor  entre   si, 

Y  entre  médias  délias  vi 

Un  anade  que  adoravan,  35 

Porques  de  tanto  valor 

La  que  me  da  disfavor, 

Que  aun  en  las  aves  se  adora 

El  nombre  desta  senora: 

Todo  para  mi  dolor.  40 

Dcsque  vi  tan  celebrado 
Entre  las  aves  su  nombre, 
Quisiera  mudar  de  estado 

Y  en  ave  ser  transformado 

Y  dexarme  de  ser  hombre.  45 
Que  liiziera  de  bolar 

Y  â  mi  senora  buscar 

Y  otro  bien  mas  soberano 
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Quen  llamandome  a.  la  mano 
50  A  sus  pies  me  fucra  d  echar. 

Es  lo  vercle  deste  prado 
Que  sirvan  sin  esperança, 

Y  el  rosal  dél,   Colorado, 
Tristeza,  pena,  y  cuydado, 

55   Porque  ninguno  le  alcança. 

Y  aquel  amargo  array(h)an 
Es  el  agro  que  me  dan, 
Quando  estoy  sin  alegria, 
Mis  cuydados,  que  â  porfia 

60  Unos  vienen,  y  otros  van. 
Fin. 

LIV 

A  LA  MESMA  SENORA. 

Ana,  Ana,  mas  que  liumana, 
Ana  de  virtudes  llena, 
Vuestra  ausencia  me  da  pena, 
4  Que  me  mata. 

Que  me  mata  y  me  maltrata, 

Y  mis  sentidos  me  dexan, 

Y  à  todo  el  mundo   se  quexan 
8  Que  os  dexé. 

Los  ojos  con  que  os  miré 
Cierrense  y  no  quieran  ver 
Cosa  que  les  dé  plazer 
12  Y  alegria. 

Los  oydos  con  que  oya 
Vuestra  habla  tan  suave, 
Sintiendo  mi  mal  tan  grave, 
16  Ensordecen. 

E  mis  cuydados  mas  crecen, 
Pensando  en  el  triste  dia, 
Fin  de  toda  mi  alegria, 
20  Que  parti. 

E  conciertanse  entre  si 
De  darme  presto  la  muerte. 
Pues  mi  mal  es  muy  mas  fuerte 
24  Sin  os  ver. 

La  lengua,  que  suelc  ser 
Gran  alivio  dcl  doliente, 
Calla  de  mi  lo  que   sientc 
28  De  mi  mal. 

Ques  tan  grande  y  désignai 


Que  para  no  ser  quexado 

Vale  mas  questé  encerrado 

En  mi  pecho.  32 

Mas   mis  lagrimas  lo  han  hecho 
Una  fuente  de  llorar. 
En  la  quai  podeys  mirar 
Como  dentro.  36 

Como   dentro   de  mi  centro 
En  mi  aima  estays  metida. 
Al  natural  esculpida 

Y  sacada.  ^o 
Alli  estaveys  senalada 

Quanto  yo  tuviere  ser, 

Sin  que  nadie  os  pueda  ver 

Sino  yo.  ^^ 

Alli  vereys  como  estô 
Delante  vuestra  figura, 
Notando  vuestra  hermosura 
Excclente.  48 

Alli  vereys  lo  présente, 
Lo  passado  y  porvenir 
De  mi  penado  vivir 

Y  no   acabado.  52 
Alli  vereys  mi  cuydado 

Que  tengo  de  vuestro  amor. 

Pues  por  ausencia  mayor 

No   avra  olvido.  56 

Mas   â  vuestra  merced  pido, 
Siquiera  por  cortesia, 
Se  acuerde  una  vez  al  dia 
De  mi  pena.  60 

Que  la  tengo  por  tan  buena 
Que  menos  mal  es  sufTrilla, 
Sufrilla,  que  no  encubrilla 

Y  tenella.  64 

LV 

ESTA  COPLA  HIZO  NARBAEZ 

«  7ifia    ci/ra,    donde   estava  el  nombre 

de  una  dama, 

Aquesta  cifra  es  la  letra 
De  quicn  dizen  por  mi  daHo. 
La  letra  con  sangre  entra, 
Pues  el  anima  pénétra 
Su  grave  dolor  estraHo.  5 

Mas  tiene  otro  bien  en  si: 
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Ques  el  nombre  de  mi  gloria, 
Que  en  la  cifra  esta  notoria. 
Las  letras  estan  alli, 
10   Su  imagen  en  mi  memoria. 


LVI 

CANCION  DEL  MISMO. 

Mis  ojos,  quando  os  miraron, 
Tanta  gloria  recibieron, 
Que  del  gran  plazer  lloraron 
5  Todo  el  tiempo  que  no  os  vieron. 

Copia. 

Como  en  veros  me  perdi 
A  vos  me  voy  â  buscar, 
Mas  ^quien  se  podra  hallar 
9  Quien  por  vos  se  pierda  â  si? 
E  pues  de  mi  perdicion 
Mis  ojos  la  causa  fueron, 
Lloren,  lloren  con  razon 
13  Todo  el  tiempo  que  no  os  vieron. 


LVII 

OTRA  CANCION. 

Batalla  mi  coraçon 
Con  mis  ojos  por  quereros 

Y  â  porfia  quieren  veros, 
De  embidia  de  la  passion 

5  Que  tienen  por  conosceros. 

Copia. 

Y"  desta  contienda  tal 
Hazen  juez  â  la  prudencia, 

Y  pronuncia  por  sentencia: 
Gozen  los  ojos  del  mal, 

10  Pues  causaron  la  dolencia. 
Mi  coraçon  contra  esto 
Alega  de  su  razon 
Que,  pues  vieron  vuestro   gesto 

Y  tanta  gloria   es  aquesto, 
15   Que  no   gozen    de  passion. 


LVIII 

ESTAS  COPLAS  IIIZO  NARBAEZ 
en  nombre  de  un  gentilhombre  que 
vivia  con  el  duque  de  Médina  Sidonia, 
porque  le  havia  dado  trigo  para  él 
cada  a~io  y  no  le  dava  cebada  para 
un  cavallo  que    ténia. 

No  se  por  donde  empeçar 
Para  contar  mi  passion, 
Pues  que  me  voy  â  quexar 
A  quien  la  ha  de  rem.ediar 

Y  â  quien  fue  délia  ôcasion.  5 
E  pues  la  contienda  es  tal 

Que  juez  a  menester, 

Vuestra  Excelencia  ha  de  ser: 

Que  en  pleyto  tan  principal 

Gran  juez  se  ha  de  poner.  10 

Es  el  caso,  muy  donoso. 
Que  se  quexa  mi  cavallo 

Y  hase  hecho  malicioso, 
Pues  con  ser  muy  belicoso 

No  ay  quien  pueda  meneallo.  1 5 

Quéxase  con  gran  dolor 

Que,  â  gran  tuerto  y  sin  derecho, 

El  otro  dia  de  hecho 

Distes  trigo  â  senor, 

Sin  mirar  bien  su  derecho.  20 

Digole  muy  â  la  clara 
Quesfuerce  y  esté  constante, 

Y  él  daquesto  tal  se  para 
Ques  manzilla  ver  su  cara 

Y  de  hambre  su  semblante.  25 
Tan  bravo  esta  contra  mi, 

Y  aun  de  vos  se  quexa  assi 
Que  dize  desta  manera: 
ïBarrameda,  Barrameda, 

Por  mi  mal  te   conosci.o  30 

Dize  que  por  que  razon 
Le  quitado  la  cevada, 
Pues  que  ya  se  su  passion, 

Y  que  viene  el  toroçon 

A  menudo  â  su  posada.  35 
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Digole  por  dar  consuelo 
Que  mire  questâ  holgando 
Sin  andar  lodos  pisando. 
El  alça  la  cara  al  cielo, 
40  Entre  dientes  renegando. 

E  aunquesto  es  de  maligno, 
Para  dar  consejo  es  sano, 
Y  en  andar  tien[e]  tal  tino 
Que  me  lleva  en  el  camino 

45  Como  ciego  de  la  mano. 
Mas  no  se  como  harlallo, 
Segun  coma  este  enemigo, 
Ni  Dios  quiera  que  yo  digo: 
Deys  cevada  â  mi  cavallo, 

50  Pues  â  mi  me  distes  trigo. 

E   pues   ve  Vuestra  Excelencia 
El  debate  de  entre  nos, 
De  su  motu  y  propia  sciencia 
Use  de  magnificencia, 

55   Dando  un  medio  entre  los  dos. 
E  si  en  este  menester 
No  a  lugar  la  conveniencia, 
A  lo  menos  por  consciencia, 
Mande  lo  que  ha  de  corner 

60  Que  lo  coma  con  paciencia. 

LIX 

OTRA  COPLA 

al  rnismo   caso,  forque    se  tardava    el 
Duque  en  mandalle  dar  la  cevada. 

Mote. 

No,  no.     SI,  si. 

Glosa. 

El  no,  no.  El  si  por  si. 
No  se  quai  dellos  mescoja, 
Porquel  no  no  es  para  mi. 
Mi  cavallo  dize  ansi 
5  Que  cevada  se  le  antoja. 
Assi,  Excelente  Sefior, 
Pues  el  bien  esta  en  vcntura 
Hazéme  tan  gran  favor 
Queste  caliz  de  dolor 
Lo  beva  sin  amargura. 
Fin. 


LX 

NARBAEZ  AL  EMPERADOR. 

Sacra  Real  Magestad, 
La  vieja  que  echô  el  cornado 
Tuvo  tal  fe  y  caridad 
Que  mas  dio  en  la  voluntad 
Que  quien  mas  oro  avia  dado.  5 

Otro  tanto  en  mi  se  muestra: 
Aunques  poco  lo  que  ofrezco, 
Por  la  voluntad  merezco, 
Ques  tan  grande  por  ser  vuestra, 
Que  casi  mensobervezco.  10 

LXI 

DEL  MISMO. 
Dichosas  copias  que  vays 
A  manos  de  mi  senora, 
Dezilde  quai  me  dexays 

Y  el  gran  plazer  que  llevays 

Y  la  pena  quen  mi  mora.  5 
E  dezilde  por  mi  amor 

Que  pues  su  merced  ordena 

Que  padezca  tal  dolor. 

Que  me  ayude  con  favor 

Para  sufrir  tanta  pena.  10 

E  quando  con  ella  esteys, 
En  secreto  y  apartado, 
Muy  quedito  le  direys: 
Senora,  que  assi  gozeys, 
j'Narbaez  esta  olvidado?  15 

j  O  copias,  quien  estuviesse 
AUi  escondido  â  un  rincon, 
Sin  que  su  merced  me  viesse, 
Por  ver  que  senal  hiziesse 
Al  toque  deste  eslavon!  20 

Fin. 

Mas  ya  que  no  puede  ser 
Que  yo  goze  desta  gloria, 
Un  bien  me  podeys  hazer 
Que,  quando  os  venga  â  leer. 
Os  quedeys  en  mi  memoria.  25 

Mas  mird  bien  que  veays 
Quando  piensa  esta  hermosa, 

Y  si  veys  que  alli  no  andays, 
A  bien  ni  mal  consintays 

Que  se  acuerde   de  otra  cosa.  30 
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LXII 

DEL  MISMO, 
partiendose  de  la  dama  â  quien  servia. 

Mi  anima  se  partie 
Con  vos,  porque  soys   su   gloria, 

Y  todo  se  lo  llevô, 
Que  otra  cosa  no  quedô 

5  Sino  la  buena  memoria. 
La  voluntad  fue  tan  presta 
Que  ya  con  vos  la  tendi'eys; 
Mas   parezca,  pues  es  vuestra, 
Como  claramente  muestra 
10  La  honrra  que  le  hazeys. 

E  mi  alto  entendimiento, 

Aunque  sin  él  estoy   falto, 

Tuvo  buen  conoscimiento, 

Pues  de  tan  baxo   aposento 

15  Al  vuestro  subio  tan  alto. 

Y  quedando  deste  arte 
Sin  voluntad  ni  razon, 
Como  la  memoria  es  parte, 
Finge  que  de  vos  se  parte 

20   Por  darme  mayor  passion. 

Mas  yo  que  veo   apartar 
Tan  gran  bien-  de  mi  memoria, 
Comienços  luego  â  llamar, 
Que  no  me  puedo  hallar 
25  Sin  gozar  de  aquesta  gloria. 
Luego  mi  memoria  viene 
Riendo,  que  me  burlô, 

Y  muy  gran  plazer  que  tiene, 
Porque  de  vos  se  sostiene, 

30  Que  otro  bien  no  me  quedô. 

E  pues  que  con  vos  se  va 
Mi  anima,  por  ser  mia 
No  se  haga  como  aca, 
Mas  tratalda  bien  alla, 
35  Pues  dexô  mi  compania. 
E  si  tiene  de  mi  quexa, 
Por  el  mal  que  aca  passô, 
Baste  que  de  mi  se  alexa 

Y  otro  plazer  no  me  dexa 
40  Sino  porque  me  dexô. 

Fin. 


O  dolorosa  partida, 
Pues  con  vos  mi  aima  parte 

Y  el  cuerpo  toma  mas  vida 

En  la  pena  mas  crecida.  44 

Porque  en  este  mal  qiie  tengo 

Ay  un  bien  con  que  yo  bivo: 

Que,  quando  d  la  pena  vengo, 

En  la  gloria  me  sostengo 

Que  de  ser  vuestro  recibo.  49 

LXIII 

OTRAS  DEL  MISMO, 

Pues  -la  gloria  de  mi  pena 
Es  morir  sin  beneficio. 
Bien  sera  que  quien  lo  ordena 
Sepa  como  me  condena. 
Pues  que  toca  d  su  servicio.  5 

Y  digo  quen  aquel  dia 
Que   os  vide,  senora  mia, 
Tan  ciego  quedé  de  os  ver. 
Que  no  pude  conoscer 
Que  veros  no  merescia. 

Y  este  mal  conoscimiento 
Hame  puesto  en  tanto  estremo 
Que  la  pena  y  el  tormento, 
Visto  que  por  vos  lo  siento, 
Es  lo  menos  que  yo  temo.  15 

Ni  menos  temo  morir 
Por  no  poder  ya  sufrir 
Tan  aspero  y  duro  mal. 
Que  con  él  la  vida  es  tal 
Que  ante  es  muerte  que  vivir.  20 

Yra  por  vos  d  parar 
Mi    aima  al  profundo  centre 
A  su  pena  començar, 
Mas  ^"como  podra  penar, 
Senora,  si  vas  tu  dentro?  25 

Y  que  cierto  esta  que  vas 
En  mi  anima  y  estas, 
Pues  puedo  sufrir  mi  pena 

Y  el  bien  quen  ella  se  ordena. 

Pues  aquesto  es  mucho  mas.  30 

Mas  dezi,  senora  mia. 
Si  haveys  dir  en  mi  querer 
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Al  infierno  en  compaîlia, 
ijEn  donde  os  esconderia, 

35  Que  alla  no   os  pudiessen  ver? 
Mas,  j  que  gracia  tan  donosa 
Séria  ver  una  tal  cosa, 
Que  â  la  liora  les  daîïados 
Tuviessen  de  amor  cuydados, 

40  Viendo  cosa  tan  hermosa! 

Fin. 

Cresceria  su   tormento 

Viendose  con  mi  dolor, 

Que  tal  es  y  tal  lo    siento 

Que  me  falta  ya  aposento 

45  Donde  quepa  tanto  amor. 

Pues  iqué  pensays  vos,   senora, 
Que  haria  yo  aquel  hora, 
Viendos  â  tantos  aniar, 
Sino  de  amor  renegar 

50  Que  hasta  en  intîerno  mora? 

LXIV 

OTRA  SOLA. 

De  loco  me  finjo  cuerdo 
Y  en  lo  cuerdo  no  me  halle, 
Porque  hallo  que  mas  pierdo 
Y,  visto  mi  mal,  acuerdo 
5  Que  soy  cuerdo  en  conservallo. 
Ved,  senora,  en  lo  que  toco: 
Quen  ver  que  por  vos  me  pierdo. 
De  mi  mal  aun  gozo  poco, 
Con  temor  de  verme  cuerdo, 
10  De  plazer  de  verme  loco. 
Fin. 

LXV 

CANCION  DE 
UN  CAVALLERO. 

Tanto  la  vida  me  enoja 
En  no  ser  de  vos  cativo. 
Que,  por  Dios,    ya  se   me  antoja 
4  Que  a  dos  mil  arios  que   vivo. 

Pero,  si  dezis  de   si, 
Que  holgays  de   mi   servir, 
Paresce  que  ayer  naçi 
8  Y  que  oy  tengo  de  morir. 


Pero,  si  bolveys  la  hoja 

En  hazerme  desto  esquivo, 

Por  Dios,  que  ya   se  me  antoja 

Que  a  dos  mil  anos  que  vivo.  i 

LXVI 

OTRA  CANCION. 

No   es  muy  grande  la  vitoria 
Que  por  vos  de  mi  se  alcança, 
Pues,  matando  ellesperança. 
No  matastes  la  memoria. 

Que  si  mi  memoria  fuera 
De  bien,  yo  fuera  mortal; 
Mas,  pues  es   de  mucho  mal, 
Algun  bien  teme  siquiera. 

Y  esta  sera  la  Victoria 

Que   de  vos  por  mi  se  alcança, 
Sino(s)  de  vos  la  esperança, 
Sera  de  vos  la  memoria.  I 

Fin. 

LXVII 

DE  NARVAEZ, 
Partiendose  la   dama   â  quien  servia 

Pues  se  parte   rai   senora 
A  las  tierras  do  nacio, 
La  vida  que  hare  yo 
Sera   esta: 

Llorar,  pues  tan  caro  cuesta 
Para  mi  esta  partida, 
Ques  rcmate  de  mi  vida 

Y  mi  gloria. 

Mas  â  vos  pido,  memoria. 
Vos,  que  la  guerra  me  hazeys, 
Que  algun  poco  os  aparteys 
De  mi  senora,  ï 

Y  descansaré  aquel   ora 
Para  llorar  todo  el  dia; 
Que  las  noches  ya  querria, 
Mas  no  puedo. 

Que  triste  y  penado  qucdo. 
Que  me  acuerda  que    os  servi 

Y  de  vos  no   recebi 
Un  favor. 

Pues  causastcs  cl   dolor, 

35 
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Sanâme  de  la  herida 
Con  esta  merced  crescida 
24  De  servirme 

Y  por  vuestro  recebirme; 
Porque  mala  cuenta  days, 
Que  se  ve  que   me  matays 

28  Sin  porqué. 

Y  esto  muy  claro   se  ve, 
Pues   que  aun  solo  el  escrevir, 
Con  que   podria  vivir, 

32  Me  negays, 

Y  que  pêne  me  mandays. 
jSi  tanto  bien  recibiesse 
Queste  mandamiento  fuesse 

36  Por  notable 

Escripto  y  por  mas  durable 
En  piedras  de  pedernal 
O  en  las  tablas  de  métal 
40  Como  azero  ! 

Mas  esto  ya  no  lo  quiero  : 
Que,  si  es  por  mas  durar, 
Al  fin  todo  ha  de  acabar 
44  Y  no  ser, 

No,  lo  que  a  de  obedeçer, 
Ques  mi  anima,  do  estais. 
Que  alli  hazeys  y  mandays 
48  Como  quereys. 

Y  pues  esto  cbnoceys 
Ya,  no  mas,  ques  crueldad 
No  usar  de  la  piedad. 

52  Si  es  menester 

Y  quereys  lo  claro  ver, 
En  morir  iqué  os  satisfago. 
Pues  aun  servicio  nos   hago 

56  Con  bivir? 

Ya  no  podre  mas  sufrir, 
Sin  veros,  mi  triste  vida, 
Que  os  veo  estar  de  partida 

60  Y  que  os  partis 

Y  cuenta  no  me  pedis, 
Porque  no  podeys  hallar 
Que  se  pueda  numerar 

64  Mi  tormento. 

Ni  tampoco  mi  contente 
De  verme  vuestro  cativo, 
Aunque  en  esta  fe  recibo 

68  Gran  engano; 


Mas  yo  doy  por  bien  el  dano. 
Si  tanto  bien  alcançasse 
Que  siquiera  me  llevasse 
En  su  memoria.  72 

i  Que  memoria  de  mi  gloria 
Para  mi  séria  esta! 
Que,  segun  tan  caro  cuesta, 
Harto  es  poco.  76 

Mas  â  vos,  senora,  invoco 
Que  me  deys  esto  por  paga, 
Con  que  â  mi  mal  satisfaga. 
Que  se  quexa  80 

Que  de  mi  nunca  se   alexa 
Por  no  hazerme  mayor  mal. 
i  Ved  si  ay  pena  alguna  ygual 
A  la  mia!  84 

Que  sin  ella  mal  séria 

Y  con  ella  el  mal  sostengo, 

Y  el  mas  mal  es  el  que  tengo 

Yo  por  bien.  88 

Vos  soys  aquella  por  quien 
Me  buelgo  de  padecer, 

Y  aun  no  puedo  mereçer 

Esta  gloria.  92 

Fin. 

LXVIII 

CANCION. 

Sembré  el  amor  de  mi  mano, 
Esperando  galardon, 
Saliome  de  cada  grano 
Mil  manojos    de  passion,  4 

GLOSA  DE  NARBAEZ. 

Vime  tan  alto  subido 
En  el  bien  de  mi  querer 
Que  no  alcanço  como  ha  sido: 
Que  fuy  por  razon  perdido, 
Donde  me  gané  en  perder.  9 

Y  assi  estoy  en  la  esperança, 
De  mis  maies  muy  ufano. 
Vivo  alegre  y  en  holgança, 
Pues  en  tierra  desperança 

Sembré  el  amor  de  mi  mano.  14 

Y  sembrélo  para  ver 
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Si  de  uno  salian  veynte 
Como  el  trigo  suele  hazer. 
Mas  yo  no  vine  â  coger 

19  Sino  a  penas  la  simiente. 
La  simiente  del  contento 
Que  tengo  de  mi  passion, 
A  que  engano  mi  tormento 
Que  digo  que  no  lo  siento, 

24  Esperando  galardon. 

La  tierra  se  suele  arar 
Antes  de  sembrar  el  trigo, 
Porque  pueda  mas  llevar 

Y  mejor  frutificar, 

29  Y  en  mi  passa  lo  que  digo. 
Que  si  siembro  algun  dolor, 
Luego  nasce  muy  ufano  : 
Este  acude  muy  mejor. 
Pues  mil  espigas  de  amor 

34  SalioTne  de  cada  grano. 

Y  salio  de  cada  espiga 
De  los  granos  mi  tormento, 
Que,  quando  mas  me  fatiga, 
Yo  le  importuno   que  os  diga 

39  Como   estoy  con  él  contento. 
El  desto  â  enojarse  viene 
Que   assi  encubra  la  passion, 
Porque  ve  que  me  conviene, 
E  dame  porque  mas  pêne 

44  Mil  tnanoj'os  de  passion. 

LXIX 

ESTE  VILLANCICO  Y  LA  GLOSA 
ES  DE  NARBAEZ. 

Pagarâ  mi  coraçon 
El  mal  que  mis   ojos  dieron 
3   Con  el  bien  que  me  hizieron. 

Glosa. 

Mis  ojos,  quando  os  miraron, 
Vencidos   del  bien   que  vieroo, 
Todos  mis  maies  causaron, 
Que  por  ellos  luego  entraron 
8  Y  en  mi  aima  se  metieron. 

Y  sentido   el  mal   tamaRo, 


Cay  luego  en  la  traycion, 
Mas  ya  era  hecho  el  dano 

Y  la  causa  deste  engano 

Pagarâ  rni  coraçon.  13 

Pagarâ  con  mi  tormento 
Que  metido  en  él  esta, 
Mas  ^quien  pagarâ  el  contento 
Que  nasce  en  conoscimiento 
Que  Vuestra  Merced  lo  da?  18 

Y  pues   que  vos  soys  de  quien 
Todas  mis  penas  vinieron, 
Vengan  y  mas  pena  den: 

Que  al  fin  se  concierten  bien 

El  tnal  que  mis  ojos  dieron.  23 

Y  aun  dudo  pueda  llegar 
Estimado  mi  tomiento 

A  que  con   él  pueda  dar 

Senal  de  querer  pagar 

Algo  deste  bien  que  siento.  28 

Y  mis  ojos  que  cegaron, 
Quando  vuestra  vista  vieron. 
En  tanta  deuda  os  quedaron 
Que  â  mayor  mal  se  obligaron 

Co7i  el  bien  que   7ne  hizieron.  33 

Fin. 

LXX 

DEL  DOTOR  VILLALOBOS. 

Escrivo  burlas  de  veras, 
Padezco  veras  burlando 

Y  çufro  dissimulando 
Mil  angustias  lastimeras. 

Que  me  hieren  lastimando;  5 

Y  con  risa  simulada 
Dissimulo  el  llanto  cierto. 
Que,  aunque  vea  al   descubicrto 
Vuestra  burla  tan  burlada, 

Lo  que  siento  esté  cubierto.  10 

Y  no  porque   sienta  afrcnta 
En  sentir  lo  que  hazeys, 
Porque  en  lo  que  vos  podeys 
Es  justo  que  se  consienta 

Todo  lo  que    vos  qucreys.  15 
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Que  sea  salud  la  dolencia, 
La  desdicha  buena  suerte, 
Que  lo  flaco   sea  muy  fuerte, 
Que  sea  salvo  por  sentencia 
20  El  que  condenays  â  muerte. 

Y  pues  ya  en  mi  mal  alcança 
Que  soys  vos  quien  ordenays, 
En  las  heridas  que  days, 
Quando  mas  meteys  la  lança, 

25  Pienso  yo  que  me  curays. 
Yo  con  este  pensamiento, 
En  que  creo  que  no  mengano, 
Ningun  dolor  mes  estrano, 
Antes  quando  mas  tormento 

30  Tengo  por  menos  el  dano. 

Los   que  curan  con  primor, 
Viendo  mortal  la   lierida 

Y  ellesperança  perdida, 
Quando  os  dan  mayor  dolor, 

35  Os  dizen  que  os  dan  la  vida. 

Y  por  esto  yo  en  mi  cura, 
Quando  siento  vuestra  mano, 
Veome  sano  y  ufano; 

Mas  veo  luego  mi  locura, 
40  Quando  veo   ques   sobre  sano. 

Y  buscando  algun  senal 
El  questâ  en  estrecho  puesto, 
Para  saber  manifiesto 
Si  su  lierida  es  mortal, 

45   Mira  al  que  le  cura  el  gesto; 
Assi  yo  en  mis  graves  maies 
Que  despues  que  os  vi  consiento, 
Ved,  cuytado,  lo  que  siento, 
Pues  no  mienten  las  senales 

50  En  vuestro  merecimiento. 


Ningun   seîïal  mortal  creo, 

Y  por  quedar  siempre  assi 

Quedo  muerto  de  desseo.  60 

Fin. 

LXXI 

CANCION  DEL   MISMO 

A  una  partida. 

Ved  lo  que  os  duele  no  os  ver, 
Quen  la  partida 
La  esperança  de  la  vida 
Es  el  bolver.  4 

Y  en  ausencia  tan  amarga 
Trayo  tan  perdido  juego, 
Que,  aunque  la  buelta  sea  luego, 
El  esperança  es  ya  larga.  8 

Pues,  ^  quien  podra  sostener 
Mal  tan  largo  en  corta  vida, 
Siendo  cierta  la  partida 

Y  no  el  bolver?  12 

LXXII 

VILLANCICO. 

Mi  pesar  ya  no  es  pesar, 
Aunque  se  ques  muy  cruel, 
Sino  el  que  os  dô  yo  con  él.  3 

Esto  alcança  solo  el  seso 
Con  el   peso  del  pesar. 
Vos  de  un  cabo  y  de  otro  el  peso 
Ser  obligado  â  tornar. 
Pues  tengo   de  que  pagar, 
Mi  pesar  no  mes  cruel 
Sino  el  que  os  dô  yo  con  él.  10 


Pero   aunquestos   sean  testigo 
Que  la  verdad  me  matizen 

Y  jamas  se  contradizen. 

No  creo  dellos  lo  que  digo, 
55  Por  créer  lo  que  otros  dizen. 

Y  acordandome  que  os  vi, 
Pensando  siempre  en  que  os  veo. 


Mas  pues   esta  en  la  moneda 
En  que  haveys  de  ser  pagada, 
Poca  vida  es  la  que  queda 
Para  vivilla  penada; 
Pero  andâ  recatada 
No    de  mi  pesar  cruel 
Sino  del  que  os  doy  con  él. 
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LXXIII 

DEL  MISMO, 

Partiendo,  parque  dezia  una  dama  ser 

lo  que  dizen:   Quien  de  sus  atnores 

se  alexa. 

Siendo  falto  mi  temor, 
Serafina,  de  quien  temo, 

Y  las  obras   de   dolor, 

Que  vos  hazeys  en   estremo, 
5  Estonces  seran  de  amor, 

Y  porque  quien  dél   se  alexa 
Nunca  hallô  lo  que  dexa, 
No  dexaré  mi  torraento, 

Mas  dél  pierdo  assi  la  quexa: 
Que  por  vos  soy  dél  contento, 
II   Si  lo  soys  porque  lo  siento. 
Fin. 

LXXIV 

A  LA  MISMA  SENORA  DEL 
MISMO. 

Atajese  esta  question, 
Aunque  mi  mal  no  se  ataje, 

Y  la  dissimulacion 

Quen  vos  halla  mi  mensaje 
5  Siga  vuestra  condicion. 

E  pues  esta  es  quien  os  dexa, 
Dexâme  â  rai  sin  querella, 
Dexâme,  senora,  en   ella 

Y  morir  en  esta  quexa, 

10  Porque  vos  vivays  sin  ella. 

Pues  justo   es  que  padezca 
Desta  causa  esta   fatiga, 
Vuestra  voluntad  parezca 

Y  sed  vos   ya  quien  la  diga, 
15  Yo  sere  quien  la  obedezca. 

Y  esta  grande   merced   tanta 
Que  me  hareys  en  dezillo, 
Ya  os  la  sirvo  con  sufrillo. 
Vedes  aqui  mi  garganta, 

20  Descubri  vuestro  cuchillo. 

Bien   se  lo  que  ganaré 
Sentada  en  esta  sentencia. 


Pero,  si  alla  nos  vere, 
Ningun  cargo  de  consciencia 
Se  cierto  que   llevaré.  25 

Pero  deste  bien  notorio 
Que  mi  voluntad  no  quiso. 
Vos  podeys  tomar  aviso, 
Que  quiero  mas  purgatorio, 
Senora,  que  parayso.  30 

Fin. 

LXXV 

OTRA   SUYA,  PARTIENDOSE. 

Pues  que  me  parto  sin  veros, 
No  se  yo  que  pueda  ver. 
Pues,  en  quanto  pueda  ser. 
No  puede  ser  no  quereros 
Ni  que  me  podays  querer;  5 

Y  pues  esto  es  assi  cierto, 
Muy  cierto  sera  el  concierto 
Entre  la  muerte  y  la  vida: 
Vos  con  la  muerte  servida, 

Yo  con  vida  por  vos  muerto.  10 

LXXVI 

DEL  MISMO, 

Sospechando    que   havia    heclio  dél 

lo  que  Durandarte  de  su  atniga 

ô  su  amiga  dél. 

Durandarte,  Durandarte  ; 
Mas  yo  en  averte  mirado, 
Aun  por  ti  muerto  y  llagado, 
Sere  siempre  en  qualquier  parte 
Buen  cavallero  provado.  5 

Yo  te  ruego  que  hablemos 
Lo  que  sabes  que  callado, 
Ya  sin  mi  en  ti  trasportado, 
Como  viste  en  mis  estremos 
E71  aquel  tiempo  passado,  10 

Quando  en  justas  y  torneos 

Y  do   quier  que  te  bas   hallado, 
Quando  mas  por  ti  penado. 

De  huyr  mis  devaneos 

Publicaste  tu  cuydaJo.  1$ 


550 


CANCIONERO  GENERAL. 


Quando  venciste  d  los  moros 

Y  d  mi  de  mi  renegado, 

Y  aun  alla  estava  pagado 

De   ser  mi  muerte   y  mis  lloros 
20  En  ca7npo  por  mi  aplazado. 

Y  agora  desconoscido, 
Sin  conoscer  que  vô   errado 
Ni  conoscer  tu  pecado, 
Sin  yo  havello  merescido, 
25  Di,  fjporqué  me  as  olvidadoP 

Palabras   son  lisonjeras 
Las  que  d  mi  man  encumbrado, 
Pues  quedo  en  tierra  postrado 

Y  vos  con  allas  enteras, 
30  Senora,   de  vuestro  grado. 

Que  si  amor  quereys   comigo. 
Es  sin  testigo  abonado 

Y  es  sobre  falso   dorado, 

Y  en  pensar  questo  es  testigo 
35    Teneyslo  muy  mal  petisado. 

Porque  amasteys  d   Gayferos 
Vi  quera  de  vuestro  grado, 

Y  por  esto  condenado 
Pensé  en   algo   mereçeros, 

40   Quando  yo  fuy  desterrado. 

Y  por  no  sufrir  ultrage, 
De  vos  y  de  mi  enganado, 
Yo   sere  de  mi  ultrajado, 
Porque  os  sirva  este  mensaje 
45  Morire  desesperado. 

LXXVII 

DEL  MISMO, 
Glosando:  Muerto  queda  Durandarte. 

Aunque  nuevas  de  pesar 
Sea  pesar  descubrillas 
A  do  engendran  mil   renzillas, 
Mas  de  plazer  an  de  dar, 
5  Gran  plazer  sera  dezillas, 
Quanto  mas  esta  ques  darte 
Que  la  diga  do  no  dana 


Antes  para  contentarte: 

Muerto  queda   Durandarte 

Al  pie  duna  gran  moniana.  '  10 

Y  tan  grande  que,  aunque  al  pie, 
Es  do  la  vida  le  falta; 
El  murio  en  causa  tan  alta 
Que,  pues  no  muere  su  fe, 
Perpétua  vida  lesmalta  15 

Dunos  esmaltes  tan  finos, 
Servicios  que  os    desseara 
Quen  su  aima  van  continos. 
Con  él  queda  Montes inos 
Que  d  su  muerte  se  hallara.  20 


Do   liallo  d  vos  causadora 
Délia  y  de  su  perdicion, 
Que,  aunque  fuesse  su  passion 
De  su  muerte  essecutora, 
Era  de  su  condicion, 

Y  perdonar  los  despechos, 
Quen  vos  siempre  aca  hallava, 
Que  pues  ellos  perdonava 
Desartnandole  los  pechos 

Y  el  coraçon  le  sacava. 


Y  en  él  toma  tal  aviso 
Que  su  desvalor  tal  es 
Quen  ver  que  no  le  queres 

Y  acordando  lo   que  os  quiso 
Se  le  cae  entre  los  pies. 

Y  aun  alla  en  la  tierra  yerma 
Por  vuestro  amor  le  dexara, 
Que  solo  lo  levantara 

Para  llevallo  à  Belerma 
Coma  él  se  lo  rogara. 


25 


30 


35 


40 


Y  esto  no  por  bien  querer 
Lo  que  vos  no  haveys  querido, 
Pero  que  tengays  sabido,     . 
Si  en  vida  no  pudo  ser, 
Quen  la  muerte  os  ha  servido;  45 

Y  esto  dél  conosciendo, 
Aunque  muerto  le  llorava, 
Mucha  embidia  dél  haviendo, 
Palabras   lesta  diziendo 
Que  la  tierra  lastimava.  50 
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Es  tan  grande  el  sentimiento 
De  tu  grave  malandança 
Que  me  obliga  a  la  vengança. 
Mas  ver  tu  contentamiento 

55  Me  ha  embotado  ya  la  lança; 
Que,  pues  la  muerte  no  es  parte 
Ni  lo  fue  tu  mal  sin  calma, 
Que  lo  perdones  sin  arte; 
/•  Durandarte,  Durandarte, 

60  Dios  perdone  la  tu  aima! 

Pierde  quexa  de  tu  suerte, 
Si  en  vida  no  as  acertado 
Ni  d  Belerma  contentado, 
Demos  gracias  â  la  muerte, 
65  Pues  en  ella  lo  has  hallado  ; 

Y  con  este  bien  profundo 
Que   esfuerça  lo  que  desmaya 
Dios  te  dé  alla  bien  jocundo 

Y  â  mi  saque  deste  7nundo 
70  Para   que  contigo  vaya. 

LXXVIII 

Un  cortesano,  estando  pensativo,  fiie 

preguntado  por  su  dama  que  ^en 

que  pensaiia?  y  él  le  respondio 

este  fnote  : 

« 

Pienso  que  mi  pensamiento 
No  piensa  que  pienso  yo. 

Glosa. 

Si  por  pensar  enojaros 
Pensase  no  aborresceros, 
Pensaria  en  no  quereros 
Por  no  pensar  desamaros  ; 
Mas  pensando  en  mi  tormento, 
Sin  pensar  por  donde  vô, 
Pienso  que  mi  pensamiento 
JVo  piensa  que  pienso  yo 

LXXIX 

Al  tiempo  bueno. 

\  O  memoria  de  mi  vida, 
Como  me   causas  dolor, 
Dolor  que  nunca  se  olvida. 


Pena  muy  mas  que  crecida, 

Que  va  de  mal   en  pcor!  5 

Hallome  de  angustias   Ueuo 
Por  la  gloria  en  que  me   vi. 
i  Ay  de  mi  triste  que  peno! 
Tiempo  bueno,  tiempo  bueno, 
^Quien  te  me  aparté  de  mi?  10 

Mis  plazeres  fenecieron, 
Mi  descanso  se  perdio, 
Los  maies  que  me  vinieron 
Tan  disforme  me  pusieron 
Que  no  me  conozco  yo.  15 

Pues  mi  bien  ya  lo  perdi, 
A  mi  mesmo  me  condeno. 
Senora,  ^  donde  estas,  di? 
Quen  solo  pensar  en  ti 
Todo  plazer  mes  ageno.  20 

O  fortuna,  ^  donde  estas, 
Donde  hazes  tu  aposento? 
Que  d  quien  mas  plazeres  das, 
Le  maltratas  mas  y  mas 
Quando  vive  mas  contento.  25 

Yo  vi  mis  fuerças  tan  sanas 
Quanto  nunca  se  pensaron, 
Son  ya  miseras  y  vanas. 
Tiempo  fue  y  oras  ufanas 
En  que  mis  dias  se  gozaron.  30 

Todo  esta  ya  demudado, 
Pues  el  tiempo  lo  mudô. 
Quanto  mas  fui  prosperado 
Me  siento  muy  mas  turbado, 
Pensando  lo  que  passô.  35 

Las  gracias  que   semplearon 
En  mis  potencias  humanas 
Yo  se  bien  que  se  acabaron 
Y  se  quen  ellas  sembraron 
La  simiente  de  mis  canas.  40 

^  Quien  esta  tan  vitorioso 
Que  no  sienta  algun  recelo, 
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Y  quien  es  tan  poderoso 
Quel  rezio  tiempo  manoso 

45  No  dé   con  él  en  el  suelo? 

Todas  las   cosas  passadas, 
Por  mas  que  fuessen  penosas, 
Con  las  présentes  pensadas, 
Medidas  y  compassadas 
50  Os  pareceran  sabrosas. 

^•Donde  para  sabia  mente 
Sufrir  qualquiera  cuydado, 
Aunque  mas,  mas  se  le  aumente? 
i  Quien  busca  mas  acidente 
55  De  lo  quel  tiempo  le  ha  dado? 

Yo  me  vi  con  alegria, 
Plazer  y  consolacion, 
Yo  me  vi  que  posseya 
Tanto  quanto  bien  queria 
60  Libre  de  toda  passion; 

Yo  me  vi   muy  prosperado 
Bien  y  bien  y  bien  encima, 
De  plazeres  adornado; 
Yo  me  vi  ser  bien  amado 
65  Con  desseo  en  alta  cima. 

Veome  agora  quel  tormento, 
Dolor  y  penas  estranas 
Tienen  ya  hecho  su  asiento 
En  el  mesmo  fundamento 
70  De  mis  abiertas  entraiias. 

Tanto  a  hecho  en  mi  el  cuydado 
Quen  pensallo  siento  grima, 

Y  de  verme  tan  trocado 
Contemplar  en  lo  passade 

75  La  memoria  me  lastima. 

Soy  aquel  en  mi   penar 
Que  por  ellagua  sospira 
Y,  si  la  pienso  alcançar 
Con  mi  mucho  dessear, 
80  Mas  à  priessa  se  retira. 

La  vida  no  me   consiente, 


La  muerte  de  si  me  arroja. 

Vivo  en  este  inconviniente, 

Y,  pues   todo  me  es  ausente, 

No  se  ya  questremo  escoja.  85 

Las  cosas  muertas  y  vivas 
Me  tienen  enemistad, 
Nocivas  y  no  nocivas 
Se  me  muestran  mas  esquivas 
Que  la  mesma  esquividad.  90 

Tiembla[n]  ya  como  la  hoja 
Mis  hojos   biieltos  en  fuente, 
Fuente  viva  que  me  moja; 
Bien  y  mal  todo   me  enoja. 
jCuytado   del   que  lo   siente!  95 

LXXX 

OTRA  CARTA, 

Hablando  de  los  estados. 

Tenga  buena  la  intencion 
Quien  quiere  seguir  bondad, 

Y  en  lo  que  toca  â  razon 

No  siga  su  voluntad,  4 

Ni  tampoco  lo  vulgar. 
Pues  su  dano  conoscemos, 

Y  en  el  correr  â  parar  » 
Hagamos  lo  que  devemos.  8 

Dexando  lo  ques  vedado 
Para  passar  esta  'vida, 
Pues  la  carne  bien  regida 
Haze  al  dueno  concertado;  12 

Que  la  bienaventurança, 
Desde  la  culpa  de  Eva, 
Sin  passiones  no  se   alcança: 
Que  séria  cosa  nueva.  16 

Y  en  mundo  tan  infortuno 
Sigamos  lo  ques  mejor, 
Pues  no   tiene  el  pecador 
Otro  remedio  ninguno.  20 

Ya  vemos  por  muy  seguro 
El  daiïo  que  nos  résista, 
Contemplando  que  lo  escuro 
Es  bueno  para  la  vista.  24 
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Teniendo  tal  resistencia 
En  aquello  que   sucede, 
Que  pueda  nuestra  paciencia 

28  Lo   que  la  carne  no  puede. 

Que,  aunque  vemos  questâ  muerta, 
En  las  cosas  de  la  vida 
Ellentrada  y  la  salida 

32  Ambas   son  por  una  puerta. 

Como  morimos  nacemos, 
Gimiendo  por  permission 
Los  yerros  deste  nieson 

36  Do  gastamos  y  comemos; 
Sin  quedar  rico  ni  pobre, 
Desdel  cetro  al  hospital, 
Duke,  agro  ni  salobve, 

40   Que  no  se  cate  por  sal. 

Por   esso   deve  mirar 
El  nombre  de  rey  que  aclara: 
Do   se  vera  que  su  vara 
44  Por  nada  deve   doblar. 

Y  quel  pastor  al  senor 
Del  ganado   que  apacienta 
Ha  de  dar  estrecha  cuenta, 

48  Desde   el  mayor  al   menor. 

Y  sera  muy  continente, 
Casto,  franco,  verdadero, 
Mirando  que  de  la  gente 
52  Ha  de  ser  norte  y  luzero. 

Y  deve  el  rey  ser  esento, 
Tener  mucha  libertad, 

■Con   concierto  y  mucho  tienlo 
56  Contrastar   su  voluntad. 

E,  pues  es   superior, 
Deve  ser  nuestro  dechado, 
Ni  sera  desgastador 

60  En  lo   que  toca  a  su  estado. 
En   cosas   de  caridad, 
Si  quierc,  tienda  la   mano, 
Pues  el  juez  soberano 

64  Tiene  tanta  facultad, 

Que,   mirando  solo  a  él, 
Sin  respeto  mundanal. 


Acrecentarâ   su  caudal 

Como   el   ganado   de  Aboi.  68 

Y  pues  vemos   quel    morir 
No  tiene  limitacion, 

No  queramos  presumir 

Contra  su  juridicion.  72 

E   mirar  quel  gran  estado 
En  libertar  su  posada 
No  vive  mas  rest[r]ibado 
Quel  pobre  questâ  sin  nada;  76 

Ni  sigan  su  voluntad 
En  cosas  que  son  de  viento, 
Pues  nuestra  sensualidad 
No  tiene  ningun  assiento.  80 

Pues  los  grandes  han  de  ser 
En  ambas  vidas  sojuzgados, 
Deven  vivir  recatados, 
Por  conservar  su  poder,  84 

Sin  excesso,  sin  desorden 
De  cuenta,  peso  y  medida, 
Mirando  quen  muerte  y  vida 
Tanto  les  cumple  la  orden.  88 

Ni  por  cosas  de  aficion 
No   olviden  lo  intellecto, 

Y  aquello  que  es  de  preceto 

Y  de  tanta  obligacion.  92 
Deve[n]  mirar  su  comienço. 

No  estremarse  entre  la  gente, 

Y  que  un  pedaço  de  lienço 

Ha  de   ser  su  expediente.  96 

Este   tal  no  excédera 
En  el  gasto  de  su  renta, 
Quando  temiere  la  cueflta 
Quen  muerte  se  sumarâ.  lOO 

Que  gran  copia  de   su  grado 

Y  mucha  tierra  â  montoncs 
No  se  tiene  sin  cuydado 

Y  graves  persecuciones.  104 

Que  si  cl  estado  mayor 
No  tiene  quicn  le  merezca, 
Mejor  libra  cl  que  es  menor, 
Aunque   todo  le   fallczca.  108 
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Pues  estando  do  no  cabe 
Sin  cuerdamente  gozallo, 
Es  tenello  y  no  gastallo 
112  Tesorero  de  su  llave. 

Y  no  queden  los  perlados 

Y  la  santa  religion, 

Y  aquellos  que  profession 
Il6  Hizieron  de  sus  estados 

Para  dar  de  su  recibo 
Buena  cuenta  y  de  su  vida, 
Porquestando  de  partida 
120  No  esté  quebrado  el  estribo. 

Ni  tener  donde  descargue 
El  descargo  de  su  cargo, 
Que  haze  el  dexo  tan  amargo, 
124  Por  mas  quel  tiempo  se  alargue. 

Y  mirar  que  lo  que  tienen 
Que  son  bienes  de  menores 

Y  deven  ser  curadores 

128  De  aquello  que  no  niantienen. 

A  los  estados  profanos 
Remitan  magnificencia, 

Y  no   despleguen  sus  manos 
132  Sino  en  cargos  de  conciencia; 

Y,  si  noble   condicion 

Haze  franco  y  virtuoso, 

No   deve  ser  generoso 

136  Sino  en  cosas  de  devocion. 

El  medico  cavallero, 
Ques  estado  mundanal. 
No  desgrane  como  azero, 
140  Si  se  muda  el  temporal. 
La  bonafiça  no  se  haga, 
No   se  sepa  conoscer 

Y  que  â  nadie   satisfaga 
144  El  mando  de  su  poder. 

Digamos  de  la  substancia 
Del  que  mucho  compra  y  vende, 

Y  quantas  vezes  ofende 
148  La  sobra   de  su  ganancia; 

Quanto  mas  quando  da  al  traste 
Lo  que  se  suele  soltar 


Como  agua  dalbaïïar 

Por  disfamia  ô  por  desastre.  152 

Quando  sallega  sin  tiento, 
No  sabiendo  para  que, 
Pues  nuestro   contentamiento 
De  hondo  no  tiene  pie;  156 

Pues  vemos  quien  mal  alcança 
Del  grado  que  aqui  sencierra. 
Que  no  para  su  abundancia 
Sin  un  pedaço  de  tierra.  160 

No  se  salve  el  oficial 
De  no  traer  â  monton 
Su  aguja  y  su  dedal 

Y  su  fragua  y  su  carbon,  164 

Y  los  otros  menestrales 

En  mil  tratos  de  otra  suerte, 

Si  viven  descomunales, 

(jQué  sentis  que  haran  en  muerte?      168 

No  se  sabiendo  esemir 
De   aquello  que  los  condena, 
En  çufrir  ni  en  su  vivir 
No  les  veo  cosa  buena.  172 

Que  passan  tan  trabajados, 
Con  tan  immensa  fatiga, 
En  especial  los  menguados, 
Que  dellos  no  se  que  diga.  176 

Pues  la  gente  jornalera 

Y  otra  baldia  sin  trato, 

Si  son  malos,   jquan  barato 

Dan  la  gloria  que  sespera!  180 

Los  unos  en  impedir 

El  tiempo  de   su  labor, 

Y  otros  mil  en  no  sufrir 

Los   desgrados   del  seîïor.  184 

Los  cansados  labradores. 
Si  no  son  buenos,  ^  que  haran, 
Viviendo  de  sus  sudores 

Y  escotando  assi  su  pan?  188 
Pues   su  vida  les  da  espacio 

A  passar  con  mas  sosiego, 
Sin  chamuscarse  del  fuego 
En  los  cargos  del  palacio.  192 
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Pues  aquellos  que  se  arriediaii 
De  gente,  trato  y  oficios 

Y  de  los  otros  bullicios 
196  Que  tanto  nos  desacuerdan, 

Si  resbalan,   caeran 
De  su  grado  spiritual, 
No  mirando  como  estan 
200  Sin  dano  del  temporal. 

Pues   aquel  ques  éloquente 
En  la  forma  de  abogar, 
Devria  para  acabar 

204  Presumir  de  ser  prudente, 
E  los  pleytos  no  impedir 
Por  codicia  desta  escoria: 
Ques  obra  muy  meritoria 

208  Ygualar  y  concluyr, 

D[e]  contino  en  lo  que  escriva 
Contemple  la  diferencia 
Que  ha  de  ha  ver  en  la  sentencia 
212  Que  fuere  difinitiva. 

Y  el  juez,  que  en  su  juzgar 
Tiene  tal  mando  y  poder 
De  absolver  y  defender, 

216  Nunca  devria  olvidar 


Deve  temer  el  chiilido 

Y  el  reclamo   de  la  gente,  236 
E  mirar  como  se  mueve 

Lo  que  la  muerle   desparte, 

Sin  jurar  lo  que  no  deve 

En  anima  de  su  parte.  240 

LXXXI 

GABRIEL   DIO   AL    ALMIRANTE, 

su    senor,    un    viacho  y,    quedando    a 

pie  en   Torre  de  Lobaton,  escrivio  esta 

carta  al  Adelantado,  hertnano  del 

Almirante,  pidiendole  una 

cavalgadura. 

Muy  magnifico   senor, 
Un  cantor, 

Questa  aqui  casado  en  Torre, 
Est.i  â  pie  por  su  dolor 

Y  se  que  desto  se  corre, 

Aunque  no  es  gran  corredor.  6 

E  si  es  mengua  para  mi 

Verme  assi. 

Para  otri  es  mas  empacho, 

Si   se  le  acuerda  del  macho 

Que  le  di.  Il 


Su  camino,  de  manera, 
En  el  cargo  que  tuviere, 
Que  sea  muy  verdadera 

220  La  sentencia  quel  tal  diere; 
E  tener  en  la  memoria 
El  juez,  quando  se  assienta, 
Quen  la  suma  de  su  cuenta 

224  Esta  la  pena  ô  la  gloria. 

El  escrivano  discreto 
Que  quiere  bien   acabar, 
Nunca  devria  mirar 
228  Interesse  ni  respecte  ; 
E  mirar  que  su  papel 

Y  su  saber  y  verdad 
Ha  de  ser  peso  y  fiel 

232  De  nuestra  seguridad. 

El  que  fuere  proveydo 

Y  en  pleytos  muy  diligente 


E  pues  no  tengo  en  que  yr, 
Sin  mentir, 

Vuestra  Merced  lo  provea. 
No  demando  que  lo  vea, 
Ques  pedir 

Lo  que  no  podeys  cumplir.  17 

Si  no  viniere  animal 
Irracional, 

Venga,  senor,  la  respuesta, 
Pues  la  demanda  me  cuesta 
Este  moço   y  un  real.  22 

Si  aca  se  pudiera  aver. 
No  enojara. 

Pues  con  menos  se  pagara 
El  alquiler.  26 

E  con  esto  me  dcspido 
Mas  no   de  lo  suplicado, 
Porque  basta  lo  trobado 
Para  quatre  pies  que  pido.  30 
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En  Torre  de  Lobaton, 
Hecha  el  primero  de  octnbre, 
En  esta  casa  do  cubre 
34  La  muerte  mi  coiaçon. 
Fin. 

LXXXII 

GLOSA   DE  DON  HIERONIMO  DE 

URREA  A  UN  MOTE  DE 

GARCISANCHEZ. 

Puso  amor  mi  pensamiento 
En  una  sphera  tan  alta 
Que  desmaya  el  sufrimiento, 
Viendo  que  la  sphera  falta 
5  Cresciendo  el  contentamiento  ; 
Mas  quiso  en  tanto    tenerme 
El  amor,  en  conoscerme 
En  un  trance  tan  subido, 
Que  quanto   bien  pudo  hazerme, 

Y  hoy,  fue  que  pueda  verme 
1 1   Mas  penado  y  mas  perdido. 

Y  como  en  tanto  me  vi 
A  mi  me  desconosci 

Y  dixeme  yo  :   lamador, 
Esfuercete  aquel  favor 

i6  De   la  embidia  que  has  de  tin. 

Y  aviendome  conoscido 
En  passe  no  merescido, 
De  perderme  fuy  contento, 
Siendo  por  el  pensamiento 
Mas  penado  y  mas  perdido 

22    Y  menas  arrepentido. 

LXXXIII 

VILLANCICO  DEL  MISMO 
â  una  partida. 

Yo  me  parto  y  no  me   aparto 

Y  partiendo  no  me  vô, 

3  Porque  con  vos  quedo  yo. 

Y  aunque  me  parto  no  parte 
Lo  que  yo  sô  propiamente, 
Porque  vô  dellalma  ausente, 

Y  no  sô  yo,  quella  es  mas  parte 


Y  queda  con  vos  présente.  8 
Es  yo   mi  aima,  que  os  vio 

Y  con  vos  queda  penada, 
Ella  es  yo  y  yo   no   nada 

Y  essa  â  vos  de  mi  partio: 

Assi  que  yo  no  s6   yo.  13 

No   soy  aquel  que  vos  veys 
Ni  soy  cosa  en   que  pensays. 
No  sô  yo  quien  vos  mirays 
Mas  soy  el  que  ver  quereys 
Mas  lexos  de  donde  estays.  18 

Soy  una  sombra  ô  hechura 
Del  que  solia   ser  yo, 
La  figura  de  aquel  sô, 
Sin  ser  mas  que  sepultura 
Donde  ellalma  se  enterro.  23 

Fin. 

LXXXIV 

GARCISANCHEZ, 

Estando   loco,  puso  este  mote 
en  la  pared: 

Atné  y  ahorresci. 

Preguntôle  su  amiga  que  quiere  dezir. 

Respondio: 

Hase  dentender  assi: 
Que  yo'  fuy  enamorado, 
Pero,  despues  que  la  vi, 
Olvidé  y  aborresci 
A  quantas  hove  mirado.  5 

LXXXV 

Preguntô  su  amiga  â  Garcisanchez  si 
la   conoscia. 

Soys  la  mas  hermosa  cosa 
Quen  el  mundo  hizo  Dios, 

Y  lo  menos  que  ay  en  vos 

Es  ser  hermosa.  4 

LXXXVI 

DE  DON  JUAN  DE  MENDOÇA. 

l  Puede  ser  mayor  engano 
Que  â  sabiendas  me  mateys 
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Con  yo  vello, 

Y  el  remedio  deste   daïïo 

Solo   esté  en  que   os  descuydeys 
6  De  hazello? 

Pues  rairando   esta  ocasion, 
^Para  quen  la  sepultura 
Me  detengo  ? 
Si  adolesci  por  razon 

Y  he  de  sanar  por  ventura, 
12  No  la  tengo. 

LXXXVII 

EL  MISMO. 

Senora,  vuestros  cabellos 
Gran  peligro  es  desseallos: 
Que  moris  por  escondellos 

Y  matays  por  amostrallos 

5  A  quantos  mueren  por   vellos. 
Si  es  por  el  mal  que  hazeys 

Y  es  muy  conoscida  cosa 
Que  paresceys  mas  hermosa 

9  Como   quiera  que  os  toqueys. 

LXXXVIII 

COPLAS. 

^Qué  rabioso  mal  esquivo 
Es  este  que  assi  me  aquexa, 
Que  nunca  jamas  me   dexa? 
No  se;  mas  pues  con  cl  vivo, 
5  Mi  vida,  ^de  que  se  quexa? 
^Si   sô  yo  dél  causador, 
Por  consentirlo  assi  amor? 
No,  que  nadie  mata  â  si. 
Pues,  ^amor  me  mata  d  mi  ? 
10  No  puede,   si  es   desamor. 

No,  que  razon  lo  deshaze 

Y  esta  muy  facil  de  ver, 
Porque,  aunque  puede  ofender, 
No  va  en  el  mal  que  haze 

15  Sino  en  quien  le  da  el  poder. 
Pues   si  de   tal  mano  viene, 
Saber  sufrir  me  conviene 

Y  con  la  pcna  esforçarme  : 


Que  gran   simpleza  es  quexarme 
De  mal  que  tanto  bien  tienc. 

Mas,   jcomo  terne  ser  cierto 
Ques  mi  mal  tan  soberano? 
Basta  ver  que  de  inhumano 
Mil  vezes  me  havria  ya  muerto, 
Sino  fuesse  de  tal  mano. 
Pues  que  quiera  consentillo, 
^  Quien  merescera  sentillo. 
Si  tanta  gloria  ay  en  él } 
Esse  es  el  peligro  dél. 
Que  lo  menos  es  sufrillo. 


25 


30 


Pues,   si  por  esto  es  tan  fucrte, 
^Como  no  muero  en  tenello  ? 
Porques  tal  la  traça  dello, 
Que  se  réserva  de  muerte 
Quien  se   atreve  à  padescello.  35 

Y  el  que  sin  consentimiento 
Tiene  tal  atrevimiento 
Pues  la   pena  que  recibe 
Vida  es  que  muriendo  vive 

Con  ordinario  tormento.  40 

Al  que  consiente  en  su  pcna 

Y  se  estrema  en  la  passion 
^Qué  le  dan  por  galardon? 
Que  la  tenga  por  muy  buena, 

Ques  harta  satisfacion.  45 

E   al  que  la  tiene  por  tal 

Y  esta  con  ella  mortal 
^Qué  se  le  da  por  remedio.-' 
El  sufrimiento,  ques  medio 

Mas  cierto  para  su  mal.  50 

Pues  yo  que  sin  confiança 
Sufro  mi  mal  tan   ufano 
^"  Ques  el  premio  que   dél   gano? 
Aborrescer  la  esperança, 
Ques  lo  mejor  y  mas  sano.  55 

Si  aborrezco  lo  que  quiero, 
No  se  el  fin  de  lo  que   cspero; 
Pero,  ya  que  no  lo  se, 
Ilarta  gloria  es  de  mi  fc 
Vivir  con  cl   mal  que   mucro.  60 
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LXXXIX 

OTRAS. 

No  se  quiere  quien  no  os  quieie, 
Ni  se  que  quiere  querer, 
Ganado  quien  se  perdiere, 
Perdido  quien  sin  perder, 
Dichoso  quien  meresciere 
6  Merescer  poderos  ver. 
Fortunado  pensamiento 
El  que  alcança  tal  porqué, 
Que  â  vuestro  raerescimiento 
Solo  llego  con  la  fe, 
Porque  es  poco  io  que  siento 
12  Y  siento  lo   que  no  se. 

No  se  quien  vive,  si  vive 
Para  se  ver  y  no  veros, 
Ni  se  que  gloria  recibe 
Quien  se  quiere  sin  quereros, 
O  que  locura  recibe 

l8  En  ganarse,  si  ay  perderos. 
Vaya  fuera  tal   error, 
Muera  tan  osada  afrenta, 
Que  para  tan  gran  favor 
No  nascio  merescedor, 
Ni  se  diga,  aunque  se  sienta, 

24  Ques  afrentar  el  dolor. 

No  se  que  no  meresciesse 
Quien  meresce  tal  passion, 
Aunques  fuera  de  razon 
Pensar  quen  el  mundo  lioviesse 
Cuerpo  huraano   que  sintiesse 

30  Tan  divino  galardon. 
Contento  vivo  y  pagado 
En  verme  tal  quai  me  veo, 
Ninguna  gloria  désseo 
Sino  ser  predestinado 
Para  el  mal  con  que  peleo, 

36  Ques  en  mi  mal  empleado. 

Tanto  cresce  mi   fatiga 
Quanto  pienso  satisfaga, 
Mas  esme  tan  enemiga 
Esta  mi  raviosa  llaga 
Que  ni  se  lo  que  me  diga 


Ni  en  mi  mal   lo  que  me  haga. 
Vive  en  tanto  desconcierto 
Esta  mi  vida  perdida, 
Que  desto  que  quedo  muerto 
Nasce  un  bien  que  me  da  vida, 

Y  esta  vida  es  homicida 

Del  mal  que  queda  encubierto. 

Es  la  gloria  que  recibo 
Tan  estrema  que  mes  dano. 
Pues,  si  bien  no  la  concibo. 
Esta  por  llamarse  d  engano 
De  rai  que  con  ella  vivo, 
Del  dolor,  porques  estraBo. 
En  conclusion  èqué  he  sentido 
En  esta  vida  cansada? 
Ques  mucho  lo  que  perdido, 
Porque  no   merezco  nada, 
Aunque  me  queda  obligada 
La  esperança  que  tenido. 

De  la  quai  se  désespéra 
Mi  anima  que  no  muere, 
Pero,  si  quiere  que  muera, 
Venga  el  mal  quando  quisiere. 
Que  yo  quiero  que  me  quiera, 
Aunque  la  vida  no  quiere. 
E,  si  quisiere  venir, 
Tendra  en  mi  buen  aposento, 
Donde,  segun  mi   sentir, 
Cabra  la  pena  que  siento, 

Y  vuestro  merescimiento 
Quepa  do  pudo    salir. 

Quen  mis  entranas  no  cabe 
Empresa  de  tanto  cebo, 
Ni  lengua  con  que  os  alabc. 
Ni  pensar  que  yo  me  atrevo 
A  ser  vuestro,  ni  se  sabe, 
Aunque  hago  lo  que  devo. 
E  desto  me  satisfago 

Y  me  doy  cuenta  cumplida. 
Pues  no  quiero  mejor  pago 
Que  me  pagueys  con  la  vida. 
Que  yo  devo   lo  que  hago. 
Si  fuerdes  dello   servida. 


78 
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Sepa  yo  que  mal  lie  hecho, 
Que  todo  soy  contra  mi. 
Conozco   que  os  ofendi, 
Pero  fue  ley  de  derecho 
Que,   desde  el  punto  que  os  vi, 

90  Viviesse  dél  en  mi  pecho. 
No  hallo  contradicion 
Para  tantos  adversarios, 
Porque  se  que  de  razon, 
Aunque  huviesse  apelacion, 
Hallaria  mil  contraries 

96  Para  mi  condenacion. 


xc 

OTRAS. 

Como  quien  sabe  sufrir 
Todo  penoso  dolor, 
Se,  de  los  maies  de  amor. 
Que  solamente  el  partir 
5  Se  tiene  por  el  mayor. 

Y  este  en  mi  experiencia 
Muy  bien  provar  se  podria, 
Pues  la  mortal  pena  mia, 
Estando  en  vuestra  presencia, 

10  Que  algun  alivio  sentia. 

Pero  la  de  agora  es  tal, 
Segun  en  mi  sa  mostrado, 
Que  passa  de  ser  mortal, 
Pues  la  pena  que  me  ha  dado 
15  No  se  ha  visto  en  ningun  mal. 

Y  es  tan  crudo  mi  tormento 
Que,  si  quiero  fenescer. 

No  puedo,  por  no  perder 
La  gloria  del  mal  que  siento 
20  Con  la  esperança  de  os  ver. 

Vuestra  ausencia  assi  me  offende 
Que  del  penar  ordinario 
El  fuego  quen  mi  senciende 
No  tiene  ningun  contrario, 
25  Por  ser  vos  de  quien  dépende. 

Y  las  ansias  y  dolores 
Quen  penarme  perseveran 
Muy  poco  me  desesperan, 


Que  de  tan  altos  amores 

Taies  estremos  sesperan.  30 

Solo  un  consuelo  me  da 
La  pena  destar  ausente: 

Y  es   quando  contemplo   aca 
Como  siempre  esté  présente 

Do  Vuestra  Merced  esta.  35 

Porque  assi  soy  repartido, 
Quel  aima  que  me  dio  Dios 

Y  el   coraçon  teneys  vos: 

Yo  el  cuerpo,  que  ha  padescido 

La  pena  por  todos  dos.  40 

Si  acaso  descansar 
Contemplo   en  vuestra  presencia. 
De  contemplar  su  excelencia 
Mespanto  poder  passar 
La  vida  con  tal  ausencia.  45 

Mas  luego  pienso,  cuytado, 
Pensando  el  alto  interesse. 
Que  quiso   amor  que  assi  fuesse, 
Porque  como  mas  penado 
Mayor  gloria  meresciesse.  50 

E  assi  estoy  determinado 
De  morir,  quando  me  aquexan 
Soledad,  pena  y  cuydado; 
Razon  y  amor  no  me  dexan, 
Que  me  tienen  sojuzgado.  55 

E  afficion,  firmeza  y  fe, 
Que  jamas  hazen  mudança, 
Me  dan  de  veros   fiança 
Con  tal  condicion  questé 
Siempre  en  aquesta  esperança.  60 

Pero  son  taies  las  penas 
Entre  los  maies  de  amor 
Que  d  vezes  del  ques  peor 
Nascen  algunas  tan  buenas 
Que  dan  alivio  al  dolor.  65 

E  ansi  mi  mal  sin  medida, 
Pensando  en  vuestra  partida, 
Sera  tan  aspero  y  fuerte 
Que  résulte  de  la  muerte 
La  libertad  de  la  vida.  70 

Fin. 
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SIGUENSE  LAS  OBRAS  QUE  VAN 
POR   EL  ARTE  TOSCANA,    COM- 
PUESTAS  POR  DIVERSOS  AUTO- 
RES,   NUNCA  HASTA  AORA   IM- 
PRESSAS.    ESTAS  PRIMERAS 
SON  DE  DON  JUAN 
DE  COLOMA. 

XCI 

CANCION. 

Amor,  que  destruyrme 
Ha  siempre  procurado, 
Segun  con   obras  dél  tengo  entendido, 
Para  mejor  herirme 
Sin  armas  de   cuydado 
6  Un    brève    tiempo  en  paz  me    ha    sos- 

tenido, 
Hasta  que  me  ha  traydo 
Por  un  camino  llano, 
A  do  viviendo   muero, 
En  parte  que  no   espero 
II  Verme   ya    en    ningun    tiempo   libre    ô 

sano. 
Mas  bien  lesta  el  castigo 
13  A  quien  sin  armas  trata  â  su  enemigo. 

Sin  ellas  me  tomô 

Aquel  que  con  engaSo 

Hizo  que  las  dexasse  por  mi  mal. 

Brève  tregua  movio 

Para  muy  largo  dano, 
19  De  dano  que  dara  larga  seîial. 

^Qué  desdicha  ay  ygual.? 

Pues  en  lugar  me  tiene, 

Do  viendome  acabar, 

Tan   solamente  hablar, 
24  Porques  alivio,  menos  me  conviene 

Que  no  esperar  la  muerte, 
26  Que  yo,  callando,  espero  por  mi  suerte. 

Llevavame  un  camino, 
Que  llano  parescia, 
Y  en  él  muy  gran  blandura  seîialava. 
i  O  grande   dcsatino 
Llevar  tal  compania 


Y  no  temer  lo  que  adelante    estava!        • 
La  sangre   se  mostrava 

De  otros,  quen  él  murieron, 

Y  aun  no  le  temia  yo, 
Por  quel  cielo  ordenô 

Y  mis  contrarios  hados  consintieron 
Que  no  me  recelasse, 

Porque  alli  del  amor  no  me  guardasse.  ; 

Quando  quiso  mostrar 
Claramente  su  engano, 
Para  que  ya  acabasse  de  entenderse, 
Queriendo  declarar 
Que  de  recebir  daùo 
En  su  poder  ninguno  puede  verse,         ' 
Senti  luego  moverse 
Con  dulce  sentimiento 
Mi  libre  voluntad. 
Senti  una  novedad 

Que  no  causa  temor  al  pensamiento.       [ 
Mas  antes  caminava 
Para  dondel  mayor  peligro  estava.  ; 

Alli  sola  la  gloria 
Mostrava  con  que  haze 
Subjeta  la  razon  y  ellalvedrio, 
Pintava  en  mi  memoria 
Todo  aquello  que    aplaze, 
Encubriendome  el  mal  con  que  porfio.  ; 
Por  donde  el  querer  mio 
Passé  tan   adelante, 
Presumiendo   guardarse. 
Que  quiso   desmandarse 
A  do,  mostrando  amor  en  un  instante  ( 
Sus  armas  y  celada, 
Fue  por  ellas  mi  fuerça  desarmada.         ( 

De  do  quedé  entregado 
A  parte  que  no  espero 
Hallarme  en  libertad  ya  ningun  dia, 
Tambien  desconfiado 
Quel  dolor  de  que  muero 
Ningun  alivio  sienta  ô   mejoria.  ^ 

^•Adonde  yr  ya  pûdria 
Para  poder   valerme, 
Sino   â  la  causa  dello? 
Do,   para  padescello, 
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76  Vere  que  devo  muclio  mas  qucrerme 

Que  vivir  de   otra   arte 
78  Amando  bien  tratado  en  otra  parte. 

Cancion,  si  de  temor  has  dicho  poco 
Del  mal  quen  ti  se  llora, 
81   Callando  se  dira  quiça  algun  hora. 

XCII 

CANCION. 

Viendo  el  amor    el   golpe   hecho  en 
vano, 
Quando  contra  mi  pecho  su  saeta 
Embiô  para  dar  fin  à  mi  vida, 
Por  ser  la  muerte  la  ocasion  sujeta 

Y  padescer  tormento  tan  ufano 

6  Que  â  mas  penar  mi  voluntad  combida, 

E  como  la  herida 

Que  causaron  los  ojos  enganados, 

Perdidos  y  entregados, 

Al  triste  coraçon   curar  querian 
1 1   Con  lo  que  ver  le  hazian, 

Viendo  no  ser  camino  de  la  muerte, 
13  Quiso  en  mi  hazer  luego  nueva  suerte. 

Aquella  clara  vista,  que  curava 
Al  triste  coraçon  quanto  encendia, 
Délia  desecho  y  hecho  en  continente, 
Aquella,  que  la  clara  luz  del  dia 
Escurescer  y  aclarescer  bastava 

19  La  tenebrosa  noche  facilmente, 
La  hizo  de  mi  ausente, 
En  la  muerte  dexandome  rendido 
De  clado  y  encendido, 
Cercado  del  temor  y  del  desseo, 

24  Que  por  estremos  veo, 

Y  en  medio  de  las  Hamas  de  mi  fuego 
26  Como  en  tinta  de  las  tinieblas  ciego. 

Esta  en  medio  del  fuego  que  me  arde 
Mi  coraçon  escuro  y  tenebroso 
En  esta  triste  noche  del  ausencia. 
i  O  bien  caduco,  vano  y  pressuroso  ! 
jO  memoria  ante  quien  estoy  covarde! 
32  (jCon  que  podrc  hazerte  resistencia? 
Amor,  ya  lu  sentencia, 


De  essecutar  acaba,  pues  mi  gloria 
Llevaste  y  la  memoria 
Me  dexas  para  mas  atormentarme. 
Acaba  de  acabarme,  37 

Pues  el  bien  que  me  diste  me  quitaste; 
No  me  dexes  el  mal  que  me  dexaste.    39 

De  bien  estava  lleno  el  sentimiento, 
Todo  quanto  esperava  posseya, 
Quando   de  ver  lo  que  perdi  gozava, 

Y  libre  del  desseo  ellalma  mia 

De  ver  do  su  sentido  estava   atento, 
Alli  ninguna  cosa  desseava,  45 

Y  la  razon  mandava 

Que  mas  no  desseasse,  ques   locura, 
Tras  ver  tanta  hermosura, 
Pedir  otro  remedio  â  mi  herida, 

Y  ansi  era  aborrescida.  50 
Muestrase  en  fin  quai  era  aquel  estado 
En  avermelo  amor  luego  ordenado.        52 

Parescera  que  digo  estrana  cosa 
Que,  con  tener  el  fin  de  mi  esperança 
En  la  vista  de  quien  mi  mal  ordena, 
Tenga  por  tan  gran  bienaventurança 
Sufrir  de  amor  la  llama  rigurosa, 
Desseando  merescer  pena  por  pena,        58 
A  quien  en  su  cadena 
Amor  â  tal  altura  no  levanta. 
Ni  esta  en  fineza  tanta 
Quen  las  penas  se  huelgue  y  se  consuele 

Y  en  mas  no  se  desvele  63 
Que   hago   yo,   que    solo    el    bien   que 

quiero 
Ser    la    ocasion    del    mal    de    que   me  65 

muero. 

El  bien  de  donde  sientc  atormentarsc 
Mi  coraçon  en  Hamas  abrasado 
De  humano  ser  no  pucde  comprenderse, 
No  puede  ser  tan  gran  bien  alcançado 
Por  lo  que  Icxos  puede  ymaginarse. 
Por  fe  la  mayor  parte  a  de  crecrse.       71 
Solo  dexa  entenderse 
De   mi  lo  quen  otra  parte  es  daîlo 
Aqui  es  un  bien  tamafio 
Quen  cl  dcvc  panir  qualquier  desseo; 

36 
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76  Pues  mas  gozo  no  creo 

Caber  puede  en  ningun  sujeto  humano 
78  Que  padescer  por  bien  tan  soberano. 

Quando  yo  perdi  mi  libeitad,  vencido 
Del  rayo  que  mi  vista  alumbra  y  ciega, 
Que  no  pude  ni  quise  defenderme, 
Quanto  bien  contemplé  no  fue  entendido, 
Porque  mi  entendimiento  alla  no  llega. 
84  Solo  entendi  que  alli  dévia  perderme 

Y  para  ello  quererme 

Mas  que  para  vivir  de  otra  manera 
Con  libertad  entera; 

Y  en  lo  que  me  senti  conosci  luego 
89  Quen  el  libre  sosiego 

A  padescer  por  tal  causa  dolencia 
91   Es  de  no  ser  â  ser  la  diferencia. 

Bien  es    verdad  quen   ver  mi  fuerça 
entrada 

Y  aquella  dulce  libertad  perdida, 
Cuya  memoria  a  ratos  mentristece, 
Ellalma  en  otra  cosa  convertida, 

Mi  vida  y  mi  salud  luego  entregada 
97  A  quien  en  quai  la  tengo  se  paresce 

E  del  mal  que  se  ofresce 

Senti,  mas  de  verguença  solamente, 

Dolor  del  acidente 

Que  vino,  sin  saber  que  macaescia. 
102  Solo  vio  ellalma  mia 

Que  la  razon  y  voluntad  estavan 
104  Juntas  y  [en]   entregarrae  conformavan. 

Pense  que  la  razon,  que  me  a  guar- 

dado 
De  otros  grandes  peligros,   estuviera 
Firme  y  la  libertad  alli  guardava, 
Mas  este  conoscio  de  tal  manera 
Que,  con  los  otros    siendo  coniparado, 
IIO  Solo  pensar  no  oso  lo  que  pensava; 

Y  ansi  el  lugar  do  estava 

Dio  d  mi  enemigo  sin  osar  mostralle 

Senal   de  contrastalle. 

Que  luego  fue  con  él  en  despojarme; 
115  Mas  no  puedo  quexarme, 

Pues  que  por  tal  razon  me  hizo  pcrdella, 
117  Ques  mucho  mayor  bien  estar  sin  ella. 


No  hizo  mucho,  pues,  en  entregarse 
La  voluntad  de  la  razon  guiada, 
Adonde  sola  lo  hiziera  luego. 
En  pocos  casos  délia  es    alabada; 
Mas  han  venido  en  este  â  conformarse 
Para  crescer  la  llama  de  mi  fuego.         123 
i  O  mi  vida  y  sosiego, 
Al  carro  por  despojos  entregados! 
jO  rigurosos  hados, 
Por  quien  estoy  tan  de  contraries  lleno  ! 
Que  quanto  puedo  peno,  12S 

Y  mi  mayor  congoxa  y  mi  tormento 
Es  parescerme  poco  lo  que  siento.  130 

Cancion,   si  quien  te  viere 
Tan  llena  de  contrarios  y  dolores 
Tratar  de  mis  amores, 
Dixere  que  padezco  nuevamente. 
Diras  queste  accidente 
No  ma  de  dar  como  otros  dan  la  pena 
Pues  que  no  tiene  ygual    quien  me  la   137 

ordena. 

XCIII 

CANCION. 

Ondas,  que   caminando 
Con  bueltas  pressurosas 
Por  el  Ebro  hazeys  largo  camino, 
Arboledas  sombrosas, 
Questays  en  él  mirando 
Vuestra  crecida  altura  de  contino,  6 

Pues  quiso  mi  destine 
Que  aquel  alegre  canto, 
Que  algun  dia  me  oystes. 
En  son  y  acentos  tristes 
Se  convirtiesse  dun  amargo  llanto,  1 1 

Ojmie  juntamente. 
Que  poco  os  cansarâ  mi   voz  doliente.  13 

El  bien  que  aqui  gozava, 
Quando  en  Hamas  ardiendo 
Sin  esperarme  ver  mas  bien  librado 
Destar  de  amor  muriendo, 
Adonde  contemplava 

Aquel  divino  gesto  tan  amado,  19 

Quiso  mi  duro  hado 
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Que  le  perdiesse  luego, 
Quedando  en  noche  escura. 
jO  triste  desventura! 
24  Quitôme  amor  la  luz,  dexôme  el  fuego, 

Y  el  que  solia  alumbramie 

26  No  liaze  agora  ^a  sino  abrasarme. 

Las  ocasiones  crescen 
Del  grave  mal   que  siento 
Quanto  mas  el  remedio  de  mi  huye, 

Y  para  mas  tormento 
Memorias  se  me  ofrescen 

32  Con  que  la  vida  y  aima   se  destruye. 
Qualquiera  cosa  arguye 
Razon  contra  mi  vida 
De  quanlas  pienso  ô  veo, 

Y  â  pies  de  mi  desseo 

37  Se  tiende  ya  la  fuerça  enflaquescida. 

Que  gran  remedio  alcança 
39  Quien  pierde  con  el  bien  el  esperança. 

Mas  el  amor  me  tiene 
Tomado  ya  este   passe 
Por  do  [de]  tanto  mal  pense  librarme, 
Quel  cuerpo  triste  y  lasso 
Con  tal  mana  entretiene 
45  Que  pueda  con  miserias  sustentarme. 
No  quiere  tanto  darme 
Quesperar  vida  pueda 

Y  menos   dessealla, 
Mas  en  esta  batalla 

50  Entretiene  la  fuerça  que  me  queda, 

Para  vivir  de   suerte 
52  Que,  con  no  la  alcançar,  sienta  la  muertc. 

Solo  en  mi  mal  consiente 

Un  alivio  tamaîio 

Que  pueda  sostenerme  en  mi  tormento 

Con  un  debil  engano, 

Que  dobla  el  acidente, 
58  Si  alivia  alguna  vez  el  mal  que  siento  : 

Y  si  mi  pcnsamiento 

En  mal  tan  entendido 

DesengaHar  me  quiere, 

Amor  ansi  me  hiere 
63  Que  de  necessitado  y  constreîiido 


Con  esperar  me  avengo, 

Ansi  que  de  mi  pena  me  sostcngo.         65 

Cancion,  adonde  quiera  que  aportares, 
Mejorards  destado, 
Pues  sales  de  lugar  tan  desdicbado.       68 

XCIV 

LA   HISTORIA    DE    ORFEO    EN 
OCTAVA   RIGMA,    COMPUESTA 
POR  EL  MISMO. 
Levanta  musa  el  flaco  entendimiento 
Para  cantar  el  caso  dolorido, 
De  cuya  pena  grave  y  sentimiento 
El  Uanto  de  las  penas  fue  sentido,         4 
Y  el   duro  pecho  descuchalle   atento 
En  la  salvaje  tierra  enternescido, 
Los  immovibles  arboles   mudados, 
Los  centros  de  la  tierra  penetrados.       8 

Mas  porque  quanto  puedes  no  podria 
Favorescerme,  aquel  favor  faltando 
De  la  que  ha  levantado  ellalma  mia 
Al  cielo,  nuevo  ser  en  mi  formando,      12 
i  O  tu,  senora,  endereça,  mueve  y  guia 
Con  tu  favor  mi  estilo  levantando, 
A  do  se  rauestre  bien    con  larga  vena 
Que  no  le  as  empleado  en  obra  agena.   16 

A  ti,  senora,  d  quien  tal  ha  criado 
Tan  sola  aca  entre  todas  la  natura. 
Que  poder  nuevo  muestra  avelle    dado 
El   sumo  hazedor,  que  de  su  altura         20 
Quiso  que  nos  mostrasse  aca  el  traslado 
De  lo  que  tiene  alla  con  tu  figura, 
A  ti  pido  un  estilo  pcregrino 
Que  por  mi  escuridad  abra  camino.         24 

Levante  aqui  mi  estilo  y  mi  sentido, 
Senora,  tu   favor  para  que  cante 
De  Orfeo,  que  de  amor  se  vio  herido 

Y  remediado  dél,  y  en  un  instante        28 
Por  grande  desventura  el  bien  pcrdido 

Y  recobrado  por  el  firme  amante, 

E  tornado  d  perder  muy  brcvemcnte, 
Doblando  el  bien  passado  al  mal  pre-  32 

sente. 
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Este  tal  gracia  en  musica  alcançava 
Que  quando  el  dulçe  son  délia  se  oya 
Con   él  las  duras  penas  ablandava, 
36  A  si  los  altos  arboles  traya, 
El  curso  de  las  aguas  enfrenava 

Y  el  pecho  de  la  fiera  enternescia, 
El  veloce  bolar  quitava  al  ave 

40  Detenida  â  escuchar  el  son  suave; 

Y  la  ferocidad  del  animoso 
Viento  de  su  dulçura  era  amansado, 
Por  mucho  que  viniesse  presuroso 
44.  Del  cielo  por  Boreas  embiado 

Y  el  alta  haya  y  frexno  poderoso 
De  su  braveza  fuesse  amenazado, 
Quen  medio  del  camino   el  movimiento 

48  Ligero  detenia  al  sol  atento. 

Este,  en  quien  la  natura  fue  studiosa 
En  hazelle  de  gracias  tan  cumplido, 
A  Euridice  mirando,    nimpha  hermosa, 

52  Prestamente  en  miralla  fue  herido 
Su  tierno  y  sano  pecho  de  amorosa 
Saeta  por  la  mano  de  Cupido, 
Quedando  tanto  en  él  atravessada 

56  Quanto  del  cuerpo  ellalma  acompanada. 

El  tiro   obrô  su    efecto  tan  de  veras 
Que  fue  creciendo  siempre  la  herida, 
Como  herida  de  las  verdaderas, 

60  Turando  mas  que  no  tura  la  vida, 
Quitada  por  las  crudas  manos  fieras 
De  la  turba  violenta  que,   vencida 
Del  vino,  sin  mirar  a  quien  se  hazia, 

64  Essecutô   su  ayrada  fantasia. 

Quellalma  ya  el  herido   cuerpo  dexa 
E  dél  ya  la  cabeça  se  divide, 
Por  las  ondas  del  rio  va  y  se  alexa 

68  Del  cuerpo  y  de  la  tierra  (jue  le  pide 
E  muerte  proseguir  siempre  su  quexa 
A  la  lengua  ya  fria  nunca  impide, 
Que  Euridice  nombrando  habla  y  lleva 

72  A  Lesbo  la  funesta  y  triste  nueva. 

La  herida  cruel  y  dolorosa 
Al  pecho  penetrô  desta  manera. 


E  aquel  que  al   dulce  canto   toda  cosa 
Conduze  para  si  que  pida  6  quiera         76 
Euridice  ques  mas  dificultosa 
Procure  de  alcançar,  porque  no  muera 
Sin  verse  de  sus  gracias    socorrido. 
Que  bravo  fuego  tiene  ya  encendido.      80 

Aqui   fue  su  saber  todo  empleado, 
La  fuerça  de  sus  gracias  estendida, 
De  todo  lo  que  pudo  fue  ayudado 
Y  Euridice  ya  al  cabo  convencida,  84 

Ya  es  casamieuto  entrellos  concertado, 
E  ya  â  los  dioses  dél  ruega  y  combida 
Que  vengan  para  honrralle;  ruega  Orfeo 
A  la  diosa  Juno  y  al  Imeneo.  88 

Ellos  vinieron  como  lo  pidia 
E  ansi  fue  celebrado  el  casamiento, 
Mas  el  funesto  caso  que  venia 
Fue  notorio  al  divino  sentimiento,  92 

E  mostrando  los  gestos  este  dia 
Los  dioses,  sin  ningun  contentamiento, 
Dieron  senal  que  cerca  en  el  camino 
Los   esperava  el  mal  ya  muy  vezino.       96 

Mil  cosas  parescio  que  senalaron 
La  essecucion  del  hado  riguroso, 
Los  circunstantes  poco  se  alegraron, 
La  esposa  estava  triste  con  su  esposo,   100 
Agueros  y  prodigios   se  mostraron 
Del  caso   desdichado  y  doloroso, 
Las  hachas  poca  lumbre  y  triste  dieron, 
La  de  Imeneo  luego  muerta  vieron.         1O4 

En  esto  ya  las  très  inicas  hadas 
Que  cortan   siempre   en   el  mas    dulce 

estado, 
Nunca  viniendo  quando    son  llamadas, 
Segun  que  siempre  lo  han  acostumbrado,   I08 
Contra  la  hermosa  ninfa  estan  armadas  ; 
Ya  sus  crudos  cuchillos  han  tomado 
Para  cortar  el  hilo  de  la  vida 
Por  una  desventura  nunca  oyda.  112 

Queriendo  la  ocasion  desto  llegarse, 
Euridice  la  hermosa  salio  un  dia 
Por  unos  verdes  prados  â  holgarse. 
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116  Con  poca  ô  con  ninguna  compaîïia; 
Por  los  quales  andando    fue  â  toparsc 
Con  Aristeo  que  por  ella  ardia. 
A  la  hennosa  nimpha  el  pastor  Uega 

120  Y  ella  sus  ojos  y  su  habla  niega. 

Havia  muchos  dias  que  la  amava 

Y  era  délia  en  tal  grado  aborrecido 
Como  el  que  su  correr  apressurava, 

124  Siguiendo  el  pecho  con  el  plomo  herido 
De  la  quel  blanco  pie  no  perdonava, 
Con  el  cabello  suelto  y  desparzido, 
Por  la  fragosidad  del  monte  fiero 

1 28  Hasta  quedar  cubierta  del  madero. 

En  amoroso  fuego  todo  ardiendo 
Para  la  ninfa  va  el  pastor  osado, 
Con  habla  dulce  procurar  queriendo 

132  Algun  remedio  â  su  mortal  cuydado; 
Mas   yva  la  herraosa  Euridice  huyendo, 
Quedar  le  haze  bien  desenganado. 
El,  que  su  cuenta  lialla  tan  deseclia, 

136  De  la  ocasion  y   tiempo  se  aprovecha. 

A  seguir  començo  la  nimpha  hermosa 

Y  Euridice  â  correr  ligeramente, 
Del  osado  Aristeo  temerosa, 

140  A  quien  el  seso  quita  su  acidente. 
Ella  su  curso  cresce  pressurosa 
Para  do  socorrida  sea  de  gente, 
Mas  el  pastor,  â  quien  amor  llevava, 

144  Tras  ella  no  corria  mas  bolava, 

Una  pequena  bivora  escondida 
De  Euridice  corriendo  fue  pisada, 

Y  ella  en  el  blanco  pie  siendo  mordida 
148  Y  del  veneno  la  obra  essecutada. 

Al  tiempo  quel  estambre  de  la  vida 
Corté  la  fiera  parca  con  su  espada, 
Luego  el  cuerpo  dellalma  despcdido 
152  Quedô  en  la  verde  yerva   alli  tendido. 

Pues  i  quien  podra  explicar  cl  grave 
llanto, 
El  triste  sentimiento  y  doloroso 
De  aqucl  que  con  su  lira  y  con  su  canto 
156  Fue  quanto  aqui  se   escrive  poderoso? 


No  mora  gracia  en  mi  ni  ingenio  tanto 
Que  ose  emprender  tal  cuento,  temcroso 
De  me  perder  y  no  salir  con  ello 
Y,  por  engrandecello,  dcshazello.  160 

Los  efectos  dire  del  sentimiento 
Que  muestran  lo  que  Orfeo  alli  sentia 
De  verse  despojado  en  un  momento 
De  todo  el  bien  y  gloria  que  ténia,        164 
No  le  quedando  ya  coutentamiento 
Do  a  Euridice  no  vca  ni  alegria. 
Para  donde  ella  esta  parte  â  buscalla 
Por  quedarse  con  ella  ô  recobralla.        168 

Para  buscar  â  Euridice  la  hermosa 
Baxa  el  marido  osado  en  continente 
Por  la  desierta  via  y  temerosa 
Al  triste  reyno  de  la  escura  gente.         172 
Ya  al  aspera  montana  y  tenebrosa 
Del  fiero  Peloponeso  es  présente, 
Ya  le  llevan  sus  passos  pressurosos 
Por  unos  sordos  valles   y  nublosos.         176 

Su  osado  passo,  ques  damor  guiado, 
Va  desechando  cl  miedo  y  la  pereza 
E  andar  le  haze  hasta  haver  llegado 
A  do,  si  del  Cerbcro  la  fiereza  180 

Por  el  divino  son  acostumbrado, 
Que  muda  en  nuevo  ser  naturaleza. 
No  aplaca  con  la  voz  y   con  la  mano. 
Su  afan   y  su  trabajo  sera  en  vano.         184 

ïomô  la  blanda  citara  sonante 
Con  la  quai  esta  fiera  fue  amansada, 
Y  quantas  mas  hallo  yendo  adelante 
Por  la  llorosa  tierra  y  desdichada.  188 

E  assi  pudo  passar  el  firme  amante 
Hasta  donde,  acaba)ido  su  jornada, 
A  Pluton  pudo  ver  y  A  Proscrpina, 
A  quien  el  dulcc  llanto  assi  encamina:    192 

xO  reycs  poderosos,  o  seBores, 
Quel   centro    de   la  tierra   os    cupo    en 

suerte 
Del  reyno   scuro  y  tristes  posseedores, 
ScRores  de  la  gente  brava  y   fuerlc         196 
E  de  qualquicra  cosa  movedores 
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Quen  el  se  haga,  mande  à  se  concierte, 
Que  recebis  todos  los  quembia 
200  La  despiadada  muerte  cada  dia. 

Si  en  vosotros  piedad    alguna  mora, 
Tendreysla  de   mi  llanto  dolorido. 
Oyd  lo  que  mi  aima  os   canta  y  llora, 

204  Oyd  por  lo  que  â  veros  he  venido. 
Perdi  todo  mi   bien  junto  en  un  hora. 
Aqui  me  quedaré  triste  y  perdido, 
Si  no  soy  por  vosotros  remediado, 

208  A  quien  solo  el  poder  es    otorgado. 

No  penseys  que  me  baxa  aca  el  desseo 
De  ver  de  vuestra  casa  el   edificio, 
No  lo  quen  este  escuro  reyno  veo, 

212  Do  solo  lamentar  es  el  oficio, 

No  lo  que   ver   en  él  entiendo  6  creo, 
Pues   es  solo  crueza  el  exercicio 
En  esta  oscura  tierra  y  trabajosa, 

216  De  noclie  eterna  triste  y  tenebrosa. 

La  ocasion  os  dire  de  mi  venida, 
O  reyes,  de  quien  yo  el  remedio  espero  : 
Que  fue  perder  mi  Euridice  querida, 
220  Por  cuya   ausencia  de  congoxa  muero. 
Que  de  una  sierpe  fue  en  el  pie  mor- 

dida 
Como  ordenô  su  hado  inico  y  fiero, 
Y  luego  por  la  cruda  muerte  ayrada, 
224  Que  â  nadie  perdona,  aca  embiada. 

Lo  que  yo  vengo,  o  gran  rey,  â  su- 
plicarte 
Es  que  me  otorgues  el  poder  sacalla, 
Llevandola  seguramente  â  parte 
228  Que  lo  que  de  vivir  pueda  gozalla. 
Pueda  mi  triste  llanto  ora  blandarte. 
Mira  que  no   sera  sino   prestalla, 
Pues  emos  de  venir  tarde  ô  temprano 
232  Todos  quantos  vivimos  a  tu  mano. 

El  dios  de  amor  con  su  poder  membia, 
Que  solo  el  mio  no  séria  bastante; 
El  mis  osados  pasos  mueve  y  guia, 
236  Con  él  pude  passar  tan  adelante. 
Acuerdate  que  tuvo  ya  algun  dia 


Poder  en  ti  como  en  qualquier  amante, 
Para  que  por  su  nombre  toda  cosa 
Hagas,  aunque  te  sea  dificultosa.  240 

Este  es  el  que  levanta  los  sentidos 
A  pensamientos  mucho  mas  que  umanos, 
Es  el  que  haze  efectos  nunca  oydos, 
Anadiendo  poder  nuevo  â  las  manos.     244 
Los  coraçones  haze  no  vencidos, 
Los  mas  baxos  levanta  muy  loçanos, 
Este  puede  mover  la  paz  y  guerra 

Y  rebolver  el  orbe  de  la  tierra.  248 

Este   es  aquel    que  pudo  ya  quitarte 
La  dulce  libertad  nunca  perdida 

Y  en  aquel  misirio  punto  remediarte, 

Que  abrio  con  su  saeta  la  herida  252 

Queriendo  su  poder  grande  mostrarte, 
Que  luego  para  tu  llama  enceudida 
Tembiô  la  medicina  verdadera 
Con  la   comodidad  su  mensagera.  256 

Quando  andava  tu    diosa  tan  amada, 
Cogiendo  lindas  flores  por  el  prado, 
Por  él  â  este  tu  reyno   fue  baxada, 
Por  él  con  ella  fuyste  aqui  ayuntado;    260 
Y,  pues  no  solo  tiene  en  la  alumbrada 
Tierra  poder,  que  hasta  aqui  a  llegado, 
Por  la  grandeza  de  su  nombre  os  ruego, 
Dioses,  que  me  torneys  â  mi  sosiegoi.  264 

Con  son  tan  dulce  Orfeo  esto  cantava 
Que  todo  movimiento  detenia, 
La  rueda  de  Yxion  no  se  niudava 
Ni  el  desdicbado  cuerpo  desbazia,  268 

Ni  à  Tantalo  la  sed  atormentava 
Ni  el  agua  fugitiva  dél  huya. 
Ni  procurava  de  corner  en  vano 
El  allegado  fruto  del  mançano.  272 

Ni  el  afligido  coraçon  dç  Ticio 
Era  comido  por  la  hambrienta  ave, 
Ni  al  cuytado  Sisipho  el  exercicio 
Le  atomientava  con  la  carga  grave,         276 
La  piedra  dexa  y  para  el  duro  oficio 
Con  los  acentos  de  la  voz  suave. 
Tambien  de  las  hermanas  cessa  el  duelo 
Por  ser  su  pozo  de  tan  hondo  suelo.     280 
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Y  no  solo  parar  pudo  este  llanto 
El  furor  de  las  penas  riguroso 
Con  la  suave  lira  y  dulce  canto 

284  Y  a  las  pcnadas  aimas  dar  rcposo, 
Quel  gesto  de  la  furia,  que  da  espanto 
Con  solo  el  nombre  orrible  y  espantoso, 
Por  cabellos  de  sierpes  rodeado, 

288  Con  lagrimas  piadosas  fue  banado. 

Los  dioses  del  infierno   se  movieron 
A  tanta  piedad  con  escuchallc 
Que  contra  su  costumbre  propusieron 

292  De  complazelle  en   esto  y    contentalle, 
Con  una  condicion  que  le  pusieron: 
Que  hasta  quen  la  luz  del  sol  se  halle 
A  Euridice  no  mire,  porquen  vella, 

296  Sin  esperar  cobrarla,  ha  de  perdella. 

La  condicion  de  Orfeo  fue  otorgada 
Sin  poner  duda  en  ello  alegremente 

Y  Euridice  trayda  y  entregada 
300  A  su  marido  luego  en  continente; 

Por  el  quai,  â  los  dioses  regraciada 
Tal  obra,  se  partio  de  aquella  gente 
Sin  detenerse  nada  en  el  camino, 
304  La  condicion  guardando   de  con'^^ino. 

jO  injustissimo    amor,    que    al    sufri- 
miento 
Quitas  la  fuerça  y  ponesla  al  desseo, 
Con  que  echards  por   tierra    el    funda- 

mento 
308  Que  todo  el  bien  sostiene  el  triste  Orfeo  ! 
Favorescesle  tanto  como  cuento 

Y  luego  arrepentirte  ya  te  veo, 
A  lo  menos  dexarâsle  al  cuytado 

312  Passar  su  mal  sin  darse  lo  doblado. 

Mas   es  tu  condicion   tan    dessabrida 
Que  à  nadie  hazes  bien  por  remedialle 
Mas  por  hazelle  dar  mayor  cayda, 
316  Quando  ya  se  te  antoja  derriballe, 

O  porque  muera,  como  al  que  la  vida 
Estd  el  cruel  verdugo  por  quitalle, 

Y  dandole  d  entender  qucs  perdonada, 
Es  luego  la  sentencia  assccutada. 


Desta  suerte  vio  Orfeo  el  bien    pcr- 
dido, 
Porque  saliendo  ya  de  la  espantosa 
Tiniebla,  del  desseo  convencido 
De  ver  su  tan  amada  y  dulce  sposa,       324 
Dando   al  peligro  de  perdella  olvido, 
Bolvio  atras  la  cabeça,  y  la  hennosa 
Euridice  se  torna  en  un  instante 
Por  aquellos  caminos   adelante.  328 

El  triste,  que  se  halla  tan  burlado, 
Tras  ella  va  pensando  de  alcançalla, 
Mas  todo   su   trabajo  era  escusado. 
Que  ya  estava  do  no   podia  cobralla.      332 
Y  ansi  de  todo  bien  desconfiado 
Ni  busca  ya  consuelo  ni  le  halla, 
Sino  solo  llorar  su  dura  suerte 
En  el  desierto  monte  hasta  la  muerte.   336 

Algunos  dias  lamentando  estuvo 
Cabe  la  triste  puerta  defendida. 
De  solo  de  sus  lagrimas  mantuvo 
La  tan  cuytada  y  misérable  vida.  34° 

Despues  por  montes  asperos  anduvo, 
Desconsolada  ellalma  y  dolorida, 
Quexando  siempre  del  cruel  tirano 
Al  triste  monte  y  solitario  en  vano.       344 

Al  alto  Rodope  luego  camina. 
Do  ya  gozô  de  vida  sosegada, 
Junto  del  quai  Uegando  détermina 
Sobre  un  pequeîio  monte  hazer  morada,  348 
A  do,  ni  quando  Apolo   se  avezina 
A  nuestro  hemispherio   y  alurabrada 
Es  dél  la  tierra,  cessa  el  dulce  llanto, 
Ni  quando  de  la  noche  cubre  el  manto.  352 

Très  aîios  desta  suerte   canta  y  Uora 
En  la  cima  del  monte,  do  no  havia 
Sombra  de  que  valersc  en  aquel  hora 
Quen  la  meta  del  cielo  cl  sol  subia;     356 
Mas  en  el  seco   llano,  do  no  mora 
Arbol  ni  planta  verde  no   nascia, 
De  Orfeo  al  dulce  son  siendo  Uamados 
Fueron  diverses  arboles  juntados.  360 

Alli  jurô  el  amante  lastimado 
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Al  alto  niovedor  del  sol  y  luna 
De  nunca  ya  jamas  ser  ayuntado 
364  En  quanto  viva  con  muger  ninguna, 
Pues  una  tan  querida  le  ha  quitado 
Por  tan  triste  accidente  la  fortuna, 

Y  â  quantos  honabres  van  â  oyr  su  canto 
368  Les  amonesta  hagan  otro  tanto. 

En  Tracia  ay  una  tierra  ques  llamada 
Ciconia,  de  la  quai  un  dia  saliendo 
Gran  turba  de  mugeres  desmandada, 

372  Sacrificios  â  Baco  y  fiesta  haziendo, 
Del  vino  y  su  acidente  sojuzgada, 
Sabiendo  le  que  Orfeo  esta  diziendo, 
Para  matalle  mueve  juntamente 

376  La  desmandada,   ciega  y  loca  gente, 

Y  tan  de  sobresalto  le  acudieron 
Que  la  musica  y  canto  fue  dexado, 

Y  ansi  llegar  para  berir  pudieron 
380  Al  que  délias  estava  descuydado. 

Al  quai  en  mil  pedaços  deshizieron, 
Sin  poder  defenderse  el  desdichado, 

Y  la  cabeça  fue  en  el  Ebro  echada 
384  Y  por  sus  claras  ondas  embiada. 

Con  la  citara  la  echa  aquella  gente 
Por  las  ondas,  y  ansi  junto  navega, 

Y  el  cantar  lo  que  suele  dulcemente 
388  La  muerte  aun  â  la  lengua  fria  no  niega. 

Ellalma  baxa  luego  en  continente 

Y  a  la  presencia   de   su  diosa  llega, 

Y  en  fin,  aunquen  infierno,  esta  con  ella, 
392  Sin  miedo  y  sobresalto  de  perdella. 

Fin, 

xcv 

EGLOGA  DE  TRES  PASTORES 
ERANIO.        FELICIO.        CLONICO, 

Eranio. 

Clara  y  fresca  ribera, 
Que  con  manso  ruydo 
Vas  haziendo  el  camino  acostumbrado, 
A  do  en  la  primavera, 
Despues  de  haver  domiido. 


Huelga  el  pastor  contando  su  ganado  ;  6 

Verde  y  florido  prado 

Con  arboleda  amena, 

Donde  agradabie  frio 

En  el  ardiente  estio 

Se  siente,  y  do  la  blanda  Filoména        1 1 

Plane  su  suerte  dura, 

Oy  juntos  mi  triste  desventura,  13 

Ya  yo  me  vi  dichoso 
Con  gran  contentamiento 
Aqui  haziendos  de  mi  bien  testigos, 
De  suerte  quembidioso 
De  verme  tan  contento 
Tuve  ya  algun  pastor  de  mis  amigos.     19 
Agora  en  enemigos 
Tambien  causar  podria 
Con  no  menos  razon 
De  mi  mal   compassion 
Que  antes,  quando  contento  andar  solia,  24 
A  qualquiera  causava 
Embidia  que  mi  bien  comunicava.  26 

Hiziera  buena   suerte, 
Si  en  el  tiempo  que  desto 
En  arboles  dexé  scripta  mi  gloria, 
Me  llevara  la  muerte. 
Que  ya  llevarâ  presto, 

Porque  quedando  en  ellos  tal  memoria  32 
De  la  dichosa  historia, 
Aquel  que  lo  entendiera, 
De  ver  quen  tal   estado 
Mi  vida  havia  acabado, 
Tan    grande     embidia    de     mi     muerte  37 

huvicra 
Como  lastima  agora 
Se  avra  de  ver  quien  tal  viva  ya  un  ora.  39 

l  Porqué  ansi  me  has  querido, 
O   fortuna  cruel, 

Quitar  el  bien  con  que  me  vi  contento 
Tan  presto  que  sentido 
No  fue,  quando  tras  él 
Se  fue  mi  gloria  y  mi  contentamiento?  45 
En  este  mal  que  siento, 
i Porqué  tù  no  harias 
Lo  quen  el  bien  has  hecho? 
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Mas  nunca  en  mi  provcclio 
50  Tu  inquiéta  rueda  se  bolvio  en  mis  dias, 

Porquen  el  bien  no  tara 
5-  Y  en  mi  mal  esta  firme  y  segura. 

i  O  nimpha  cruda   y  fiera, 

Mas  que   un  tigre  enemiga 

Deste  que  como  â  si  mismo  te  quiere! 

i  Q^^  ganas  de  que  muera, 

Sino  solo  que  diga 
58  Quien  tu  divino  gesto  visto  oviere 

Y  tu  crueldad  supiere 

Que  ya  no  ay  esperarse 

Quen  un  gesto  hermoso 

Un  coraçon  piadoso 
63  Junto  con  otros  bienes  ha  de  hallarse? 

Quel  exemplo  présente 
65  Hara  questo  se  diga  claramente. 

Acuerdate  de   quando 

Comigo  acompanada 

Pisaste  el  verde  monte  y  espessura 

Hasta  quel  sol  quemando 

A  estar  eras  forçada 
71  A  sombra  de  una  haya  -en  la  verdura; 

Do  ellagua  clara  y  pura 

Con  rumor  ayudava 

A  la  çampoîïa  mia, 

Con  la  quai  yo  tania 
76  Ansi  que  alguna  vez  te  contentava. 

Mas  ya  de  ti  olvidado 
78  El  son  en  triste  Uanto  se  a  tornado. 

jComo  tuvo,  seiïora. 

Tan  poca  fuerça  en  ti 

La  fe  y  amor  que  siempre  te  he  tenido 

Quen  aquel  punto  y  hora 

Que  mas  bien  meresci, 
84  Dexandomc  morir,  de  aqui  te  lias  ydo, 

Do  presto  consumido 

Sere  en  Uanto  y  deshecho? 

i  A  quien  podre  quexarme 

Que  se  mueva  à  vcngarme 
89  De  tanta  sinrazon  como  se  ha  hecho 

Al  triste  que  se  pierde? 
91   Ûycme  agua  clara  ô  monte  verde. 


Nimphas  del  claro  rio, 
Quen  vuestro  hondo  estays, 
Tené  piedad  de  oyr  lo   que  passado, 

Y  ansi  del  dolor  mio 
Libradas  os  veays, 

Siempre    que    ameys,     gozando    dulce  97 

estado. 
Que  sea  aqui  mostrado 
Por  vuestro  mandamiento 
En  lagua  clara  y  pura 
Senal,  y  en  la  verdura, 

Que  teneys  de  mi   muerte  sentimiento:   102 
Siempre  que  aqui  venida 
Sea  quien  quiso   dar  fin  a  mi  vida.  104 

Que,  si  bever  quisiere, 
Vea  lagua  enturbiada, 
Pues  mi  passada  gloria  ha  escurescido, 

Y  si  â  la  sombra  fuere, 
Lardiente  siesta   entrada 

Y  en  la  meta  del  cielo  el  sol  subido,    iio 
La  rama,   que  ya  vido 

De  verdes  hojas  llena, 

Vea  de  la  color 

Que  aora  en  mi  el  amor 

Esta  que  la  sperança  mes  agena.  115 

Faite  â  quien  me  ha  faltado 

Agua  en  el  rio  y  flores  en  el  prado.      1 1 7 

Pues  no  puedo  aliviarme 
Del  grave  mal  que   siento, 
Teniendo  en  la  memoria  porque  muero, 
Y,  si  quiero  ayudarme 
Con  otro  pensamiento, 

Siempre  el  mayor  dolor  sentir   espero,   123 
Provar  â  dormir  quiero 
Por  ver  si  â  mi  sentido 
Un  rato  engaîiard 
El  sueno  ô  el  sueno  da 
Descanso   al  coraçon  tan  dolorido,  128 

Haziendo   quen  ti  vea 
Aquella  que  mi  aima  ver  dessea.  130 

Feltcto. 

Si  la  vista  y  oydo  no  mengafla, 
Parescc  Eranio  aquel  que  Uorar  siento 
Junto  aquel  roblc  al  pic  desta  montafla. 
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^Qué  puede  sertan  triste  acaecimiento, 
Que  de  grave  dolor  y  (congoxa)  lastimera 
13^  Le  haga  senalar  todo  sentimiento, 

Siendo  de  quantos  pacen  la  ribera 
De  Ebro  el  pastor  que  mas  regozijado 
Mostrava  andar  y  de  mejor  manera? 

Verdâ  es  que  yo  le  visto  enamorado 
Mucho  ha  duna  donzella  muy  hermosa, 
142  Pero   contento,  harto  desvelado. 

Llegarme  quiero  alla  por  ver  que  cosa 
.La  podido  porter  en  este  punto: 
Si  amores  son,   jô  tù  le  se  piadosa! 

Entralle  e  muy  â  passo,  questô  junto, 
No  me  vea;  mas  ya  dormir  le  veo 
148  Con  gesto  que  paresce  estar  defunto. 

No  quiero  despertalle,  porque  creo 
Que  le  hare  mas  mal,  pues  descargado 
Esta  del  pensamiento  y  del  desseo. 

Gran  alivio  da  el  sueno,  si,   acabado, 
Despertando  el  que  duerme,  no  sintiesse 
154  De  nuevo  su  dolor  y  su  cuydado. 

Si  el  engano  que  da  mas  largo  fuesse, 
Muy  gran  alivio  del  dolor  séria 
Para  quien,  como  esta  este,  estuviesse. 

Saber  el  mal  que  tiene  ya  queria 
Este  mi  caro  amigo,  que  le  veo 
160  A  punto  de  hazer  la  ultima  via. 

Segun  muestra  ser  grave,  cierto  creo 
Ques  acidente  de  amorosa  llama. 
\0  como  por  sabello  ardo   y  desseo! 

Si  aquella  ninfa  ermosa  d  quien  él  ama 

Le  ha  hecho  sinrazon,    o  tù,   Gradicia, 

166  No  quieras  que  de  cruel  te  quede  fama. 

Mira  no  haga  en  ti  el  amor  justicia: 
Castigate  en  aquella  que  mirava 
Su  amante  con  dureza  y  con  malicia 

Tendido  y  muerto   que    en    el    cielo 
estava. 
Que  no  bastando  aver  su  fin  causado 
172  Contento  de  lo  hecho  se  alcgrava. 

£ramo. 
^Estoy  durmiendo  ô  heya  despertado? 
Despierto  esté,  que   ya  herirme  siento. 
i  O  deleyte  caduco  y  abreviado  ! 

Felicio. 
Aqui  mi  amigo  esta  quien  tu  tormento 


Te  ayudarâ  â  sentir.  (Eranio)  O  buen 

amigo. 
Grande  alivio  y  consuelo  en  verte  siento,   i^ 

Porque  de  la  crueldad  seras  testigo 
Con  que  me  ha  muerto  aquella  ingrata 

amando 
Como  matar  pudiera   â  un  enemigo. 

Felicio. 

Yo  no  se  mas  de  que  te  vi  llorando 
Viniendo  d  recoger  aqui  el  ganado, 
A  la  tierra  y  al  cielo  convocando.  il 

Vengo,  de  verte  tal  muy  lastimado, 
A  rogarte  me  cuentes  lo  que   tienes 

Y  â  procurar  remedio   â  tu  cuydado. 

Eranio. 

Segun   te    oyo    hablar,    por    nii    mal 
vienes. 
Tù  quieres  dilatar  el  fin  quespero, 
Pues  con  taies  palabras  mentretienes.      if 

Solo  el  remedio  de  la  muerte  espero 

Y  aquel  que  destorvarmelo  tratare 
Tendre  por  enemigo  verdadero, 

Y  ansi  no  quieras  que  la  amistad  pare 
En  morir  tu  enemigo;  antes  me  dexa, 
Ansi  otro   amigo  tal  Dios  te  dépare.       IÇ 

Que  llevaré  de  ti  con  razon  quexa. 
Si  entreteniendo  estas  lo  que  contino 
Sin    darme    una    hora    tregua    ansi    me 

aquexa. 

Felicio. 

Anda,  dexate  desse  desatino. 
Dime  luego  tu  mal  y,  si  es  curable. 
De  procurar  curalle  determino.  2C 

Eranio. 

En  cura  no  se  hable,  que  no  espero 
Remedio,  si  no  muero  al  niai  que  siento. 
Mas  quiero  mi  tormento  ya  contarte, 
Que  la  razon  es  parte  â  que  lo  haga, 
Aunque  yo  me  desaga  en  recontallo;      20 
Bien  quisiera  escusallo,  si  quisieras, 
Que  gran  plazer  me  hizieras,  si  dexarme 
Pudieras  y  olvidarme  en  este  punto, 
Que  segun  estoy  junto  ya  la  muerte. 
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213  No  ay  remedio  tan  fuerte  que  résista 
Al  mal  que  me  conquista  ansi  la  vida 
Para  que  fenescida  no   sea  presto. 
Segun  esta  en  mi  geste  senalado 
Quiso   mi  estrella  y  hado  que  mii^asse, 

217  Amasse  y  adorasse  una  divina 
Ninfa  donde  se  afina  la  maestra, 
Naturaleza  nuestra,  que  otra  cosa 
No  hizo  tan  hermosa  como   ella. 
Acerte  un  dia  â  vella,  y  entregado 

222  Me  bien,  aver  mirado  a  quien  mirava 
Vi  que  no  me  pesava  y  senti  luego 
Arderme  en  dulçe  fuego,  que,  con  darme 
Pena  pudo  causarme  tanta  gloria 
Que  no  esta  en  mi  memoria  ser  pedido 

227  Por  mi  mas  â  Cupido   de    que  hiziesse 
Quel  fuego  siempre  ardiesse  como  ardia. 
Tan  contento  me  via  en  este  estado 
Que    ya    el    miedo  y  cuydado,    que  al 

contento 
Turba  el  contentamiento,  me  turbava 

232  La  gloria  que  gozava  atado  y  preso 

Y  con  razon  y  seso  fue  temido 
Perder  lo  que  perdi,  do  me  vi  luego 
Sin  el  bien    que  aquel   fuego,    que   me 

ardia, 
Tan   dulçe  le  hazia  que  ya  el  miedo 

237  De  que  menguasse  un  dedo  me  matava. 
Assi  mi  bien  gozava  solo  viendo 
Mas  gloria,  no  queriendo  de  miralla, 
Quen  solo  contemplalla  por  pagado 
De  todo  el  mal  passado  me  ténia. 

242  Ella  no  me  huya  ni  mostrava 

Que  se  descontentava  que  la  viesse 

Y  con  ella  anduviesse  atravessando 
El  monte,    ora  caçando    el  ave  y  fiera, 
Ora  ya  en  la  ribera,   do  se  estava 

247  La  siesta  y  se  passeava  entre  las  flores; 

Y  entre  varios  olores  yo  taîiia 
Con  la  çampoSa  [mia]  quescucliada 
Fue  délia  y  aun  loada  de  manera 
Quen  toda  esta  ribera  no  avia  oydo, 

252  Dezia,  quien  taBido  assi  la  oviesse. 
Amor  quiso  que  diesse  deste  estado, 

Y  la  fortuna  y  hado  con  mudança, 
A  do  sin  esperança  y  sin  bien  junto 
Me  vi  en  cl  triste  punto  que  aportada 


De  mi  fue  aquella  amada  ninfa  bella. 
Andando  un  dia  con  ella  como  usava 
Y  aquel  sol  alumbrava  la  otra  gente, 
Escurescicndo  a  oriente,  y  queriamos 
Andar  como  soliamos    el  camino 
Del  alvergue  contino,  que  otra  dia, 
Dixo,  la  hallaria  aqui  y  viniesse 
Temprano,    porque    huviesse   tiempo    y 

hora 
Desde  salir  laurora  aquel  oficio 
Usado  que  exercicio  se  tratasse, 
Hasta   quel  sol  quemasse  levantado. 
Yo  dixe  que  de  grado  lo  liaria. 
Senti,  quando  partia,  un  movimiento 
Que    no    el    entendimiento    à    compren- 

dello 
Bastô  sino  d  temello,  aunquentendido 
Por  mi  desdicha  a  sido  largamentc. 
Fuy  con  este  acidente  mi  camino 
Con  tanto  desatino  que  lerrava. 
El  prado  que  pisava  no  olia 
Assi  como  solia  con  sus  flores, 
Ni  ya  los  ruysenores  lamentavan 
Como  â  la  ora  usavan,  mas  mi  oreja 
De  la  triste  corneja  era  ofendida 
Y  la  lechuza  oyda  y  el  mochuelo, 
Senal  de  triste  duelo,  sescuchava: 
Con  que  mas  recelava  el  mal  vezino 
Que  mi  cruel  destino  me  traya. 
Que  ya  cerca  ténia  el  ser  dexado 
De  aquel  bien    que  gozado  de  mi  era, 
Por  quien  esta  ribera  produzia 
Flores,  por  quien  se  oya  Filoména 
Que  blandamente  suena  y  de  otras  avcs 
Dulces   cantos  suaves,  por  quien  quiero 
Morir   con  gran  razon  en  fin  y  mucro. 

Felicio. 

No  des  tanto  lugar  d  tu  cuydado 
Ni  â  que  te  tenga  el  mal  tan  oprimido 
Que  dexes  este  cuento  començado. 

Dime  lo  que  tras  esto  sucedido 
Te  uvo,  quando  al  lugar  do  te  spcrava 
Como   ella  te  mandô  fueste  venido. 

De  tus  amores  ya  informado    estava, 
Tambien  aquella  ninfa  conoscia 
Que  arder  en  vivo  fuego  te  causava, 
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Y  tu  contentamiento  te  entendia 
Quando    dizes  que  amaste  dulçemente, 

302  Bien  lexos  de  pensar  ver  este  dia. 

Mas  ansi   va,    que    aquel    questâ   do- 
liente 
Ha  de  esperar  salud  el  tiempo  andando 
Y  aquel  que  esta  mas  sano  el  acidente. 
Aunquesta  régla  no  es  ygual  amando  : 
Que  nunca  tanto  tura  un  buen  estado 
308  Que  no  sea  mas  lo  que  sestâ  llorando. 
Yo  hablo  en  este  bien  acuchillado; 
Mas  da  fin  â  contar  lo  que    te  haze 
Estar  tan  afligido  y   fatigado, 

Con  que  tu  coraçon  se  arde  y  deshaze; 
Quiça  te  dire  cosa  con  que   digas: 
314  Lo  que  oydo  de  ti  no   me  desplaze. 

Eranio. 

Ruegote,  mi  Felicio,  que  no  sigas 
Essa  dura  porfia  en  questâs  puesto 
Ni  con  falsos  consuelos  me  persigas. 
Que  ya  puedes  ver  bien,   viendo  mi 
gesto. 
Que  querer  sostener  mi  triste  vida 
320  Haze  que  â  mas  penar  esté  dispuesto; 
Aunque  ver  quen  contallo   fenescida 
Sera  por  mi  dolor  mas  brevemente, 
A  hazello  me  mueve  y  me  combida. 

Mas  no  puedo  liablar,  que  de  doliente 

Ya  la  fuerça  â  la  voz  me  va  faltando, 

326  Y  â  mis  ojos  humor  con  que  lamente. 

Mas  por  lo  dicho  lo  dire  esforçando 

Lo   que  mas  brève  fin  al  dolorido 

Dara,  la  triste  vida  desatando. 

Parti  deste  lugar,  como  has  oydo, 
Mas  viendo  ya  mi  mal  puesto  en  celada 
332  El  coraçon,  que  nunca  me  ha  mentido. 
La  tierra  del  aurora  no  alumbrada 
Era  otro  dia,  quando  parti  luego 
A  ver  aquella  ninfa  tan  amada. 

Mas  con  temor,  elado  y  sin  sosiego, 
Que  si  me  vieras  tu,  Felicio  amigo, 
338  En  mi  gesto   el  temor  leyeras  luego. 

Y  ansi  llegué   al   lugar  que   aqui  te 

digo, 
Donde  halle  tan  gran  desaventura 
Quel  dia  en  que  nasci  y  hora  maldigo. 


Quen    aquel    olmo    de     tan    derecha 
altura, 
No  hallando  cabél  lo  que  buscava, 
Halle  muy  gran  dolor  y  gran  tristura.  3^] 

Que  vi  que  de  su  mano  scripto  estava 
En  pocos  versos  quanto  desengano 
Para  acabarme  en  brève  me  bastava; 

Cuyas  palabras,  de  que  tanto  dano 
Se  me  ha  seguido,    dizen  desta  suerte, 
Si  de  cuytado  y  ciego   no  me  engano:  3; 

lO  tu  pastor,  que  â  buscarme  vienes 

Y  â  seguyr  el  oficio  acostumbrado 
De  perseguir  las  fieras  en  el  monte, 
Buelve  por  do  veniste,  y  otra  vida 

Te  conviene  buscar  de  aqui  adelante.     3; 
Yo  me  parto  de  aqui,  mas  tu  no  cures 
De  procurar  saber  adonde  he  ydo. 
Que,  aunque  vayas  alla,  no  podras  vernie. 
De  agena  voluntad  se  mueve  el  yrme, 
Aunque  la  mia  no   lo  contradize,  3( 

Por  ser  â  quien  contradezir  no  devo. 
No  creo  que  bolvere  para  que  pueda 
Andar  contigo  usando  el  exercicio 
De  caçar  en  el  monte  y  espessura 

Y  andar  en  él  cogiendo  lindas  flores,     3) 
Oyendo  el  dulce  son  de  tu  çampoSa. 
Quedate  â  Dios,  Eranio,  que  yo  voyme 
Do  nunca  me  veras  como  te  huelguesi.  3^ 

Felicio. 
Viniendo  aqui  entendido 
Desto   que  has  dicho  parte, 
Mas  agora  lo  se  ya  enteramente  ; 

Y  aun  otra  cosa  he  oydo 
Para  poder  contarte, 

Ques  la  ocasion  destar  Gradicia  ausente.  3; 

Con  que,  si  tu  acidente 

No  toma  algun  consuelo, 

Viendo  no  ser  ansi 

Lo  ques  mas  parte  aqui 

De  tenerte  tu  mal  tan  por  el  suelo,       3; 

Digo  que  te  ha  faltado 

El  buen  cutendimiento  quen  ti  a  estado.  3I 

Si  quieres,  buen  amigo, 
Aqui  atento  escuchar, 
Dircte  lo  que  oydo  en  el  camino, 
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Y  no  es  esto  que  digo 

Manera  de  aliviar, 
387  Pues  mucho  mayor  mal  que  no  el  contino 

Yo  creo  y  determino 

Ques  con  falsa  esperança 

Oyr  nueva  del  bien, 

Estando  en  el  mal,  quien 
392  Luego  con  la  verdad  hara  mudança. 

Ques  como  el  sentenciado 
394  A  quien  de  vida  nueva  falsa  han  dado. 

Eranio. 

Di  ya  lo  que  quisieres, 

Que  aunque  ello  fuesse  ansi 

Como  es  querer  poner  tregua  al  tormento, 

Todo  quanto  hizieres 

Por  remediar  â  mi 
400  Sera  obrar  en  un  muerto,  pues  me  siento 

Tal  y  por  tal  me  cuento, 

Que,  segun  lo  que  haze 

Lo  quen  mi  pecho  esta, 

De  los  remedios  ya 
405  Tan  solo  el  morir  me  satisfaze. 

Que  para  mal  tan  fiero 
407  Este  solo  es  el  cierto  y  verdadero. 

Felicio. 

Viniendo  mi  camino  acostumbrado, 
•Quando  la  ardiente  siesta  mas  ardia, 
Abcbrar  en  el  Ebro  mi  ganado. 

En  un  espesso  bosque  vi  que  avia 
Dos  ninfas  quen  las  manos  sus  labores 
413  Cada  una  exercitando  se  ténia. 

Yo  por  oyr  tratar  de  sus  amores 

Me  puse  en  [el]  lugar  mas  encubierto, 

Encubriendome  con  ramas  y  (con)  flores. 

Tuve  el  oydo  â  oyllas  muy  abierto, 

Y  avicndo  por   mil   cuenlos  discurrido 

419  Vine  â  entender  lo  que  te  dire  cierto. 

Questando   en   su   alta  silla  el  gran 

Cupido, 

De  do    contempla   cl   mundo,    sin   que 

nada 
Le  pueda  en  todo  él  ser  escondido, 

Eue  con  quexas  su  oreja  importunada 
Desta  ermosa  ninfa,    que  aqui  era 
425  De  muchos  por  su  mal  vista  y  mirada. 


Quien  de  su  condicion  terrible  y  fiera 
Se  quexa  ante  este  rey  en  baxo  estado, 
Quien     terne,    quien    demanda,     quien 

espéra, 

Quien  loca  y  vanamente  confiado 
Con  ruegos  pretendia  defenderse, 
A  do  estava  contento   y  descansado.       431 

Como  el  daîio  por  él  pudo  entenderse 
Hovo  temor,  con  ver  quien  le  hazia, 
Segun  lo  que  hemos  visto  proveerse, 

Que  luego  aqui  pastor  no  quedaria 
Que  no  muriesse  por  la  mano  herido 
Quen  estos  tan  cruel  dolor  movia.  437 

Y  ansi  por  remediar  vino  movido 
Los  maies  que  causava  esta  donzella 
Que  causa  el  que  [te]  tiene  aqui  tendido. 

Vio  tan  gran  ser  y  vio  tal  arte  en  vella 
Que  mas  con  blandos   ruegos  que  con 

mando 
Ni  con  divinidad  tratô  con  ella;  443 

El  dano  que  hazia  senalando 

Y  otras  cosas  diziendo  que  pudieron 
Hazer  lo  que  te  haze  estar  llorando. 

Por  do  los  blancos  pies  que  ya  mi- 
dieron, 
Pisando  flores,  este  verde  prado 

Y  en  este  sacro  rio  sescondieron  44g 
Agora  pisan  otro,  que  pisado 

Es  solo  de  las  fieras  su  verdura, 
Donde  nunca  çampona  se  a  escuchado. 

Es  otra  tierra  la  que  tal  ventura 
Alcança  de  tener  y  ser  mirada 
De  aquella  grande  y  rara  hermosura,     455 

Desta  tierra  no  muy  arredrada, 
Aunque  verde  tambien  y  muy  graciosa, 
De  trato  de  pastores  apartada. 

AUi,  porlo  que  cuento,  esta  hermosa 
Donzella  en  un  lugar  esta,  situado 
En  medio  desta  tierra  vcnturosa,  461 

Que    por    ser    de    sus    pies  blancos 
pisado, 
Aunque  de  baxa  fabrica  fuc  hcclio, 
Es  sobre  otros  mayorcs  ensalçado. 

En   esto  mi  secreto   fue  dcshccho: 
Que  como  por  ver  mas  lo  que  passava 
La  cabeça  saqué  del  verde  pecho,  467 

La  una  de  las  ninfas  que  mirava 
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Hazia  mi  començo  luego  â  moverse 
Y  â  su  hermana  con  gran  prissa  llamava, 

E  ansi  corrieron  juntas  â  meterse 
Por  estas  claras  ondas,  donde  luego 
473  La  blanca  espuma  sola  pudo  verse. 

Que  con   ligero   movimiento  y  juego 
Se  dexaron  calar  â  sus  moradas, 
Do  moran  con  descanso  y  con  sosiego. 
Las  postreras  palabras,  que  habladas 
Fueron  de  aquellas  ninfas  que  yo  oya, 
479  Deven  [de]  ser  por  ti  bien  escuchadas. 
Que  fue  dezir  la  una,   que  la  via 
Mostrar  muy  grande  descontentamiento, 
Quando  desta  ribera  se  partia: 

ïAlivia,  Eranio,  ya  tu  sentimiento, 
Ansi  porquel  avelle  esto  pesado 
485  Da  razon  desperança  â  tu  tomiento, 

Como  por  ver  que  lo  que  a  sospechado 
En  ti  el  amor  con  su  temor  vezino, 
Quel  uno  sin  el  otro  nunca  a  estado. 
^Has  visto  ser  tan  grande  desatino 
Como  es  sospecliar  que,  aunque  mugeres 
491   Yerren,  ha  de  errar  ser  tan  divino 

Como    el  desta,  por    quien   viviendo 
mueres  ? 
Aunque  ay  mayor  razon  con  lo  que  digo 
Para  quen  buen  estado  verte  espères.  « 
Y  pues  esto  es  ansi,  tù,  buen  amigo, 
Procura  divertir  esse  cuydado, 
497  Ques  tu  mayor  contrario  y  tu  enemigo. 
Entiende  en  recoger  este  ganado, 
Poniendo  en  él  un  poco  el  pensamiento, 
Que  va  por  essos  valles  derramado. 
E  mira  quel  cruel  lobo  ambriento 
No  mude  con  tu  mal  su  hambre  en  vicio, 
503  Menguandote  de  tu  ganado  el  cuento. 
Guarre    del    ques    hurtar   siempre  su 
oficio, 
.    A  quien  con  tu  necessidad  siniestra 
Podras  ser  ocasion  deste  exercicio. 

De  tal  entenderas  con  falsa  muestra 
Pesalle  tu  trabajo,  questâ  holgando 
509  Con  la  comodidad  que  tù  le  adiestra. 
Mudar    tu    pensamiento    estoy    pen- 
sando, 
Pues  â  mi  voluntad  muchas  razones 
Estan  en  lo  que  digo  acompafiando. 


j  Si  en  todos  assi  obrassen  las  passiones 
Por  cosas  que  hazer  puedan  mugeres! 
Elias  son  de  tan  buenas  condiciones       5 

Fundadas  â  hazernos  desplazeres, 
A  desasosegar  nuestro  reposo 
Tan  conformes  en  esto  quantas  vieres, 

Questava  de  perderse  peligroso 
El  mundo,  si  de  seso  6  de  sentido 
No   socorriesse  el  cielo  piadoso.  5: 

Muestra  razon  al  deste  mal  herido 
El  aspero  camino  tan  pisado 
Por  donde    con  su  mal  él  ha  venido. 

Que  la  ay  para  que  quede  consolado, 
Por  malo  que  se  sienta,  pues   se  vee 
Estar  de  la  mas  gente  acompanado.        5: 

Y   pues  que  â  todos  la  razon  provee, 
Que  tienen  mucha  mas  para  quexarse 
Que  agora  en  ti  se  entiende  ni  se  crée, 

(jPorque  tu  coraçon  no  quiere  armarse 
Desperança,  con  que  de  quantos  maies 
Sentir  puedes  podra  muy  bien  librarse?   5^ 

Mira  bien  que  no  son  tan  desiguales. 
Si  lo  que  te  contado  has  entendido. 
Tan  fieros,  tan  disformes,  tan  mortales 

Como  los  del  pastor  que  havra  per- 
dido, 
Segun    ay    muchos,    la    que    a   mucho 

^  amado, 
Por  otro,   siendo  délia  aborrecido.  5^ 

Yo  hablo  desto  bien  [ejsprimentado 

Y  no  es  consejo  del  sano  a[l]  doliente, 
Pues  tengo  en  mi  memoria  lo  passado; 

E  estado  ya  herido  de  acidente, 
Donde,   si  â  la  razon  lugar  no  diera, 
Diera  â  la  vida  fin  muy  brevemente.       5. 

A  no  ser  ya  tan  tarde,  te  dixera 
Con  que  dixeras  tù  que  te  paresce 
Tu  pena  menos  grave  y  menos  fiera, 

Mas  el  espesso  humo  veo  que  cresce, 
Saliendo  de  las  casas  â  gran  priessa 

Y  el  valle  donde  estamos  se  escuresce.  5; 
Ya    puedes     ver     venir    la     sombra 

espessa 
Por  la  halda  del  monte  y  a  la  enzina 
Es[a]  ave   por  dormir  como  atraviessa. 

Mi  ganado  balando  5'a  camina 
Para  donde  tenemos  la  majada, 
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Sintiendo  que  la  hora  se  avezina 
558  De  los  tiernos   corderos   desseada. 

Erafiio. 

Felicio,  si  lo  que  has  aqui  contado, 
Que  dizes  quescuchaste  tan  atento, 
No  me  quieres  fingir  ô  lo  lias  sonado, 

No  niego  que  del  mas  grave  tormento 
Parte  as  podido   ser  para  aliviarme 
Quen  todo  el  mal  de   ausencia  siento  ; 

Mas  ya  no  seras  para  curarme, 
Que  aunque  de  ausencia    sola  esté  do- 

liente, 
Ausencia  bastarâ  sola  â  matarme. 

^No  basta  de  su  bien  estar  ausente 
Quien  ama  como  yo  para  perderse, 
Sin  aver  menester  otro  acidente? 

^•No  basta  harto  en  mi  solo  temerse, 
Aunque  de  lo  présente  me  assegure, 
Lo  queste  mal  turando  podria  verse? 

Ninguno  consolarme  se  figure, 
Que  no  entrarâ  consuelo  en  mi  morada, 
Por  mas  que  me  predique  y  me  conjure. 

Dizen  que  va  perdida  y  derramada 
La  manada  que  antes  he  guardado, 
De  perros  y  pastor  abandonada. 

^Para  que  he  de  pensar  en  mi  ganado? 
^Qué  aprovecha  tener  lo  que  tenido, 
Pues  tan  presto  sera  de  mi  dexado? 

E    aquel,    que    dizes    que  a    de    ser 
temido, 
Hurte,  que  no  podra  quien  lo  hiziere 
Ser  con  ganado  ageno  enriquecido. 

O  turarâ  tan  poco,  si  lo  fuere, 
Que  solo  el  ser  tenido  en  tal  figura 
Le  quedarâ  de  quanto  posseyere. 

No  llevarâ  este  tal  vida  segura, 
No  le  acogera  nadie    en  su  majada, 
Gritalle  han  como  â  lobo   en  ellaltura. 

Sola  virtud  es  la,  que  ya  guardada 
De  peligro  por  aspero  y  por  llano, 
De  todo  sobresalto  assegurada, 

Ni  al  hierro  agudo  en  la  pcsada  mano 
Tcmera  del  pastor  ni  â  los  ladridos 
Que  se  dan  en  el  mundo  ciego  jusano. 

Dexame   en  cstos  valles  cscondidos, 
De  quien  mis  tristes  liantes  escuchados 
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Solamente  seran  y  respondidos.  600 

Y  quando  comunmente  los  cuydados 
Descargarâ  la  gente  reposada, 
Los  mios  se  veran  aqui  doblados, 
Siendo  toda  la  noche  lamentada 
Como  si  el  dia  no  lo  hoviesse  sido, 
Hasta  acabar  en  esto  mi  jornada. 


606 


Felicio. 


Estas,  Eranio,  tan  endurescido 
Quel  dexarte  sera  por  mi  provado, 
Pues  ques   el  consolarte  tan  perdido. 

Que  del  tiempo  sera  tu  mal   curado, 
O  sino,  con  lo  hecho  quedaré 
De  tu  muerte  â  lo    menos    descargado.  612 

A  muertos  nunca  yo  resuscité. 
Basta  que  todo   quanto  pude  obrar 
De  consuelo  y  remedio  en  ti  prove. 

Y,  pues  que  no  te  lo  he  podido  dar, 
El  cielo  te  lo  erabie,  pues  él  puede 
Los  maies  incurables  lïmediar.  618 

Esto  amor  tal  poder  no  se  concède  ; 
Lo  que  me  satisfaze  es  aver  hecho 
Quanto  un  amigo  en   otro  hazer  puede. 

Eranio. 

Del  amistad  estoy  bien  satisfecho 
Y  estar  lo  he  mas,  si  hazes  una  cosa 
Con  que  me  haras  mas  bien  que  quanto  624 
as  hecho: 

Ques  dar  lugar  â  que  la  piadosa 
Muerte  venga  â  valerme,  desatando 
El  îiudo  de  mi  vida  dolorosa. 

Vête  con  Dios  y  quedaré  esperando 
Lo  que  para  acabar  mi  mal  espero 
Que    un    aïïo    va    en   un  hora  esta  tar-  630 

dando. 

Solo  morir  es  lo  que  pido  y  quiero 
Por  ocasion  tan  alta  y  tan  valida. 
Que  vale  mas  morir  por  la  que  muero 
Que  por  otra  ninguna  tener  vida.  634 

Felicio. 

Yo  le  quiero  dexar, 
Llcvando  mi  ganado 
Para  do  me  combida  ya  cl  reposo. 
Quiça  con  dcsfogar 
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Podra  ser  mitigado 
640  Su  mal  embravecido  y  doloroso. 

En  un  fuego  furioso 

Metido  queda  ardiendo 

Y  elado  de  temor 

Un  poco  estd  mejor. 
645  i  Quien  de  su  mal  podia  estar  riendo 

En  libeitad  y   essento 
647  De  amoroso  cuydado  y  pensamiento? 

Pero,  si  no  me  miente 

La  vista,  cierto  creo 

Que  Clonico  es  aquel  questâ  quexando 

Orilla  de  la  fuente. 

El  es,  que  yo  lo  veo, 
653  Al  alto   cielo  mira  lamentando, 

Gran  pena  senalando. 

No  quiero  ser  sentido, 

Mas  secreto  escuchar, 

Pues  no  le  de  hablar: 
658  Que  fuerça  ni  saber  no  me  ha  valido 

Con  este  otro,  que  queda 
660  En  lo  mas  baxo  de  la  inquiéta  rueda. 

Dias  ha  que  le  siento 

Andar  todo  trocado 

De  como  estar  solia,  diferente 

Trayendo  el  pensamiento; 

A  todos  tan  cerrado 
666  Que  nadie  le  ha  entendido  su  acidente. 

Dezir  no  se  consiente, 

Segun  este  lo  encierra. 

Gran  mal  deve  [de]  ser 

O  bravo  parescer 
671   O  nueva  arte   de  mal  6  cruda  guerra 

No  osar,  viendo  abrasarse, 
673  Pedir  ningun  remedio  ni  aun  quexarse. 

Cionïco. 

Verde,  florido  monte,  fresco,  umbroso, 
Claras  y  puras  aguas,   que  alegrando 
Lestays  siempre   con  son   dulce  y  gra- 

cioso, 
Hermosas  ninfas,  quen  el  rio  abitando 
En  cristalinas  casas  y  moradas 
679  De  dulce  vida  estays  siempre  gozando. 
O  vosotjras,  napeas  y  driadas, 


Que  del  monte  abitays  lalta  spessura, 
De  los  ligeros  satiros   amadas, 

Oy  donde  me  tiene  mi  ventura, 
Doléos  de  mi  dolor,  ques  ya  tamano 
Que  no  le  curarâ  la  sepultura.  6 

j  O  hados  secutivos  en  mi  da5o, 
Bastar  déviera  lo  que  aviades  hecho 
En  condenarme  a  fuego  tan  estrano  ! 

Que  con  arder  ansi  dentro  en  mi  pecho 
Que  mucha  menos  fuerça  bastaria 
Para  ser  brevemente  dél  desecho.  6 

Es  de  tal  suerte  que  )a  vida  mia 
Muere  viviendo  dél  y  sabe  cierto 
Que,  si  no  le  sintiesse,  moriria. 

Sostiene  mi  vivir  con  tal  concierto 
Esta  mi  dulçe  llama  y  rigurosa, 
Adonde  amor  me  tiene  vivo  y  muerto,  6 

Que  quando  hiere  mas  brava  y  furiosa 
Trae  consigo  tal  licor  mezclada 
Que  luego  es  impossible  ser  danosa. 

Como  si  una  bevida  fuesse  dada 
De  veneno  mortal  y  ponçonoso 
Con  otra  cordial  siendo  mezclada,  7 

Siendo  mas   cantidad  lo   provechoso 
O  en  su  calidad  mas  esforçado 
Que  no  lo  ques  mortifère  y  danoso, 

Lo  malo  de  lo  bueno  derribado, 
Es  cierto  que  ninguno  moriria 
A  quien  con  tal  mistura  fuesse  dado.     7 

Ansi  la  fuerça  de  la  pena  mia, 
Ponçona  tan  cruel  y  peligrosa 
Que  mil  gentes  matar  sola  podria, 

Mezclada  con  aquella  tan  sabrosa 
Memoria  de  questâ  mi  pensamiento 
Sujeto  â  la  mas  alta  y  mejor  cosa  7 

De  quantas  en  el  mundo  entiendo  6 
siento  : 
Alli  la  muertes  luego  resistida, 
Vencido  de  la  causa  mi  tormento. 

Vime  con  la  esperança  despedida 
De  verme  en  ningun  tiempo  remediado 
Ni  nunca  esta  cadena  ser  rompida,  7 

Y  andando  en  vivo  fuego  atormentado 
En  ver  por  quien  padezco  mi  tormento, 
Dar  gracias  al   amor  por  tal  estado, 

Quando   mudô    fortuna    el    mal    que 
siento 
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El  bien  de  do  cay  por  no  mudarse 
727  En  el  acostumbrado  moviraiento, 

Ouitandonie  aquel  bien  que  con  mi- 

rarse 
Sin  pedille  mayor  mi  fuego  hazia 
Sabroso  y  quanto  mal  podia  passarse. 

Socorre  en  este  mal,   Marfira  mia, 
No   sea  para  olvidar  ausencia  parte. 
733   jO  mi  bien,  mi  esperança  y  mi  alegria! 
Atenta  esta  mi    aima  à  contemplarte 

Y  en  aquel  tiempo  emplea  su  sentido, 
De  donde  mi  desdicha  la  reparte. 

Mas  haze  esto  el  dolor  mas  dolorido. 
Pues  la  memoria  de   mi  bien  passado 
739  ^le  haze  ver  mejor  lo  que  perdido. 

Despues  de  tu  partida  mi  ganado 
No  pace  en  la  hartura  que  solia, 
Ni  ya  produze  flores  este  prado. 

La  blanda  Filoména  que  se  oya 
No  canta  ya,  mas  de  noturnas  aves 
745   Ofende  el  triste  son  la  oreja  mia. 

(ïAdonde  estan  aquellos  tan  suaves 
Acentos  de  tu  voz  clara  y  divina, 
A  do   el  mirar  de  aquellos  ojos  graves; 

Adonde  aquella  gracia  peregrina, 

Y  aquella  rara  6  sola  hermosura 
751   Que  para  ver  el   cielo  mencamina, 

Y  ellalma  questâ  scripta  en  tu  figura, 

Y  aquel  saber  quecede  â  todo  bumano, 

Y  aquel  valor  en  la  mayor  altura; 
Adonde  aquella  linda  y  blanca  mano 

De  vencimiento  y  despojo  llena, 
757  Por  que  en  mi  prision  estoy  ufano, 

Por  que  el  gran  Cupido  me  condena 
A  ser  quemado   en  una  brava  llama, 

Y  tengo   la  sentencia  por   muy  buena.' 
Acuerdate,  Marfira,   quando  andava 

Contigo  ya  cogiendo  lindas  flores, 
763  Y  el   oloroso  campo  se  pisava, 

Esmaltandole  al  sol  varias  colores, 
Oyendo  cantos  en   ellalaraeda 
De  los  blandos  y  dulces  ruysenores. 

,■0  cruel  enemiga,  inquiéta  rueda! 
jPorqué  de  tanto    bien  mas    derrocado 
769  Y  agora  en   este  mal  cslarâs  queda? 

En  todos  los  lugarcs   e  ya  estado, 
Marfira,  por  do  solo  acompaHada 


Comigo   muchas  vezes  as  andado; 

Tambien  en  la  ribera,  que  pisada 
Desse  tu  blanco  pie  fue  mas  de  un  dia, 
Cuya  memoria  es  bien  de  mi  llorada.     775 

Acuerdate,  Marfira,  quai  partia, 
Partiendome  de  ti,  quando   déviera 
Antes  partir  por  la  postrera  via. 

Que  pensar  quai  me  vi  mi  seso  altéra, 
De  muerte   diera  fin  â  mi  tormento, 
Si  por  remedio  yo  no  lo  pidiera.  781 

Acuerdate,  senora,  quan  contente 
Me  vi  abrasado  en  fuego  con  mirarte 

Y  veras   bien  la  péna  que  aora    siento 

Y  como  muero  solo  por  amarte. 

Fin  de  la  egloga. 

XCVI 

CÀPITULO. 

Quando  en  mas  reposo   comunmente 
De  los  trabajos  en  los  dias  passados 
Suele  ya  descansar  la  mortal  gente, 

Las  fieras  en  los  montes  apartados 

Y  en  la  selva  tambien  fresca  y  sabrosa 
Las  aves   de  los  arboles  y  prados,  6 

La  gente  de  Neptuno  en  la  espaciosa 

Y  sosegada  mar  quai  estar  suele 

Y  la   sazon  descansa  â  toda  cosa: 
Sino   es  â  mi,    que    amor  quiere  que 

vêle, 
Quando  los  otros  duermen,  mi  cuydado, 
Porque  toda  sazon  me  desconsuele.         12 

Haviendo  todo  el  dia  lamentado 
Para  aliviar  agora  mi  tormento, 
He   de  nuevo  mi  llanto  començado, 

Poniendome  â  contar  el  mal  que  siento 
En  esta  triste  ausencia,  aunque,  seîlora, 
Bien  puedes   entender  mi  scntimiento,     18 

Pues  viste  lo  quellalma  que  te  adora 
Sintio  partir  de  ti  do  no  pensava 
Mi  cuerpo  acompaBar  tan  sola  un  ora; 

Y  el  esperallo  ansi  la  consolava 
Que  pudo   entretener  esto  la  pena 

Y  dilatar  el  bien  que  sesperava,  24 
Haziendo  que  la  muerte  alli  tan  bucna, 

Del    bien   quella  causava  resistida, 
No  rompicsse  dellalma  la  cadena 
37 
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Y  sostuviesse  aqui  la  triste  vida, 
Que  agora  ya  por  culpa  de  mi  hado, 

30  Pues  en  tan  grave  mal  no  es  fenescida, 
He  miedo  quel  amor  la  condenado 

Y  que  todo  dolor  de  muerte  sienta 
Sino  el  postrero,  ques  el  desseado. 

La  fuerça  de  mi  mal  siempre  acres- 
cienta, 
Si  sombra  ay  desperança,  la  deshaze, 
36  Nunca  dexa  de  hazer  prospéra  cuenta. 

Y  aun  no   de  tanto  mal   se  satisfaze 
Como  el   quen   esta    ausencia  mi    aima 

siente, 
Pues  todo  lo  que  puede  en  mî  no  haze. 
Que  anade  â  este  dolor  otro  acidente, 
Poniendo  miedos  en  mi  fantasia 
42  Con  el  comun  olvido   del  ausente. 
Acuerdate  de  mi,   senora  mia, 
No  tenga  mas  poder  en  ti  el  olvido 
Que  ni  tendra  mudança  ningun  dia. 

Que  harto  basta  ser  de  ti  partido, 
Si  de   acabar  el  mal  en  que  me  veo 
48  Los  hados  al  morir  no  han  impedido. 
Este  solo  remedio   aqui  desseo, 

Y  en  él  se  podra  ver  lo   que  confio 
De  mi  contraria  suerte  y  lo  que  creo. 

Mas  no  creo  yo  que  "acabe  el  dolor  mio 
La  muerte  de  mi  mal   tan   desseada 
54  En  las  estigias  ondas  de  aquel  rio. 

Que,    pues    como    otras    tù    no    ères 
amada, 
En  tal  querer  lo  quen  los  otros  puede 
No  te  podra  hazer  de  mî  olvidada. 

Ni  fortuna  podra  con  quanto  ruede 
Que  como  amor  en  mi  tu  hermosura 
60  Ha  podido  pintar  siempre  no  quede. 
Una  cierta  esperança  me  assegura, 
Mas  es  muy  brevemente  contrastada 
De  amor  y  mi  desseo  y  mi  ventura. 
El  sucesso  de  suerte  tan  cuytada 
Allana  esta  contienda  y  enflaquece 
66  Qualquiera  buena  suerte  confiada, 

Y  al  vencedor  en  esto  favoresce 
Amor  ansi  que  cosa  de  mi  parte 
Poco  puede  durar  y  poco  cresce. 

Si  dize  el  coraçon  que  de  mirarte 
Hazelo  tan  dificil  mi  desseo 


Y  es  para  desconfiarme  tanta  parte,         72 
Que  para  cada  passo  un  monte  veo, 

Y  si  quiero  valerme  con  razones 
De  como  puede  ser  ninguna  creo. 

Anadense  â  este  m.al  otras  passiones, 
Taies  que  qualquier  délias  es  bastante 
A  deshazer  dozientos  coraçones.  7^ 

Pero    la    que   me   mueve   â    cada  in- 
stante 
Con  cruda  rabia  ellalma  desdichada 

Y  la  que  pone  el  mal  mas  adelante 
Es  miedo  de  que  puedes  ser  mirada 

De  alguno  por  su  mala  suerte  y  mia, 
Por  donde  vengas  dél  â  ser  amada.        84 

No  como  ères  de  mi,  que  no  podria 
Ser,  mas  por  mucho  menos  quello  fuesse, 
Para  morir  entrambos  bastaria. 

Amor,    amor,    iporqué    quieres    que 

cesse 
En  mi  toda  manera  de  consuelo; 
Es  de  solo  mi  sangre  tu  interesse?         9° 

Quen    el    mayor    tormento    y    mayor 
duelo 

Que  hombre  mortal  jamas  a  padecido 
Es  siempre  el  mayor  mal  lo  que  recelo. 

l  Por  ventura  â  tu  ley  e  yo  ofendido  ? 
No,  que  con  solo  verme  ansi  tratado 
Se  puede  muy  bien  ver  que  te  servido.  96 

De  mal    en    mayor    mal    siempre   as 
llevado 
La  congoxosa  vida  trabajada 

Y  duno  en   otro  misérable  estado. 

De  solo  mal    de  ausencia   fue    aque- 
xada, 
Ora  de  ausencia  ya  y  de  mil  temores 
Que  exercitan  en  mi  mas  cruda  espada.   10 

Con  que  mis  cuytas  son  tanto  mayores 
Que  no  el  ausencia  sola  que  sentia 

Y  tener  mas  terribles  sus  dolores. 
Que  por  partido  ya  la  tomaria, 

Por  no  sentir  mas  mal  eternamente 

Sin  esperar  mas  punto  de  alegria.  10 

El  que  de  grave  mal  esta  doliente, 
Por  muy  rezia  que  sea  la  dolencia 

Y  â  todos  por  mortal  se  représente, 
Poniendose  en  curalle  diligencia, 
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Aunque  â  la  muerte  esté  allegado, 
114  Le  hazen  muchas  vezes  resistencia. 
Mas   si  antes  que  se  vea  mejorado 
Que  estando  en  fuerça  el  mal  que  pa- 

decia 
Es  de  otro  mayor  nuevo  aquexado, 
Viendosesto  en  lugar  de  mejoria, 
El  remedio  se  quedô  al  mal  rendido 
120  Y  el  medico   desmaya  y  desconfia. 

Desta  suerte  mi  mal  triste  e  sentido, 
Que  aunquel  destar  ausente  mallegava 
Al  mas  grave  dolor  que   se  ha  sufrido 

Para  aliviar  mi  aima  mesforçava, 
Procurando  esperança  â  mi  desseo, 
126  Y  con  esto  algun  rato  menganava. 

ilas  aùadido  el  mal  en  que  me  veo, 
Que  fortuna  y  amor  dar   me    han  que- 

rido, 
Aun  este  brève  engano  no  posseo. 

Y  aver  no  puede  ya  ningun  partido 
Para  que  me  levante  dun  estado 

132  A  do  tan  baxo  estoy  y  tan  caydo. 

Y  no  consuma  el  mal  al  desdichado 
Antes  que  para  ver  tu  hermosura 
Haya  el  largo  camino  començado: 
Pues  es  assi,  sera  â  la  sepultura. 

Fin. 

XCVII 

SONETOS. 

Amor,     que     â    lo     impossible     mas 
llevado 
Y  alli  toda  tu  fuerça  bas  estendido, 
Porque  de  ti  me  vea  mas  herido, 
4  Do  espero  verme  menos  remediado, 
^No  te  bastava,  para  ver  hartado 
La  sed  que  de  mi  sangre  bas  padecido, 
Verme  do,  no  viviendo,  muerte  pido 
8  Y  esto  como  remedio  mes  negado, 

Sin  encerrarme  en  carcel  tan  estrecha 
Que  no  pueda  aliviarme  con  hablar, 
II   Porques  cosa  que  algunos  aprovecha? 
Querria  por  partido  ya  sacar 
Que  toda  mi  esperança  sea  deshecha 
14  Y  pueda  yo  hartarme  de  gritar. 


xcvni 

El  bien  que  amor    me    dio    bien  me 
mostrava, 
Quando  yo  dulce  estado  posseya. 
Que  a  mudarme   en  tristeza  ellalegria 
Su  costumbre  cruel  me  condenava.  4 

Que    quando    ellalma    mas    contenta 
estava, 
Viendo  aquel  bien  de  que  se  mantenia, 
Un  elado  temor  se  lo  impedia 
Que  nunca  enteramente  se  gozava.  8 

De  tal  suerte  me  vi  en  brève  gloria 
Que  quanto  mas  gozava  aquel  estado 
De  temor  de  perdelle   era   ofendido.        1 1 

Y  luego  hiriome   con  lo   amenazado, 
Dexando  solamente  la  memoria, 
Porque  perdiesse  mas  en  lo  perdido.      14 

XCIX 

^•No  te  bastava  averme  maltratado, 
Amor,  hasta  tenerme  ora  herido, 
Donde  de  verme  de  tu  red  salido 
Ni  otro  ningun  remedio  es  esperado?     4 

Haziendomestar  dél  desconfiado, 
Mas  quanto  mas  mi  gran  fuego  encen- 

dido 
Sin  me  quitar  con  lo  que  sostenido 
Era  en  tan  grave  mal  aun  aliviado,         8 

Haziendo  por  mayor  dano  causarme 
Que  pierda  un  solo  bien  con  que  vivia 
Para  acabar  mi  vida  brevemente.  1 1 

Con  de  mis  tristes  ojos  apartarme 
Los  del  divino  rostro   que  hazia 
Tan  agradable  el  mal  de  mi  accidente.   14 


Traydome  ha  el  amor  a  do  no  hallo 
Do  pueda   descansar  mi  pensamiento. 
Vencido  a  ya  el  desseo  al   çufrimiento, 
Que  no  pudo  otro  tiempo  derriballo       4 

E  un  cierto  gusto  que  solia  esforçallo 
No  puede  ya  caber  en  mi  tormento, 
Questâ  tan  adelante  el  mal  que  siento 
Que  no  puedo  aver  bien  para  espcrallo.  8 

Entre  la  muerte  y  vida  estoy  incierto 


580 


CANCIONERO  GENERAL. 


De  lo  que  mas   conviene  a  tal  estado. 
1 1   La  vida    muestra    el    tiempo  y  su    mu- 

dança ; 
Mas  yo   que  dél  estoy  escannentado 
Determino  escoger  remedio   cierto 
14  Por  no  seguir  ya  mas  vana   esperança. 

CI 

Amor  de  un  fiero  mal  y  temeroso 
Una  sombra  a  mostrado  al  pensamiento 
Para  mostrar  quan  graves   el  tormento 
4  En  que  quiere  mostrarse  poderoso. 
Mostrole  tan  cruel  y  doloroso 
Que  no  sabre  dezir  lo  que  dél  siento, 
Porque  no  ay  coraçon  ni  sentimiento 
8  Para  parar  en  mal  tan  espantoso. 

Pues,   iqué  hara  sentirai  verdadero, 
Quando  solo  la  sombra   ansi  mespanta 
II   Que  apoca  la  iiereza  de  la  muerte? 
Mas  no  tiene  la  vida  fuerça  tanta 
Que  llegue  â  mirar  quen  mal  tan  fiero 
14  Harta  fuerça  tendra  lo  menos  fuerte. 

Cil 

Estavase  Anaxarte-  mirando 
El  cuerpo  muerto  con  el  lazo   asido 
Del  misérable  amante  alli  tendido, 
4  Que  murio  de  amador  amor  mostrando. 
Y  ella  de  ver  el  fiero  caso  holgando, 
Sin  ser  su  coraçon  enternecido, 
Quando  fue  en   piedra  marmol   conver- 

tido 
8  Y  en  ella  se  vio  toda  transforma[n]do  ; 
Si  quiso   arrepentirse  la  cuytada, 
No  tuvo  tiempo,  porque  no  pudiesse 
1 1   Ser  tan  justa  sentencia  revocada. 

Considéra,   senora,   si  aora  fuesse 
Quien  mata  desta  suerte  castigada, 
14  iQue  séria  de  quien  lo  que  tù  hiziesse? 

cm 

En   el  sobervio  mar  se  via  metido 

Leandro  y  de  sus  ondas  trastornado, 

Y  menos  del  temor  de  muerte  elado 

4  Que  del  fuego  de  amores  encendido, 


Quando   de  congoxoso  y  oprimido, 
De  aliento   y  fuerça  ya  desamparado, 
De  aquel  estorvo  ya  desamparado 
Mas  que  de  su  morir  y  entristecido,       g 

Hablô  desta  manera,  mas  fue  en  vano, 
Echando  ellalma  en  el  postrer  acento, 
Duna  cansada  voz  y  dolorida  :  i  ] 

lO  riguroso  mar  y  ayrado  viento, 
Dexadme  adonde  voy  allegar  sano 
Y  luego  me  ahogad  â  la  venidai. 

CIV 

Si  aquel  enmudecer  en   tu  presencia 
Muriendo    la  ocasion  y  el  presupuesto 
Ante  la  clara  lumbre  de  tu  gesto 
Con  firme  coraçon  heclio  en  ausencia,    4 

Si  no  provar  defensa  ô  resistencia 
A  quien  en  tal  lugar  me  tiene  puesto, 
Que  pena  sin  rémedio  ô  morir  presto 
Puedo  solo  esperar  en  mi  dolencia,        8 

Si   aquel  hablar,    callando    mi[s]  se- 
nales 
Salidos  sin  licencia  cada   hora, 
Son  burlas,  son  donayres  ô   son  arte:     il 

Brevemente  podras  vello,  senora, 
Quando  la  muerte,  fin  de  tantos  maies, 
Te  muestre  de  mi  mal  la  menor  parte.   14 

cv 

Todos  los  que  de  amores  an  hablado 
Callen  con  lo  que  yo  triste  he  sentido, 
Borrese  quanto  escripto  se  a  leydo 
Con  sola  la  miseria  de  mi  estado.  4 

Quen    mi     comparacion     ninguno     a 
amado 
De  quantos  por  amor  lian  padescido, 
Pues  que  me  siento  dél  mas  encendido 
Quanto  mas  de  remedio  estô  apartado.  8 

Ningun   remedio    espéra   el  mal  que 
siento. 
^  Quien  nunca  se  sostuvo  con  tal  pena? 
^•Quien  desseô  jamas  sin  [e]sperança?     11 

Sino  los  condenados  al  tormento, 
Adonde  eternamente  Dios  condena, 
Por  no  tener  en  él  su  confiança.  14 
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CVI 

Aquel  divino  rostro  tan  hermoso, 
Que  tienc  scripta  ellalma  en  su   figura, 
Aquella  grande  y  sola  hermosura 
4  Y  el  ayre  peregrino  y  tan  gracioso 

Por  quien  amor  me   hizo  el  mas  di- 
choso 
De  quantos   colocô  en  la  tercia  altura, 
Por  quien   tengo    el    quemarme  a  gian 
Ventura 
8  En  el  mas  vivo  fuego  y  riguroso  : 

Quando,    estando    en    presencia,    me 
abrasava 
De  su  divina  luz  el  rayo  ardiente, 
1 1   Con  ella  misma  luego  se  curava. 

Mas  presto  la  desdicha  hizo  ausente 
El  remedio  con  que  mi  mal   passava, 
14  Cresciendo  la  ocasion   del  acidente, 

CVII 

No    desseô  jamas  la  clara  fuente 
El  ciervo  con  la  flécha  atravessado, 
Nunca  la  dulce  patria  el  desterrado 
4  Lo  que  mi  aima  ser  â  vos  présente. 
Sostuvo  la  esperança  en  su  acidente 
Mi   vida  y  en  palabras  la  llevado, 
Mas  ya  no  puedo  ser  mas  enganado, 
8  Quel  tiempo  me  lo  muestra  claramente. 

Y  ansi,  si  la  esperança  ya  vencida 
Présume  levantarme  deste  suelo, 

1 1   Comigo  toma  â  dar  mayor  cayda 

Y  queda  ya  con    solo   este  consuelo 
Que  os  ha  de  ver  ellalma  dolorida, 

14  Pues  no  a  de  ser  eterno  el  mortal  vélo. 

CVIII 

Por  enganosos  passos  ma  traydo 
Amor    con    entregarme  a  un    dulce  en- 

gano, 
A  do  conozco  ya  quel  mayor  daîio 
4  Es  la  esperança  al  triste  y  afligido. 
Hablo  daquel  questâ  como  yo  herido, 
Si  se  a  visto  ninguno  en  mal  tamafio, 
Porque  con  rcsistir  al  desengaBo 
8  Dexa  de  ser  de  muerte  socorrido. 


Mas    pues    del    tiempo    soy    desen- 
ganado, 
Deste  remedio  quiero  yo  valerme 
Por  verme   del   amor  mejor  librado.  11 

j  O  misérable  suerte,    o  baxo  estado, 
Do  puedo  escoger  solo  para  verme 
En  menos  mal  morir  desespcrado  !  14 

CIX 

En  medio  del  invierno  riguroso 
Me  vi  de  fuerte  tiempo  atenazado, 
Vibrava  tempestad,    vi  el  cielo  ayrado 

Y  el  sol  tras  turbias  nubes  tenebroso.     4 
Yo  en  la  cima  del  alpe  mas  fragoso 

Rendido  â  la  fortuna  y  condenado, 
Quando  por  gran  milagro  fuy  librado 

Y  amor  mostro  su  gesto  mas  piadoso.     8 
Halléme  en  dulce  primavera  luego 

De  verde  campo  estar  cogiendo  flores, 
Con  blando  y  claro  dia  dulçemente,        1 1 

En  una  Uama  de  agradable   fuego 
Gozando,  libre  ya  de  mis  temores, 
Con  el  passado  mal  del  bien  présente.  14 

ex 

Antcs  saldra  el  Apolo  de  ocidente 
Tras   el  Aurora  adonde  nos  alumbre 

Y  con  discurso  nuevo  en  su  costumbre 
Le  veremos  poner  en  el  oriente,  4 

Antes  del  turbio  rio  la  corriente 
Del  pie   del  alto  monte  yra  â  la  cumbre 

Y  â  las  estrellas  faltard  la  lumbre 

Que  con  sereno  cielo  guia  â  la  gente,     8 

Antes  la  firme  roca  sojuzgada 
Del  viento  se  vera  hazer  mudança 
Como  ligera  cana  levantada:  11 

Que  no  mi  voluntad  aparejada 
Para  partir,  mi  bien  y  mi  esperança, 
De  do  tu  hcnuosura  es  contemplada.      14 

CXI 

Tieneme  ya  cl  tcmor  en  tal  estrecho 
Quel  coraçon  lesfucrça  de  apretado. 
Harto  mal  liene  aquel  questâ  en  estado 
Que  busca  en  el    engaflo    su  provecho.     4 

Suelo  tenerme  en  él  ya  satisfecho 
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Mirar   la  orden  que  fortuna  ha  usado, 
Mas  este  alegre  alivio  no  es  llegado 
8     Quando  con  la  verdad  luego  es  desecho. 
Que  dize  mi  desseo  al  esperança: 
^•Como  podra  vivir  el  dolorido 
1 1   Para  esperar  el  bien  en  la  mudança 
De  tan  terrible  mal  que  no  es  venido? 
Y  puede  ya  la  muerte  ante  su  lança 
14  Tenelle  de  temor  casi  rendido. 


CXII 

Senora  mia,  si  en  no  ver  un  ora 
Vuestro  divino  gesto,  por  quien  muero, 
Por  cuya  sola  causa  vivir  quiero, 
4     A  quien  solo  mi  aima  ama  y  adora, 
Siento  mortal  dolor,  en  el  que  agora 
Sentir  con  mas  razon  ausente  spero, 
Que   muestra  tanto    ser   mas    bravo    y 

fiero 
8     Quanto  en  tal  diferencia  sempeora. 
Que  menos  que  la  muerte  sentiria 
Sino  la  resistiesse  quando  viene 
1 1   De  veros  algun  dia  la  esperança, 

Que  d  no  ser  esto,  ansi  bien  bastaria 
Muy    menos    fuerte    mal  quel  que  me 

tiene, 
14  Penando  entre  temor  y  confiança. 

CXIII 

Como  el  questâ  â  muerte  sentenciado 

Y  mucho  tiempo   a  ya  que  lo  a  sabido, 
Tiene  al  dolor  tan  hecho  su  sentido 

4     Que  no  le  siente  ya,  de   acostumbrado. 
Si  en  esto  le  dan  nuevas  ques  librado, 

Y  luego   que  le  burlan  a  entendido, 
Doblado  del  pesar  es  ofendido 

8     De  su  morir  que  ya  ténia  tragado. 

Ansi  ya  acostumbrado  â  mi  tormento, 
Si    en    apazible    estado    amor    me    ha 

puesto, 
1 1    Perdile  como   en  sueno,   y  mas  valiera 
Sentir  siempre  mi  mal  sin  gustar  esto  ; 
Pues  para  acrecentar  el  que  ora  siento 
14  Valio  gozar  el  bien  desta  manera. 


CXIV 

O  duro  carecer  del  bien  perdido 
En  el  fuego  infernal  dun  amor  fiero, 
Duro  desesperar  del  bien  quespero 
Quando  de  la  sperança   mas  valido.  4 

Duro  pensar  en  él  como   fingido 

Y  ver  claro  mi  mal  y  verdadero, 
Duro  caer    del  cielo  hasta  el  Cerbero, 
Duro  no  ser  en  fin  tras  haver  sido.  8 

Duro  camino  llano  y  poca  tierra 
Entre  mi  grave  mal  y  mi  consuelo 
Cerrado  con  difficiles  montanas.  1 1 

Duro  en  vano  llorar  tan  brava  guerra. 
Presto  tendreys  la  palma  deste  vélo. 
Presto   seran  cenizas  mis  entranas.  14 

cxv 

Caduco  bien  6  sueno  pressuroso 
Quen  un  punto  me  alegras  y  entristeces, 
^Porqué  con  tanta  gloria  te  apareces 
Para  hazer  mi  mal  tan  doloroso?  4 

Ven  à  estar  en  mi  con  mas  reposo 
O  no  vengas  â  hazer  el  mal  que  creces, 
Por     queste    bien    tan     brève   que    me 

ofresces 
Mucho  mas   que  nol  mal  es  trabajoso.     8 

Quai  el    que    preso    esta    y    de    luz 
privado, 
Que  alguna  por  pequeno  lugar  tiene 
Con  que  â  la  vista  ayuda  la  costumbre   1 1 

Y  subito  con  mucha  es  alumbrado 

Y  ansi  desaparesce  como  viene, 

Tal  dexas  d  mi  aima  con  tu  lumbre.       14 

CXVI 

Por  asperos  caminos  desviando. 
Triste  me  voy  del  trato  de  la  gente, 
Sospiros  con  mi  voz  ronca  y  doliente 
En  vano  por  el  viento   derramando,  4 

Entregome  d  los  hados  y  no  mando 
El  triste  cuerpo,  ya  que  tal  se  siente; 
A  do  le  llevan  va  tan  solamente 

Y  vase  de  su  bien  siempre  alexando.        8 
Mas  haz  quanto  pudieres,  o  ventura, 

Tenme  del  bien  ausente  y  apartado, 
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1 1    En   fuego,    en    yelo,    en    guerra    y    en 

tormento, 
Que  no  podras  quitar  la  hcrmosura, 
Que  â  los  mortales  ojos  has  quitado, 
14  A  la  vista  inmortal  del  pensamiento. 

CXVII 

Imagen  do  se  muestra  lo  quel  cielo 
Encubre  â  los  mortales  en  la  tierra, 
Por  quien  mi  pensamiento  se  destierra 
4     Con  desusadas  alas  deste  suelo. 

Contentamiento,   gloria,   y  gran  con- 
suelo 
Del  mas  grave  tormento  y  cruda  guerra, 
Aima  para  morar  â  do  sencierra, 
8     Y  de  tal  aima  trasparente  vélo. 

Senora,    en  fin,    de  quantas  han  nas- 

cido, 
iQué  hare  ya  de  ti  desamparado, 
II  Triste,  forçado  y  solo  en  tierra  agena? 
Do    con     el     mal    présente    y    bien 
passado 
Trabajan  mi  memoria,  mi  sentido 
14  Quantos  maies  araor  haze  y  ordena, 

CXVIII 

Quando  con  mas  dolor  el  amor  hiere 
Con  ausencia  y  temores  concertado, 
Quando   â  su    crudo  hierro    ensangren- 

tado 
4     La  debil  vida  ya  rendir  se  quiere, 

Fortuna,  por  mi  mal,  quiere  qucspere 
Remedio    en    su    mudança    d    mi     cuy- 

dado 

Y  amor,  con  la  ocasion  del  mal  que   a 

dado, 
8     Muestra  que    a    de    ser    gloria    quanto 

diere. 
Estos  alivios  son  para  mas  dano 

Y  esta  bueno   de  ver,  pues  los  ordena 
1 1   Quien  â  tan  fuerte  punto  me  a  traydo. 

Porque    con    mal    tan    grave    y    tan 
estrario 
En  solos  los  discursos  de  la  pena 
14  No  pucde  scr  un  hombre  sostenido. 


CXIX 

OBRAS  DE  DON  DIEGO  DE 
MENDOÇA. 

CANCION. 

Si  alguna  vana  gloria  .  .  . 

cxx 

CANCION  DEL  MISMO. 

Ya     el     sol     rebuelve     con     dorado 
freno  .  .  . 

ex  XI 

ELEGIA  DEL  MISMO. 
Como  cantaré  en  tierra  estrana  .  .  . 

cxxn 

UNA  COPLA  SUYA  A  UNA 
PARTIDA. 

Yo  parto  y  muero   en  partirme    .  .  . 

CXXIII 

EGLOGA  DEL  MISMO  DON  DIEGO 
.     DE  MENDOÇA. 

En  la  ribera  del  Tajo  .  .  . 

CXXIV 

SONETO. 

Como    el    triste    que    â     muerte     es 
condenado  .  .  . 

cxxv 

SONETO. 
Dias  cansados,  duras  horas  tristes  . .  . 

CXXVI 

SONETO. 
Amor,  amor,  un  abito  hc  vcstido  . .  . 
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CXXVII 

SONETO. 

Amor  me  dixo  en  mi  primera  edad  .  .  . 

SONETOS  DE  DIVERSOS 
AUTORES. 

CXXVIII 

Aima  cruel  de  angelica  figura, 
En  quien  amor  de  su  poder  caresce 
Poca   honrra    en    mis     despojos    se    te 
ofFresce, 
4  Si  el  usado  rigor  mucho  te  dura, 

Que  ni  quando  la  triste  nochescura 
La  tierra  cubre  ni  el  dia  la  esclaresce 
Cessa  mi  llanto,  y  siempre  se  me  offrece 
8  Causa  con  que  llorar  mi  desventura. 
Sostengome  con  solo  estar  pensando, 
Que  vemos  piedra  dura  senalarse 
1 1   De  poco    y    blando    humor   por    larga 

prueva. 
No  ay  duro  coraçon  que,  si  llorando 
Lestan  por  tiempo,  dexe  de  ablandarse 
14  Ni  tibia  voluntad  que  no  se  mueva. 

CXXIX 

Celos   de   amor  terrible  y  duro  freno 
Que  me  bolveys,  parays  y  teneys  fuerte, 
Parientes  muy  cercanos  de  la  muerte 
4  Quel  cielo  escureceys  claro  y  sereno. 
jO  serpiente  escondida  en  dulce  seno 
De  flores,  queres  causa  se  convierte 
El  prospero  sucesso   en  dura  suerte 
8  Y  el  suave  manjar  hazes  veneno! 

^•De  quai  furia  infernal  aca  as  salido, 

Monstruo  cruel  que  d  todos  as  lisiado 

II   Y  d  mi  en  tan  grande  angustia  me  bas 

metido? 
Buelve,  no  sigas  mas  lo  començado, 
Desdicbado  temor,  ^à  que  bas  venido 
14  Do  me  bastava  amor  con  su  cuydado? 

cxxx 

No  me  punas,   sefior,  de   que    en    la 
tierra 


Del  mortal  cuerpo  adoré  la  figura, 
Tù  la  heziste  e  siento  tu  hechura, 
Paresce  quen  hazello  no  se  yerra.  4 

Castigala  tù  d  ella  porque  encierra 
Quantos  la  miran  en  la  sepultura. 
De  ningun   mal  se  duele  ni  dél  cura 

Y  menos    de  mi  triste  y  cruda  guerra.     8 

Y  d  quien  le  huye  queda  tenebrosa 
La  vista  de  la  luz  con  que  combate 

Y  assi  oflFende  al  que  terne  y  al  que  osa.   1 1 
Mas  haz,    senor,    pues    puedes    toda 

cosa, 
Para  que  no  la  adoren  ni  ella  mate, 
Que  sea  menos  linda  y  mas  piadosa.      14 

CXXXI 

Vallès  floridas,  frescas  y  sombrosas, 
Selvas  desiertas  de  nadie  abitadas, 
Aves  que  con  cantar   mis   desdichadas 
Lagrimas  amansays  tan  congoxosas,  4 

Aguas  de  rios  claras  y  hermosas 
Que  de  hermosas  ninfas  soys  pobladas, 
Oyd  mis  quexas,  que  nunca  contadas 
Fueron  ni  seran  tan  dolorosas.  8 

Que    si    el    gritar    el    amor    me    ba 
quitado 
No  quitard  un  hablar  con  sospiros, 

Y  vos  muy  triste  y  baxa  lamentando;     11 

Y  quando  me  ayatambien  esto  vedado 

Y  mis  maies  no  pueda  aqui  deziros, 
Présentes  los  vereys  d  mi  mirando.         14 

CXXXII 

Triste  avezilla  que  te  vas  llorando 
Por  turbias  fuentes  y  por  secos  ramos. 
Pues  solo   es  soledad  lo  que  buscamos. 
Vente  comigo,  yremosla  buscando.  4 

Veras  el  desconsuelo  con  que  ando, 
Lastima  avras  de  mi,  si  juntos  vamos, 
Sabiendo  que  sentimos  lo  que  andamos 
Por  mar  de  triste  ausencia  navegando.     8 

Y  pues  tu  mal   y    el    mio    son    con- 

formes, 
Conformes   nuestras  vidas  han  de  ser, 
Huyendo  d  toda  cosa  de  alegria.  1 1 
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Y  con  esta  vida  fin  podremos  ver 
De  tu  pena  tù,  y  yo  de  la  mia, 

14  Dexando  de  vivir  y  padescer. 

CXXXIII 

Todo  el  dia  lloro,  y  la  noche,  quando 
Hallan  reposo  todos  los  mortales, 
Siento   doblados  yo  todos  mis  maies, 
4  Y  assi  la  passo   toda  lamentando. 

El   triste  humor  mis  ojos  acabando 
Con  deshazerse  en   liantes  desiguales, 
Estoy  tal  que  los  fieros  animales 
8  Amansarian  su  furia  d  mi  mirando. 
En    todo    tiempo     que    he    al    amor 
servido, 
Sin  otra  paga  nunca  haverme  dado, 
II   Me  a  siempre   en  este  estado  sostenido. 
Si  por  remedio  la  muerte  le  pido, 
Haze  que  délia  yo  no  sea  acabado 
14  Mas  siempre  su  dolor  de  mi  sentido. 

CXXXIV 

\0  como  e  estado  desapercebido 
Contra  las  crudas  fuerças   del  amor! 
Que  poco  â  poco  se  me  a  hecho  senor, 
4  Que  nunca  d  nada   tan  sujeto  he  sido. 
Este  duro  castigo  me  ha  venido 
Destar  sobervio  y  no   avelle  temor, 
Pensando  era  temelle  desvalor, 
8  Mas  muy  mejor  me  fuera  aver  temido. 

Y  pues  ya  para  defensa  es  tarde, 
Otro   consuelo  no   hay   sino  provar 

1 1   Si  amor  querra  hazer  lo  que  le  ruego. 
No   pido   queste    fuego  que    ora    me 

arde 
Mengue,  mas  que  otro  tanto  quiera  dar 
14  A  quien  con  ojos  libres  me  vee  ciego. 

cxxxv 

Yo  caminando  como  acostumbrava 
En  las  tinieblas  de  mi  gran  tristura, 
De  mal  siempre  en  pcor  mi  desvcntura 
4  Siguiendo  su  porfia  me  llcvava. 

Y  como  desta  suerte  caminava, 
Aclarescio  una  luz  mi  noche  escura, 


Vi  en  ella  una  m.uger,  cuya  figura 

La  gravedad   de  su  poder  mostrava.  8 

Tomôme  por  la   mano  y  esforçando 
Mi  gran  desmayo  del  dolor  causado. 
Me  dixo,  en  el  mayor  trabajo  estando  :   1 1 

ïAguardate,  que  nunca  yo  e  dexado 
Ni  dexaré  jamas,  mis  bueltas  dando, 
Estar  d  nadie  mucho  en  un  estado.         14 

CXXXVI 

La  heniiosura,  que  el  bravo  acidente 
Causa  del  que  se  cuenta  en  esta  historia, 
Tenella  vos  es  cosa  muy  notoria 
En  mucho  mayor  grado  y  excelente.         4 

Y  el    amor  de    que    mi    aima    arder 

se  siente. 
De  su  fuego  sintiendo  pena  y  gloria, 
A  este,  de  que  queda  tal  memoria, 
Ventaja  ni  igualdad  no  le  consiente.         8 
El    triste    enloquescio,     viendo    mu- 
dança 
De  tal  suerte,  que  vio  su  bien  perdido 
Con  ver  perdida  toda  su  esperança,         11 
Yo  que  con  ella    el    seso   he   soste- 
nido. 
Si  me  desamparasse  esta  confiança, 
Por  loco  me  conta  luego  perdido.  14 

CXXXVII 

Quando  mi  aima  me  saca  de  sentido, 
Grito  desatinado  con  dolor, 
Diziendo  que  me  fuera  muy  mejor 
Que   aver  amado  nunca   aver  nacido.         4 

Mas  luego  en  mi  entender  restituydo, 
Conoscida  la  culpa  de  mi  error, 
Doy  gracias   infinitas   al  amor 
Del  bien  que  con  su  mal  he  recebido.     8 

Y  pidiendo  perdon,  conficsso  luego 
Que  quanto  con  él  peno  y  he  penado 
Me    paga    con    quemarme    en    un     tal   1 1 

fuego  : 

Y  aun  no  solo  nie  paga  lo  passado 
Con  vida  trabajosa  y  sin  sosiego, 

Que  a  mas  pcnar    por    él    qucdo  obli-   14 

gado. 
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cxxxvni 

Quando  vi  aquel  cabello  desparzido, 
Cuya  color  con  oro  competia, 

Y  el  gesto  que   mi  noche  hizo  dia 
4  Con  rayos  de  su  luz  esclarescido, 

Y  senalar  piedad  mi  vista  vido, 
No  se  si  menganava  en  lo  que  via. 
Su  polvora  en  mi  pecho  amor  ponia. 
8  ïQué  maravilla  ser  fuego   encendido? 
Su  gracia  de  divina  y  no  mortal 
Aquel  dichoso  dia  se  mostro 
II  Y  sus  accentos  no  de  voz  humana, 
Despiritu  salidos  celestiales; 
Mas  quando  no   estuviesse  quai  se  vio 
14  Piaga  paralentar  de  arco  non  sana. 

CXXXIX 

Si  tù  pudiesses  con  un  gesto  ayrado, 
Con  un  bolver  los  ojos  sin  liablar 

Y  viendome  morir  no  mescuchar 
4  Y  todo  maltratanne  ser  provado, 

Salir  del  pecho  do  siempre  as  morado 
Desde  que  amor  te  a  mandado  amar 

Y  quanto  aima  tuviere  bas  de  mirar, 
8  Ya  con  razon  séria  maltratado. 

Que    un    arbol    tan    lïermoso    y    ex- 
celente 
No  es  para  tierra  tal  como  la  mia, 
II   Por  esso   de  mi  quieres  apartarte. 

Pero,  pues  quel  destine  no  consiente 
Questé  sino  contigo  ningun  dia, 
14  No  estes  senora  en  tan  odiosa  parte. 

CXL 

Vencido  del  trabajo  el  pensamiento, 

Quel  mismo  havia  causado,  yo  dormia, 

Quando  en  el  sueno  vi  que  a  mi  venia 

4  La  que  me    causa    el    grave    mal    que 

siento. 
Diome  vella  muy  gran  conlentamiento, 
Que  senalar  piedad  me  parescia, 

Y  en  esta  novedad  halle  osadia 

8  De  procurar  remedio  a  mi  tormento. 
Su  dulce  voz  oy  me  consolava, 


Diziendo  que  espérasse  verme  sano 

Por  quien  el  acidente  me  causava.  1 1 

En  esto  recorde  y  hallélo  vano, 
Y  eomo  denganarme  procurava 
Desamparôme  aquella  blanca  mano.         14 

CXLI 

Si  por  amor  penar  mucho  creya, 
En  lo  quentiendo  dél  he  conoscido 
Ques  muy  poca  la  pena  que  sentido, 
Aunque  muy  grande  â  mi  me  parescia.     4 

Mirando  â  lo  comun,  grande  séria, 
Que  mucho   por  amor  he  padecido, 
Mas  muy  poca,   si  miro  que  no  ha  sida 
Haziendo  lo  que  hazer  en  mi  podria.         ? 

Que  quando    pienso    yo    en    lo    que 
amor  puede 
Con  su  poder,  que  â  toda  fuerça  excède, 
Veo  que  con  mil  léguas  no  e  llegado    1 1 

A  merescer  que  con  el  nombre  quede 
De    hombre  que    a    por    amor    mucho     l; 
penado. 

cxLn 

Senora,  en  ser  de  vos  tan  maltratado 
Tengo  muy  claramente  ya  entendido 
Que  desseays  y  siempre  haveys  querido 
Ver  acabar  con  muerte  mi  cuydado.       4 

Por  saber  que  no  haveys  acertado 
El  camino,  que  un  hombre  tan  perdido 
A  de  querer  la  vida  por  partido 
Por  Uegar  â  la  muerte   en  otro  estado.  8 

Tomad  otro  mejor  para  matarme, 
Provâ    â    tratarme    bien,    que    â    tanta 

gloria 
No  podra  resistir  la  flaca  vida.  1 1 

O  yo  la  acabaré  ya  por  llevarme 
Por  postrer  don  del  mundo  la  memoria 
De  quen  tan  grande  bien  fue  fenecida.  14 

CXLIII 

Ausencia  es  para  pocos,  por  razon 
Que  ay  pocos  que  amen  verdaderamente. 
A  quien  da  tregua  en  ella  su  acidente 
No  tiene  de  amor  lleno  el  coraçon,        4 
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Sino  un  amor  comun,  una  aficion, 
Que,  llegandose  al  fuego,  amor  se  siente 
Sin  que  pénètre    al  pecho,    y,    quando 
ausente, 
8  Se  dexa  con  la  causa  la  passion. 

Mas  aquel   que  le  tiene  atravessado 
^  Que  presta  yrse   de  do  lan  herido, 
1 1    Que  no  puede  dexar  de  ser  llagado  ? 
Pues,  para  ver  si  hablo  acuchillado, 
Baste,   senora,  haver  vos  entendido 
14  Questuve  do  me  hirieron  desmayado. 

CXLIV 

i  Quando  sera  aquel  dia  venturoso 
Que  buelva  yo  â  mirar  aquel  divino 
Semblante  y  aquel  ayre  peregrino 
4  De  tu  gracioso  rostro  tan  hermoso? 
Cuya  membrança  haze  ser  sabroso 
El  mal    que  çufre  ellalma  tan  contino, 
Mas  ay  tanto  trabajo  en  el  camino 
8  Que  nunca  espero  verme  tan  dichoso. 
Vema  por  unos  terminos  tan  largos, 
Si  ya  viniesse  â  ser  lo  que  desseo, 
II   Que  no  sera  possible  durar  tanto. 

La  vida  quen  los  passos  tan  amargos 
Con  que  de  ti  me  apartô  claro  veo 
14  Que  todo  a  de  acabarse  en  este  llanto. 

CXLV 

Los  montes  que  la  Betica  departen 

Y  sus  profundos  valles  escondidos 
Testigos  son  de  llantos  doloridos 

4  Que  entre  sus  duras  plantas  se  reparten. 
De  solo  ver  mis  ojos  que  se  harten, 
Que  van  en  fuentes  vivas  convertidos 

8  En  fuego  del  desseo  con  que  parten. 
Las  aves  se  reparan  por  oyrme 

Y  crescen  lamentandose  mis  quexas, 
1 1   Y  ansi  mi  aima  viendose  apartada 

De  ti,  que  con  mil  passos  te  me  alexas, 
Rebuelveme  el  dolor  del  despedirme 
14  Dondella  fuera  bien  ser  arrancada. 

CXLVI 

Si  una  fe  amorosa  y  no  fingida. 
Un  llorar  dulce  y  un  cortes  desseo, 


Si  honesta  voluntad,  quai  en  mi  veo 
En  Hamas  amorosas  ascendida,  4 

Si  la  voz  interrota  mal  oyda 
Que  no  déclara  el  dano  que  posseo, 
Por  miedo  ô  por  verguença,   segun  creo, 
Siendo  la  pena  clara  y  esculpida,  8 

Si  tener  la  color  toda  robada, 
Si  otra  vida  amar  mas  que  la  suya, 
Si  aver  lagrimas  tantas  derramado,  1 1 

Si  tener  la  salud  ya  gastada 
Son  la  ocasion  que  amando  me  destruya, 
Mio  sea  el    dano  y  vuestro    el  pecado.   14 

CXLVII 

Aquel  divino  rostro,  que  solia 
Con  solo  un  bolver  de  ojos  dar  contento 
A  qualquier    mal  6   triste   pensamiento 
De   aquel  quen  mis  entranas  amor  cria,  4 

Vi  con  mas  hermosura  que  alegria 
Mostrando  de  pesar  gran  sentimiento. 
De   compassion  el  cielo  movimiento 
Mostro  y  escurecio  todo  aquel  dia.         8 

Començaron  las  nuves  de  ablandarse 
Y  el  ayre,  quen  cabernas  escondido 
Estava,   fue  de   subito  salido,  1 1 

Haziendo  todol  mundo  trastornarse. 
De  tristeza  que  tanto  ha  removido 
Muy  mal  podra  mi  aima  repararse.  14 

CXLVIII 

En  duda  de  mi  estado  lloro  y  canto, 
Temo  y  espero    en  verso  y  sospirando 
Descanso  la  fatiga  en   questô  quando 
Amor  me  aprieta  y  me  aflige  tanto.        4 

Y  aquel  hermoso  rostro  y  mirar  santo 
De  los  ojos,  por  quien  vivo  penando, 
Me  reparan  la  vida  y,  arrastrando 

Mis  hados,  llevan  al  eterno  llanto.  8 

Porques    tan    grande    gloria   la    que 
siento 
Quando  puedo  mirar  su  hermosura. 
Que  aun  alli   toma  fuerça  mi  tormento.   1 1 

Y  es  poco  cl  ticmpo  queste  bien  me 

tura. 
Ellalma  queda  con   tan  gran  contento 
Que  puede  bien  çufrir  mi  desventura.     14 
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CXLIX 

Felice  aima,  que  tan  dulcemente 
Bolvias  los  ojos  llenos  de  alegria 
De  aquella,  por  quien  yo  vivir   solia 
4  En  el  mundo  de   todos  diferente, 

Y  formavas  palabras  quen  la  mente 
Viven  agora  en  mi  fantasia, 

Ya  yo  te  videstar,  pues,  algun  dia 
8  Metida  en  un  onesto  fuego  ardiente. 
Deque  a  tu  hazedor  fuiste  tornada, 
Dexando   en  tierra  aquel  tan  dulce  vélo 
II   Que  por  alta  ventura  oviste    en  suerte, 
Amor  salio  del  mundo  y  fue  acabada 
Toda  vertud  y  el  sol  cayo  del  cielo, 
14  Ya  començado  à  ser  dulce  la  muerte. 

CL 

Con  gran  dificultad  ando  encubriendo 
Mis  congoxas  y  lagrimas  los   dias, 
Mostrandome  con  falsas  alegrias 
4  Por  no  dar  â  entender  questoy  muriendo, 

Y  estoy  triste  las  noches,  desaziendo 
En  llanto  el  coraçon  y  fantasias, 

Mas  ello  acabara  como  querrias, 
8  Segun  que  de  mi  mal  voy  entendiendo  : 
Bien  entiendo   quai  vô,   y  aun  tù  lo 
entiendes, 
Mas  no  por  esso  quiero  remediallo, 
1 1  No  meresciendo  yo  morir  tan  presto. 
(jPorqué   con   tu   piedad    no    me    de- 
fiendes 
De  aquesta  muerte  que  tan  cerca  hallo, 
14  Pues  basta  tu  poder  para  mas  questo? 

CLI 

De  tal  manera  estoy  que  me  conviene 
Huyr  ya  de  un  remedio  que  ténia, 
El  quai  fue  siempre  quien  me  sostenia 
4  La  vida  en  el  tormento  que  me  viene. 

Este  remedio  es  ver  la  por  quien  tiene 
Tan  grande  bien  y  mal  ellalraa  mia, 
Mas  miedo  tengo  que  si  se  poriia 
8  Mil  cosas  he  de  ver  con  que  mas  pêne. 

En  medio  del  dolor  quiero  dexarme 
Caer  tendido  con  la  boca  en  tierra 


A  qualquiera  tormento  que  me  pise,      1 1 

Porque  se  acabe  ya  esta  dura  guerra 
Antes  que  con  la  vista   repararme 
De  la  que  poi   mi  mal  yo  tanto  quise.   14 

CLII 

Mil  vezes  yva  yo   â  buscar  aquella, 
Que  con  su  sola  vista  reparava 
Qualquier  grave  tormento,  y  le  passava 
Con  gran  descanso  solamente  en  vella.  4 

Luego  perdia  ellalma  su  querella 
En  viendo  que  la   via  y  descansava, 
Y,   quando  alguna  cosa  menojava, 
Yo  mismo  dava  las  desculpas  délia.       8 

Mas  ya  la  culpa  esta  tan  adelante 
Que  muy  mejor  sera  buscar  reposo 
Para  poder  vivir  tan  enganado.  11 

El  mal  es  grande  y  se  paresce  claro 
Y,   siendo  muy  menor,  era  bastante 
Para  acavar  â  mi  y  â  mi   cuydado.  14 

CLIII 

Si  amor  no   es,  iqué  mal    es  el  que 
siento, 

Y  si  es  amor,  que  cosa  sera  esta? 
Si  buena  es,  su  effecto  me  molesta, 

Si  mala,   ^-como  es  dulce  su  tormento?  4 
Si  huelgo  yo  de  arder  y  me  lamento, 

Y  si   me  pesa,  (jlamentar  que  presta? 

0  viva  llama,  deleytosa  y  presta, 

1  Como  me  abrasas,  si  yo  no  consiento  ?  8 

En  una  debil  barca  mal   parada 
Con  fuerte  tiempo  y  muy  gran  fortuna 

Y  sin  govierno  en  alta  mar  me  hallo.    li 
Liviana  de  saber,  de  error  cargada, 

Sin  quedarme  esperança  ya  ninguna. 

Si  huviesse  puerto,  de  poder  tomallo.     I4 

CLIV 

Ya  tengo  de  sospiros  lleno  el  viento 

Y  de  llantos  el  mundo  importunado, 
Vivo  en  los  tristes  bosques  apartado. 
Mi  soledad  llorando   y  perdimiento  ;       4 

Donde     las    bravas     fierras     tambien 
siento 
Que  huyen  de  me  ver  tan  mal  parado. 
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No  se   como  no  es  todo  acabado 
8  Ni  en  que  haze  mi  mal  ya  su  cimiento, 
Que  no  ay  tronco  ni  piedra  en  este  valle, 
Ni  ramo  verde,  hoja  no  ay  ninguna, 
1 1  Flor  en  esta  montana  tenebrosa 

Que  de  lagrimas  mias  no   se  halle 
Banada  cien  mil  vezes  :  mi  fortuna 
14  De  que  padezco  poco  esta  quexosa. 

CLV 

SONETO  A   LA  VERDAD. 

Gracia  que  â  pocos  el  cielo  encamina, 
Rara  virtud  y  no  de  humana  gente, 
Dentro  de  tiernos  anos  excelente, 
4  Juyzio  y  hermosura  muy  divina, 

Linda  dispusicion  y  peregrina 

Y  una  voz  quen  el  anima  se  siente, 
Espiritu  de  todos  diferente 

8  Que  ante  si  lo  mas  alto  siempre  inclina. 

Y  dos  hermosos  ojos  que  podrian 
Aclarar  el  abismo  y  noche   escura, 

1 1  Matar  y  entristezer  y  andar  contento. 
Palabras,  que  mil  animas  harian 
Doblar  a  sostener  su  carcel  dura, 
14  Es  la  ocasion  de  todo  mi  tormento. 

CLVI 

Vivas  centellas  de  aquellos  divinos 
•  Ojos  salian  siempre  relumbrando 
Do   mi  coraçon  triste  sospirando 
4  Descansava  y  sus  maies  tan  continos. 

Y  aora  ando  por  montes  sin  caminos, 
Lagrimas  infinitas  derramando 

En  ver  que  me  voy  dellos  alexando, 
8  Haziendo  â  cada  passo  desatinos. 

El  aima  en  el  mudar  de  su  costumbre, 
Viendo  romper  su  tan  antigua  usança 
1 1   Por  la  falta  del  bien  donde  se  via, 
Librarse  quiere  desta  pesadumbre, 

Y  temblando  entre  raiedo,  esperança, 
14  Desamparando  va  mi  compaHia. 

CLVII 

j  O  quan  sobervio  estas,  tù,  pcnsamiento 
Con  tan  vana  y  muy  loca  fantasia, 


Que  con  ella  piensas  que  yo  querria 
Trocar    por    lo    que     entiendes   lo  que  4 

siento! 
Tù  ymaginas  con  tu  entendimiento 
De  lexos  lo  que  yo  dexar  havia; 
Yo  gozo  y  huelgo  con  ellalegria, 
Que,  quando  mas  la   gozas    tù    es    tor-  8 

mento. 
Locos  ojos,  quiero  os  dar  d  entender 
Como  alcanço  mas  gracia  que  la  vuestra; 
Quai  en  dos  palabras  os  demostraré.       11 
Vosotros    en     ausencia     no     gozays 

de   ver 
Y  mi  estado  d  mil  léguas  se  me  muestra 
Su  hermosa  figura  y  la  ymaginaré.  14 

CL  VIII 

Zufriendo,    el  coraçon  passar  podria, 
Aunque  con  gran  fatiga,  su  tormento. 
A  vezes  lo  mostrava  el  sentimiento, 
Mas  todavia  callando  sencubria.  4 

Dios  save  lo  quellalma  padescia 
Por  no  dar  d  entender  mi  pensamiento, 
Mas  el  mal  es  tan  grande  ya  que  siento 
Que  muerte  a  de   aclarar  la   pena  mia.  8 

En  ella  se  vera,  pues  nunca  pude 
Atreverme,  senora,  yo  d  contarte 
El  mal  y  el    bien   quen   mi    tu  vista  a  il 

hecho. 

Y  en  esto  tu  piedad  solo  me  ayude 
En  ver  que  me  quede  por  no  enojarte 
De  todo  el  daiio  mio  satisfecho.  14 

CLIX 

Nunca  Venus  se  vio  ni  Proserpina 
En  tan  hermosa  forma  ni  figura 
Quai  d  mi   se  mostro  por  gran  ventura 
La  cosa  deste  mundo  mas  divina  4 

Y  en  gracia  y  en  saber  mas  peregrina 
Que  se  vio  ni  a  de  ver  otra  criatura, 
En  cuya  vista  aca  la  hermosura 
Representar  el  cielo  détermina.  8 

Ya  muchas  vezes   se  me  havia  mos- 
trado, 
Mas  esta  sola  quiso  que  la  viesse 
En  semblante  mas  blando  y  amoroso.     Il 
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Bien  lo  sabra  mi  aima,  que  ha  passado 
Lo  que  contar   no  quiero,    aunque  pu- 

diesse, 
14  Del  dia  para  mf  tan  venturoso. 

CLX 

Quando  las  gentes  van  todas  buscando 
Como  tener  plazer  y  alegres  dias, 
Haziendo  unos  con  otros  alegrias, 
4  Sin  nunca  en  otra  cosa  estar  pensando, 
Entonces  ando  yo   triste  cantando 
Todas  las  panas  y  desdichas  mias, 
Rebuelto  el  coraçon  en  fantasias, 
8  Lagrimas  dolorosas  derramando  ; 
Visitando  las  tristes  sepulturas, 
Interrogando  aimas  infernales 
1 1   Y  ellas  responden  por  claras  figuras 
Que  no  tienen  consuelo    alla  en  sus 
maies 
Sino   en  saber  mis  des[a]venturas 
14  A  quien  ningunas  pueden  ser  yguales, 

CLXI 

^•Qué  dolor  puede  ser  ygual  del  mio, 
Ni  que  tormento  avra  tan  crudo  y  fuerte 
Que  se  compare  con  la  mala  suerte 
4  Adonde  me  lia  Uevado  mi  alvedrio? 
^Ni  que  Narciso  amô  con  desvario 
Tan  misérable,  aunque  se  dio  muerte, 
Como  yo  que  te  ofendo  con  quererte 
8  Y  quauto  mas  lo  se  mas  lo  porfio  ? 
i  O  coraçon  cuytado,    donde  entraste 
En  tan  rabiosas  Hamas  ascendido 
II   Que    no    te    puede    amar    quien   tanto 

amaste  ! 

Ni  tu  mal  ha  de   ser  agradescido, 

Pues  el  remedio  que  tener  pensaste 

14  De  otro  mas  venturoso  es  posseydo. 

CLXII 

Si  tu  vista  a  de  ser  de  mi  apartada, 
Apartese  primero  ellalma  mia 
De  aquesta  escura  y  triste  compania 
4  Que  tanto  tiempo  ha  que  les  pesada  : 
De  aquesta  carcel,  digo,  desdichada, 


Que  nunca  terna  luz  ya  mi  alegria 
Hasta  que  ante  mis  ojos  algun  dia 
Tu  hermosura  pueda  ser   tornada.  8 

Mas  tanto  no  podra  çufrir  mi  vida 
Que  pueda  ver  cumplida  mi  esperança. 
Pues  reparo  â  mi   mal  ninguno  queda.   1 1 

Por  aun,  aora  que  no  ères  partida, 
Me  paresce  que  haze  ya  tardança 
La  hora  que  bolver  â  verte  pueda,  14 

CLxin 

i  o   si  acabasses  ya  mi  pensamiento 
Muriendo,  que  con  vida  no  querria, 
Que  ciertamente  se  que  no  podria 
Sufrir  la  soledad  de  mi   tormento  !  4 

Por    ver   el    fin    dun    grave  mal    que 
siento 
Dentro  en  mi  aima,  que  me  desconfia 
De  pensar  que  jamas  ha  de  ver  dia 
Que  te  pueda  yo  dar  algun  contento.     8 

Con  esto  me  fatigo  y  me  destruyo, 

Y  el  gusto  del  penar  se  haze  amargo, 
Que  para  mi  tan  dulce  siempre  ha  sido.   1 1 

Y  algunas  vezes  de  mirarte  huyo 
Haziendomentender  que  te  écho  cargo, 

Y  solo  en  esto  soy  muy  entendido.        14 

CLXIV 

Injustissimo  amor,  bien  te  bastava 
La  sinjusticia  que  ya  me  havias  hecho  • 
En  haverme  traydo  â  mi  despecho  4 

Do  merced  ni  piedad  nunca  esperava, 

Y  ver  quel  aima  mia  se  abrasava 
En  lo  mas  escondido  de  mi  pecho, 
Quedando  con  la  causa  satisfecho  8 
En  todo  quanto  mal  me  atormentava, 

Sin*  que  buscaras  manera  tan  crûda 
Ni  genero  tan  nuevo  de  tormento  1 1 

Con  que  acavar  un  coraçon  cuytado. 

Pensaste  que  mi  muertestava  en  duda, 
O  para  darme  fin  mas  descontento 
Me  quesiste  hazer  desenganado.  14 

CLXV 

Yo  no  contraste  amor  que  me  combate 
Con  un  querer  quellalma  desatina, 
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Ni  demando  socorro  en  tanta  afrenta 
4  Por  mucho  quel  dolor  me    desbarate. 
Ni  quiero  yo  quel  mundo  se    desate 
Quen  mi  coraçon  diste  ni  se  sienta 
César  el  mal  jamas  que  matormenta 
8  Por  mas  que  me  consuma  y  me  maltrate. 
Aqueste  solo  bien,  senora,  pido  : 
Que,   si  de  mi  apartare  la  ventura 
1 1   La  vista  de  tus  ojos  por  quien  muero, 
Que  pienses  lo  que  devo  aver  sentido, 

Y  si  otro  fuere  a  ver  tu  liermosura 
14  Te  acuerdes  que  por  verte  desespero. 

CLXVI 

j  O  aima  quen  mi  aima  puedes  tanto  ! 
^Como  podre  mostrar  lo  que  te  quiero, 
Pues  solo  verme  vivo  y  que  no  muero 
4  Te  haze  no  créer  mi  triste  llanto. 

No    mires   en    que   hablo   ni   en  que 
canto, 
Que   en    esso    esta    el    pesar    mas    ver- 

dadero, 
Como  el  cisne  que  canta  el  dia  postrero, 
8  Sintiendo  de  su  muerte   gran  espanto. 
Si  ando  en  pie,  Dios  sabe  como  ando 

Y  que  apenas  mi  cuerpo  se  sostiene, 
1 1   Que  me  Uevan  los  passos  arrastrando 

A  ver  lo  que  ver  tanto  me  conviene 

Y  estoy  en  tu  presencia  descansando, 
14  Porquel  mal  ante  ti  fuerças  no  tiene. 

CLXVII 

Quando  para  partir  se  remueve 
La  cosa  mas  divina  en  ser  humano, 
A  su  fragua  gran  priessa  da  Vulcano 
4  Por   dar    saetas    al   amor   quen   mi  mal 

prueve. 
Escurecese  el  sol  y  truena  y  llueve, 
La  noche  viene  al  mundo  mas  temprano, 
Seflales  haze  el  cielo  con  su  mano  : 
8  Mira  lo  que  mi  aima  sentir  deve. 
Levantase  Saturno  bravo  y  Marte, 
Crudas   estrellas  y  Orion  armado 
1 1  Deshaze  al  marinero  estudio  y  arte, 
Y  anda  Neptuno  con  furor  turbado 


Todo  de  sentimiento,  porque  parte 
El  angelico  viso  tan  amado. 

CLXVIII 


14 


^Donde  se  van  los  ojos  que  trayan 
De  si  los  de  mi  aima  tan  asidos 
Juntamente  con  todos  mis  sentidos 
Adonde  quiera  que  qIIos  se  bolvian?     4 

EUos  sanavan  quanto  adolescian, 
Consolavan  mis  llantos  doloridos. 
Pues,  i  como  vivire  siendo  partidos, 
Faltandome  aquel  bien  que  me  hazian?  8 

En  su  vista  mi  vida  se   esforçava 

Y  alli  mi  coraçon  se  sostenia 

Y  dexava  sus  maies  olvidados.  n 
Dellos  salia  la  lumbre  que  alumbrava 

Las  escuras  tinieblas  do  me  via, 

Mas  presto  los  vere  de  mi  apartados.     14 

CLXIX 

La    noche     que     siguio     aquel    caso 
orrible, 
Quando  el  divino  sol  que  me  alumbrava 
Mi  aima  con  sus  rayos  y  alegria 
Se  hizo  de  mis  ojos  invisible,  4 

Senti  una  sombra   de  vision  terrible 
Que   ante  mi  proprio  se  representava, 
Diziendome  con  voz  que  me  asombrava: 
ïNo  espères  verla  mas,  que  no  es  pos-  8 

sible.ot 

De  temor  desperte  muy  mas  elado 
Quel  marmol  duro,  aunque  no  dormia, 
Hallando  mi  pccho  bien  mojado  11 

Del  llanto  grande  que  por  ti  hazia, 
No  sabiendo  si  aquesto  havia  sonado 
O  era  flaqueza  de  la  fantasia.  14 

CLXX 

No  me  tardé  yo  tanto  en  conosceros 
Quanto,   seHora,  me  tardé  en  contaros 
Lo  mucho  que  sufrido  por  .amaros 
Con  temor  y  recelo  de  ofenderos.  4 

Que  desdel  dia  que  meresci  veros 
Luego  mi  aima  començo   adoraros 

Y  nunca  mi  mal  quise  declararos 
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8  Por  no  perderme  mas  ô  no  perderos, 
Hasta  quel  coraçon  sufrir  no  pudo 
Tiempo  tan  largo  ni  tan  gran  tormento 
1 1   Y  assi  forçado  huve  de  dar  cuenta. 

Y  aunque  digo  que  lo  sabeys,  dudo 
Que  de  mi  (tan)  grande   y    fuerte   pen- 

samiento 
14  Lo  menos  de  su  mal  se  os  représenta. 

CLXXI 

Como  aquel  que  à  la  muerte  es  con- 
denado 

Y  sabe  cierto  que  de  morir  tiene, 
Quando  se  le  dilata  y   se  detiene 

4  Alguna  hora,   se  halla  descuydado. 

Mas  luego  buelve  muy   sobresaltado 

Y  alli  se  acuerda  de  lo  que   le  viene. 
Desta  manera  propia  se  sostiene 

8  Mi  triste  coraçon  de  ti  olvidado. 

Si  algun  momento  su  pesar  olvida 
De  cansado  destar  en  él  pensando, 
1 1  A  la  hora  rebuelve  sospirando 

De  ver  tras  esperança  tan  perdida 
Llevar  por  los   cabellos  arrastrando 
14  Esta   cansada  y  misérable  vida. 

CLXXII 

Quede  la  ymagen  de  la  muerte  dura 
En  mi  por  testimonio,  si  te  miento, 

Y  toda  mi  esperança  lleve   el  viento 
4  Y  â  mis  huessos  les  faite  sepultura; 

Y  mas,  que  yo  te  ame  otra  criatura, 


Si  nunca  dia  ni  ora  ni  momento 
Tiene  mi  aima  descontentamiento 
Do  no  se  pueda  ver  tu  hermosura.  8 

Testigos  son  el    cielo  y  las  estrellas 

Y  en  los  bosques  las  fierras  y  las  aves, 
Donde  me  voy  huyendo  de  las  gentes.  i  : 

Que  no  quiero  que  oyan  mis  querellas 
Ni  el  mal  sospechen  que  tû  sola  sabes 
En  ver  siempre  mis  ojos  liechos  fuentes.   i^ 

CLXXIII 

SONETO  SOBRE  LA  INVIDIA. 

Invidia  dize  el  Pindaro  famoso 
Ser  muy  mejor  que  lastima,  pues  vemos 
Que   al  que  se  tiene  invidia  le  tenemos 
Por  hombre  de  mas  lustre  y  mas  dichoso.  4 

Del  que  vivir  no  puede  tan  honrroso 
Como   de  pobre  lastima  tenemos, 
Mas,  si  seguyr  lo  mas  sano  queremos, 
Saldremos  de  vivir  muy  trabajoso.  8 

Ni  desseemos  ser  muy  prosperados 
Ni  queramos  vivir  tan  abatidos 
Que  nos  faite  fortuna  en  todo  grado.     n 

En  nada  los  estremos  son  loados 

Y  el  medio  en  mucho  siempre  fue  tenido. 
El  questo  ignora  vive  desdichado.  1/ 

Deo  gratias. 

CLXXIV 

ROMANCE. 

Malaga  esta  muy  estrecha  .  .  . 


NOTES. 

I,  19  cabella  =  cabe  ella  —  21  vencedora]  éd.  vence  ora  —  58  trop  court, 
et  pechan  ne  domine  pas  de  sens.  —  98  Vestida]  éd.  vecada.  Cf.  Pétrarque: 
ïEd  una  donna  involta  in  veste  negrai.  —  99  â  Flegra]  éd.  alegra.  Cf.  Pétr.: 
iCon  un  furor  quai  io  non  so  se  mai  Al  tempo  de'  giganti  fosse  a  Flegrai.  — 
lOi  vencedora]  éd.  vencedera  —  105  seras]  éd.  sera  —  106 — iio  Cf.  Pétr.: 
»Io  son  colei  che  si  importuna  e  fera  Chiamata  son  da  voi  e  sorda  e  cieca, 
Gente  a  oui  si  fa  notte  innanzi  seras.  Le  traducteur  n'a  pas  cofnpris.  — 
lit  que  =  que  he  —  114  Aquella]  éd.  de  quella  —  125  Quiera]  éd.  quera  — 
136  se.  Corr.  dun?  —  143  Has.  Corr.  No  has.  Cf.  Pétr.:  «Disse:  tu  che  la  bella 
schiera  guidi,  Pur  non  sentisti  mai  mio  duro  toscooi.  —  151  Respondio:  «Pues 
el]  éd.  Respondi  pues  de  —  212  Todas]  éd.  todos  —  232  Dezian]  éd.  dezia. 
Pétr.:  ïDiceanoï.  —  256  le]  Corr.  la  pour  le  ha  —  288  Desaparesce]  éd.  Des- 
paresce  —  314  esclarescer]  éd.  esclerescer  —  324  Conosces]  éd.  conosce.  Pétr.: 
ïRiconosci  colei»  etc.  —  351  puedo]  éd.  pudo  —  384  Que]  éd.  en  —  392  y 
en  fe  les  fuerte.  Corr.  que  en  si  no  es  fuerte?  Cf.  Pétrarque  :  iMa  pur  che 
l'aima  in  Dio  si  riconforte,  E  '1  cor,  che  'n  se  medesmo  forse  è  lasso,  Che 
altro  ch'un  sospir  brève  è  la  morte?»  —  429  trop  court.  —  431  que  =  que 
he  —  433  corrompu.  Cf.  Pétrarque:  nChe  quai  d'esilio  al  dolce  albergo 
riede».  —  453  estado  =  he  estado  —  462  fuego]  éd.  suelo  —  489  Templar] 
éd.  temblar  —  565  te  =  te  he  —  581  me  =  me  he  —  584  que  =  que  he  — 
585  Nascida]  éd.  nascido  —  590  te  =  te  he  —  601  à  605.  Le  traducteur  n'a 
pas  compris  l'original.  Cf.  Pétrarque:  iQuesto  no,  rispos'io,  perché  la  rota 
Terza  del  ciel  m'alzava  a  tanto  amore,  Ovunque   fosse,  stabile  ed  immota«. 

II,  25   causara]  éd.  cansara  —   28  nos  =   no  os. 

in,  2  quandos  =  quando  os   —    16  Hizos  =  Hizoos  —  26  que  =  que  he. 

IV,  56  que  =  que  he. 

V,  Une  copie  de  cette  pièce  se  trouve  dans  le  ms.  de  la  Bibl.  Nat.  Esp. 
307,  f.  286''<'.  —  4  posseo]  ms.  passo  —  6  sera]  7ns.  séria  —  15  Porques]  ms. 
Pues  en  —    16  socorra]  ?ns.  soccorre  —  30  que]  ms.  que   en. 

VI,  28  ha]  éd.  la. 

IX,   26  speravaj  éd.  e  sperava  —   52   nos   =  no   os. 

XI,  9  anadido  =  ha  aBadido  —  al]  éd.  el. 

XII,  34  consiste]  éd.  consiente  —  116  no]  éd.  non  —  122  Sin.  Corr. 
Cien?  —  129  salda.  Est-ce  l'adjectif  italien  saldo  ?  •  197  que  =  que  he  — 
201  pensava  ne  donne  ni  rime  ni  sens.  Corr.  en  mi  cama?  —  24O  sino]  éd. 
sido  —  241  en]  éd.  es  —  251  pensamos]  éd.  pensemos  —  263  nuestra]  éd. 
muestra  —   266  Ce  vers  et  les  v.  296  el  319  feraient  allusion,    suivant   H'olf, 
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à  l'état  de  l'Espagne  sous  la  domination  des  favoris  flamands  et  à  V arrivée 
du  j'eutie  roi  Charles.  —  282  san  =  se  han  —  284  sabran  =  se  habran  — 
301  à  305  II  y  a  un  vers  de  trop  dans  cette  seconde  partie  de  la  strophe.  — 
308  condicion.  Corr.  codicia?  —  321  Saldiella.  Wolf  corrige  salio  ella  — 
332  pintado]  éd.  pingado  —  348  Crece.  Corr.  Creese?  —  371  malexe  = 
me  aleje. 

XIII.   Titre.  Vejez]  éd.  Veez  —  21   infortuno.   Corr.  importune? 

XrV,   10  se  relata.   Corr.  y  escarlata  ou  descarlata  ?  —  26  Terna]  éd.  Torna. 

XVI,  Une  copie  de  cette  pièce  se  trouve  dans  le  ni  s.  de  la  Bibl.  Nat.  Esp.  371, 
f.  80  —  2  nunca  se  amata]  ms.  jamas  se  mata  —  3  do]  ms.  de  —  5  Que] 
ms.  Pues  —  tan  largo]  t?is.  tanto  —  9  à  12  so?tt  placés  dans  le  ms.  à  la  suite 
de  13  à  16.  —  10  largo]  ms.  gran  —  11  Desdel  bien]  ms.  De  mi  bien  — 
16  velle]  ms.  verlo  —  22  Hara]  ms.  abra.  —  A  partir  de  la  quatrième  strophe 
le  ms.  diffère  absolument  de  V imprimé.  Voici  cette  version:  »Ase  trocado  mi 
suerte,  |  Vase  mi  mal  publicando,  |  Pues  yo  me  voi  confesando,  |  No  estoi  lexos 
de  la  muerte.  |  Quai  deve  ser  mi  dolor  |  Vos,  senora,  lo  pensad  \  De  perderos 
gran  temor  |  O  del  aima  soledad.  |  Quien  por  vos  pierde  la  vida  |  No  le  queda 
que  perder  |  Sino  solo  aquel  plazer  |  De  vella  tan  bien  perdida.  |  Tanto  es  lo 
que  mereçeis  |  Que  nadie  merece  veros,  |  A  nadie  nada  deveis,  ]  Que,  si  os 
quiere,  con  quereros  |  Bien  pagado  lo  teneis.  |  Mas  una  duda  venida  |  Al  pré- 
sente se  me  ofreçe,  |  Querria  tener  salida,  |  Y  es  preguntar  que  mereçe  |  Quien 
pierde  por  vos  la  vida.  —   53   que  =    que  he  —  64  nos  =  no  os. 

XVII,  Cette  pièce  et  la  suivante  se  trouvent  dans  le  Cancionero  de  Ixar 
{v.  Ensayo  de  una  bibl.  esp.  t.  I,   col.  590).    Luis  Zapata   (Miscelânea,  p.  406) 

fait  allusion  à  cette  dispute,  qui  fut  soutenue,  suivant  lui,  entre  l'Almirante, 
D.  Fadrique,  et  son  contradicteur  habituel,  le  fraile,  c' est  à  dire  Luis  de  Esco- 
bar  (cf.  plus  haut,  p.  499):  lEl  valeroso  almirante,  Don  Fadrique  Enriquez,  pe- 
quenisimo  de  cuerpo,  vencedor  de  batallas  y  gobernador  de  estos  reinos  por  la 
poca  edad  aun  del  Emperador,  era,  como  he  dicho,  muy  amigo  de  cosas  de 
ingenio,  y  asi  à  un  fraile,  con  quien  se  burlaba,  envié  una  mordaz  copia;  y 
ténia  dos  criados,  entre  otros  un  secretario,  que  se  llamaba  Coca,  y  al  gran 
trovador  y  cortesano  Gabriel,  y  respondiôle  assi  â  la  copia  el  fraile:  iDesta 
copia  que  me  toca,  |  Solo  es  vuestro  el  papel  ;  |  Veo  las  raanos  de  Coca  |  Y 
•  oyo  la  voz  de  Gabriel.  |  Bien  se  que  me  vencereis  |  Y  que  no  tengo  remedio,  | 
Pues  que  sois  contra  mi  très,  1  A  lo  menos  dos  y  medio.ï  Alude  a  lo  que 
dijo  Isac:  »toco  las  manos  de  Esau,  mas  siento  la  voz  de  Jacobi.  Eue  este 
fraile  el  gran  filôsofo,  teôlogo  y  trovador,  a  quien  hizo  aquellas  quinientas  (lis. 
quatrocientas)  preguntas,  que  llamô  el  Almirante  quincuagenas«.  —  l  Sostener] 
éd.  Sostened.  —  4  jeu  de  mots  sur  barbacana  et  barba  cana. 

XVIII,  3  Gabriel.  Zapata  dans  sa  Miscelâ)iea  rapporte  des-  plaisanteries 
de  ce  bouffon,  qui  était  atissi  poète  et  musicien  ;  voy.  p.  124,  372,  387,  390, 
393  et  406.     A  la  p.   131  il  le  nomme  i Gabriel  Mena,  el  poeta». 

XIX,  42  cansar]  éd.  causar  —  88  hablarâ]  éd.  hallara  —  130  trop  long. 
Peut-on  admettre  ici  Vélision  ancie?ine  de  la  voyelle  du  pronom:  quantom'  pour 
quanto  me.'  —  140  Suplicos  =  Suplicoos  -  141  Nos  =  No  os  —  171  Temo] 
éd.  Como  —    181  Temo]  éd.  Como. 

XX,  32  Donde.  Corr.  Dando? 
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XXI,   59  puedo]  éd.  pudo  —  62  buena]  éJ.  bueno    ~   63  agena]   éd.  ageno 

—  65  pena]  éd.  peno. 

XXIV.  Après  100  on  trouve  dans  Védition  ces  deu.x  vers  que  Vimpri- 
mcur  a  rattachés  à  fort  à  la  onzième  strophe:  b  Ver  a  dios  entre  que  muer- 
tos  I  dos  ladrones  a  sus  ladosi.  Ces  deux  vers,  qui  ne  forment  pas  de  sens 
complet,  faisaient  sans  doute  partie  d^Uîte  strophe  omise  dans  V imprimé.  Nous 
les  avotts  naturellement  supprimés    dans    notre    texte.  —    106   Estoy]   éd.  Estos 

—  108  m'a  aucun  sens.  —    119  me  =  me  he. 

XXV.  Cf.  Dur  an,  Romancero  gênerai,  «"  li50. 

XXVI.  Imprimé  dans  Las  obras  de  Juan  Boscan  repartidas  en  très  libros, 
éd.  Knapp,  p.  79.  Variantes  (nous  donnons  en  pre^rlier  lieu,  et  séparées  par 
un  crochet,  les  leçons  de  l'éd.  Knapp):  33  os]  manque.  —  35  ser]  ver  — 
42  que  el  aima]  quellalma  —  45  Ya  si  al]  Y  assi  el  —  51  calma]  aima  — 
57  Quedar]   Que  dar  —  60  galardon]  gualardon  —  65  le]  manque. 

XXVII.  Impr.  ibid.,  p.  S3.  —  3  desmando]  desvelo  —  7  No  présuma  ni 
me  tiente]  présuma  ni  os  desatiente  —  14  mejores]  mayores  —  19  Se  han  tor- 
nado]  convertidos  —  20  muertos]  muerto  —  25  se]  me  —  34  mi]  su  —  36  Subo 
tan]  Subo  a  tan  —  43   ensano]  sano  —  49  aquellas]    aquella  —  54  es]  manque. 

56  ù   60    co?nme    les    mss.    cités    p.  537    de    l'éd.  Knapp.    —     70  hora  mal- 
gastada]  memoria  passada. 

XXVin.  I7npr.  ibid.,  p.  85.  —  7  yo]  y  —  15  ausentes]  présentes  —  23  se] 
no  —  38  defetos]  eftectos  —  42  Vuestro]  vuestra  —  55  el]  al  —  acordarme] 
acordarse  —  68  el  aima]  lalma  [la  modernisation  de  t orthographe  el  pour 
Vdoniie  ici  une  syllabe,   de  trop  au  vers)  —   76   Y  asi]  Assi. 

XXIX.  Impr.  ibid.,  p.  88.  —  14  el]  la  —  42  galardon]  gualardon  —  53  es- 
crito]  espirito  {^prononcez  espirto)  —  70  ansi]  a  ti  —  84  entendeis]  atendeys  — 
114  tienes]  tenes  —   apelar]   apellar. 

XXX.  Impr.  ibid.,  p.  93.  —  2  truxeronj  traxeron  —  48  sentimientos]  pen- 
samientos]  —  72  su]    la  —   84  se]  le  —   85  oscurece]    escurece]  —  89  No]  ni 

—  loi  muda]  mude  —  102  se]  le  —  124  que]  quen  —  se  hizo]  deshizo  — 
131  El  aima]  Ellalma  —  135  Alli]  y  alli  —  139  De]  do  —  143  su]  la  — 
155  pudiere]  pudiera  —  159  trozos]  troncos  —  168  sembrdra]  sembraria  — 
Après  179,  notre  texte  donne  ce  vers  indispensable:  Con  razones  aparentes. 

XXXI.  Impr.  ibid.,  p.  100.  —  2  sano]  vano  —  8  asi]  a  si  —  20  eso] 
esto  —   24  Asi]   ansi  —   29  sobr6]  sobra    —  34  pudo]   puede. 

XXXII.  15  Desgrenado]  t'fl^.  Delgrenado  —  68  al]  éd.  en  su  —  76  al]  éd. 
en  su. 

XXXIII.  Impr.  dans  Las  obras  de  Juan  Boscan,  éd.  Knapp,  p.  132.  — 
4  al]  el  —  7  tan  mortal]  tanto  mal  —  8  puedo]  pude  —  13  al]  el  —  14  Y] 
vi  —  19  Pue.sta  debaxo  de]  que  harto  esta  debaxo  —  22  estropieza]  tropieçu  — 
23  tornado]  trocado  —  26  orden]  ardor  —  27  trastornado]  transformado  — 
33  A]  que  a  —  35  Atinada]  atinava  —  37  daba]  andava  —  42  fuerza]  fuera  — 
48  debiera]  creya  —  51  Ya  Uegaba  :'i  cstar|  Allegando  fuy  —  52  En]  a  — 
55  La  casa  con  el  cimiento]  la  causa  al  cntendimicnto  —  66  Yo  asi  donde] 
Assi  do  —  69  del]  el  —  76  Arrastrado]  Arrastrando  —  79  Si)  que  —  80  hacer 
el  cielo]  de  hazer  cielo  —  81  muy]  tan  —  84  Con]  por  —  85  ser]  quera  — 
87   del    todo    se]    alto    do   se    —    102  aparlarme]    en    aparlarme  —  105   No  fué 
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posible]  possible  no  fue  —  io8  grandeza]  graveza  —  II2  Solevantarme]  pues 
levantarme  —  Ii6  tristeza]  graveza  —  Ii8  ni  diô]  midio  —  La  strophe  121  à 
130  porte  dans  notre  texte  le  titre  Comparacion  —  123  el  que]  quien  —  127 
Como  â  nino]  poco  a  poco  y  —  133  es  ya]  ya  es  —  134  Si  no  pierde  la  ca- 
beza]  aunque  cae  do  tropieça  —  135  Se  tiene  por  bien  librado]  enmejova  ya  su 
estado  —  138  Aunque]  Y  aunque  —  139  Do]  donde  —  se]  manque.  —  140  Se] 
el  —  el  claro  dia]  claro  el  dia  —  142  Comencé  de  apercebirme]  y  era  tiempo 
de  partirme  —  143  Ya  era  tiempo  de  partirme]  comence  de  apercebirme  — 
La  str.  151  à  160  porte  dans  ?iotre  texte  le  titre  Comparacion.  —  154  amodor- 
rido]  modorrido  —  158  Asi  el  aima]  ansi  ellalma  —  162  Vi  el  ayre  quasi]  y 
ellayre  casi  —  164  que  tan]  questava  —  166  Y  vi]  Vi  —  168  el]  manque.  — 
169  Tanta]  la  su  —  184  Que  en  mi]  que  ni  —  186  A  la  culpa  me  tornaba] 
Ansi  la  culpa  tomava  —  187  El  huir  del  aima]  al  uso  dellalma  —  192  ser] 
manque.  —  193  desliecho]  estrccho  —  194  Que  en  el  aima]  Quellalma  y  aun  — 
195  Era]  eran  —  197  hombre]  nombre  —  198  rehecho]  de  hecho  —  200  Ue- 
vaba]  llenava  —  201  Dexando  de]  Despantado  —  207  en]  manque.  —  211  De 
ser]  Ser  a  —  221  Vi  luego]  Dezia  —  222  mozo]  moça  —  223  à  225]  225,  223, 
224  —  231  Y  vi  la]  Yo  vi  en  la  —  232  Del  aima]  ellalma  —  239  de  ser] 
destar  —  249  salud]  virtud  —  248  Vi]  y  en  —  250  pagado]  pagando  —  251  Vi 
mas  el  alta]  E  mas  abri  la  —  252  de]  del  —  256  Eue  bien]  Bien  fue  — 
258  ya  consiente]  en  continente  —  259  Que]  inanque.  —  260  Se  corrija]  cor- 
regia  —  262  puso]  puse  —  264  ella  â  repetir]  el  arrepentir  —  269  De  mi  que] 
de  quien  —  272  culpa]  causa  —  274  pesar  ténia]  pensar  temia  —  275  pesar] 
pensar  —  276  Mereciendo  en]  sin  merescer  —  277  del]  en  el  —  278  presto] 
puesto  —  280  penar|  pesar  —  281  Por  crecer  en]  Por  padescer  —  284  Me 
acordé  de]  contemplava  —  289  él]  manque.  —  294  tomâra]  tornara  —  302  Do] 
de  —  303  me]  se  —  305  De  mi  sola  conocencia]  del  dano  de  mi  consciencia 
—  312  y  con]  de  —  318.  bastô]  basta  —  320  eternal]  eterno  —  321  conver- 
tirme]  el  convertirme  —  323  al  muy]  en  el  —  326  à  la  puerta]  en  el  puerto  — 
329  Que]  quen  —  estuvo  muerta]  estuve  muerto  —  330  el  aima]  ellalma  — 
La  str.  341  à  350  est  placée  dans  notre  texte  après  la  str.  81  à  90.  — 
341  ciego]  en  cuerpo  —  342  calidad]  cabida  —  343  Y]  manque.  —  344  Y  su 
ser  de  ser]  y  que  su  ser  de  —  346  en]  en  su  —  348  consonancia]  contiança  — 
350  inconstancia]  ni  constancia  —  Après  350  suit  dans  notre  texte  la  strophe 
que  voici:  Y  despues  de  verme  tal  ]  Quai  escrivo  y  aun  raejor,  |  Sobrevinome 
otro  mal,  |  Que  para  ver  ques  peor  ;  Lo  dicho  sera  senal.  |  E  tambien  haver  sa- 
nado  1  Es  de  no  poder  sanar,  j  Pues  quedar  escarmentado  |  No  me  hizo  escar- 
mentar  |  Ni  diestro  ni  acuchillado. 

XXXIX,   I   Embios  =  Embioos. 

XL,  3  No]  éd.  nos. 

XLI,  37  llorando  rime  mal  avec   condenado.   —   38   fuegos]  éd.  ruegos. 

XLII.  Impr.  dans  Las  obras  de  Juan  Boscan,  éd.  Knapp,  p.  113.  —  8  Catâ] 
tanta  —  no]  no  os  —  9  Porque]  pues  —  12  Del  amor  no  soy  estranjero]  he 
seguido  su  minero  —  15  vos  sereis]  sereys  vos  —  19  no]  lo  —  21  No]  Si  — 
22  Catâ  que  en  este  soy]  vedlo  vos  en  mi  mal  —  23  amor]  lamor  —  25  dar] 
el  dar  —  26  Y]  manque.  —  senor]  al  amor  —  27  Al  amor  aqui  pintade]  heme 
aqui,  del  soy   trnslado  —  32  Y  escuchâ]    escucha  y  —   35  Los    espinos  so  las] 
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mil  espinas  entre    —   36  Que  este]   Ouesse   —   38    Y], manque.  —    46  Es]  es  un 

—  falsedad]  maldad  —  48  muy  de|  nos  da  en  —  49  Da]  manque.  —  50  a 
escuras]  ascuras  —  58  â]  manque.  ■—  63  Sana]  es  sana  —  se]  manque.  — 
64  desengano]  provccho  —  engana]  nos  daiia  —  65  Es]  y  es  —  69  Que  tiene 
por]   cuyos  falsos   —   70  Dav  placer  â  nuestros  ojos]     son  plazeres,    son  antojos 

—  77  con]  por  —  82  Es I  y  —   83   una  revuelta  trama]  ladron  de  nuestra  fama 

—  85  gana-pierde]  gana  y  pierde  —  86  Es  tormento  quasi]   Es  un  gran  tormento 

—  89  Y  tras  esto]  Y  a  la  fin  —  91  à  130.  Notre  texte  n'a  rien  de  ces  vers, 
qu'il  remplace  par  les  neuf  strophes  suivantes: 


Este  traga  nuestros  anos, 
Este  da  mil  homezillos, 
Este  trata  taies    danos, 
Que  aunque  vemos  sus  enganos 
95  No  queremos  no  seguillos. 
Este  alumbra  y  este  ciega, 
Este  mata  y  este  abiva, 
Este  otorga  y  este  niega, 
Este  fuerça  y  este  ruega, 
100  Este  da  su  pena  esquiva. 

Este  haze  que   destucrça 
En  nosotros  la  verdad, 
Este  desmaya  y  esfuerça, 
Convirtiendo   con  su  fuerça 
105  La  razon  en  voluntad. 
Este  entabla,   segun  se, 
Mil  halagos  quando  einpieça, 

Y  mostrando   mucha  fe 
A  vezes  amaga  al  pie 

lio  Y  danos  en  la  cabeça. 

Este  nos  causa  lai  llaga 
Que  nos  mata  estar  sin   ella, 
Este  nuestro  seso   traga, 
Este  deve  y  nunca  paga 
115  Y  no  osâmes  dar  querella. 
Este  destniye  el  saber 

Y  derrueca  la  virtud, 
Este  quiere  sin  querer, 
Este  danos  el  plazer 

120  Por  quitarnos  la  salud. 

Si  provays  de  sus  manjares, 
Provareys  que  cosa  es  muerte, 
Sabreys  mal,  sabreys  pesares, 
Sabreys  echar  mil  hazares, 
125  Sin  hazer  ninguna  suertc. 


Sabreys  como   se   ha  de  hazer 

Guerra  y  paz  en  un  momento, 

Sabreys  ganar  y  perder, 

Sabreys  soltar  y  prender 

Vuestro  mismo  pensamiento.  130 

Sabreys  callar  vueslro  afan 

Y  fingir  mil  disfavores, 
Cobrareys  nuevo  ademan 

Y  sabreys  aquel  refran: 

A  un  plazer  dos  mil  dolores.  135 

Sabreys  estar  apartado 
De  vos,  estando  con  vos, 
Sabreys   estar  condenado 
Sin  jamas  aver  errado 

Y  sabreys  ser  uno  y  dos.  140 

Sabreys   ser  muy  sospechoso 
Sin  tener  que  sospechar, 
Sabreys  no  ser  venturoso 

Y  sabreys  como   repose 

Se  pierde  por  bien  amar.  145 

Sabreys  os  arrepentir 

Del  yerro  que  nunca  hezistes, 

Sabreys  llorar  y  reyr, 

Sospirar,   cantar,  gémir 

Y  sabreys  dar  lo  que  distes.  150 

Sabreys   yr  tras   vuestro  fuego 

Y  arder  sin  ser  ardido, 
Sabreys  ver  y  ser  muy  ciego 

Y  sabreys  dezir:   reniego 

Del  amor  y  su  partido.  155 

Sabreys  tener   esperança 

Sin  que  os  quede  que  espcrar, 

Sabreys  daros  confiança  ; 

No   sabreys  hazer  mudança, 

Que  amor  no  dcxa  mudar.  160 
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Sabreys  contino  querer  Y  el  que  sabe  mas  arguye 

Sin  saber  lo  que  os  quereys,  Que  dexemos    su  frontera, 

Sabreys  ser  sin.tener  ser,  Pues   queda,  segun  concluye, 

Sabreys  dudar  y  créer  Vencedor  aquel   que  huye 

165  Y  sabreys  que   no  sabeys;  Y  vencido  aquel  que  espéra.  175 

Y  el  saber  destos  saberes  Assi  que  pues   estays  fuera 

Es  saber  andar  muy  lexos  De  morir  en  estos  trances 

Deste  amor,  destos  aferes:  Y  guardâos  de  tal  carrera, 

Que  sabé  questos  plazeres  Donde  es  fuerça  hazer  ceguera 

170  Muy  presto   tienen  los  dexos.  O  quedar  mate  à  dos  lances.  180 

XLIII.  Impr.  ibid.,  p.  110.  —  6  à  10  sont  remplacés  dans  notre  texte  par 
II  à  15.  —  13  Es  el  espiritu]  el  espiritu  es  {dans  les  deux  leçons  prononcez 
espirtu)  —  15  lo  que  siento]  mi  dolor  —  La  2''  str.  se  compose  dans  notre 
texte,  en  premier  lieu  des  vers  16  à  20:  16  Y  asi]  Y  si  —  siendo]  siento  — 
18  Y]  mangue  — ;  puis  des  vers  suivants:  Al  tiempo  que  los  amores  |  Des- 
cubrio  mi  cruel  ausia,  |  Juntando  mis  disfavores,  |  Se  causa  (causô.^)  la  conso- 
nancia  |  Entonces  de  mis  dolores.  —  La  5''  sir.  est  ainsi  conçue:  Por  do  se 
lleva  concierto  |  Mi  habla  de  muy  penada,  |  Pues  la  musica  es  de  muerto,  |  Que 
se  lleve  concertada  |  No  paresce  desconcierto,  |  Y  si  el  mal  pudo  hablarse  |  No 
fue  falta  de  tormentos,  |  Pues  muchos  vemos  liallarse  |  Que  cobran  los  senti- 
mientos,  |  Estando  para  finarse.  • —  La  ie  str.  reprend  avec  la  vulgate:  32  me] 
nos  —  33  Que]  manque.  —  vaya]  vayan  —  35  En]  sobre  —  36  Al  uno]  A 
vezes  —  lo]  le  —  37  De]  con  —  38  Y  al  otro  de]  Y  otra  vez  da  —  39 
en]  con. 

XLIV.  Ljnpr.  ibid.,  p.  117 .  —  4  por]   con. 

XLV.  Impr.  ibid.,  p.  107.  —  i  ha]  manque.  —  3  es]  ques  —  4  descon- 
certado]  desordenado  —  6  determino]  detennino  a  —  15  ahogada]  enojada  — 
17  Alguna]  algun  —  se|  de  si  —  25  Sin  que]  que  no  —  27  No]  manque.  — 
28  Pues]  mas. 

XL VI.  Impr.  ibid.,  p.  103.  —  2  quien  queda  deudado]  el  que  quedo  adeu- 
dado  —  9  en]  a  —  19  Sera]  era  —  20  curarse]  cura  se  —  2j  remedio]  re- 
médies —  35  Quando]  quanto  —  37  QuandoJ  desque  —  38  Hace  por]  cure 
de  —  39  guarda]  guarde  —  41  de]  del  —  42  No  se  ha  de]  no  cumple  — 
43  que]  manque.  —  no  espero]  no  la  espero  —  45  Ya]  y  ~  46  cese]  cessa  — 
47  mas  en]  en  el  —  53  durar]  turar  —  56  que]  manque.  —  62  mas  clara] 
mezclada  —  71  que  en]  con  —  74  Mudan]  pierden  —  75  â]  de  —  85  Muy] 
magique.  —  sea]  se  vea  —  86  tormento]  temor  —  87  Y  el  deseo  en  mi  pace] 
en  el  desseo  renasce  —  88  me]  manqite.  —  90  disfavorj  desamor  —  95  Me- 
drosos  de]  de  medrosos  —  99  de  lo  que  entiendo]  siento  de  lo  que  —  lOO  Y 
menos  de  lo]  Y  digo  menos. 

XL  VIL  Impr.  ibid.,  p.  120.  —  4  Reparar  lo  que  ha]  repararse  del  — 
6  Héme]  yo  me  —  7  Héme]  yo  me. 

XLVIII.  Impr.  ibid.,  p.  109.  —   8  remedio]  comedio  —  9  et  10  intervertis 
—    12  harta]  hurta  —   18  del]  de  —   20  Mas  aun  toma]  Pero  toma  mas. 
L,  42  finio  {.'')  Est-ce  finjo.'  mais  ce  mot  ne  donne  pas  de  sens. 
LI,  34  divinal]    éd.  divina  —  35  entendio]    éd.  entendia  —  37  Après  pena 
restituez  ^«jîV  infernal  soit  mortal.  —  63  ofendiendos  =  ofendiendoos  —  H2  apar- 
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tandos  =  apartandoos  —  140  calidad]  éd.  caridad.  La  forme  caridad  pour 
qualitat-em  n^ est  du  reste  pas  impossible.  —  152  qiicrersc]  éd.  qucrer  si  — 
166  Veos  =  Veoos. 

LU,  34  Aliviad  el]  éd.  alivia  de  —   59  Si.    //  faudrait  Sino  pour  le  sens. 

—  61   pediros]  éd.  perdiros  —  63  Dezidme]  éd.  dezirme. 

LUI,   18   me  =  me  lie. 

LVIII,  19  Corr.  â  su  seiïor  —  Après  25  l^éd.  donne  ce  vers  bNo  ay, 
senor,  quien  cou  él  pueda»,  indûment  introduit  dans  cette  strophe,  puisqu'il  ne 
rime  pas  et  n^ ajoute  rien  au  sens.   —   32  Le  =   le  lie. 

LXI,   25  mi.  Corr.  su?  —   27  Quando.  Corr.  Quanto? 

LXIL   23  Comienços  =  Comiençoos. 

LXIII,   48  Viendos  =  Viendoos. 

LXVII,  39  tablas]  éd.  rabias  —  55   nos   =   no  os. 

LXVIII,  41  la]  éd.  le. 

LXX,  20  El]  éd.  le. 

LXXI,  4  el]  éd.  le. 

LXXrV,  23  nos  =  no  os. 

LXXVI.  Le  romance  ici  glosé  a  été  publié  par  Dur  an,  Romancero  gênerai, 
«"  385,  d' après  la  version  du  Cancionero  de  romances  qui  diffère  ça  et  là  de 
la  nôtre. 

LXXVII.  Cf.,  pour  le  romance,  Duran,  Romancero  gênerai,  «'"  389 
et  390. 

LXXIX,  33  fui]  éd.  fin. 

LXXX,  48  el]  éd.  al  —  82  trop  long.  Peut-on  lire  Nambas  pour  En 
ambas?  —   136  trop  long.  —    139  desgrane]  éd.   desgrave. 

LXXXIII,  7  trop  long. 

LXXXIX,    50  mes  =  me    es  —   57  que  =  que  he  —   60  que  =  que  lie 

—  84  fuerdes]  éd.  furedes. 

XC,  6  trop  court. 

XCI,  16  et  19,  Exemples,  assez  rares  dans  Coloma,  de  grands  vers  agudos 
{cf.  XCV,  611  et  suii).);  par  contre  les  quebrados  de  six  syllabes  abondent.  — 
35  temia]  éd.  ténia  —   50  temor]  éd.  temer. 

XCII,   3  trop  court  —    136  ma  =  me  ha. 

XCIV,  4  penas]  éd.  penas  —  13  trop  long,  à  moins  qu^on  ne  prononce 
end'reça.  —  199  trop  court.  —  228  que  de  =  que  he  de  —  290  trop  court. 
Corr.  con  solo  escuchalle.-'  —  316  Quando]  éd.  quanto. 

XCV,  4  primavera]  éd.  primera  vera  —  16  haziendos  =  haziendoos  — 
52  trop  court.  —  94  que  =  que  he  —  127  El  sueno]  éd.  el  sueno  —  140  le 
=  le  he  —  144  La  =  Le  ha  —  145  se  impératif  de  ser  —  226  pedido]  éd. 
perdido  —  234  perdi,  do]  éd.  perdido  —  314  que  =  que  he  —  342  trop  long, 
si  on  ne  prononce  pas  d'recha  pour  derecha  —  343  cabél  (=:  cabe  él)  lo]  éd. 
cabello  —  346  quanto]  éd.  quando  —  351  trop  court.  —  369  entendido  =  he 
entendido  —  384  que  =  que  he  —  456  trop  court.  —  491  trop  court.  — 
535  le  ^=  te  he  —   543  E]  éd.  y  —  561    lo].   Corr.  no.'  —  564,  565  trop  courts. 

—  578  trop  court.  —  581  que  =:  que  he  —  597  trop  long,  si  on  ne  lit  pas 
nel  pour  en  el.  —  630.  Le  sens?  —  739  que  =  que  he  —  753  quecede  = 
que  excède  —  756,  757  trop  courts.  —   768  mas  =  me  has. 
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XCVI,  96  te  =  te  he. 

XCVII,   1 1   que  algunos  =   que  d  algunos. 

XCIX,  7  que  =  que  he. 

CI,  3  graves  =  grave  es. 

cm,  7  La  fin  de  ce  vers,  simple  répétition  du  vers  précédent,  n^ est  sans 
doute  pas  authentique. 

CVI,  9  Quando]  éd.   Quanto. 

CVII,  6  la  =  la  ha. 

CIX,   I   riguroso]  éd.  ruguroso  —  7  Quando]  éd.  quanto. 

CXIII.  Cf.  les  w"*  CXXIV  et  CLXXI. 

CXV,  8   nol  =  no  el. 

CXVI,   10  y]  éd.  ya  —   14  inmortal]  éd.  mortal. 

CXVIII,   5  quiere]  éd.  quiero. 

CXIX.  Impr.  dans  les  Obras  poéticas  de  D.  Diego  Hurtado  de  Mendoza, 
éd.  Knapp,  p.  34.  —  3  caer]  caber  —  6  otros]  otro  —  9  guardada]  guiada  — 
12  todo  ha]  a  todo  —   21  â]  al  —  24  sin]  y  sin  —  25  Ya  que  esto]  y  aquesto 

—  26  bien]    manque.  —  34  venciendo]   vencido  —  36  Yo   me   rindo]    manque. 

—  38  tuviste]  tuviesse  —  39  diste]  diesse  —  41  En]  y  en  —  42  y]  y  de  — 
esta]    este  —  45  pudieran]   pudiera  —  49    discurso]    curso  —   50  Aunque]    mas 

—  51  Yo]  y  yo  —  54  Y  es  el  remedio  vano]  y  el  remedio  es  en  vano  — 
56  Ya  otro]  y  aora  —  61  Sufriô]  çufro  —  62  Dar  mal  por  bien]  tnanque.  — 
63  dura]  cruda  —  66  Ay]  O  —  73  nudo]  nudo  —  84  ruda]  muda  —  â] 
manque.  —  85  esforzase]  forçasse  —  87  Embarazaraie]  en  abraçarme  —  97  bas- 
tan]  bastara  —  98  mude]  muda  —  lOO  contra  mi]  con  yra  à  mi  —  108  pues] 
porque  —   no  Que  no  puede  curarle]  que  se  pueda  curar  con. 

CXX.  Impr.  ibid.,  p.  38.  —  3  corta]  larga  —  5  De]  que  —  6  nubes] 
naves  —  esparce]  desparze  —  il  huya]  huye  —  12  Y]  yo  —  13  Teniendo  al 
sol  en  poco]  muriendo  por  amor  —  14  Y  que  muriendo  busqué  mi  dolor]  te- 
niendo al  sol  por  mi  dolor  en  poco  —  16  Huye  so  tierra]  huyese  â  tierra  — 
26  Y]  manque.  —  28  viva]  vive  —  34  Temor]  temer  —  36  De]  que  —  38  Tanto 
dolor]  tanta  tristeza  —  42  remedio]  tristeza  —  43   el]  la  —  sosegado]  sosegada 

—  al  manso  v.]  manque.  —  44  Tiende]  tiene  —  46  En]  con  —  52  me  veo] 
medio  —  53  quebrantan]  quebranta  —  56  me]  manque.  —  59  O]  Y  —  66  en 
lugar]  en  el  lugar  —  67  nadie]  nadi  —  75  Me]  que  —  78  Huyendo  como]  y 
escusar  como  â. 

CXXI.  Impr.  ibid.,  p.  83.  Cette  élégie,  tnal  divisée  dans  Védition  de  M. 
Knapp,  se  compose  d^un  couplet  de  six  [abcabc)  et  de  13  couplets  de  sept  vers 
{abcddcb).  —  3  Que  me  aconseja]  y  me  conseje  —  8  abatido]  advertido  — 
12  Pues  cuando  quiero]  querria  y  —  13  Que  pierdo  la  razon]  que  pierde  el 
coraçon  —   I4  y]  manque.  —    17  acuerdes]  acuerdas  —    18  tu]  su  ^   27  tu]  su 

—  28  Senora,  viese]  triste  supiesse  —  30  ocasion]  acidente  —  31  tu]  su  — 
33  es]  magique.  —  35  querria]  podria  —  36  me  obedeciese  â]  quissiesse  mo- 
verse  en  —  37  Mas  no  para]  no  quiero  yo  —  39  Pensaré  como]  mas  pensare 
que  —  42  La  vida  pasaria]  yo  passaria  la  vida  —  44  ay]  ya  —  50  tù]  tnanque. 

—  54  Maldigome  en  la  noche]  en  las  noches  me  maldigo  —  55  ^  cuando 
viene  el   dia]  y  en  el  dia  quando  viene  —   56  adonde]  donde  —   56  pasa]  pase 

—  58  y  â]    aun  —  61   mi    voluntad]    tu    v.  —   62  Y    tu     aborrecimiento    y   mi 
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deseo]  tambien  ellalegria  que  posseo  • —  66  tcrnan]  tienen  —  lo]  le  —  67  ni  lo 
espero  ni  lo]  no  le  e.  ni  le  —  68  va]  ya  —  72  descubiome]  descubro  —  77  Ni] 
Mi  —  ni]  y  —  80  pensado]  pensando  —  81  el]  magique.  —  82  Sueno  q.  caigo 
y  no  puedo]  suena  q.  cae  y  no  puede  —  83  estoy]  esta  —  84  cuando]  si  —  y]  y 
si  —  85   y  caigo]  cayo  —   87  soy]  vo  {sic)  so  —  88  voy]  yo  —  96  Que]  quel. 

CXXII.  Itnpr.  ibid.,  p.  388.  —  2  Y  lo  procuré]  yo  lo  procuro  —  9  acerté] 
acierte  —   \0  et  suiv.  tnanquent. 

CXXIII.  hnpr.  ibid.,  p.  57.  —  2  tienc  el  cielo  mas  ardiente]  tiende  mas 
caliente  —  3  â]  en  —  4  Orilla]   orillas  —  9   y]  manque.  —  10  Olvidaron]  olvidan 

—  II  las]  sus  —  12  I  pararoii  los  rios]  y  los  rios  dexaron  —  17  al]  el  — 
18  manque.  —  22  Isea]  y  se  —  23  sale]  arranca  —  24  No  la  puedo]  mas  he 
la  de  —  35  es  tuyo  y  mio]  es  mio  y  tuyo  —  36  A  entrambos  se  mostrô  cruel] 
juntos  nos  fallescio  el  sol  en  —  3  7  Y]  manque.  —  38  roca]  ora  —  39  Y 
juntos  nos  faltô  el  sol]  y  todo  el  bien  que  dimos  —  41  mi  mal]  manque.  — 
44  que  habia  en  ti]  quen  ti  havia  —  47  En  ti  vivia]  vivia  en  ti  —  51  el  cielo 
alegrar  con]  de  alegrar  el  cielo  en  —  53  Mezquino]  mezquieno  {sic)  —  56  Solo] 
y  solo  —  59  solia]  solo  —  62  Ya]  y  —  îiudo]  mundo  —  64  Que]  manque.  — 
66  humildad]  humanidad  —  73  cuando  mas  lu]  mas  en  —  74  Y]  manque.  — 
78  Do  siempre  estaré  vivo]  do  dulçemente  suena  —  81  Que  ella  mas  florecia] 
aquella  mas  florida  —  88  pues]  que  —  89  délia,  que  es  ya  yda]  no  de  {sic) 
y  sea  ques  yda  —  91  De  mi  os  doled,  que  muero  y  lloro]  Doleos  de  mi  que 
lloro   y  muero  —  95  que   no  cortara]   no  cortar  —  96  se]  es   —  98  y]  manque. 

100  Donde]  do  —  muerta  acâ  parece]  muerte  aca  padesce  —   lOi  ti  tiene]   si  t. 

—  108  torne  clara]  buelva  cara  —  109  algun]  alguna  —  su]  tu  —  iil  y  canto] 
6  c.  —  112  Cancion]  cantar  —  115  Viuda]  viuda  y  —  121  sus  valles  res- 
pondiô]    las  fieras    se  dolio  —    122  luego]  manque.  —    123  mal    sospecha  y  no 

101  siente  el  mal  y  no  le  —  124  escusallo]  pensallo  —  125  fuera  que  mu- 
dando  su]  pudiera  mudar  el  tu  —  126  Diera  nuevo  lugar  â  su]  y  al  principio 
escoger  nuevo  —  129  mostrada]  vezada  —  131  arte]  manera  —  136  Q.  d.  y  q. 
s.  y  c]  y  governays  las  cosas  con  firmeza  —  137  C.  m.  de  e.  f.]  que  days 
e  quitays  sombra  y  claridad  —  138  desto  que  canto]  deste  mi  llanto  —  141  No 
hay]  no  hallo  —  149  Me]  que  —  151  quejo]  quexo  yo  —  155  manque.  — 
156  le]  te  —    171   Se]    yo  se  —    173   Vos]    O  —   180  un]    en  un   —    182  lo]  le 

—  185  guardais]  aguardays  —  187  quebraria]  quebrantaria  —  192  seguirias] 
buscarias  —  201  todo  â  la  fin  es]  â  la  fin  es  todo  —  208  amigo]  hombre  — 
211  parecer  ni]  y  parescer  y  —  213  Pero]  mas  —  216  que]  y  —  219  de  ser 
para]  ser  en  —  224  puedes  extraftarte]  puedas  estimarte  —  226  Ancha  y  dulce] 
dulce  y  ancha  —   231   à  240  manquent. 

CXXIV.  Impr.  ibid.,  p.  2.  —  2  y  lo]  que  lo  —  3  en  cuidado]  pcnado  — 
4  Hacc  que  no  se  sienta]  le  trac  â  que  ni  siente  —  5  Si  le  hacen  créer]  Si 
le  dan  â  entender  —  6  muere]  morir  —  8  le]  se  —    14  riese]  rie  de. 

CXXV.  Impr.  ibid.,  p.  3.  —  2  malgastados]  mal  gastados  —  3  Al  licmpo] 
la  hora  en  —  6  En  vos  tambien  faltô,  pues  taies]  y  en  vos  pues  que  tan 
trabajosos  —  7  podreis]    podeys   —   vivistes]    sufristes  —   8  cuidados]    cuydado 

—  9  sufrir]  dezir  —    10  hubiese]  huviesses  —    14  al  escuchar]  descuchar. 

CXXVI.  Impr.  ibid.,  p.  479.  Il  existe  de  ce  sonnet  imité  d'Auzias  March 
(Obras  de  Ausias  March,    éd.  Briz,   Barcelona   1804,  p.  (>5:    Amor,    amor,    un 
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habit  me  he  tallat)  une  version  un  peu  différente  attribuée  à  Garcilaso  et  un- 
primée  dans  ses  œuvres  {éd.  Herrera,  sonnet  XXVII,  p.  196).  Les  variantes 
caractéristiques  de  cette  autre  version  consistent  en  quatre  vers  agudos  [1,  4, 
5  et  8)  et  ce  seul  fait  rend  très-douteuse  l'attribution  de  ce  sonnet  au  prince 
des  lyriques  castillans.  Garcilaso,  on  le  sait,  s'est  toujours  abstenu  de  tronquer 
^'endecasilabo  et  Juan  de  la  Cueba  {ce  qui  est  important  à  remarquer)  ne  lui 
reproche  d'autres  agudos  que  ceux  du  so?inet  en  question: 
Y  Garcilaso  dijo,  y  no  advirtio  : 
Amor,  amor,  tm  habita  vesii; 
Y  Don  Diego  en  mil  versos  lo  uso» 
(Egemplar  poético,  éd.  citée,  p.  27).  Herrera,  de  son  côté,  tout  en  adînettant 
l' authenticité  du  sonnet,  remarque  cependant  qu'il  est  loin  d'égaler  en  correc- 
tion et  en  élégance  les  autres  son?iets  de  son  auteur:  lEste  pensamiento  es  de 
Ausias  i  parecio  tambien  {c.  à.  d.  tan  bien)  a  Don  Diego  de  Mendoça,  que  lo 
traduzio;  pero  con  tan  poca  felicidad  como  G.  L.,  porque  cierto  no  tratô  este 
con  la  hermosura  i  pureza  y  suavidad  que  los  otrosi.  Je  crois  donc  que  la 
version  Amor,  amor,  un  habito  vesti  rCest  pas  de  Garcilaso  ;  l'autre,  que  nous 
avons  ici,  n'est  qu'un  remaniement  en  endecasilabos  pleins  :  l'une  et  Vautre 
version  peuvent  être  de  Mendoza,  à  moins  que  la  première  ne  soit  de  Boscan 
et  la  seconde  un  rifacimento  de  son  ami  D.  Diego.  —  I  me  ha  un  habito]  un 
abito  he  —  2  su]  tu  —  3  lo]  le  —  4  lo  he]  le  —  9  librarme]  librar  —  1 1  la 
gran]  larga  —    14  quejarse]   mostrarse. 

CXXVII.  Impr.  ibid.,  p.  8.  Cf.  les  Varias  Poesias  de  Hernando  de  Acuna, 
éd.  de  1804,  p.  172.  —  5  ciego]  consigo  —  6  Ya]  mas  —  en  mi  pasion]  de 
morir  —  7  Que  con  falsa  esperanza  de  ocasion]  con  una  vana  esperança  de 
vivir  —  8  Me  sostenga,  siquiera  en  vanidad]  si  quisiesse  haver  de  mi  piedad. 

CXXXI,  8  trop  court.  —    12  {trop  long)  quando]  éd.  quanto. 

CXXXIX,  6  Desde]  ^éd.  deste. 

CXLVI,  3   que  =  que  he  —   12  trop  court. 

CL,  9  entiendo]  éd.   entendiendo. 

CLIII.   Traduit  du  sonnet  de  Pétrarque  S'amor  non   è,  etc.  (Wolf) 

CL VII,   12  trop  long. 

CLXII,  4  les  =  le  es. 

CLXIII,   13  te  =  te  he. 

CLXV,  5  mundo.  Corr.  nudo.'  —  12  devo]  éd.  de  no  —  14  désespère] 
éd.   desesperado. 

CLXVI,   5  mires.   Corr.  miras? 

CLXVII,    I   trop  court.  —  4  trop  long. 

CLXIX,  9  desperte]  éd.  desperto  —    1 1   trop  court. 

CLXX,  3   que   =  que  he. 

CLXXIV.  Impr.  dans  le  Romancero  gênerai  de  Duran,  «"  1077  d'après 
Alonso  de  Fuentes,  Cuarenta  cantos,  etc.  —  40  se]  le  —  44  à]  manque.  — 
48  cual]  quien  —  87  En]  y  en  —  99  al]  el  —  104  que  el]  aquel  —  106  En 
la  cual]  que  en  aquesta. 


VII. 

ACADÉMIE  BURLESQUE 

CÉLÉBRÉE  PAR  LES  POÈTES  DE  MADRID 

AU 

BUEN  RETIRO 

EN  1637. 

Le  règne  de  Philippe  IV  est  une  époque  de  grands  contrastes, 
qu'il  convient  d'étudier  pour  le  bien  comprendre  à  divers  points 
de  vue.  Les  classes  supérieures  de  la  société  espagnole,  telles  que 
les  avait  façonnées  la  main  de  fer  du  fils  de  Charles-Quint,  com- 
mencent à  succomber  à  la  maladie  morale  qui  les  rongeait  dès  la  fin 
du  XVP  siècle  et  dont  la  cause  la  plus  directe,  sinon  l'unique,  fut 
à  n'en  pas  douter  l'abdication  du  successeur  de  Philippe  II  entre 
les  mains  de  favoris  incapables  et  corrompus,  qui  se  substituèrent  en 
tout  à  la  personne  du  souverain  et  portèrent  ainsi  la  première  atteinte 
grave  au  principe  monarchique  qu'il  importait  tant  à  cette  époque 
de  maintenir  intact.  On  sait  ce  qui  marque  en  politique  les  années 
de  gouvernement  de  l'avant-demier  prince  de  la  maison  d'Autriche. 
La  perte  du  Brésil  et  du  Portugal,  la  révolte  des  Catalans  et  les 
échecs  militaires  et  diplomatiques  dans  le  nord  de  l'Europe.  Mais 
il  faut  ici  établir  des  distinctions.  Ces  catastrophes  ne  causèrent 
pas  toutes  à  la  monarchie  le  même  préjudice  et  ne  sauraient  être 
mises  toutes  à  la  charge  du  roi  qui  en  fut  le  témoin  et  la  victime. 
L'orgueil  espagnol,  soutenu  du  reste  par  une  tradition  respectable^ 
pouvait  bien  prétendre  encore  au  XVIP  siècle  à  la  prépondérance  en 
Europe  :  en  fait  ce  n'était  plus  qu'une  vainc  illusion  ;  mais  après  tout 
Philippe  IV  ne  doit  pas  être  rendu  responsable  de  fautes  commises 
longtemps  avant  lui  et  dont  il  n'était  pas  maître  de  supprimer  les 
légitimes  conséquences.  La  révolte  des  Catalans  et  leur  annexion 
momentanée  à  la  France  ne  fut  qu'un  accident,  d'autant  plus  re- 
grettable qu'il  eût  été  facile  de  l'éviter,  mais  dont  l'importance  a  été, 
de  nos  jours  surtout,  singulièrement  exagérée.  La  grande  faute  po- 
litique du  gouvernement  de  Philippe  IV,  faute  que  les  Espagnols  ne 
devront  jamais  lui    pardonner  "tant    qu'il  leur  restera    une    ombre  de 
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sentiment  national,  c'est  la  perte  du  Portugal.  Ce  territoire,  la  seule 
conquête  utile  et  légitime  de  Philippe  II,  que  sa  situation  géogra- 
phique et  son  histoire  rattachent  naturellement  à  la  nation  voisine, 
et  dont  la  possession  aurait  \m  devenir  pour  l'Espagne  une  source 
de  prospérité  économique,  puisqu'il  se  trouvait  à  cette  époque  à  la 
tête  des  plus  grandes  voies  de  navigation,  ce  territoire  fut  perdu  par 
l'incurie  d'un  pouvoir  sans  principes  solides  et  sans  véritable  force, 
toujours  hésitant  entre  la  violence  et  le  laisser-aller,  et  incapable  par 
conséquent  de  résister  à  une  crise  quelque  peu   sérieuse. 

Ainsi  donc  décadence  morale  et  politique.  C'est  un  des  côtés 
de  la  médaille.  L'autre,  qui  est  le  bon  et  forme  contraste,  est  re- 
présenté par  une  efflorescence  littéraire,  d'une  très-grande  richesse 
sinon  d'une  qualité  très-pure,  et  un  développement  des  arts  plasti- 
ques, qu'un  seul  nom  peut  résumer,  celui  de  Velazquez.  Pour  ne 
parler  ici  que  des  lettres,  il  y  a  lieu  de  rechercher  quelle  part  d'in- 
fluence la  faveur  du  souverain  ou  celle  de  ministres  particulièrement 
intéressés  à  flatter  les  goûts  de  leur  maître,  a  exercée  sur  le  mou- 
vement général  des  esprits. 

Toutes  les  œuvres  littéraires  ne  sont  pas  également  susceptibles 
de  bénéficier  d'une  protection  officielle.  La  poésie  lyrique  notam- 
ment, de  sa  nature  intime  et  subjective,  s"expose  à  perdre  la  plupart 
de  ses  attraits  et  de  sa  valeur  propre  en  acceptant  une  impulsion 
du  dehors.  L'inspiration  de  commande,  quelle  que  soit  la  perfection 
de  la  forme  qui  la  revêt,  ne  sera  jamais  qu'un  produit  bâtard.  Il 
n'est  pas  certain  non  plus  que  les  académies  et  les  concours  litté- 
raires, si  fort  à  la  mode  en  Espagne  dès  la  fin  du  XVP  siècle,  aient 
eu  une  bonne  influence  sur  la  lyrique  ;  je  croirais  plutôt  que  ces  tour- 
nois poétiques  ont  avili  le  genre  en  suscitant  une  multitude  de  pro- 
ductions médiocres  dans  la  forme  et  insignifiantes  dans  le  fond,  et 
en  détournant  les  bons  esprits  de  travaux  plus  élevés  et  sérieux.  Au 
reste  pour  rendre  à  la  poésie  lyrique  du  XVII®  siècle  la  vie  et  la 
fraîcheur  qui  lui  manquaient,  la  ramener  dans  les  voies  ouvertes  et 
suivies  par  les  grands  poètes  de  l'époque  antérieure  et  la  guérir  du 
mal  terrible  qui  commençait  à  l'infecter,  il  aurait  fallu  toute  une  ré- 
volution dans  les  idées  et  les  mœurs,  c'est-à-dire  l'impossible.  A  sup- 
poser quïl  en  eût  éprouvé  le  désir,  Philippe  IV,  dont  le  goût  ne 
semble  pas  avoir  été  très-épuré,  n'était  pas  en  mesure  de  s'opposer  à 
l'invasion  du  culiisine.  Quelques  protestations  s'élevèrent,  il  est  vrai,  et 
de  la  part  de  littérateurs  très-autorisés  '),  mais  quand  on  voit  un  esprit 


i)  Pedro  de   Valencia,  Francisco  de   Cascales,  Juan  de  Jauregui,  etc. 
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tel  que  Quevedo  se  laisser  gagner  par  l'épidémie,  malgré  sa  bonne 
éducation  classique  et  son  antipathie  personnelle  pour  le  chef  du 
nouveau  goût,  que  pouvait-on  attendre  des  autres  et  du  grand  pu- 
blic? On  a  prétendu  à  tort  que  le  faste  extraordinaire  de  la  cour 
de  Philippe  IV,  le  luxe  exagéré  des  fêtes  qu'il  prodiga  pendant  ses 
années  de  règne  ont  eu  leur  écho  dans  les  vers  de  Gôngora  et  de 
ses  disciples  et  n'ont  pas  peu  contribué  à  l'épanouissement  du  genre 
cultiste.  C'est  une  erreur  :  le  cultistne  avait  fait  son  entrée  dans  la 
littérature  espagnole  et  y  avait  reçu  droit  de  cité  bien  des  années 
avant  l'avènement  de  ce  roi  *).  Rien  depuis  la  divulgation  des  Sole- 
dades  ne  pouvait  arrêter  ce  torrent  dévastateur  du  bon  sens,  du  bon 
goût  et  du  grand  art;  rien,  si  ce  n'est  une  protestation  unanime  du 
public,  ce  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  n'eut  pas  lieu.  La  personne 
du  souverain  n'a  pas  à  être  mêlée  à  cette  question  purement  litté- 
raire: il  ne  saurait  porter  la  responsabilité  d'une  aberration  dont  il 
ne  fut  point  l'instigateur  et  qui  lui  survécut. 

Le  genre  littéraire  qui  doit  incontestablement  à  la  faveur  offi- 
cielle une  bonne  partie  de  l'éclat  extraordinaire  dont  il  brilla  sous 
le  règne  de  Philippe  IV  est,  cela  va  sans  dire,  le  théâtre.  Aucun 
genre  ne  mérite  autant  d'être  protégé,  car  ici  l'auteur  n'est  pas  le 
seul  artisan  de  son  succès,  il  dépend  dans  une  certaine  mesure  d' au- 
trui et  pour  produire  l'œuvre  qu'il  a  créée  il  doit  compter  sur  des 
ressources  étrangères  à  son  art  et  toujours  difficiles  à  réunir.  Ainsi 
le  manque  d'une  installation  bien  appropriée  et  d'acteurs  formés  à 
bonne  école  pourra,  sinon  rendre  impossible  la  mise  au  jour  et  la 
diffusion  de  l'œuvre  dramatique,  —  l'histoire  du  théâtre  espagnol  au 
XVP  siècle  et  au  commencement  du  XVIP  prouve  que  la  faveur 
du  public  et  le  talent  des  auteurs  dispensent  de  bien  des  soins  ma- 
tériels, —  tout  au  moins  porter  un  grand  préjudice  à  la  comedia  la 
mieux  conçue.  Quelque  indulgence  que  les  poètes  du  XVIP  siècle 
trouvassent  chez  ce  public  populaire,  avide  de  représentations  drama- 
tiques et  naturellement  plus  désireux  d'être  vivement  impressionné 
que  de  goûter  ce  plaisir  délicat  qu'une  bonne  interprétation  et  une 
habile  mise  en  scène  sont  seules  capables  de  procurer,  ils  ne  pou- 
vaient néanmoins  rester  insensibles  aux  grands  progrès  accomplis  par 
les  ingénieurs  italiens  dans  la  décoration  théâtrale  et  la  machinerie 
et  à  la  fonnation  de  troupes  d'acteurs  exercés  par  une  pratique  cun- 


l)  Le  premier  coupable  fut,  on  le  sait,  Luis  Carrillo  y  Sotomayor,  origi- 
naire de  Cordoue  comme  Gôngora  et  dont  les  œuvres  s'imprimèrent  à  Madrid 
en    1611. 
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stante  et  soutenus  par  la  faveur  royale.  Cet  appareil  extérieur,  qui 
atteignit  sur  les  théâtres  de  la  cour  un  si  haut  degré  de  perfection, 
a  eu  sur  la  poésie  dramatique  du  XVIP  siècle  plus  d'influence  qu'on 
ne  le  croit  généralement.  Sans  parler  des  pièces  destinées  à  être 
jouées  sur  ces  théâtres  privilégiés  et  par  conséquent  conçues  et  écrites 
par  leurs  auteurs  en  vue  de  ces  conditions  spéciales,  pièces  de  com- 
mande, souvent  médiocres,  mais  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'art, 
qui  sait  si  l'invention  de  telle  ou  telle  tramoya  n'a  pas  suggéré  à 
Calderon,  à  Rojas  ou  à  Luis  Vêlez  de  Guevara  quelque  effet  des 
plus  dramatiques  qu'on  attribue  exclusivement  à  l'imagination  de  ces 
dramaturges  ?  Qui  sait  si  l'assurance  d'avoir  pour  interprète  d'une 
de  ses  comedias  une  actrice  comme  Amarilis  ou  un  acteur  comme 
Olmedo  n'a  pas  excité  la  verve  du  poète  et  ne  lui  a  pas  inspiré 
quelque  beau  mouvement  de  passion,  quelque  trait  heureux,  qui  dans 
toute  autre  occasion  n'auraient  pas  jailli  de  sa  pensée?  Que  l'exagé- 
ration de  la  parade,  des  eiîets  de  machines  et  d'accessoires  d'un 
ordre  inférieur  ne  nous  rende  pas  injustes  envers  Philippe  IV,  qu'on 
est  trop  porté  en  cette  matière  à  taxer  de  frivolité.  En  donnant  aux 
meilleurs  ïngenios  dramatiques  de  son  époque  tant  d'occasions  de  se 
produire  avec  éclat  et  dans  des  conditions  matérielles  qui  n'avaient 
jamais  été  obtenues  jusqu'alors  et  qui  ne  se  renouvelèrent  pas  dans 
la  suite,  ce  roi  rendit  au  théâtre  national  un  service  signalé,  que  la 
postérité  peut  bien  lui  reconnaître  puisqu'elle  le  condamne  sur  tant 
d'autres  points. 

\J Academia  burlesca  du  Buen  Retiro,  à  laquelle  prit  part  la 
fleur  des  poètes  de  la  coi'te,  n'est  qu'un  épisode  des  fêtes  extraordi- 
naires célébrées  à  Madrid  du  15  au  25  février  1637,  à  l'occasion  du 
vote  des  électeurs  de  l'Empire  réunis  à  Ratisbone,  qui  conférait  la 
dignité  de  roi  des  Romains  au  roi  de  Hongrie,  plus  tard  empereur 
sous  le  nom  de  Ferdinand  111  ').    Cette  élection,   d'une  assez  médiocre 


i)  Il  existe  de  ces  fêtes  une  récit  très-détaillé,  qui  forme  la  seconde  partie 
(ff.  12  à  25)  d'un  écrit  intitulé  Relacion  ajustada  en  lo  posible  â  la  verdad  y 
repartida  en  dos  discursos:  primero,  de  la  entrada  en  estas  reinos  de  M  a  dama 
Maria  de  £orbon,  princesa  de  Carinan.  El  segundo,  de  las  fiestas  que  se 
celebraron  en  el  real  palacio  del  Buen  Retiro,  â  la  eleccion  del  Rey  de  Ro- 
manes, Madrid,  Maria  de  Quinones,  1637,  28  ff.  in  -4",  par  Andres  Sanchez 
de  Espejo.  La  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  en  possède  un  exemplaire  in- 
clus dans  le  Ms.  Esp.  337.  Dans  son  Antiguo  Madrid  (Madrid  1861,  p.  371 
et  suiv.)  D.  Ramon  de  Mesonero  Romanos  en  a  publié  une  autre,  anonyme, 
qui  ne  donne  de  renseignements  circonstanciés  que  sur  la  première  journée  (15 
février).     On  doit    encore    consulter    les  Cartas    de  algunos  padres  de  la  corn- 
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importance  au  point  de  vue  espagnol,  fut  annoncée  à  Madrid  par  un 
envoyé  spécial,  D.  Felipe  Manuel  Vêlez  Ladron  de  Guevara,  fils  du 
cinquième  comte  de  Oiiate,  ambassadeur  à  Vienne,  et  reçue  par  le 
Roi  et  son  entourage  avec  des  démonstrations  d'allégresse  plus  ou 
moins  affectées  ;  mais  la  nouvelle  était  heureuse  et  par  conséquent 
pouvait  servir  de  prétexte  à  de  longues  réjouissances  publiques  et  à 
un  vaste  déploiement  de  ces  riches  parades  et  mascarades,  de  ces 
grandes  représentations  théâtrales,  si  goûtées  de  ce  prince  et  si  re- 
cherchées par  le  tout-puissant  valido,  qui  connaissait  bien  le  côté 
faible  de  son  pupille  et  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  ces  heures 
de  dissipation.  C'en  était  assez  pour  éveiller  l'entrain  du  public  et 
surtout  des  courtisans,  qui  voyaient  là  une  bonne  occasion  de  faire 
étalage  de  leurs  galas  et  de  se  divertir  en  présence  du  maître. 

Les  fêtes  coiximeucèrent  le  dimanche  soir  15  février  par  une 
mascarade,  où  figura  le  Roi  lui-même,  qui  s'était  rendu  la  veille  et 
avait  passé  la  nuit  chez  le  riche  banquier  génois,  Carlos  Strata: 
marque  de  faveur  insigne,  que  ce  personnage  dut  surtout  au  dévoue- 
ment patriotique  dont  il  avait  fait  preuve  l'année  précédente  en  don- 
nant —  ou  prêtant,  ce  qui  était  plus  dans  l'habitude  des  Génois  — 
à  l'Etat  deux  millions  et  demi  «en  occasion  que  todos  se  escusaron 
y  él  cumplio  con  mucha  puntualidadu,  dit  un  des  historiographes  des 
fêtes  ').  Un  accompagnement  de  la  mascarade  fut  la  procession  de 
deux  grands  chars,  figurant  l'un  la  paix,  l'autre  la  guerre,  chargés 
de  musiciens  et  de  comédiens,  tirés  par  quarante-huit  bœufs,  qu'on 
avait  travestis  en  les  couvrant  de  peaux  de  toutes  sortes  d'animaux 
et  éclairés  par  plusieurs  centaines  de  torches.  Ces  chars,  construits 
par  l'architecte  italien,  Cosme  Loti,  se  rendirent  en  présence  de  la 
Reine  et  là  servirent  de  tréteaux  aux  comédiens,  qui  représentèrent 
un  dialogue  composé  par  Calderon  et  dont  le  sujet  était  l'expHcation 
de  l'allégorie  figurée  par  ces  échafaudages  ambulants.  La  dépense 
de  cette  première  journée  se  monta  à  trois  cents  mille  ducats,  au 
dire  de  l'auteur  de  certaines  Noticias  de  Madrid,  qui  fait  à  ce  propos 
la  remarque  suivante:  «Dicen  los  discursistas  que  tan  grande  accion 
ha  tenido  otro  fin  que  el  de  recreacion  y  pasatiempo  y  que  fue  tam- 
bien  ostentacion  para   que  el    cardinal    de  Richelieu,    nuestro  amigo, 


pania  de  Jésus  publiées  dans  le  Mémorial  histôrico  espaHol,  t.  XIV,  et  les 
extraits  des  Noticias  de  Madrid  donnés  par  l'éditeur  des  Cartas,  D.  Pascual 
de  Gayangos.  Je  ne  connais  pas  la  relation  de  Rodrigo  Mendez  Silva  men- 
tionnée par  cet  érudit,  ibid.  p.   19,  note   l. 

i)  Sanchez  de  Espejo,  Relacion,  etc.,  f.   15^". 
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sepa  que  aun  hay  dinero  en  el  mundo  que  gastar  y  con  que  castigar 
â  su  rey«  ^).  Et  voilà  comment  les  Espagnols  se  consolaient  de  leur 
décadence  politique  et  militaire! 

Le  lundi  i6,  la  comtesse  d'Olivares  reçut  la  cour  à  l'ermitage 
de  San  Bruno  et  leur  offrit  une  loa  du  fameux  eniremesista.  Luis 
Quinones  de  Eenavente  -),  des  danses,  une  comédie  jouée  par  des 
amateurs  et  enfin  une  boda  gallega. 

Le  lieu  de  réunion  du  mardi  fut  encore  le  Buen  Retire.  Ce 
jour-là  le  Comte-Duc  donna  une  mascarade  et  fit  représenter  par 
trois  compagnies  une  revue  de  toutes  les  compositions  dramatiques 
de  l'année  ^).  Autre  fête  du  même  genre  le  mercredi,  également  au 
Buen  Retiro.  Le  jeudi  hubo  toros.  A  ce  divertissement  national  suc- 
céda le  vendredi  le  concours  littéraire  dont  nous  publions  ici  la  sub- 
stance. Enfin  les  derniers  jours  du  carnaval  furent  consacrés  aux 
réjouissances  traditionnelles  de  cette  époque  de  l'année  avec  accom- 
pagnement de  toros  et  de  carias,  et  le  soir  de  comédies.  Le  dimanche 
on  représenta,  à  ce  que  rapporte  Sanchez  de  Espejo,  une  ncomedia 
del  principe  de  los  poetas  cômicos,  maestro  de  los  liricos,  présidente 
meritissimo  de  los  jocosos,  honra  de  nuestra  Andalucia,  antiguo  mo- 
rador  de  la  Corte,  que  hizo  para  este  efeto,  que  aun  menos  bastava 
para  ser  buenau.  S'agit-il  ici  d'une  pièce  de  Luis  Vêlez  de  Guevara, 
né  à  Ecija  et  domicilié  à  Madrid  dès  les  premières  années  du  siècle  ?  *) 
Les  soirées  du  lundi  et  du  mardi-gras  se  passèrent  à  entendre  El 
robo  de  las  Sabnias  des  trois  ï?tgentos,  Francisco  de  Rojas,  Juan  et 
Antonio  Coello  et  la  comedia  de  Calderon  intitulée  Don  Quijote  de  la 
Mancha,  qui  ne  nous  est  point  parvenue,  bien  qu'elle  soit  du  nombre 
de  celles  que  Vera  Tasis  avait  réunies  pour  en  former  le  dixième 
tome  des  œuvres  du  poète. 

'L' académie  du  vendredi,  qui  va  maintenant  nous  occuper  exclu- 
sivement, s'assembla  sous  la  présidence  du  célèbre  poète  dramatique. 
Luis  Vêlez  de  Guevara,  auquel  furent  adjoints  un  secrétaire,  Alfonso 
de  Batres,    et   un  fiscal^),    Francisco  de  Rojas.     Ce  bureau  reçut  la 


1)  Mémorial  histôrico,  t.  XIV,  p.  63,  note   l. 

2)  Cette  loa  ne  se  trouve  pas  dans  la  Coleccion  de  piezas  dramdticas,  en- 
tremeses,  loas  y  jâcaras  escritas  por  el  licenciado  Luis  Quinones  de  Benavente, 
publiée  par  D.  Cayetano  Rosell  {Libros  de  antano,  t.  I  et  II,  Madrid  1872  et  1874). 

3)  »Todo  lo  escogido  de  las  habilidades,  tramoyas,  bailes,  entremeses  y 
comedias  de  todo  el  aiïoa.     Sanchez  de  Espejo,  f.   20. 

4)  Voy.  La  Barrera,  Catdlogo  del  teatro  antiguo  espanol,   s.  v. 

5)  Proprement  l'accusateur.  C'était  celui  qu'on  chargeait  dans  ces  réunions 
littéraires  d'attaquer  le  rapport  du  secrétaire. 
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mission  d'annoncer  les  sujets  du  concours,  d'en  établir  le  règlement, 
puis  de  procéder  au  vejamen,  c'est-à-dire  à  la  critique  burlesque  des 
œuvres  présentées  à  l'Académie,  A  côté  de  ces  organisateurs  et 
censeurs  de  la  cérémonie  littéraire  figure  un  tribunal,  composé  de 
sept  juges,  la  plupart  poètes  lyriques  et  dramatiques,  dont  la  charge 
consiste  à  distribuer  les  prix  du  concours. 

Pour  juger  cette  poésie  comme  elle  doit  l'être,  il  faut  la  prendre 
pour  ce  qu'elle  est.  Il  s'agit  d'improviser  sur  un  sujet  donné  à 
l'avance  une  pièce  de  vers  dont  la  forme  et  la  dimension  sont  exacte- 
ment déterminées  :  question  d'adresse,  rien  de  plus.  Le  grand  art 
et  le  grand  style,  on  le  sent,  n'ont  rien  à  faire  ici.  Saisir  les  côtés 
comiques  du  sujet,  les  développer  avec  esprit  et  grâce,  en  évitant  la 
vulgarité  et  les  incorrections  de  langue  ou  de  versification,  voilà  tout 
ce  qu'on  est  en  droit  de  demander  à  ces  repentistas.  Ce  genre  de 
poésie  n'est  assurément  pas  des  plus  élevés:  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il 
soit  absolument  méprisable  et  ne  mérite  aucune  place  dans  l'histoire 
des  lettres.  Il  est  permis  à  un  poète  d'avoir  de  l'esprit  au  lieu  d'in- 
spiration, —  j'en  sais  tant  qui  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  !  — ,  à  con- 
dition, bien  entendu,  qu'il  se  maintienne  à  distance  des  grands  su- 
jets et  n'empiète  pas  sur  le  domaine  réservé  à  la  muse  des  vérita- 
blement forts.  Les  thèmes  proposés  à  l'académie  du  Buen  Retiro 
ne  comportaient  donc  pas  autre  chose  que  des  gloses  plus  ou  moins 
burlesques,  semées  de  bons  mots  et  d'allusions  aux  diverses  péripéties 
des  fêtes  ou  au  monde  de  la  cour  et  de  la  ville.  On  trouve  dans 
ce  recueil  des  pièces  agréablement  tournées,  dans  le  ton  voulu,  et 
qui  épuisent  l'idée  du  thème  sans  transgresser  la  formule  prescrite. 
En  somme  le  bon  et  l'estimable  l'emportent  sur  le  médiocre  ou  le 
décidément  mauvais.  La  pruderie  de  notre  temps  pourra  trouver  à 
redire  à  certains  sujets  du  concours  :  qu'elle  n'aille  pas  cependant 
jusqu'à  y  voir  des  symptômes  de  grand  dévergondage.  Cette  aca- 
démie est  une  plaisanterie,  parfois  un  tant  soit  peu  risquée,  mais 
qu'on  doit  lire  et  comprendre  comme  telle,  sans  y  attacher  plus  d'im- 
portance qu'elle  n'en  mérite  pour  le  fond  des  idées.  Il  y  a  bien  là, 
si  l'on  veut,  le  germe  de  la  décadence  honteuse  de  la  fin  du  XVIP 
siècle;  mais  une  chose  au  moins  distingue  V Acadeviia  btirlesca  des 
vers  de  Marchante  et  de  Montoro,  c'est  un  certain  respect  de  la 
forme,  de  la  langue  aussi  bien  que  du  vers. 

Il  existe,  à  notre  connaissance,  deux  manuscrits  de  V Academia 
de  1637.  L'un  fait  partie  de  la  bibliothèque  du  duc  d'Osuna  et  a 
été  décrit  dans  V  Ensayo  de  una  biblioteca  espanohi  de  lihros  raros  y 
curiosos,  t.  I,  col.  gog.     L'autre  appartient  à  la  bibliothèque  tle  l'Ar- 
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senal  ').  C'est  un  petit  volume  de  64  feuillets,  hauts  de  230  milli- 
mètres, larges  de  160,  coiii  Bel/es-Lelires  T^b']']  K,  Espag.  18,  et  dont 
l'écriture  et  l'ornementation  (à  la  plume),  sans  doute  peu  posté- 
rieures à  l'année  1637,  dénotent  des  mains  habiles  et  exercées. 
N'ayant  pu  confronter  la  copie  du  duc  d'Osuna,  nous  avons  été 
contraint  d'établir  la  présente  édition  d'après  le  seul  ms.  de  l'Ar- 
senal, qui  est,  au  reste,  remarquablement  correct.  Dans  les  notes 
nous  avons  expliqué  de  notre  mieux  les  difficultés  de  cette  poésie 
de  société,  pleine  d'allusions  aux  choses  du  jour,  aux  querelles  litté- 
raires de  l'époque  et  aux  intrigues  du  palais,  et  nous  avons  donné 
sur  les  poètes  qui  prirent  part  au  concours  quelques  renseignements 
biographiques  indispensables. 


l)   Ochoa   en   a  donné   une  description   dans   son   Catâlogo,  p.   670. 
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QUE  SE  HIZO  EN  BUEN  RETIRO 

A  LA  MAGESTAD  DE  PHILIPO  (QUARTO 

EL  GRANDE 

ANO  DE 

1637. 


CARTEL 

de  los  asuniptos 

que  se  han  de   escrivir  para  la  Academia 

que  se  ha  de  çelebrar  en  Buen  Retira. 

GLOSA. 

De  tu  cara  y  talle,  jquien 
Es,  Françisca,  mas  tu  amigo  ? 
Dixo  mal,  pero  yo  digo 
Que  esto  solo  diçe  bien. 


EGNIMA. 


Dos  cosas  tengo  de  Rey, 
Sin  série  en   nada   ymportante, 

Y  ser  puedo  su   defensa 

Y  aun  él  puede   ser  mi  padre. 


A  lo  medio  que  yo  soi 
Han  rendido   vasallaje 
Muchos  reynos,  y  lia  bastado 
A  dar  apellido  a  un  angel. 


La  campatia  de  Aragon, 
Que  lizo  Ramiro  el  fraile, 
Bien   pudo  ser  mas  ruydosa, 
8  Mas  no  pudo  ser  mas  grande. 


De  alguna  çiudad   famosa 
Me   aiuda  el  nombre   y  el  aire. 
O   le  compito   en   vanderas, 
O  le  ei:,cedo   en  estandartes. 


24 


De  Vizcainos  me  sirvo. 
Que  es  gente  de  buen  linage, 
Y  aun  de  el  despojo  de  alguno 
12  Que  Dios  hiço  de  otro  alcaide. 


Mi  nombre  (aunque   menor  que  yo), 
Repartido  en   dos  milades, 
Uno  ha  bençido   batallas^^ 
Y   otro   fonnô  capitanes.  28 


En  Palaçio  y  en  la   Villa 
Acatamiento  me  haçen, 
Y,   aunque  mucho  en   mi   se  lian, 
16   No   guardo   secreto   â   nadie. 


l^os  montes    estan    prcnaiios, 
T.mIos   de  un  raton  se  guarden, 
Que   e^   fanfarron,  «[ue  es  sobervio, 
Mas  no  es  niuy  alto  el  jigante.  32 
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En  diez  y  seis  copias  de  un  romance  estiipar  la  heregia  de  llamar  mon- 
dongas  â  las  criadas  de  las  damas,  pues  no  ay  cosa  mas  luçida  ni  de  mas 
generoso  nombre  que  servillas;  mas,  y  que  de  aqui  adelante,  se  llamen  don- 
çellas  de  onor. 

Doçe  redondillas  que  digan  la  razon  por  que  las  beatas  no  tienen  unto,  y 
si  basta  la  opinion  del   Dotor  Juan  Rana  para  que  se   créa. 

Doçe  quintillas  en  estilo  de  çiego  â  que  dos  ermitaîïos,  que  tambien  son 
regidores,  ^-en  que  caeran  primero,  en   la  tentaçion  6  en  la  plaza? 

Un  romance  çelebrando  que  bien  se  congoja  y  que  de  buen  aire  grita  Gri- 
maldo  y  que  primor  tiene  en  no  hazer  nada. 

Quatro  otabas  en  arte  mayor,   pintando  la  liermosura  y  garbo  de  Carbonel. 

Siete  cançiones  de  â  seis  versos  que  digan  con  que  defendera  mejor  la 
entrada  en  Buen  Retiro  Don  Diego  de  Cobarrubias  y  Leiba,  ^  con  la  pança  6 
con  el   cuydado? 

En  el  berso  que  se  quisiere  se  aberigue  en  que  ocassion  pareçe  Manuel 
Gonzalez  mas  feo,  quando  aposenta  mal,  ô  quando  guarda  bien. 

Un  romance  que  déclare  quai  estomago  es  mas  para  ymbidiado,  el  que 
digiere  grandes  pesadumbres  ô  grandes   çenas. 

Un  soneto  con  estrambote,  ô  sin  él,  si,  al  que  miente,  siempre  le  pueden 
acusar  de  que  a  mentido. 

Una  epigrama  en  dos  copias  castellanas  en  que  se  détermine  quai  es  mayor 
neçedad,  ser  neçio  algunas  vezes  ô  estar  siempre  muy  discreto. 

Un  romance  â  una  fea,  pidiendole  perdon  de  avella  querido. 

Diez  y  seis  redondillas  de  pie  quebrado  â  una  alcagueta  que  se  moria 
muy  consolada  de  que  no  quedaban  hombres  de  provecho  en  el  mundo,  y, 
estando  çerca  de  espirar,  llegô  un  mançebo  â  visitalla,  y  reziviendole  con  al- 
borozo,  le  dijo:  lAmigo,  â  buen  tiempo  vienes,  que  ay  dentro  estan  dos  mu- 
chachas  como  dos  oros,  una  pelinegra  y  otra  pelirrubiaa.  Y  dudando  de  la 
eleçion  en  la  que  avia  de  querer  el  cavallero,  le  replicô  la  casi  difunta:  iHijo, 
sobre  mi  aima,  â  la  pelinegra;  que  no  estoy  en  tiempo  de  enganar  a  nadie*. 
Y  a  se  dilatado  tanto  el  casso,  porque  diçe  un  moderno  ques  historia  berdadera. 

Una  silba  de  quarenta  versos  â  que,  si  no  ay  cosa  mas  fea  que  la  sobervia, 
^- como   es  alhaja  tan   comun  de  una  hermossa? 

Un  romance,  dando  bexamen  â  los  enemigos  de  la  casa  de  Austria  en  la 
eleçion  de  Rey  de  Romanos  en  el  Seîïor  Rey  de  Ungria,  sin  que  se  nombre 
â  nadie. 

Un  soneto  :  votabas  quai  es  mas  galan,  ^  el  que  lo  anda  en  el  modo,  ô  el 
que  lo  es  en  el  talle? 

En  obillexo,  que  no  excéda  de  treinta  y  dos  bersos,  que,  si  no  se  save 
que  Judas  fuese  bermejo,  ^-en  que  se   fundô  el   primero  que  le  pintô  rubio  ? 

Un  romance  â  que  los  enfermes  enferman  del  mal,  pero  que  niueren  del  dotor. 
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En  diez  sepiiidillas  que  â  las  que  tienen  mala  cara,  ^porqué  las  socorren 
luego  de  bien  entendidas,  si  no  ay  cosa  mas  neçia  que  ser  fca? 

Seis  cançiones  de  â  sois  versos  â  un  biejo  muy  enamorado  que  espeia  que 
a  de  ser  muy  favoreçido,  y  a  se  de  aberiguar  quai  tendra  mas  culpa  de  ser 
verde  :  la  esperança  6  el  viejo. 

Diez  y  seis  copias  de  un  romance,  con  estribillo  diferente  de  quatro  en 
quatro,  â  una  bieja  tan  virtuosa,  que  topandola  un  hombre  en  gran  puridad  con 
una  hechiçera  y  una  jitana  y  reprehendiendole  tan  malina  junta,  le  respondio  : 
ïAy,  senor  mio,  que  les  estoy  encargando  que  me  encomienden  un  negoçio 
â  Diosï. 

LEIES 
DE  LA  ACADEMIA. 

Los  sujetos  que  han  de  escrivir  en  ella  han  de  ser  todos  en  hurlas  dé- 
centes, sin  que  por  ningun  caso  se  admita  picardia  ni  baxeza. 

Admitirase  al  que  escriviere  d  su  elecçion  qualquier  suxeto,  como  sea  con 
deçençia  y  donayre. 

La  glosa  la  pueden  escrivir  todos,  y  se  leeran  no  mas  de  las  très  premiadas, 
en  primero,  segundo  y  terçero  lugar. 

Los  asumptos  tendran  dos  premios,  y  no  se  an  de  reçivir  mas  de  dos 
papeles  en  cada  uno  y  an  de    ser  de  los  yngenios  que  se  senalaron   para  ellos. 

La  egnima  tiene  dos  premios  yguales:  uno  al  que  con  mayor  desatino  y 
gracia  la  aplicare  â  lo  que  no  fuere  y  otro  al  que  la  açertare,  dcclarando  en 
cada  copia  la  razon  y  la  ynteligençia  délia. 

Los  jueçes  seran  : 

El  principe  de  Esquilache. 

El  senor  Don  Luis  de  Haroi 

El  conde  de  la  Moncloba. 

Francisco  de  Rioja. 

Don  Francisco  de  Calatayud. 

Don  Gaspar  Bonifaz. 

Don  Antonio  de   Mendoza. 

El  présidente  Luis  Vêlez  de  Guebara  ;  y  escribira  el  prologo  y  las  dcmas 
saçones  que  se  yntroduçen  en  el  prinçipio  dcl  certamen  y  podra  â  su  albedrio 
defender  6  acusar  al  que  leyere. 

Secretario,  Alfonso  de  Batres. 

Fiscal,  Don  Francisco  de  Roxas. 

Y  no  an  de  poner  obgezion  ni  defcnsa  que  no  sea  en  hurlas,  y  en  cUas 
se  an  de  defender  los  poetas,  sin  que  unos  ni  otros  pucdan  salir  de  la  Icy  quç 
se  les  a  puesto. 
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El  bejamen  le  han  de  hazer  el  fiscal  y  el  secrelario,  con  dos  preçetos  que 
no  se  dispensarâ  en  ninguno,  ques  la  modestia  y  el  decoro,  y  con  ygual  mode- 
raçion  en  lo  brève  y  lo   templado. 

Los  premios  en  la  forma  que  sean  juzgado  se  daran  â  lo  ultime,  sin  <iue 
en   ello    aya  mas   cargo   de   conçiençia  que   ser  todos   de  plata. 


CON  ESTE  SONETO 

A  LA  MAG"^  DE  PHILIPO  QUARTO 

EL  GRANDE 

Dio  principio  â  la  Academia  Luis  Bêlez. 

SONETO. 

Aquel,  que  mas  alla  de  hombre,  bestido 

De  sus  propios  augustos  esplendores, 

Al  sol  por  virrey  tiene,  y  en  mayores 

Climas  su  nombre  estrecha  esclareçido, 
Aquel,  que  sobre  un  çephiro  naçido 

Entre  los  çiudadanos  moradores 

De  el  Betis,  â  quien  mas  que  paçio  flores, 

Plumas  para  ser  paxaro  ha  bebido, 
Aquel,  que  â  luz   y  â  tornos  desafia 

En  la  mayor  palestra  que  vio  el  suelo 

Quanta  lebe,  estrellada  monarchia, 
Es,   â  pesar  de  el  barbaro  desbelo, 

Philipo  el  Grande,  que,  arbitre  de  el  dia, 

Esta  partiendo  imperios  con  el  cielo. 
Con  este  soneto  ô  epigrama  espanola,  hablando  mas  cultamente,  me  des- 
perto  una  muger  muy  larga,  bestida  de  lenguas,  que  pareçia  senda  por  donde  se 
yba  al  savado,  que  despues  le  descubri  en  la  mano  derecha  un  clarin  de  plata, 
como  si  fuera  atalaya  de  el  balle  de  Josaphat  en  la  fiesta  de  la  Mascara,  di- 
çiendome  que  hera  la  fama  y  que  â  mi  como  présidente  (aunque,  yndigno)  de 
esta  florentissima  academia  tocava  haçer  çelebrar  tan  gran  noche,  que  ella  yba 
con  las  nuevas  prodigiosas  de  ella  a  pregonallas  por  el  mundo  y  â  llenar  con 
sus  portentosas  alabanzas  los  dos  emispherios,  de  quien  el  quarto  (Philipo,  que 
Dios  guarde),  dueno  de  aquel  numeroso  exerçito  de  cometas,  hera  caudillo:  con 
que,  lebantando  unas  alas  llenas  de  ojos,  que  pudieran  ser  abanicos  de  el  sol 
por  los  caniculares,  me  dexô  absorto  mas  en  lo  que  estava  mirando  que  en 
ella,  no  creyendome  despierto  sino  durmiendo  y  sonando  todavia,  porque  es 
ymposible  que  Plaça,  Mascara  y  Carros  Triumphales  pudieran  caver  menos  que 
en  suenos  de  los  siete  durmientes  6  en  la  sobrenatural  ydea,  de  adonde  se 
trasladô  â  la  execuçion,  mayor  que  todas  juntas  las  que  dize  Platon,  que  esta 
en  el  concavo  de  la  luna,  en  aquella,  pues,  ydea  prudentissima,  adonde  se  es- 
paçia  el  govierno  de  tanta  monarchia,  como  posée  su  principe  soberano  digna- 
mente,  jigante  heroico,  que  con  el  entendimiento  y  el  balor  pone  el  hombro  â 
tanto  peso,    que  es    la  primer    vez  que  no    pasa    la    lisonja    de  la  verdad  ni  le 
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Uega  con  muchas  léguas,  j  O  feliçissimo  monarca,  ;l  qiiien  conçedio  el  çielo, 
aun  mas  que  ymperios  tantos  en  dos  niundos,  Acates  tan  inimitable  con  quien 
partir  el  cuidado  de  tantas  obligaziones,  que,  sin  encareçimientos  ni  yperboles 
de  palabras,  en  les  efectos  prospères  obstenta  el  talento  mayor  que  han  visto 
los  ojos  de  los  siglos!  Mas,  arre  aca,  Senor  Présidente,  ^adonde  ba  Vuestra 
Senoria  con  périodes  supernumerarios  que  no  tocan,  atanen  ni  perteneçen  â  su 
puesto?  Govierne  su  academia,  enfrene  la  sobervia  de  sus  subditos,  temple  las 
benas  de  sus  consonantes  y  arranque  los  poetas  gamarças,  que  entre  las  espigas 
granadas  de  tantos  soberanos  yngenios  se  yntroduçen  para  despues  lebantarse 
â  mayores  con  ellas.  Y  guela  la  Academia  â  présidente  y  no  yntente  alabar 
tantos  ymposibles  y  remitalos  al  silcnçio  que  es  mas  éloquente  retorico  que  todos 
las  lenguas  de  el  mundo,  pues,  aunque  se  repartieran  â  alabanza  por  lengua, 
faltaran  lenguas  y  sobraran  alabanças.  jAqui  de  todos  los  habladores  que 
murieron,  viven  y  naçeran  y  de  la  muger  que  mas  calla,  que  es  mas  habla- 
dora  que  todos! 

Que,  ^-pensaron  Vuesas  Mercedes  que  el  Senor  Présidente  havia  de  hazer 
en  la  Academia  como  en  el  arroyo  Çedron  una  oraçion  donde  sudase  conso- 
nantes de  sangre?  Hartos  he  sudado  en  quatroçientas  comedias  que  he  hecho, 
sin  los  ninos  y  biejos,  que  son  los  romances,  sonetos,  décimas,  cançiones  y 
otras  barias  poesias,  que  han  corrido  de  mi  como  de  una  fuente  agua,  y  agora 
quando  queria  descansar  me  han  dado  ofiçio  de  tanto  cuydado.  Yo  cobraré 
buena  fama  y  me  bolvere  â  dormir,  aunque  desde  el  domingo  en  la  noche  pa- 
reçe  que  sueno  y  no  creere  otra  cosa  jamas,  porque  aquello  no  fue  para  menos. 
Mas  acudamos  â  nuestra  obligazion,  y  porque  nadie  diga  de  este  présidente  no 
bebere,  quiero  que  en  mi  tiempo  queden  hechas  las  prematicas  siguientes. 

PREMATICAS  Y  HORDENANZAS  QUE  SE  HAN  DE  GUARDAR 
EN  LA  REAL  ACADEMIA  DE  EL  BUEN  RETIRO. 

Y  porque  se  çelebren  y  publiquen  con  la  solemnidad  que  es  neçessario, 
sirviendo  de  atabales  los  quatro  bientos  y  trompetas  el  musico  de  Traçia,  tan 
marido  que  por  su  muger  descendit  ad  ynferos,  y  Arion,  que,  siendo  de  los 
piratas  con  quien  navegava  arroxado  al  mar,  le  dio  un  delfin  en  su  escamosa 
espalda,  al  son  de  su  ynstrumento,  xamugas  para  que   no  naufragasse. 

Dictus  et  Atnphion,  Tebane  conditor  urbis  ...  Y  pregoncro  la  fama,  que 
pénétra  provinçias  y  elementos,   digan  desta  suerte: 

Don  Apolo,  por  la  gracia  de  la  poesia  rey  de  las  Musas,  principe  de  la 
Aurora,  conde  y  senor  de  los  oraculos  de  Delfos  y  Delo,  duque  de  el  Pindo, 
archiduque  de  las  dos  frentes  de  el  Parnaso  y  marques  de  la  Fuente  Caba- 
lina  etc". 

A  todos  los  poetas  epicos,  liricos,  tragicos,  comicos,  ditirambicos,  drag- 
maticos,  autistas,  entremeseros,  bailinistas  y  billançieres  y  los  demas  de  el 
nuestro  dominio,  assi  seglares  como  eclesiasticos,  salud  y  consonantes.  Sepades 
como,  adbirtiendo  las  grandes  deshordenes  y  desperdiçios  con  que  han  vivido 
hasta  aqui  los  que  manexan  nuestros  numéros  y  ritmos  y  que  son  tantos  los 
que  sin  temor  de  Dios  y  de  sus  conçienzias  componen,  escriven  y  ha/,en  versos, 
salteando  y  capeando   de    noche  y  de    dia    los    estilos,    conçeptos  y  modos    de 


6i6  ACADEMIA  BURLESCA. 

dezir  de  los  mayores,  no  ymitandolos  en  la  templança  y  perifrasis  que  aconseja 
Aristoteles,  Julio  Çesar  Escaligero,  Pontano,  y  otros  çensores  de  nuestra  poetica 
adbierten,  sino  remendandose  con  çentoncs  de  los  otros  y  haçiendo  mohatras 
de  bersos,  fuUerias  y  trapaças,  para  poncr  remcdio  en  todo,  como  es  justo, 
ordenamos  y  mandamos  lo   siguiente . 

Primeramente  se  manda  que  todos  escrivan  en  voçes  castellanas,  sin  yntro- 
duçir  las  de  otras  lenguas,  y  que  el  que  dixere  fulgores,  libar,  numen,  pur- 
purear,  meta,  tramite,  afectar,  pompa,  tremula,  amago,  ydilio  por  cançion,  ni 
otras  de  esta  manera,  ni  yntrodujere  posposiçiones  ni  hiperboles  desatinados 
quede  privado  de  pocta  por  dos  academias,  y  â  la  segunda  vez  comfiscados  sus 
consonantes  y  arados  de  sal  como  traidores. 

Yten,  que  nadie  lea  sus  bersos  en  idioma  de  xarave  ni  en  lengua  panta- 
leona,  sino   en  la  que  Dios  le  dio,  pena  de  no  ser  oydo  segunda  vez. 

Yten,  por  quanto  la  primera  academia  de  esta  corte  fue  conçebida  en  fenix 
original  y  en  todas  se  ha  ydo  continuando  hasta  aora  çelebrando  esta  abc  y 
llamandola  hija  y  heredera  de  si  propia  y  paxaro  de  el  sol,  sin  habella  tornade 
una  mano  ni  havella  conoçido,  sino  es  para  servilla,  mandamos  que  se  ponga 
perpétue  silençio  en  su  memoria,  atento  que  es  alabanza  supersticiosa  y  paxaro 
de  tam  poco  prevecho  para  nadie,  pues  ni  sus  plumas  sirven  en  las  galas  cor- 
tesanas  ni  en  militares,  ni  ay  ninguno  que  haya  escrito  con  ellas,  ni  su  voz  ha 
dado  musica  â  ningun  melancolico,  ni  sus  pechugas  alimente  â  ningun  enferme, 
que  es  ave  sola  para  si  y  finalmente  sospechosa,  pues  no  tiene  aguelo  que  no 
aya  side  quemado:  estando  en  el  mundo  el  paxaro  céleste,  el  çisrie,  el  aguila, 
que  no  hera  bobo  Jupiter  pues  la  eligio  para  si,  la  garça,  el  nebli,  la  pal  orna 
de  Venus,  el  pelicano,  afrenta  de  les  misérables,  y  finalmente  el  capon  de 
lèche,  con  quien  los  demas  sen  unes  picares.  Este  si  que  se  deve  alabar,  y 
matenle  un  fenix  â  quien  sea  de  su  bote,  quando  tenga  mas  neçesidad  de 
corner,  para  que  heche  de, ver  que  sen  entes  de  razen  el  fenix,  las  donçellas 
y  les  duendes.  Dios  se  lo  perdene  â  Claudiano,  que  célébré  esta  neçedad 
ymaginada  para  que   todos  los  poetas  pecasen  en  él. 

Yten,  perque  â  nuestra  notiçia  ha  benido  que  ay  un  linaxe  de  peetas  haçia 
palaçiegos,  que  hazen  mas  estrecha  vida  que  los  monxes  de  el  Paular;  perque 
cen  écho  6  diez  becablos  solamente,  que  son  crédite,  descredito,  recato,  des- 
perdiçio,  ferrion,  destnan^  atento,  halido,  desbalido,  haxa  fortitna,  estar  falsso, 
quieren  expresar  todos  sus  conceptos,  dejando  â  Dios  solamente  que  los  en- 
tienda,  mandamos  que  se  les  den  otros  cinquenta  bocables  mas  de  ayuda  de 
cesta  para  balerse  de  elles,  con  tal  que,  si  ne  le  hizieren,  caigan  en  pena  de 
no  ser  entendides  ceme  si  hablaran  en  basquençe. 

Yten,  que  en  las  cemedias  se  quite  el  desmesurarse  los  embajaderes  con 
les  reyes  y  de  aqui  adelante  no  les  balga  la  ley  de  el  menssaxere,  que  ningun 
principe  se  finja  ortelane  por  ninguna  ynfanta  y  que  â  las  de  Leen  se  les 
buelva  su  henrra  per  los  testimenies  que  las  han  lebantade,  que  los  lacayes 
ne  se  entremetan  con  las  personas  reaies,  sino  es  en  el  campe  ô  en  las  calles 
de  neche,  que  no  se  diga:  sueno  me  toma,  ni  porque  â  mi  honrra  mas  quadre, 
â  furia  me  proboco,  aqui  para  entre  los  dos  y  otras  çivilidades  para  el  cen- 
senante,  y  al  peeta  que  de  aqui  adelante  en  ellas  yncurriere,  la  primera  vez 
le  silben  y  la   segunda  sirva  â  Su   Mag"*  cen  dos  cemedias  en  Oran. 
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Yten,  que  los  poetas  mas  antiguos  se  repartan  por  sus  lurnos  â  dar  liniosna 
de  sonetos,  cançiones,  madrigales,  décimas  y  romances  y  lodo  genero  de  bersos 
â  poetas  bergonçantes  que  piden  de  noche  y  â  recoger  los  que  hallaren  comen- 
tando,  enfermos  y  perdidos  en  las  Soledades  de  Don  Luis  de  Gongora,  y  que 
haya  una  porteria  en  la  Academia  por  donde  se  dé  sopa  de  bersos  de  los  que 
sobran  en  ella. 

Yten,  que  se  ynstituya  una  hermandad  y  Peralvillo  contra  los  poetas  mon- 
teses. 

Yten,  que  las  comcdias  de  Moros  se  bautizen  dentro  de  (piarenta  dias  ô 
salgan  de  el   reyno. 

Yten,  que  ningun  poeta  por  neçesidad  ni  amor  pueda  ser  pastor  de  cabras 
ni  obexas  ni  de  otra  res  semejante,  salvo  si  fuere  tan  hijo  prodige  que  disi- 
pando  sus  consonantes  en  cosas  yliçitas,  quedare  destituido  de  su  musa,  que  en 
tal  caso  mandâmes  en  pena  de  su  pecado  que  guarde   cochinos. 

Yten,  que  ningun  poeta  sea  osado  â  hablar  mal  de  los  otros,  sine  es  dos 
vezes  en  la  semana. 

Yten,  que  al  poeta  que  hiziere  poema  heroico,  no  se  le  dé  de  plaço  mas 
que  un  ano  y  que  lo  que  mas  tardare  se  entienda  que  es  falta  de  la  musa. 

Que  â  los  poetas  satiricos  no  se  les  dé  lugar  en  las  academias  y  se  tengan 
por  poetas  bandidos  y  fuera  de  el  gremio  de  la  poesia  noble  y  que  se  pre- 
gonen  sus  faltas  corne  de  hombres  façinerosos  â  la  republica. 

Que  ningun  hijo  de  poeta  que  no  hiziere  bersos  no  pueda  jurar  por  vida 
de  su  padre,  porque  pareçe  que  no  es  su  hijo. 

Yten,  que  el  poeta  que  sirviere  .i  senor  muera  de  hambre  por  elle;  y,  al 
fin,  estas  prematicas  y  hordenanças  se  obedezcan  y  executen  come  si  fueran 
leyes  establecidas  de  los  pasados  reyes  y  emperadores.  Mândase  pregonar 
porque  venga  â  notiçia  de  todos. 


MEMORIALES. 

Mémorial. 


Un  autor  de  comedias  por  su  Magestad  esta  retraido  en  S.  Sevastian, 
porque  andan  tras  él  quarenta  poetas  para  matalle,  porque  no  quiere  temar 
sus  comedias,  atento  que  ne  son  de  los  conocidos.  Suplica  a  V.  S.  mande 
que  los  recojan  ô  que  los  prediquen  como  â  las  malas  mugeres,  porque  se 
cembiertan  y  que  los  protectores  de  la  Academia  tomen  â  su  cargo  el  reme- 
dialle;  que  trocando  las  comedias  que  tienen  escritas  â  papel  blance,  les  sera 
tambien  muy  grande  ayuda  de  costa  para  este,  y  aya  para  este  efeto  de  aqui 
adelante  todos  los  afies  senalado  un  jueves  de  poetas  como  de  la    Madalena. 

Mémorial. 
El  bachiller  Anastasio  Longares,  aragones  de  nacion,  liene  entre  êtres  un 
arbitrie  muy  façil  para  rebaxar  les  poetas  por  ser  muchos  y  haver  entrado 
tantes  de  fuera  de  el  reyno,  cen  que  se  evitarâ  que  no  entren  mas,  dexando 
los  que  quedarcn  cen  el  balor  yntrinsico  de  los  cstilos,  que  son  los  mctalcs 
de  la  poesia.  Suplica  â  VS.  Illustrissima  se  vea  y  se  me  haga  la  mcrced  por 
elle  que  merezen  mis  estudios  y  vigilias. 
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Mémorial. 

El  sacristan  de  Jetafe  esta  preso  en  esta  carçel  de  corte  dos  anos  ha, 
porqiie  se  le  ymputa  que  dio  al  barbero  (poeta  de  liazer  loas)  rejalgar  en  los 
consonantes,  de  çelos  de  una  muger  de  el  mismo  lugar,  de  que  llegô  à  estar 
muy  al  cavo,  suplica  a  VS.  Illustrissima  (pues  no  se  le  ha  pi-ovado  el  delito) 
se  bea  su  pleito  y  se  despache,  por  ser  este  caso  dentro  de  las  çinco  léguas 
y  que  toca  â  esta  Academia,  que  en  ello  reçiviia  limosna  y  nierced,  atento  que 
tuvo    un   bisabuelo  de  parte   de   su   madré  que  gloso   las    très  anades,  madré. 

Mémorial. 

Las  monxas  de  Ballecas  tienen  un  juro  cargado  sobre  las  academias  de 
Madrid,  desde  la  primera  academia  que  huvo  en  la  corte,  de  veinte  villançicos 
cada  ano  â  pagar  en  dos  plaços,  por  Navidad  y  San  Juan,  y  ha  très  anos  que 
no  se  les  paga  y  comen  de  los  que  les  han  prestado  Costantinopla  y  Santo 
Domingo  el  Real.  Suplican  â  VS.  Illustrissima  sea  servido  de  librarles  siquiera 
dos  pagas,  porque  son  muchas  y  pasan  estrema  neçesidad. 

Mémorial. 

Unos  arbanires,  haziendo  una  cueba  en  el  barrio  de  Santa  Barbara,  hallaron 
en  un  sotano  que  rompieron  unos  poetas  estrangeros  haziendo  poesia  falsa,  han 
denunçiado  de  ellos  y  la  justiçia  los  ha  preso  y  quitado  los  ynstrumentos  con 
que  la  hazian,  suplican  â  VS.  Illustrissima  les  mande  dar  la  parte  que  les 
cave  de  la  denunçiaçion,  que  ellos  la  tomarân  en  jacaras  y  en  seguidillas. 

Mémorial. 

Un  poêla  buratin  ha  Uegado  a  esta  corte  que  haçe  grandes  pruebas  y  axi- 
lidades  de  su  persona,  entre  las  quales  escrive  una  comedia  en  una  ora  con  la 
mano  çurda  y  anda  por  la  maroma  con  un  entremes  en  un  pie  y  un  baile  de  â 
doze  en  esotro  y  una  loa  de  çinquenta  colunas  en  la  boca,  pide  â  VS.  Illustris- 
sima licencia  y  un  corral  de  los  en  que  representan  para  este  efeto,  que  en 
ello  rezivira  merçed. 

Mémorial. 

Un  poeta  donçel  no  sale  à  Academia  (como  à  misa)  por  falla  de  conso- 
nantes. Suplican  à  VS.  Illustrissima  que  de  las  penas  de  Camara  se  le  haga 
merced  de  dalle  para  un  Rengifo,  De  arte  poetica,  que  sera  una  limosna  muy 
açepta  à  Dios. 

Metnorial 
del  otro  tmmdo. 

Unos  poetas  de  la  otra  vida  que  estan  penando  en  unos  consonantes  y 
anotaçiones  de  otros  de  esta,  se  querellan  de  ellos  ante  VS.  Illustrissima  porque 
com  poco  temor  de  Dios  y  de  las  honrras  de  los  difuntos  les  han  lebantado 
en  estos  escritos  lo  que  no  les  pasô  por  la  ymaginacion  y  les  han  hecho  cargo 
de  lo  que  Dios  no  ha  hecho  en  la  estrecha  quenta  que  les  ha  tomado.  Suplicaii 
â  VS.  Illustrissima    buelva    por  su    crédite  y  haga  que    los  taies    comentadores 
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se  retraten  en  publico,  sino  desde  maîiana  â  las  once  de  la  nochc  (que  es 
juridicion  nuestra  por  juiçio  de  Dios)  nos  apareçeremos  a  los  reos  en  diferentes 
guisados  de  fantasmas  y  les  sacaremos  las  plumas  y  los  dientes  por  testigos 
falsos   de  la  pocssia. 

Mémorial. 

Doua  Aitemidora  Blasa  de  Baldestillas,  viuda  de  Don  Simon  Beltenebros 
de  Alcaparrosa,  academico  de  la  academia  de  Don  Francisco  de  Mendoça,  dize 
que  quedô  con  un  poema  de  tela  â  los  pechos  y  dos  comedias,  una  comen- 
çando  â  andar  y  otra  destetada.  Suplica  â  VS.  Illustrissima  que  para  criarlos, 
por  estât  pobre,  mande  que  de  lo  que  esta  apartado  para  gastos  de  la  Aca- 
demia se  le  dé  una  ayuda  de  costa,  que  sera  una  obra  muy  acepta  â  la  poesia 
y  â  la  posteridad. 

Mémorial. 

Una  musa,  hija  de  vezino  de  Madrid,  prétende  nulidad  de  malrimonio  con 
un  academico  ympotente  de  bena.  Ha  se  traido  el  pleito  por  via  de  fuerça  â 
la  Academia.  Suplica  â  VS.  Illustrissima  se  le  haga  justiçia,  porque  ella  se 
quiere  casar  con  un  poeta  que  ha  sido  fraile,  con  lo  quai  no  quedarâ  sin  he- 
redero  su  casa. 

Mémorial. 

Cristoval  el  çiego,  poeta  repentista,  natural  de  Çicn  Poçuelos  (como  melon), 
trae  pleito  pendiente  con  otro  çiego  poeta  badea  de  hazer  copias  de  lo  que 
nunca  sucedio,  de  bender  almanaques,  relaziones,  jacaras,  sobre  dos  villançicos 
que  le  urto  cantandolos  en  Nuestra  Senora  de  Loreto  ;  el  uno  es  un  dialogo 
entre  Judas  y  Pilatos  y  el  otro  contra  Lucifer,  que  diçe:  sLucifer  cayo  en  un 
poço,  porque  naçio  Jésus  poderosoc  Suplica  d  VS.  Illustrissima  se  vea  y  se 
le  haga  justiçia,  que  en  ello  reçivira  merçed. 

Mémorial. 

Don  Tadeo  Gonzalez  de  Vitigudino,  cavallero  moço,  es  poetiponiente,  pré- 
tende ser  academico,  tiene  sus  pruebas  detenidas  por  dos  enemigos,  poetas  de 
villançicos,  que  han  dado  memoriales  contra  él,  supplica  â  VS.  Illustrissima  se 
le  hagan  segundas  pruevas  y  buclva  por  su  honrra  y  su  justiçia. 

Mémorial. 

Dofia  Timotea  de  Campuçano,  casada  con  Don  Cleofas  Ferez  Çambullo, 
poeta  silvado  desde  el  vientre  de  su  madré,  que  naçio  en  la  calle  de  Silva  y 
le  sacô  de  pila  Silva  de  Torres  y  comento  siendo  estudiante  [l]a  Silva  de  baria 
lecçion,  que  se  llama  Silvano  en  los  romances  y  celebrô  en  ellos  a  Silvia  pastora 
de  el  Sil  y  ayudo  al  doctor  Silveira  en  el  poema  de  los  Machabeos,  dize  que 
esta  encomediado  con  dos  lexiones  de  jornadas,  entremeses,  bailes  y  loas  en  cl 
cuerpo,  tanto  que  le  suenan  en  la  barriga  ensayos,  repartir  papcles,  clarines, 
atambores,  rectos,  tramoyas,  castaBetas,  arpas  y  guitarras,  mosqueteros  y  castra- 
dores,  justas  y  torneos  y  batallas  de  moros  y  cristianos.  Suplica  ;i  VS.  Illustris- 
sima mande  â  dos  poetas  saçcrdotes  que  le  exsorçiçcn  y  saquen  cstos  espiritus 
malignos,  que  en   ello  reçivira  caridad  y  limosna. 
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CEDULAS. 

Ce  du  la. 

A  un  poeta  bailinista  niiebo  se  le  han  perdido  dos  seguidillas,  unas  mu- 
danças  de  ciûzado.  Quien  las  huviere  hallado,  las  buelva,  porque  no  le  ha 
quedado  horrador,  6  sacard  una  paulina  de  Luis  de  Benavent.e,  que  es  pontifiçe 
de  los  bailes  y  entremeses. 

Ce  du  la. 

Un  poeta,  que  tiene  sus  consonantes  en  tieira  de  moros  cautibos  y  estan 
â  peligro  de  renegar,  esta  con  mucha  necesidad.  Pediran  para  su  rescate  à  la 
puerta  de  la  Academia  acudan  con  su  limosna  Buesas  Mercedes,  pues  ven  que 
es  obra  de  tanta  piedad. 

Cedula. 

Un  hermitaîïo  de  el  Retire,  que  no  se  puede  nombrar,  anda  con  tentaziones 
de  poeta.  Pidesele  a  la  Academia  se  haga  en  ella  particular  oraçion,  porque 
Dios  le  tenga  de  sus  consonantes. 

Cedula. 

En  los  barrios  de  Leganitos  ha  apareçido  un  muchacho  de  asta  seis  afios 
que  nacio  con  très  yleras  de  consonantes  en  la  boca  y  haçe  versos  de  repente 
y  mete  redondillas  entre  las  unas  â  los  muchachos  de  su  esquela  como  anti- 
poeta.  Dase  notiçia  â  VS.  Illustrissima  para  que  se  recoxa  en  los  Desampa- 
rados  asta  aberiguar  lo  que  es. 

Cedula. 

Un  papagayo  de  un  yndiano,  que  vive  en  la  calle  de  el  Principe,  glosa 
de  repente  desde  la  jaula  que  esta  puesta  en  el  balcon  todos  los  pies  que  le 
dan  por  mas  dificultosos  que  sean  y  escandaliça  la  corte.  Dasele  aviso  â  V. 
S.  Illustrissima  para  que   le  recojan,  porque  pareze  que   esta  endemoniado. 

Cedula. 

Très  dias  de  la  primer  semana  de  el  mes  que  viene  estarâ  descubierto  en 
su  casa  veinte  y  quatro  oras  el  senor  principe  de  Esquilache,  por  las  neçesi- 
dades  de  la  Academia  y  por  la  estirpaçion  de  las  poesias  herejes  y  porque 
Dios  ponga  paz  entre  los  poetas    cristianos. 

Asta  aqui  Luis  Bêlez. 


EGNIMA 
DE  EL  GUARDE  INFANTE. 

Declaracion  del  egnima  de  don  Diego  Cobarrubias  Leiva.  Quanto  contiene 
son  las  propriedades  de  un  alcaguete  y  declaranse  en  cada  copia  de  por  si, 
como   se  signe: 
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Dos  cossas  tengo   de  Rey, 
Sin  série  en  nada  importante, 

Y  ser  puedo  su  defensa 

Y  aun  él  puede  ser  mi  padre, 

Las  dos  cosas  que  el  alcaguete  tiene  de  Rey  son  :  la  una  tener  parte  en  los 
vençimientos  y  la  otra  lener  damas  que  le  ovedezcan,  y  claro  esta  que  no  le 
es  en  nada  importante,  porque  no  ay  quien  persuada  tanto  como  la  grandeza 
de  un  Rey.  Si  se  asienta  i)or  soldado  puede  venir  â  ser  su  defensa,  y  ay  al- 
caguete que  se  mete  a  serlo  de  tan  poca  hedad  que  naturalmente  pudiera  el 
Rey  ser  su  padre. 

La  campana  de  Aragon, 

Que  fiço  Ramiro  el   fraile, 

Bien  pudo  ser  mas  ruidosa, 

Mas  no  pudo  ser  mas  grande. 
La  campana  de  Aragon,    que  fueron    las   caveças    cortadas    de  los    grandes  que 
inquietavan  el  reyno,  vien  pudo   haçer  mas  ruido  que  un  alcaguete,   pero   no  ser 
tan  grande  para  vençer  dificultades. 

De  Vizcainos  me  sirbo. 

Que  es  gente  de   buen  linaxe, 

Y  aun  del  despojo  de  alguno 
Que  Dios  hizo  de   otro  alcaide. 

Siempre  se  sirve  el   alcaguete    de  Vizcainos,    porque  no  le  sirven   de  nada  sino 
son  los  cortos  de    raçones  y  largos    de    dadivas,    y   el  despojo    de    alguno  que 
Dios  hiço  de  otro  alcaide  es  el  dinero,    de   quien    fue  alcaide  el  monte,    donde 
se  hallô  la  mina,  de  quien  se  saco  el  métal  del  dinero. 
En  Palaçio  y  en   la  Villa 

Acalamiento  me  haçen, 

Y,  aunque  mucho   en  mi  se  fian. 

No  guardo  secreto  â   nadie. 
En  Palacio  y  en  la  Villa  todos  haçen  acatamiento    al  buen  alcaguete  por  si  le 
ubieren  menester  y   es  forçoso     que,     aunque   se   fien    dél,    no  guarde   secreto  â 
nadie,  pues  es  fuerza  que  lo  diga  siempre  â  la  muger  pretendida. 
A  lo  medio  que  yo  soi 

An  rendido   vasalla.xe 

Muchos  reynos,  y   a  bastado 

A  dar  apellido  â  un   angel. 
Lo  medio  de  alcaguete  es   Guete,    y  alli  pusieron    su    corte    los  jMoros  qnando 
se  apoderaron  de  Espana,   y  muchos  reynos  le  rendieron  vasalla.xe,    y  alli  naçio 
una  muger  tan  hermosa  que  despues  le  dieron    apellido  de    el  Angel  de  Guete, 
De  alguna  ciudad  famosa 

Me  ayuda  el  nombre  y  el  aire. 

O  le  compilo  en  banderas, 

O  le  exçedo   en  estandartes. 
De  la  cuidad   de  Alcala  tiene  parte    el   nombre  de  alcaguete,  y  en  la  gucrra  de 
amor,  quando  bençe  el   alcaguete   â  la  dama    siliada,    compite  su  diligençia  con 
el  buen  ayre  del  amante  â    banderas  desplegadas  y  le  excède  en  los  estandartes 
de   la  diligençia,   supuesto    que  â  él    solo   se   le   dcve  la   vitoria. 
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Mi   nombre,   aun  menor  que  yo, 

Repartido  en  dos  mitades, 

Uno   a  bençido  batallas 

Y  otro  formô  capitanes. 
No  ay  nombre  que  no  sea  menor  que  el  dueno,  y  el  nombre  de  alcaguete  en 
dos  mitades  son  Alcala  y  Guete,  y  en  Alcala  a  avido  muclias  fiestas  de  moros 
y  cristianos,  y  siempre  los  cristianos  an  vençido  las  batallas,  y  en  Guete,  como 
esta  dicho,  si  fue  la  corte  de  los  moros,  claro  esta  que  se  formarian  capitanes. 
Los  montes   estan  de  parto, 

Todos  de  un  raton  se  guarden, 

Que   es  fanfarron,  que  es  soberbio, 

Mas  no  es  muy  alto  el  gigante. 
Los  montes  del  parto  de  un  alcaguete  son  los  prbmetimientos  que  liaze  y  el 
raton  que  paren  el  desden  de  la  dama  pretendida  :  demas  de  que  no  ay  mas 
propio  raton  que  el  alcaguete  en  procurar  roer  las  honrras  agenas  y  en  meterse 
en  todos  los  agugeros,  y  mas  que  raton  pareze  en  saliendo  con  la  suya,  pues 
el  buen  suçesso  le  haze  parezer  fanfarron  y  soberbio,  aunque,  quando  se  liaga 
xigante,  no  puede  pareçer  muy  alto,  pues  siempre  los  alcaguetes  por  la  mayor 
parte  son  gente  baxa. 

Si  esta  egnima  no  a  salido, 
Como  imagino,  acertado, 
Como   yo  saïga  premiado, 
Muy  poco  se  abra  perdido. 

II 

DECLARACION  DEL  EGNIMA 
DE  DON  FRANCISCO  DE  APARIÇIO. 

Juzgo  que  esta  egnima  significa  el  guarda  ynfante,  y  fundolo  en  la  decla- 
raçion  de  las  copias  de  ella,  que  pareçe   se  ajustan  â  esta  significaçion. 

La  primera,  que  diçe  Dos  cosas  tengo  de  Rey,  tiene  el  ser  guarda  ynfante, 
que  perLeneçe  â  perssona  real,  y  que  puede  ser  su  defensa  es  çierto  en  un 
prenado  de  una  reyna,  y  tambien  es  cierto  que  puede  ser  un  rey  padre  de 
un  ynfante. 

La  segunda  de  la  campana  de  Aragon  biene  al  justo,  porque,  aunque  un 
guarda  ynfante  no  suene  con  tanto  ruido,   su  ambito  es  mayor. 

La  terçera  De  Vizcainos  me  sirbo  pareze  son  sus  aros  de  yerro,  y  que  del 
despoxo  de  alguno  que  aya  sido  guarda  ynfante,  que  por  guarda  es  lo  mismo 
que  alcaide,  puede  ser  de  su  despoxo  se  forma  y  se  sirbe   otro  nuebo. 

La  (juarta,  que  diçe  que  se  le  haze  acatamiento,  que  es  lo  mismo  que 
cortesia,  es  porque  pareze  da  auturidad  a  las  mujeres,  y  lo  que  se  le  fia  ya  se 
be  en  lo  que  cubre,  y,  en  no  guardar  secreto,  en  lo  mucho  que  algunas  beçes 
descubre. 

La  quinta,  que  diçe  que  â  su  medio  nombre  an  rendido  bassallaxe  muchos 
reynos,   ya  sabe  â   quantos   ynfantes   se  an   rendido,  y  lo   que   diçe  que  a  bastado 
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â  dar  apellido  a  un  angel,  ya  sabe  que  (d)el  nombre  jenerico  de  angel  es  apel- 
lido  de  guarda. 

La  sesta,  que  diçe  que  de  alguna  çiudad  famosa  le  ayuda  el  nombre  y  el 
aire,  puede  ser  que  como  tambien  se  forma  el  guarda  ynfante  de  espartos,  lo 
diga  por  una  ciudad  grande  que  se  Uama  Esparta,  y  otra  çiudad  antigua  ubo 
que  se  llamô  Guarda,  y  el  dezir  que  le  compiten  banderas  ô  le  excède  en 
estandartes,  parece  que  un  guarda  ynfante  buela  al  ayre  como  una  bandera  y 
mas  que  un  estandarte,  que  buela  poco. 

La  setima:  el  dezir  que  su  nombre  es  menos  que  él,  siendo  repartido  en 
dos  milades  es  çierto,  ques  mas  ser  guarda  ynfante  que  una  cosa  sola  de  las 
dos,  y  tambien  es  çierto  que  abra  bençido  batallas  un  ynfante  y  un  guarda  6 
alcaide  de  una  fuerça  abra  formado  capitanes. 

La  otava  y  postrera  no  loca  â  la  egnima,  solo  diçe  que,  despues  de  enten- 
dido  todo  lo  dicho  tan  cifrado,  sera  parir  los  montes  un  raton,  porque  el  guarda 
ynfante  no  es  gigante  muy  alto. 

III 

De  tu  car  a  y  ta  lie,  j  qui  en 
Es,  Françisca,  mas  tu  amigor 
Dixo  tnal,  pero  yo  digo 
Que  esta  solo  diçe  bien. 

GLOSA 
DE  DON  ANTONIO  DE  SOLIS. 


No  puedes,  Françisca,  en  mi 
Culpar  la  murmurazion, 
Porque,  despues  que  te   vi, 
Tu  cara  y  tu  talle  son 
5  Quien  mas  murmura  de  ti. 

Y  tu,  si  quieres  tambien 
Saver,  como  yo,  de  oy  mas 
Quien  de  ti  no  diçe  bien, 
Mis  ojos  toma  y  sabras 

10  De  tu   cara  y  talle  quien. 

Y  assi,  quando  airada  estas 
Conmigo,  con  tu  semblante 
Te  deves  enoxar  mas, 
Porque  le  tienes  delante 

1 5   Y  te  lo  diçe  detras. 

El  esta  falso   contigo. 
Pues  te  adula  y  contradize; 
Yo,  en  tu  cara  te  lo  digo, 
Y  quien  assi  te  lo  dize 

20  Es,  Françisca,  mas  tu  amigo. 


El  dixo  ayer  mal,  y  oi  quieres 
El  testigo   sobornar 
Untandole,  mas  no  adquieres 
El  efeto  de  borrar 
Con  un  oy  muchos   ayeres.  25 

Demas  que  tienes  contigo 
Muy  mal  pleito,    al  parezer, 

Y  oy  en  él,  como  testigo. 
No  solo  diçe  el  que  ayer 

Dixo  mal,  pero  yo  digo.  yi 

Mira  contra  dos  que  ])uede 

Una  faz  tan  singular 

Que  no  habra  quien  la  remède; 

Porque  si  buelve  a  mirar 

Pareçe  que  lo  haze  adrede.  35 

Malditas  de  Dios   esten 

Tus  facçiones,  Françisquilla; 

Diga  aqui  tu  boca:  amen, 

V  responda  la  capilla 

Que  esta  solo  diçe  bien,  40 
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IV 

De  tu  car  a  y  talle,   jquien 
Es,  Françisca,   mas  tu  a7nigo? 
Dixo  mal,  pero  yo  digo 
Que  esta  solo  diçe  bien. 


GLOSA 
DE  JUAN  NAVARRO. 


Françisca,  el  diablo  sea  soido, 
Que  te  quiero  defender, 
Aunque  ser  baliente  un  gordo 
Mas  delirio  es  que  traer 
5  Por   el  consonante  al  tordo. 

Pues   las    chanças   pasan  bien, 
Alla  boy  con  mi  locura, 
Sabiendo   en   un  santiamen 
Quien  liablô  de  tu  lindura, 
10  De  tu  car  a  y   talle  quien. 

Direte,  aunque  amor  me  nina, 
Con  lo  que  â  risa  probocas, 
Que  ei^es,  perdonelo  nina. 
Manuel  Gonzalez  con  tocas 
15  Y  Carbonel  con  basquina. 
Esto  diçen,  y  yo  digo, 
No  dandoseme  un  coinado, 
Mucho  es  un   cornado,  un  higo, 
Que  el  que  mas  te  a  despreçiado 
20  Es,  Françisca,  mas   tu  amigo. 


Si  Fabio  liablô  mal,  colijo 
Que  yo  soi  el  maldiçiente, 
Pues   cara  â  cara  te  aflijo: 
Que  digo  mal  de  présente 
Y  él   de  preterito  dixo. 

Dixo  mal   como  enemigo, 
Yo  digo  mal,  y  es  mas  clara 
Mi  culpa,  por  ser  tu  amigo; 
Que  él,  hablando  de  tu  cara, 
Dixo  mal,  pero  yo  digo. 

A  te  llamado  la  tronga, 
Por  deçir  mal  de  los  dos, 
Y,    aunque  çeniça  te  ponga, 
Puedes   dar  gracias   â  Dios 
Que  no  te  llamô   mondonga. 

Y  aunque  es  Cobarrubias  quien, 
Por  apurar  mi  paçiençia, 
Te  a  tratado   con  desden, 
Digo  en  Dios  y  en  mi  conçiençia 
Que  esto  solo  dize  bien.  40 


30 


35 


V 

De  tu  cara  y  talle,  jquien 
Es,  Françisca,  mas  tu  amigo  r 
Dixo  mal,  pero  yo  digo 
Que  esto  solo  diçe  bien. 


GLOSA 
DE  ALFONSO  DE  BATRES. 


Tu  cara  y  talle  espantoso 
No  tienen  par,  si  te  enrubias. 
Pues,  si  â  compararlos  oso. 
Es  çençeriG  Cobarrubias 
5  Y  Carbonel  es  hermoso. 

Diçese  que  hères  desden 


De   naturaleza,  y  tal 
Que   de  ti  no  se  liabla  bien, 
Pues  save  ya  que  hablan  mal 
De  tu  cara  y  talle  quien. 

Calabaças  (para  mi) 
Anda  estos   chismes  Uebando. 
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Que  eras  hermosa  le  oi, 
Pero  se  estava  burlando 
15   De  quien  lo  creyo  y  de   ti. 
El  murmura,  mas  yo  digo, 
Por  si  tu  cara  te  engaHa, 
Que  no  estes  mas   vien  contigo, 
Porque  quien  te  desengana 
20  Es,  Fratiçisca,  mas  tu  amigo. 
Tu  talle  bien  puedes  dalle 
A  sus  dos  reaies   la  barà, 
Pues  no  baie  nada  el  talle; 
U  bendele  con  tu  cara, 
25  Que  es  como  hechalle  en  la  calle. 
Esto  dize   aquel  testigo, 


Pero  yo  soi  mas  cruel 

En   este  pleito  que  sigo 

Con  tu  fealdad,  pues  ya  él 

Dixo  mal,  pero  yo  digo.  30 

Pero,  i  que  he  de  deçir  yo 
De  fea  y  de  desairada. 
Si  tu  cara  te  ymfamô 
En  lo  de  muger  honrrada 
Y  por  berdad  lo  firmô?  35 

Bien  dixo,  mas  lengua  ten, 
Que  es   hablar  mal  â  su  modo, 
Mas  no  se  le  niegue  â  quien 
Dize   mal   de  todo   en  todo, 
Que  esta  solo  dize  bien.  4° 


A  este  asumpto    se  ofreçieron    très  premios    y  se  graduaron  en  esta  forma: 

El  primero  â  Don  Antonio  de  Solis. 

El  segundo  d   Juan  Navarro. 

El  terçero  â  Alfonso  de  Batres. 
Y,  por    haver  escrito  con  acierto,    los  que  se  siguen,  â  este   yntento,    se    ponen 
aqui,  como  pareze,  mas  glosas. 

VI 

De  tu  cara  y  talle,  j  quien 
Es,  Françisca,   mas  tu  amigo. 
Dixo  mal,  pero  yo  digo 
Que  esto  solo  diçe  bien. 

GLOSA 

DE  DON  MELCHOR  DE  VERA,  CAVALLERO  DE  LA 

HORDEN  DE  CALATRABA. 


Quien  de  tu  talle  y  tu  cara 
Diga  mal  con  mil  enojos, 
Quando  en  las  lenguas  faltara, 
A  quejas  lo   confessara 
5  La  injuria  de   nuestros  ojos. 

Si  tû  piensas  que  no  abra 
Quien   nos  diga  mal  mui  bien 
De  ti  toda,  atenta  esta 
Que  yo  se  y  aun  todos  ya 
10  De  tu  cara  y  talle  quien. 

A  pagar  de  quien  te  mira. 
Eres  fea,  y  en  ti  el  arte 
Tan   sin  consuelo  respira 


Que  no  ossarâ  en  consolarte 
Socorrerte  una  mentira. 

Tu  fealdad  trae  por  testigo 
De  su  culpa  el  que  te  adora 
Y,  ;qué  dira  el   enemigo, 
Si  esto  dize  quien  agora 
Es,  Françisca,  mas  tu  amigo  r 

De  passado  (jqué  insolente!) 
Maldijo  un  gran  maldiçienie 
Tu  cara  y  talle  infernal, 
Mas  yo  siempre  dire    mal 
De  futuro  y  de  présente. 

No  dira  ya  cl   falso  amigo 
40 


25 
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Mal  de  ti,  mas  yo  maldigo 
Tu  fiereza  cada  instante; 
Que  él,  asta  en  esto  inconstante, 
30  Dixo  mal,  pero  yo  digo. 
Un  maldiçiente  professo 
No  puede   azer  pesadumbre, 
Able  gordo  ô  muerda  tiesso, 


Porque  â  todos  de  su' exçeso 
Desagravia  su  costumbre.  35 

Viote  y  con  ansia  mortal 
Dijo  que,  si  ares  tù   quien 
Solo  es  fea  universal, 
Que  solo  aquello  hizo  mal, 
Que  esto  solo  dize  bien.  40 


VII 


De  tu  cara  y  talle,  ^  quien 
Es,  Françisca,  nias  tu  atnigoF 
Dixo  mal,  pero  yo  digo 
Que  esto  solo  diçe  bien, 

GLOSA 
DE  DON  ANTONIO  DE  HUERTA. 


Yo  que  hablo  mal  por  costumbre, 
Françisca,   siempre  de  ti. 
De  las  demas  ni  por  lumbre. 
Que  me   escuches  quiero  mi, 
5  Mas  que  glosa,  pesadumbre. 

Alguno   e  visto  rendido 
De  un  desden  y  de  un  olvido 

Y  de  una  roma  tambien, 
Pero  jamas  e  savido 

10  De  tu  cara  y  talle  quien. 
El  camino  de  adorarte 
Es  el  no  hablarte  ni  verte, 

Y  el  que  por  arte  ô  por  parte 
Sin  Dios  trata  de  quererte, 

15  Con  Dios  trata  de  dejarte. 
Yo  mui  de  çerca  testigo 
(jCon  que  verguenza  lo  digo!) 
Sin  amor,  aunque  con  fee, 
Te  lo  advierto  como  el  que 

20  Es,  Françisca,  mas  tu  amigo. 


Mas  colera  te  a  de  haçer 
Que   el  que  ingrato  te  ofendio 
El  que  te  quiere   ofender. 
Este,  Françisca,  soy  yo: 
Mui  prestico  lo  as  de  ver.  25 

Dixo  mal  de  ti  un  infiel; 
Yo  aora  lo  digo  cruel: 
Luego  soy  mas  tu  enemigo, 
Pues  te  ofendo  mas  ;  que  aquel 
Dixo  mal,  pero  yo  digo.  30 

Agraviada  de  los  dos, 
Françisca,  perdonanos 
Verdad  que  nadie  la  ygnora; 
Mas  diras  que  no  es  aora 
La  verdad  hija  de  Dios.  35 

Mas  yo,  puesto   que  soy   quien 
Jamas  temi  tu  desden. 
Dire,  con  semblante  igual, 
Del  que  de  ti  dixo  mal 
Que  esto  solo  dize  bien.  40 


VIII 


De  tu  cara  y  talle,  ^  quien 
Es,  Françisca,  mas  tu  amigo  r 
Dixo  mal,  pero  yo   digo 
Que  esto  solo   diçe  bien. 
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GLOSA 
DE  PEDRO  MENDEZ  DE  LOYOLA. 


Françisca,  el  cielo  enniendo 
El  haber  fomiado  mal 
Tu   cara   y  talle  y  te   clio 
Claro   ingenio   y  gracia  tal, 
5  Que  aun  lo  injusto  en  ti  se  amô. 

Tu  sabes  quien  se  enamora 
De  tu  agrado,  y  quien  tarnbien 
Del   brio  y   quien  del  desden, 

Y  has  visto,  ingrata  pastora, 
10  De  tu  cara  y  talle  quien. 

A  Blas  estas  adorando 
(En  mi  agravio),  aunque  no  ignoras 
Que  de  veras  6  burlando 
Pasa  lo  mas  de  las  oras 
1 5  Tu  fealdad  murmurando. 

Y  en  vez  de  mostrar  rigor 

Y  dexarle  por  castigo, 
Creçe,  oyendole,  tu  amor: 
Que  quien  te  trata  peor 

20  Es,  Françisca,  mas  tu  amigo. 


A  munnurar  nos  pusimos 
Tù  i  yo  y  de  muchos  diximos, 

Y  entre  elles  de  tu  çagal. 
Supolo,  y  diciendo  mal 

De  ambos,  diferentes  fuimos.  25 

Yo  siempre  el  intente  sigo, 

Tù,  sin  imitarme  â  mi 

Ternes  y  de  mi  enemigo 

No   diçes,  porque  de  ti 

Dixo  mal,  pero  yo   digo.  30 

Pidiendote  de  mi  çelos, 

Diçe  que  mi  amor  animas, 

Que  mi  voluntad  estimas 

Y  causandole  desvelos 

A    ser  mudable  te  arrimas.  35 

Que  en   mil  cosas  te  parezco 
Diçe  en  tu  ofensa  y  tarnbien 
Que  por  feo  te  merezco 

Y  por  firme,  y  le  agradezco  ; 

Que  esta  solo  dize  bien.  40 


IX 

De  tu   cara  y  talle,  ^  quien 
Es,  Françisca,  tnas  tu  amigo? 
Dixo  mal,  pero  yo  digo 
Que  esta  solo  diçe  bien. 


GL 
DEL  DOTOR  1- 

En  una  conbersaçion, 
Françisca,  en  que  oy  asisti, 
Le  dieron  â  tu  opinion 
(Y  aun  yo  tarnbien  se  le  di) 
5  Un  jabon  y   otro  jabon. 

Hubo,  pues,  quien  tu  desden 
Ultraxo,  y  hubo   tarnbien 
Quien   de  tu  injenio  esjiarçido 
Hablô  bien  ;  pero  no   ha   abido 
10   De  tu  cara  y  talle  quien. 

Ni  tu  cara  vio  la  higa 
Ni  el  talle  el   iqué  lindo!  oyù, 
Y  assi   no  te  dé  fatiga 


OSA 

EDRO  GARCIA. 

Que  lo   que  Dios  no  te   dio 
Ninguno  te  lo  bendiga. 

Que  yo,  que  esta  opinion  sigo. 
De  tu  cara  y  talle  digo  : 
(Para  mas  encareçellos) 
Que  quien  menos   habla  en  cllos 
Es,   Françisca,   mas  tu  amigo, 

Lo  (jue  tu  cara  mereze 
Dixo  quien  bien  la  conoce. 
Yo  tarnbien,   y  aun  me   jjareze 
Que,   aun<|ue   ti'i    lo  heciies   â    doçe, 
Tengo   de  estarme  en  mis  treçe. 

El  podra  como  tu   amigo. 


25 
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Mintiendote  lo  constante, 
Reconbenirse  contigo, 
Mas  yo  no,  porque  tu  amante 
30  Dixo  mal,  pero  yo  digo. 
Que  le  rineron  oi 
El  que  tan  mal  de  ti  hablara, 
Mas  respondionos  alli 


Que  mas  maldiçen  de  ti 
Tu  mismo  talle  y  tu  cara. 

Y,  aunque  nos  dixo  tambien 
Algo  que  no   le  esta  bien 
A  tu  condiçion  arisca. 
No  podras  negar,  Françisca, 
Que  esta  solo   dize  bien. 


35 


40 


X 

De   tu  cara  y  talle,   riquien 
Es,  Françisca,  mas  tu  atnigoP 
Dixo  mal,  pero  yo  digo 
Que  esto   solo  diçe   bien. 


GLOSA 
DE  JUAN  DELGADO. 


Françisca,  jde  quien   saldria 
Quien  me  obliga  à  que  te  nombre 
Floxa,  fea,  flaca  y   fria? 
Porque  es  cumplir  con  tu  nombre 
5  Cantarte  esta  letania. 

Pero,  si  tu  ères  mas  bien 
Quien  te  ynjuria,  pues  te  ben 
Que  fea  y  floxa  as  naçido, 
Claro  esta  que  abra  sàlido 
10  De  tu  cara  y  talle   quien. 

^  Quien  duda  que  te  a  hecho  daRo 
De  mi  berdad  la  entereza? 
Porque  un  ano  y  otro  ano 
Anda  huiendo  la  fiereza 
15  Del  rostro  del  desengano. 

Yo  soi  tu  espexo  y  consigo 
El  ser  tu  mayor  castigo, 
Porque,  segun  tu   despexo, 
El  que  mènes  es  tu  espexo 
20  Es,  Françisca,  mas  tu  aviigo. 


Yo  digo  que   ynfierno  ères, 
Yo    digo  que  el   berte  quita 
Gran  numéro  de  plaçeres, 
Yo   digo  que   ères  maldita 
Entre  todas  las  mujeres.  25 

Yo  juego  al  parar  contigo, 
Tù  paras  en  mal  conmigo, 
Porque  aquel  que  en  juego  tal 
No  dixo,  diçiendo  mal, 
Dixo  mal,  pero  yo  digo.  30 

En   fin,  mi  lengua  se  iguala 
Contigo  en  ser  mala,  y   cierto 
Que  contigo   se  senala, 
Porque  en  ti  hallô  el  campo  abierto 
Para  ensenarse  â  ser  mala.  35 

Esto  es  dezir  que  ères  quien 
Mereçi  el  mayor  desden  ; 
Esto  es  repetir  tu  mengua 
Y  esto  es  apoiar  mi  lengua 
Que  esto  solo  diçe  bien.  40 


XI 

De  tu  cara  y  talle,  j quien 
Es,  Françisca,  mas  tu  amigoc" 
Dixo  mal,  pero  yo  digo 
Que  esto  solo  diçe  bien. 
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GLOSA 
DE  MARTIN  DE  FIGUEREDO. 


P'rançisca,  en  bocas  de  génie 
Anda  tu  cara  y  tu  talle, 
Desdc  la  planta  a  la  frentc, 
Sin  que  aya  rincon  ni   calle 
5   En  ti  que  no  hagan  patente. 

Y  assi,  por  mas  que  en  ti  den 
Ni  que  te  pongan  de  lodo, 
No  se  puede  saber  bien, 
Si  todos  dizen  de  todo, 
10  De  tu  cara  y  talle  quien. 

Tu  cara,  pues,  no  es  tan  mala 
(Jue  nécessite   de  escoba, 
Aunque  te  sirbe  de  sala, 
Ni  â  tu  talle  para  alcoba 
15  Le   falta  ayuda  ni  cala. 

Pues,  si  ni  pieça  ni  abrigo 
Falta,  sefiora,   en  tu  casa, 
No  quien   le  corta  el  ombligo, 
Aquel  que  por  todo  passa 
20  Es,  Françisca,  mas  tu  amigo. 


A  mi,  pues,  tambien   me  toca 
El  dezir  mal  de  ti  oy. 
Que  el  pundo  tal  me  provoca 
Y  de  raçones  estoy 
Con  la  barriga  â  la  boca,  25 

Y  no  obstante  que   un   tu  amigo, 
Quiriendome  amenazar, 
Hablando  como  enemigo 
Que   â  mi  me  havia  de  estar, 
Dixo  mal,  pero  yo  digo,  30 

Digo  que  tu  cara,  hermana. 
No  es  de  molde  ni   es  de  horma, 
Ni  tu  talle  de  campana, 
Sino  que  es  toda  tu  forma 
Vaçiada  por  la  ventana.  35 

Esto  que  digo,  ya  quien 
Te  ha  visto  el   envez  y  el  az 
Lo   dixo,  y  digo   tambien, 
Pues   desto  hablo   sin    disfraz. 
Que  esto  solo  dize  bien.  40 


XII 


De  tu   cara  y  talle,  j  quien 
Es,  Françisca,  mas  tu  amigo}' 
Dixo  mal,  pero  yo  digo 
Que  esto  solo  diçe  bien. 

GLOSA 
DE  GASPAR  DAVILA. 


Aun  con  ser,  P'rançisca,  hermosa, 
Ay  (j  estupenda  maldad, 
Descomunal  y  afrentosa!) 
Quien  te  averigue  la  hedad 
5   Para  llamarte  gangosa. 

Pero  e  de  quererte  bien 
Desde  aqui  â  Jérusalem, 
Que,  si  ay  quien  murmure  ya 
De  tu  mucha  hedad,  no  habra 
10  De  tu  cara  y  talle  quien. 

Si  Jesu  Christo  te  a  dado 


Algun   poquito   de  ganga, 
Juega  la  voz  con  cuidado 
Que,  aunque  sea  sin  pendanga, 
Haras  flux  en  mi  cuidado. 

Y  adbierte  que  no  lo  digo 
De  tu  métal   enemigo. 
Que,  si  tu  nariz  te  engai^a, 
El  que  mas  te  desengafla 
Es,  Françisca,  mas  tu  amigo. 

Un  amante,  que  salio 
De  tu  fiesta  encohetado, 


15 
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Tanto  de  ti  blasfemô 
Que  el  tiniente  lo   a  mandado 
25  Prender,  segun  pienso  yo. 

Y  aunque  es,  Françisca,  mi  amigo 
Sere  en  tu  causa  testigo, 
Que  él,  por  no  dezir  honrrando, 
No  dixo  en  tu  abono  quando 
30  Dixo  mal,  pero  yo  digo. 
En  altas  vozes  el  tal 


Dixo,  estando  sentençiado, 

Que  heies  una  tal  por  quai, 

Porque  en  tu  vida  as  entrado 

En  yglesia  ni  uspital.  35 

Pero  dixome    tambien 
Que  por  solo  tu  desden 
A  dicho  siempre  de  ti 
Tanto  mal,  y  respondi  : 
Que  estù  solo  diçe  bien.  40 


XIII 

De  tu  car  a  y  talle,   jqiiien 
Es,  Françisca,  mas  tu  amigo P 
Dixo  mal,  pero  yo  digo 
Que  esta  solo  diçe  bien. 

GLOSA 
DEL  DOTOR  DON  MANUEL  ANTONIO  DE  VARGAS. 


Por  tu  pie  â  suegra  te  vas, 

Y  en  el  lugar  se  murmura 
Que  esta  tu  negra  hermosura, 
Françisca,  quanto   va  mas 

5  Dura  mas,  aunque  mas   dura. 
Dime,  pues,  de  quantos  ven 
Por  tu  sal  tan  rançio  bien, 
^Quien  le  ha  de  querer  amar? 
Mas  bien  se  puede   sacar 
10  De  tu  cara  y  talle  quien. 
Tus   ojos  estan  corridos 
De  que  los  trahcs  derramados. 
Son  tus  carrillos  pintados. 
Tus  labios  son  bien  metidos 
15   Y  tus  dientes  bien  sacados. 
Si  por  tu  cara  me  sigo 

Y  tu  talle  me  es  testigo, 
Yo  digo,  y  ello  se  vee. 

Que  es  de  si  enemigo  el  que 
20  Es,  Françisca,  mas    tu  amigo. 


Si  haçemos  de  tu  fealdad 
Oy  informaçion,  i  quien    duda 
Que   tu  cara  es  una  muda 

Y  en  tu  talle  no  ay  verdad 

Que  se  atreba  (h)â  ser  desnuda?  25 
Y  assi  no  ha  de  aver  testigo 

Que  entre  informazion  conmigo 

Diga,  por  no  dezir  bien, 

Que  diz  que  aranas  â  quien 

Dixo  fnal,  pero  yo  digo.  30 

Tu  talle  desnudamente 

Dixo  bien  lo  que  en  ti   vio 

Y,  si  vestido  variô, 

Tu  cara  sabe  que  miente 

Y  que  digo  verdad  yo.  35 
Es  un  mal  talle  él   y  quien 

Diçe  que  tiene  algun  bien, 

Mas,  aunque  fuera  peor. 

Bien  mereçe  perdon,  por 

Que  esto  solo  diçe  bien.  40 


XIV 


En  diez  y  seis  copias    de  un   romance  estirpar  la  heregia  de  llamar  mon- 
dongas    d  las  criadas    de   las  damas,  pues  no   ay  cosa  mas    luçida  ni  de  mas 
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gencroso  nombre    que  servillas,    mas,    y  que  de  aqtii  adelante,    se  llamen  don- 
çellas   de  onor. 

ROMANCE 
DE  DON  ANTONIO  DE  SOLIS. 


Erase   un  sabado,  quando 
Dos  mondongas  principales 
Tomando  estaban  el  çielo 
4  Cou  las  manos  y  quajares.' 


Traeranse  fieros  siliçios 
Y  en  nuestros  cuerpos    beranse 
Con  su  poco  de  eminençia 
Lebantar  les  cardenales. 


36 


Grandes  alaridos  daban; 
Que  tambien  en  los  reaies 
Palaçios  los  alaridos 
Tienen  entradas  de  Grandes. 


Pero  nosotras  tenemos 
La  culpa,  que  desde  antes 
No  nos  hiçimos  Uamar 
Senoria  de  los  pajes. 


40 


«jPorqué,  deçian,  porqué 
Permitimos  que  nos  llamen 
Mondongas?  que  es,  en  efeto, 
12  Nombre  que  toca  en  la  sangre. 


Nosotras,  ^no  andamos  çerca 
De  aquellas,   en  cuyo   examen 
Riguroso  esta   desnudo 
Amor,  sin  estar  en  carnes; 


44 


Tengan  mal  nombre,  en  buen  hora, 
Las  que  se  huelgan  y  pasen, 
Por  el  gusto  de  adquirirle, 
16  El  sinsabor  de   escucharle. 


Y  en   cuyos  amantes  es 
Purificar  sus  quilates, 
Todo   encenderse  y  tomar 
De  coro,  todo  acordarse? 


Pero  nosotras,  cuytadas, 
|A  fe  que  echamos  buen  lance 
Con  el  mal  nombre  adquirido 
20  Y  con  la  casa  por  carçel! 


Pues,  si  nosotras  comemos 
El  pan  de  aquellas  deidades, 
£  Porqué  a  de  echar  â  perder 
Nuestra  humanidad   sus  panes? 


Yo  no  se  que  orixen  tubo 
Que  mondongas  nos  llamasen, 
Sino  es  porque  nuestras  amas 
24  Tan  à  menudo  nos  mandcn. 


j  Mondongas  â  unas  mugercs 
Colocadas  en  tan  grave 
Puesto,  que  tocan   y  prenden 
A  quien  toca  ô  prende  nadic ! 


^6 


Esta  herejia  de  oy  mas 
(Si  cl  çielo  se  persuade) 
Estirparse  tiene  ô,  por 
28   Mejor  dezir,  estriparse. 


Si  por  serbir  â  las  damas 
Tal  nombre  a  de  grangearsc, 
De  oy  mas  emos  de  llamar 
Mondongos  â  los  galancs». 


60 


Para  este  esta  quaresma 
Se  haran  rogativas  grandes; 
Que  con  el  çielo  liaçen   votos 
32  Lo  que  juramenlos  no  hazcn. 


Esto  dixeron,  quiriendo 
Donçellas  de  honor  Uamarsc, 
Y  ticncn  muchas  raçones 
Mas  no  ticncn  mas  romance. 


64 
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XV 

AL  MISMO  ASUMPTO 

ROMANCE 

DE  GERONIMO  CANZER. 


A   bautiçarse,  senoras, 
Bayanse  uçedes  llegando 

Y  no    se  me  escondan,   que 
4  Las  sacaré  por  el  rastro. 

A  confinnarse   de  prisa 

Y  agradezcanme  el  pressajio, 
Pues   tras  la  confirmazion 

8   Biene  el   matrimonio   santo. 

Yo  las  confirmo  y  bautiço, 
Porque  no   es  fiel  christiano 
El  que  no  haçe  sacramentos, 
12  Oyendo   su  nombre  malo. 

Por  mandado  de  Filipo 
El  justo,   dos   y  dos   quatro, 
Gran  jinete  de  ambas  sillas 
l6  De  el  tribunal  y  el  caballo, 

Bengo  a  limpiarlas  el  nombre 

Y  no  se  si  e  de  alcanzarlo  ; 

Que  el  Rey  no  puede  haçer  limpios, 
20  Aunque  puede  hazer  hidalgos. 

Ayudense  vuesaçedes, 
Como  quien  esta  de  parto, 
Que  seran  mondongas  mientras 
24  Se   esten  mano  sobre  mano. 

Todo  sera  menester, 
Que  esta  embejeçido  el   dano, 
Y,  de  puro  usarle,  diçen 
28  Que  tiene  su  nombre  callos. 

ijEs  possible  que  no  uviesse 
Algun  galan   cortessano 
Que  luego  â  sangre  caliente 
32  Remediara  esta  contajio? 

jQue  fuessen  tan  para  poco 
Que  este  renombre  malvado 
No   las  quitasen,  que  es  cosa 
36  Que  la  puede  hazer  un  gato! 


Qualquiera  pudiera  hazer, 
Sin  que  fuesse   muy  viçarro, 
Porque  no  son  menester 
Higados  para  este  casso. 


40 


Mondongas,   ;  que  porqueria! 
^Como   es  possible  que  el  asco, 
Haciendo  que  hechen  las  tripas. 
No  las   a  desmondongado?  44 

Que  pienso  que  este  apellido 
Les  pusso  cl  mismo  diablo, 
Porque  al  nombre  vergonçoso 
Trujo  el  demonio  â  Palaçio.  48 

Sino  fue  que  algun  amante, 
Fino   como  mentecato, 
Por   oyrlas  â  menudo 
Las  hiço  aqueste  agassajo.  52 

Rest(r)anesse  lo  mondongo 

Y  selle  el  silençio  quanto 
Sea  en  el  Palaçio  abusso 

Que  desdiga  de  lo  sacro.  56 

jAgua  va!  Yo  las  bautiço 

Y  damas  de  onor  las  llamo, 
Aunque  me  faite  la  sal 

Que  requieren  estos  actos.  60 

Pues  quando   el  grande  Mendoça 
Tanta  sal  a  derramado 
En   serviçio  de  su  Rey, 
Son  los  agueros  aplausos;  64 

No   es  possible  que  me  faite. 
El  bautismo  esta  ajustado 
No  mas  de  con  que  nos  dé 
Su  pl^ta  el  Protonotario.  68 

Y  adviertan  la  diferençia 
Que   ay  de   aqueste   â  esotro    estado. 
Que  oy  estan  como   naçieron 
I  ayer  como  nos  mataron.  72 
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XVI 

AL  MISMO  ASUMPTO 

ROMANCE 

DE  DON  ANTONIO  CUELLO. 


Hame  mantlado  el  asumpto 
Que  à  las  mas  altas  sefioras 
De  Palaçio  (no   me  explico, 
4  Que  pensarân   que  son  otras) 


No  me  coxa  las  palabras 
Y  la  estatua   de  mis  copias, 
Inquisidor  de  Palaçio, 
Me  queme  el  recto    Mendoza. 


36 


Demos  à  entender  su  alteza, 
A  las  que   son  (sin  ser  cosa 
De  Dios)  de  texas  arriba, 
8  Pues  sobre  las  texas  moran. 


Mas  muchisimo  me  aparto 
De  nuestro   asumpto,  jo  vosotras, 
Grosura,  digo   otra  vez, 
Del  gran  Palaçio  en  la  olla!  40 


i  O  como  siento  deçirles 
Su   nombre   con  mucha  honrra! 
Mas,  pues  tira  açia  grosura 
12  I   oy  es  sabado,  no  importa. 


(Jue  â  galanes  vergonçantes 
Os  dan  como  de  limosna 
(Porque  tambien  en  Palaçio 
Ay  galanes  de  la  sopa). 


44 


Ya  lo   digo  oy  en  su  santo 
Dia,  sin  trampas   ni  historias. 
Hanme  mandado,  en  efeto, 
16  Que  nuebo  nombre  les  ponga 


Salid,  salid,   pues  os  llamo 
A  nombre  de  mas  estofa, 
De  vuestra  mondongueria: 
Assi  Dios  os  haga  nobias. 


48 


A  las.  senoras   sirbientes 
Y,  en  efeto,  que  en  mis  copias 
Las  confirme  i  que  yo  sea 
30  Obispo  de  las  mondongas. 


Y  pues  â  damas  que  son 
El  salir  no  es  façil  cosa, 
Salid  â  damas  que  han  sido, 
A  dueiïas,  digo,  senoras. 


52 


Yo  las  confirmo,  i  pues  para 
Elias  sera  esta  lisonja 
Darles  una  bofetada, 
24  Hecha  esta  la  çeremonia. 


Las  duenas  son  damas  pasas 
Como  ciruelas  y  todas 
Se  conserban  como  fruta 
En  la  paja  de   si  propias. 


•56 


Conlirmadas  quedan,  pues. 
En  gracia,  pero  no   en  gloria, 
Del  guarda  damas,    pues  ya 
28  Casi   â  damas  se  remontan. 


Pues  si  esto  es  assi,  sed  ducHas. 
Este   nombre  os  acomoda 
Mi  boz,  por  cumplir  con  cl 
Asunto  de   la  perroquia.  60 


;A  damas?  ;Qué  dixe?  Tate, 
Hablé  con  bulgar  hidioma, 
Digo,  a  damas  de  la  villa 
32  Que  ban   al  Prado  y   Atocha. 


De   duenas,  pues,  os  conlirmo, 

Y  amortajadas  de  e.slopa 

Y  cnlutadas   de   burato, 

Rodrigue/,   os  Uamad  todas.  64 
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Y  asi  yo  os   armo   de   dueîïas 

Y  aveis  de  tomar  la  borla, 
Armadas  de  punta  en  chisme 

68  Y  con  très  golpes  de  toca. 

Pero  asta  aqui  ha  sido  chança, 

Y  pues  ha  sido  chacota, 
Con  gana  de  que  la  risa 

72  Os  tubiese  alguna  costa, 


liablando  en  veras,  pretendo 
Untaros  el  casco   agora; 
Y  assi  desde  aqui  adelante, 
Honrradissimas  malronas,  76 

Pues  ser  donçellas  y  duenas, 
Segun  Plinio,   diz  que  estorba, 
Donçellas  de  honor  os  llamen 
Desde  aqui  â  Constantinopla.  80 


A  Don  Antonio  de  Solis  el  primer  premio. 
A  Don  Geronimo  Canzer   segundo. 
A  Don  Antonio  Coello  terzero. 

XVII 


Doçe  redondillas  que  digan  la  razon  por    que  las    beatas    no  tienen  unto, 
y  si  hasta  la  opinion  del  Dotor  Juan  Rana  para  que  se  créa. 

REDONDILLAS 
DE  LUIS  DE  BENAVENTE. 


Juan  Rana,  ynsigne  doctor, 
Altercando  cierto  punto, 
Dixo  que  no  tenian  unto 
4  Las  beatas  de  el  Senor. 


Pues,   si  crian  tantas  pellas 
Que  â  estar  impedidas  bienen, 
Elias  el  unto  no  tienen: 
Que   el  unto  las  tiene  â  ellas. 


24 


^Por  que,   se  le  preguntô, 
No  tienen  unto  las   taies, 
Siendo  gordas  naturales? 
8  Y  él  respondio:  porque  no. 


Si  dan  por  el  abstinençia, 
Menos  unto  an  de  tener, 
Porque  cada  -una  ha  de  ser 
Un  congrete  de  Valençia; 


28 


Tam   bien  fundada  razon 
(Que  no  ay  otra  que  lo  sea) 
Basta  para  que  se  créa 
12  Deste  doctor  la  opinion; 


Y   destas  la  mas  perfeta 
Que  quieran  aberiguar, 
En   empeçando  â  rodar, 
Rechina  como  carreta. 


32 


Y,  siguiendola,  dire 
El  porque  no  tienen  unto. 
Algo  grueso  es  el  asumpto, 
16  Mas  yo  le  adelgaçaré. 


Alto,   responde,  y  mohina, 
Al  que  averigualla  trata. 
Luego  la  dicha  beata 
No  tiene  unto,  pues  rechina. 


36 


Las  que  dan  en  embeatarse 
Engordan  de  casa  en  cassa, 
Comiendo  â  mas  de  la  tassa 
20  Y  bebiendo  hasta  arrobarse. 


Sin  esto  no  ay  entender 
Que  den  de  balde  un  toston, 
Pues  las  que  tan  secas  son, 
^Qué  unto  pueden  tener.'' 


40 
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Quisieronme  sobornar 
Porque  callara  este  punto, 
Mas,  como  no  tienen  unto, 
44  No  me  pudieron  untar. 


Pcrdonennie    las  del   gremio 
Que  â  oyr  mis  copias  se  juntan, 
Que,  pues  ellas  no  me  untan, 
Me  quiero  untar  con  el  premio. 


48 


XVIII 


AL  MISMO  ASUjMPTO 

REDONDILLAS 

DE  JUAN  NAVARRO  DE  ESPINOSSA. 


Si  e  de  decir  el  porqué 
No  tienen  las  beatas  unto, 
Vien  digo  yo  queste  asumpto 
4  Es  sin  que  ni  para  que. 


Lleve  el  diablo  al  que  creyere 
Se  an  secado  de  reçar, 
Que  secas  de  mormurar 
Ni  Dios  ni  el  diablo   las  quiere. 


Con  el  tal  asumpto  a  sido 
^lantequilla  faraon, 
Pues  que  me  pide  razon 
De  quien  nunca  la  a  tenido. 


Y,   aunque  la  de  mas  quimeras 
De  comer  bien  siempre  trata, 
Pedir  unto  â  una  beata 
Es  pedir  al  olmo  peras.  3- 


Oygame  toda  beata, 
Que  ban  doçe  redondillas 
Como  doçe  albondiguillas 
12  A  una  que  tiembla  de   plata. 


No  a  sido,  pues,  la  aspereza 
La  que  la  enjundia  la  saca, 
Que  la  mas  gorda  es  mas  flaca 
I  hara  qualquiera  flaqueza. 


36 


Y  si  por  sus  arcaduçes 
Quien  son  quisieren  sacar: 
Son  duenas  por  madurar 
16  Y  frailes  entre  dos  luçes. 


Y  si   es  la  mas  arrobada 
De   envelecos,  un  asumpto, 
l  Como  pucde  tener  unto 
Quien  no  tiene  jugo  en   nada  ? 


40 


Mas  la  beata  mas  gruesa, 
La  que  mas   a  estado   â  çevo. 
No  tendra  una  onça  de  sevo, 
:o  Aunque  sea  portuguesa. 


No   es  jentc   de  bien  ni  mal. 
Ni  son  carne  ni   pcscado. 
Con  lo   que  tengo  probado 
Ni  tienen  unto   ni  sal. 


44 


Mortitican  la  fachada, 
Que,  aunque  lo  pida  el  deleite, 
No  ay  ninguna  que  se   afcitc 
24   Solo  por  no  estar  untada. 


Basta  deçirlo  el  çancaxo, 
Quando  la  verdad   es  llana, 
No  del   gran  doter  Juan  Rana 
Mas  del  mcnor  rcnaquajo. 


4R 


Al   liçcnciado  Luis  de  Benavenle  el  primero. 
A  Juan   Navarro  cl  segundo. 
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XIX 

Doçe  quiniillas  en  estilo  de  çiego    d  que  dos   ermitanos,    que  tambien    son 
regidores,  j en  que  caeran  primera,  en  la  ientacion  6  en  la  plaça? 

QUINTILLAS 

DE  JUAN  MEXIA. 

Digasme  lu,  el  ermitano,  Los  caracoles  majores 

I  ermitano  del  Senor  Yerran   con  notable  exçeso; 

(Asi  sea  mes  todo   el   ano),  Pero  no   es  mucho,  senores, 

jEn  que  parte  caen  mejor  Que  en  la  plaça  sin  repeso 

5  Los  rexidores  de  ogano?  Se  pierdan  los   regidores. 


;Pero  que  lengua  malina 
Se  atrevera  con  rigor 
A  satiriçar  yndigna 
A  la  gala  de  Médina, 
10  Del   Martinez  â  la  flor? 

La  plaça  mas  los  enlaza 
I  en  la  tentaçion   se   tienen, 
Sin  caer  en  su  anagaza 
Que  estos  senores  no  tienen 
15  Mas  tentaçion  que  la  plaza. 

La  tentaçion  prebenidos 
Los  coxe  y   fortaleçidos, 
Sin  que  nadie  se  desmande, 
Que  ermitanos  de  un  rey  grande 
20  No  pueden  berse  caidos. 

Los  de  la  plaça  son   sustos 
Que  temen  los  mas  robustos, 
Y  assi,  corriendo  â  porfia, 
Caen  siete  veçes   al  dia, 
25  Aunque  nunca  bayan  justos. 

Y  çierto  que  maravilla 
La  gran  caridad  y  amor 
De  aquesta  noble  quadrilla. 
Que,   si  cae   un  regidor, 
30  Se  sangra  toda  la  villa. 


Mas  cesen  estas  matracas; 
Que,  aunque  salen  en  sus  acas 
I  yerran  con  mil  desdoros, 
Siempre  las   canas  de  toros, 
Nunca  las  canas  de  bacas. 

Procuren  ellos  tener 
La  gracia  de   aquel  que  guella 
Tanto  mundo  sin  moler, 
Que  confirmados  en  ella 
Sera  imposible  caer. 

Y  aprendan  en  la  infinita 
Gente  que  en  Palaçio  avita: 
Pues,   aunque  claro  se  ve, 
Jamas  an   caido  en  que 

Es   de  Cortiços  la  ermita. 

Y  estudien  en  la  cartilla 
De   aquel  Meçenas  discrète, 
Que  â  todos  nos  acaudilla; 
Pues  la  carga  del  respeto 
Solamente  le  arodilla. 

Y  tengan  consolazion 
En  mi  de  su  mal  doliente. 
Pues  en  qualquiera  ocassion 
Caigo  yo,  sin  que  me  tiente 
La  carne  de  la  razion. 


Con  aquesta  copia  ygualas 
La  tarea  i  yo  el  trabajo, 
Musa,  no   andemos  en  galas, 
Porque  de  las  doçe  abajo 
65  Diz  que  no    andan  copias    nialas. 


35 


40 


45 


55 


60 
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XX 

AL  MISMO  ASUMPTO 

QUINTILLAS 

DE  PEDRO  MENDEZ  DE  LOYOLA. 


Invoco  el  infausto  amante 
De  la  que  corrio   cruel 
Hasta  ser  laurel  triunfante, 
Que  no  suçediera,   si  él 
5  La  hechara  el  cuerpo  delante. 

Y  a  todas  las  nueve  invoco, 
Menos   la  que  haçe  â  Mexia 
Donado  entre  tanto  loco, 
Para  que  de  su  ambrosia 

10  Me  preste  cada  una  un  poco, 

Y  sabran  estes  seîïores 
Uno  de  los  mas  estranos 
Suçesos,  i  no  es  de  amores, 
Sino  de  dos  regidores 

15  Que  se  hizieron  hermitanos. 

Dase  Lucifer  al  diablo 
De  que  se  le  haian  huido, 
Porque  es,  mirando   al   retable, 
El  caso  mas  pareçido 
20  A  la  conversion   de  Pablo. 

Los  ojos,  él,  deslumbrados. 
De  su   caballo  cayo  ; 
Pero  ellos,  desalumbrados, 
Caieron,  que  los  vi   yo 
25  I  muchos  hombres  honrrados. 

El   fue  gran   perseguidor 
De  cristianos  sin  efecto  ; 
I  ellos  con  peclio  traidor 
Los  destruyen  en  secreto. 
30  (fDonde  es  el  daRo  maior? 


De   Damasco  en  medio  el  raso 
Cayo  de  elecçion  el  vaso  ; 
I  ellos  en  velillo  i  lama, 
Mucho  mas  preçiosa  cama, 
Caieron  al  primer  paso.  3: 

Y,   al  instante  que  caieron, 
Su  flaqueza   conoçieron, 
Y,  haciendole  al  mundo  tiro, 
En  un  famoso  retiro 
Dos  hermitas  eligieron. 


Donde  olvidando  la  gloria 
I   en  carnes   el  interes, 
Pasan  en  dulçe  memoria 
De  quando   seran  de  mes 

0  si  habra  convocatoria. 

Si  algun  regalo  pequeîîo 
Al  ir  â  botar  les  dan, 
Le  desprecian  con  gran  çefio, 
Diciendo  al  pobre  que  estan 
En  mucho  maior  empefio. 

Si  viene  en  métal  preçioso, 
Çerrando  â  lo  religioso 
Los  ojos,  abren  las  manos, 
Gritando  â  boçes  :  pagdnos. 
Injusto  hazen  lo  piadoso. 

Con  este  valor  resisten 
A  las  demas  tentaçiones, 
Si  poderosas  envisten, 

1  con  cautas  inlençiones 
A  los  ofiçios   asisten. 


De  que  infiero   que,   si  fiero 
Llega  el   demonio  â  tentallos, 
O  intentan  curso  ligero, 
Es  precisso   derriballos 
65   El  que  llegare  primero. 
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A  Juan  Mexia  el  primero. 
A  Pedro  Mendez  el   segundo, 


XXI 


Un  romafiçe  çelehra7ido    que  bien  se  congoja     i   que    de    buen    aire 
Grimaldo  i  que  primor  tiene  en   no  hazer  nada. 

ROMANCE 
DE  ALFONSO  DE  BATRES. 

A  como  ba  el  no  haçer  nada  Son  el  cochite  i  erbite 

Alli  lo  ben  de  Grimaldo.  Refranes  que  le  hazen  asco, 

Bien  caro  suele  benderlo,  Que  se  le  biene  a  la  boca 

4  Mas  ya  lo  mete   â  barato.  El  de  mano  sobre  mano. 


Prisa  pareçe  que  tiene, 
Pero  no,  que  esta  sudando 
La  flema  tan  gorda,  y  es 
8  De  congoxa  de  liablav  bajo. 

Quantos  gritos,  quantas  voçes 
La  plaça  oyo  de  Palaçio, 
A  despacho  suyo  suenan, 
12  Por  çierto  gentil  despacho. 

Las  fiestas  de  el  Buen  Retiro 
Se  las  guelga  como   un  santo, 
Que  diçe  que  no  son  fiestas, 
i6  Siendo  en  dias  de  hazer  algo. 

Haçe  un  trabajillo,  y  es 
Aîïadir  al  calendario 
San  Toros,  provando  que  estos 
20  No  son  dias   de  travajo. 

San  Estafermo,  san  Lanças, 
Con  una  satira  al  cabo 
Al  santi  amen,  con  que  ya 
24  Lo  tiene  impreso  en  el  casco. 

^En  el  casco.  Musa  mia? 
En  el  calbatrueno  estâmes. 
Baya  una  troba  â  la  calba. 
28  jOjala  fuera  de  el  casso! 

Diçe  mal  de  el  andar  listo 
I  esta  que  le  lleva  el  diablo 
Con  el  llegar  i  besar, 
32  Porque  salen  de  su  passo. 


Parecesme  cosa  i  cosa 
De  el  egnima  asumpto  ra'ro, 
Mas  por  si  ères  el  egnima 
Catate  aqui  descifrado. 

Dos  cossas  tienes   de  Rey 
La  R  y  la  Y,  y  al  cabo 
Que  nos  has  de  haçer  reir. 
jBalgate  Dios  por  Grimaldo! 


36 


Con  todo  esto  no  haçe  poco, 
Mas  no  haçe  mucho,  i  hallamos 
Que  no  haçe  poco  ni  mucho. 
^•Como  no,  i  el  ruido,  es  barro?        40 

Yo  dire  lo  que  haze  bien  : 
Nada,  muy  bien  todo  el  aîïn, 
Porque  nada  en  el  ybierno 
I  porque  nada  en  berano.  44 

Save  lo  que  se  boçea 
I  haçe  de  un  ténor  gritando, 
Sin  tener  solfa   de  boçes. 
Que  le  escuchen  con  travajo.  48 

Siempre  esta  cansado,  i  suelen 
Deçirle  que   esta  cansado 
I  el  diçe  que  se  le  pone 
Cobarrubias  en  el  baço.  52 

Es  curioso  i  ha  savido 
Por  este  camino  malo 
Estar  ocupado  siempre 
De  no  estar  nunca  ocupado. 
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A  Alfonso    de  Batres,    aunque  escrivio    él  solo    este   yntento,    se  le  dio  el 
primer  premio  por  haver  cumplido  con  el   asumpto. 

XXII 

Quatre  otabas  en  arte  maior,  pintando  la  hermosura  y  garbo  de  Carbonel. 

OTABAS 

EN  ARTE  MAYOR 

DE  DON  PEDRO  ROSETE  NINO. 

A  vos  el  ganido,  maestro  famosso, 

Asaz  en  las  obras  de  gran  jentileza 

(Mas  non   en  las  obras  de  naturaleza), 
4  Vos  trovo  estas  copias,  al  talle  garvosso, 

Si  os  paro  las  mientes,  de  puro  vellosso 

Me  punça  la  vista  vuestra  catadura, 

E  cuido  que  el  padre  que  os  dio  tal  fegura, 
8  Al  engendrarvos,  cuydava  en  un  osso. 

La  vuestra  persona  en  su  calendario 

Por  fiesta  movible  la  tiene  la  rissa, 

Pues  en  los  asumptos,  segun  me  divissa, 
12  Vos  fiço  poner  el  Protanotario. 

A  la  leonera  ^"non  vays  de  ordinario? 

Catad  que  me  temo,  si  vays  de  contino, 

Segun  es  sotil  el  demonio  malino, 
16  Vos  saque  una  tigre  por  esse  vicario. 

Agradeçelde  â  la  savia  natura 

La  igual   armonia  con  que  os  a  dotado, 

Que  â  vuestra  fegura  el  donaire  ajustado 
20  Conforma  el   donaire  con  vuestra  fegura. 

Juro  vuestro  padre  con  poca  messura 

(Non  se  yo  por  quai    ravioso  despecho), 

Jurô  de  en  su  cassa  façer  un  malfecho  : 
24  Fiçoos,  e  al  punto  cumpliosc  su  jura. 

Maguer   que  en  las  patas,    si  fuerades  vello, 

La  vuestra  altiveza  su  rumbo  baxara, 

Bien  como  el  pavon  que,  si  en  ellas  repara, 
28  Las  plumas  erguidas,  abate  de  el  cuello, 

Yo  para  alavaros,  por  non  conoçello, 

Al   vuestro  talante,  mirandolo  a  lonje. 

Le  dije:  si  face  el  habito  al  monje, 
32   Muy  llena  teneis  el   aima  de  vello. 
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XXIII 

AL  MISMO  ASUMPTO 

OTABAS 

DE  ARTE  MAYOR 

DE  LUIS  DE  BELMONTE  BERMUDA. 

Narçiso  se  paga  de  ver  su  hermosura 

En  sola  una  fuente  que  mira  serena, 

No   es  mucho  el  cristal,  desatada  su  vena, 
4   Para  su  imagen  de  corta  ventura. 

El  nuestro  Narçiso  de  bella  figura, 

Que  aun  mucha  mas  agua  le  dobla  su  pena, 

Labra  en  retires  de  Filipo  Quarto 
8  Estanques   y  fuentes  y  aun  no  tiene  harto. 

Porque  â  su  cara,  su  garvo  y  su  brio 
(Las  Gracias  lo  digan  de  envidia  çelosas), 
Aunque  amontone  sus  ondas  medrosas, 

12  Es  poco  espejo  el  remanso  de  un  rio. 
Curioso  te  espéra,  que  yo   se  lo  fio, 
El  mar   de  Çiçilia  en  sus  playas  hermosas, 
Por  ver  quien  le  ocupa  con  mayor  estremo 

16  Tu  rostre  jocundo  u  el  de  Polifemo. 

Los  muros  de  Tebas   labrô  peregrinos 

El  musico  diestro   con  vozes  suaves, 

Tû   el  Buen  Retiro  con  vozes  mas  graves, 
20  Digo    pesadas,  de  açentos  divinos. 

Las  piedras  y  cantos   andavan  tan  finos 

(jTanto  obligarlos,  6   musico,  sabes!) 

Que  ellos  se  suben   sin  mas  aparejos, 
24  Mas  obedientes  por  verte  mas  lejos. 

Tu  nombre  te  pinte  por  essas  paredes, 

No  fama  plebeya  te  aclame  futura, 

La  noche  perpétua  de  imagen  oscura 
28  Envidie  tu  vulto,  pues  tanto  la  excèdes.  "^ 

Escrive  â  Noruega  que  te  aga  merçedes. 

Pues  en  Espana  tu  sombra  procura 

Dalle  mas  onrras  y   aumentos  mayores 
32  Que  la  tiniebla  de  sus  moradores. 

A  Don  Pedro  Rosete  y  â  Luis  de  Belmonte  premios  yguales.     A  Luis  de 
Belmonte  por  mas  heroicos  bersos  y  â  Don  Pedro  Rosete  por  mas  jocoso  estilo. 

XXIV 

Siete  cançiones    de  â  sets  versos    que    digan     con  que   defendera  ynejor  la 
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entradix   en  Bueu  Retiio   Don  Diego  de  Coharrubias  y  Leiba,    jcoii  la  pança  6 
con   el  ruydado'r 

CANÇION 
DE  GASPAR  DAVILA. 

Cobarrubias  dichoso, 
Pues  vigilante  guaida  de  el  Retiio 
Te  hizo  el  poderosso, 
Perdoname   tambien,  si  en  ti   respiio 
Para  que  pueda  retumbar  mi  chança 
6  En   los  profuudos  hecos  de  tu  pança. 

Por  lo  que  â  ti  te  obliga 
Tu  siempre  mequetrefica  fruslera. 
Inspire  tu  barriga 
En  mi  follona  Musa  plaçentera. 
Que,  siendo  asi,  mi  pluma,  te  conliesso 
12  Que,  aunque  se  pierda,  a  de  tratar  en  gruesso. 

Tu  cuidado  i  tu  pança 
Sobre  quien  guarda  mas  an  competido, 

Y  la  razon  se  alcanza; 

Y  â  tu  pança  me  atengo  que  a  bençido, 
Porque,  para  tapar  lo  mal  çerrado, 

18   Bnlto  tiene  la  pança  i   no   el   cuidado. 

De  la  voz  se  compone 
El   cuidado  mas  diestro  y  vigilante 

Y  sin  cuerpo  se  opone, 

Y,  aunque  â  gritos   se  preçie    de  arrogante, 
Impossible  es  que  pueda  con  un  sordo 
24  Lo  que   un  arempuxon   de  un   liombre  gordo. 

Y  si  el  Retiro  qui  ère 
Que  el  miron  discursibo  ante  él   se  pare 
I  quando  entrar  quisiere 
Se  aflixa,  se  detenga  y  se  repare, 
Aunque  la  entrada  se  le  quede  abierta, 
30  Ponga  garito  i  pongante  â  la  puerta. 

Quando  eras  mas  gusano 
Hilavas  tu  capuUo  en  los  garitos, 

Y  el  todo  soverano, 

Que  haçe  gigantones  los  chiquitos, 
Te  sacô  de  dos  manos  siempre  abiertas 
36  Con  hacerle  salvage  de  sus  puertas. 

Pero,  aunque  tu  as  savido 
Retirarte  al   Retiro  con  la  pena 
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De  afan  tan  repetido, 
Calabaças  te  diga  â  voca  llena, 
Annque  seas  gigante  remuchado  : 
42   Vitor  tu  paiiça  y   cola  tu  cuidado. 

A  Gaspar  Davila  un  pvemio;  y  no  escrivieion   mas  este  asumpto. 

XXV 

En  el  ber<:o  que  se  qjnsiere    se  nberigve    en    qr<é    ocasion    pareçe  Manuel 
Gonçalez   mas  Jeo^   qnando  aposenta   mal  ô   quavdo  gi4arda   bien. 


ROMANCE 
DE  DON  ANTONIO   COELLO 

Encaïada  esta  mi  Musa 
Açia   fulano   Gonçalez, 
Guarda  damas  de  pie[se]nte 
4  Y  aposentador  fiambre. 


La   fiereça  de  camino 

Y  que  oy  de  rua  la  tvaes. 


Hanmc   dicho  que  disuelva 
Una  duda,  que  no   es   façil. 
A  él  mismo  se  la  pregunto 
8  A  ver  si  acaso  la  sabe. 

Dudase  f[uanto  mas  feo 
Esta,  amigo,  tu  semblante, 
Qnando  oy  guardas  bien  îi  quando 
12  Ayei-  mal    aposentaste. 

En  berdad  que  tiene  uîïas 
La  dicha  duda  i   bien  grandes, 
Y,  si   yo  no  se  las  corto, 
16  Es  forçoso  que  te  araïïen. 

Diçen  algunos  que  estabas 
Mas  osco  i  mas  intratable 
Aposentando  que  agora, 
20  Y  estos  son  los  caminantes. 

Pero   alegan  que  ajustando 
La  carilla  con  el  traje, 
Te  ponias  las  facçiones 
24  Un  poco  mas   montarazes; 

Y  que  [Kira  las  jornadas 
De  industria  llebabas  antes 


Otros  diçen,  alegando 
En  fabor  destotra  parte. 
Que  guardando   estas  mas   fiero; 
Pero  estos  son  los   galanes. 

Diçen  que  oy  estas  mas  lindo, 
Porque  de  dragon  juraste 
Guardando  el   arbol  que  lleba 
Por  fruto  tantas  deidades. 

jQué  bien  haze  quien  te  fia 
Defender  destos  Adanes 
Este  hcrmoso  paraiso, 
Pues  le  guardas  como  un  angel  ! 

Yen  aca,  di,  ^- quien  te  ha  dicho 
Que  el  guardar  es  ensuegrarse, 
Que  el  ser  guarda  es  ser  tudesco 
Y  el  ser  sierpe  es  ser  Gonçalez? 

Tù,  avaro  desas  riquezas, 
Guardando  lo  que  no  sabes, 
;Piensas  que  tu  diligençia 
Mas  imposibles  las  haze? 

Tx'i  guardas  lo  que  en  si  mismo 
Tan  defendido  se  yaçe, 
Que,  si  entra  el  amor,   se  dexa 
La  esperanza  en  los  umbrales. 
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^•Qué  te  ba  d  ti  en  que  los  ojos 
En  muda  ofrenda  consagren, 
Indios  del  sol   â  sus  luçes, 
56  Debido  aplauso  en  miiarle? 


Recojamos  el  asumpto, 
Y  lu,  monslruo  de  dos   azes, 
Que  como  çapatos  tienes 

Los  desagrados    papales, 


;Qué  te  ba  en  queel  peclio  queme  Quedate  con  Dios,  i  porque 

Inçiensos  que,  aunque  se  gasteu,  No  quede  sin   sentençiarse 

La  publiçidad  del  humo  El  pleito  de  prefereiiçia 

bo  Aun   no  permiten  al   ayre?  De  tus   dos  abilidades, 


72 


76 


çQué  te   ba  en  que  los  sentidos  Fallamos  en  tus  dos   çeflos, 

Al  çielo  idolâtras  paguen  Porque   ninguno  se  agrabie, 

La  reberençia   tan  muda  Que  enlrambos  se  den   por  malos 

04  Que  â  ser  aplauso  aun  no  pase?  Y  tù  desde  aqui   adelante.  80 


Pero  muy  descarriada 
Bas,  Musa,  <;donde  te  sales, 
Caballerila  en  las  lieras, 
68  Por  esos   anduniales? 


Pues  dos  pares  de  fierezas 
Tienes  con  que  remudarte 
Por   fiero    de  entranibas  sillas, 
Ya  aposentes  ô  va  guardes. 


»4 


XXVI 

AL  MISMO  ASUMPTO 

ESTANÇIAS  DE  A  SEIS 

DEL  DOTOR  PENA. 

;0  tû,   Manuel  famosso, 
Custodio   de  las  damas  de  Palaçio, 
Puntual,  cuydadoso, 
Como  predicador  de  cartapaçio, 
Escucha  unas  querellas 
6  Que  las  damas  te  dan  ô  las   estrellas. 

Diçen  que  en  los  caminos, 
Luçero  â  tanta  aurora,  â  tantes   soles. 
En  vez  de  darles  signes, 
Dabas  opacas   nubes  y  areboles, 
Diçiendo:  aqui  fue  Troya, 
1 2  Pasando  cl   aposento   â  ser  tramoya. 


Ya  ères  un  guarda   infante 
Con  las  damas.  Manuel,  pues  tu  cuydadu 
Sobra  â  le  vigilante 
Quanto  les  faltas  â  lo  acomodado, 
Y  asi  â  todas  enfada 
18    Ver  que  guardes   i   cstorbes   la  possada. 
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Jupiter  peregrino, 
Por  Argos  de  la  légua  te  ha  çercado 
De  ojos,  mas  el  camino 
Es  un  forçosso  arrullo  â  tu   cuydado, 
Que  luego  se  te  queda 
24  Quai  ojos  de  pabon  tras  cada  rueda. 

No  se  quai  es  mas   feo 
O  mirarte  â  los  pies  tan  négligente 
O  mirarte  al  deseo, 

Que  el  cumplimiento  de  otros  no  consiente. 
Juzguelo   el   caminante 
30  O  él  que  peligra  en  ti  por  ser  amante. 

A  cada  quai  su  pena 
El   arbitro  le  hara  de  su  desbelo; 
Que  una  noche  no  buena 
Tanta  fatiga  da  como  un   buen  çelo, 
Pero  tù  te  consuelas 
36  Que  en  uno  i  otro  ofiçio  nos  desbelas. 

Al  Doctor  Juan  Antonio  de  la  Peîia  el  primer  premio,  porque  obedeçio  en 
el  métro  que  pide  el  cartel.  A  Don  Antonio  Coello  el  segundo,  aunque  es- 
cribio  con  mejor  notiçia,  con  mas  gala  y  con  mayor  açierto  ;  perdio  el  primero 
(que  mereciera  sin  duda)  por  liaver  hecho  romance,  haviendose  pedido  liras. 

XXVII 

Un  romance  qtte  déclare  quai  estomago  es  mas  far  a  imbidiado,  el  que 
digiere  grandes  pesadumbres  ô  graiides  zenas. 

ROMANCE 
DE  DON  FRANCISCO  DE  ROXAS. 

Aunque  para  liablar  mejor  Para   cozer  pessadumbres 

De  dixestos  la  materia  Y  çenas  con   diferenzia, 

Era  neçessario  ser  Uno  a  de  ser  con   blandura 

4  Mas  letrado  que  poeta,  Y  esotro  a  de  ser  con  fuerza.  16 

Oi   que  esta  dificultad  Luego  en  estos  dos  estremos 

Me  esta  llamando  â  la  bena,  Hace  menos,  por  mi  quenta. 

Par  Dios,  quitome  de  dudas  El  que  digiere  blanduras 

8  Y  atengome  al  de  las  çenas.  Que  el  que  digiere  durezas.  20 

Ninguno  como   yo  puede  Yten   mas,  seîïores  niios, 

Hablar  con  tanta  experiençia,  Yo  mas  imbidia  tubiera 

Pues  de  Treberis  gloton  Al  que  una  çena  dijiere 

12  He  faltado  â  la  dieta.  Que  al  que  digiere  una  pena.             24 
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Que   coçer  la  çena  bien  Calorazo  natural 

Questa  mucha  diligençia,  Me  feçit,  que  este   dispensa, 

Mas  digerir  pesadumbres  Papa  de  uno  y  otro   plato, 

28  Se  haçe  â  un  çerrar  de  orejas.  Ocho  grades  de   merienda.                    40 

Yten  mas,  aquel  ingenio  Mas  este  asumplo  es  de  ricos. 

Haçe  mejores  comedias  Prosiga  otro  que  lo  sca. 

Que  en  la  mesa  del  teatro  Que  los  pobres  no   sabemos 

32  Digiere  mejor  las   çenas.  De  pesadumbres  ni  çenas.                    44 

Mas  ilen,  el  deshincharse  Mas,   si  ubiera  de   cscojer, 

Es  tener  mucha  modestia.  Un  estomago  elijiera 

Y  el  dijerir  pesadumbres  No  â  prueba  de  pesadumbres 

36  Es  tener  poca  verguenza.  Sino   â  prueba  de  terneras.                  48 

A  D.  Francisco  de  Roxas  un  premio  y  no  escrivieron  mas  este  asumpto. 

xxvm 

Un  ioneto  con  estrainbotc,  6  sin  él,   si  al  que  iniente  le  pueden  acusar  de 
que  a  mentido. 

SONETO 
DEL  MAESTRO  ALONSO  DE  ALFARO. 

Fabio,  (juando   el   mentir  no   es   acidente, 
Del  mentir  la  berdad  no  se  relira, 
Que  el  Ethna  biene  :'i  ser  rançia  mentira 
4  Y  ya  deçimos  todos  (jue  no  miente. 

Afeitase  una  nube  de  repente 
Sin  mudilla,  sin  passa  ni  alqullira 
Y  aquel  color  que  tanto  nos  admira 
8  Ni  Alaejos  dira   que  es  \\\z  ardiente. 

Luego,  si  siempre   mientes,  nos  persuades 
Que  es  berdad,  mentiroso,  la  que   quentas, 
1 1   Y  assi  no  mienten  tû  ni  las  edades. 

Y  pues  mentir  tan  solamente  intentas 
(Si  acaso  no  te  amargan  las  vcrdades), 
14  Dinos  una  verdad  para  que  mienlas. 

XXIX 

AL  MISMU  ASUMPTO 

SONETO 

DE  DON  GERONIMO  ESOUIBEL 

Mentia  siempre  Fabio,  i  no  os  espantc 
Que  miniitssp  lam  bien,  pues  Fabio  era 
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Hombre  que  por  primera  i  por  postrera 
4  Su  mentir  le  ha  corrido  por  delanle. 

Era  enamoradizo   i  era  amante 
De  una  que  le  desdena  ingrata  y   fiera, 
Mas  fino  quanto  mas  la  considéra, 
8  Emulaçion  hermosa  del  diamante. 

Su  amor  intima  â  voces,  por  si  acaso 
Laura  cruel   en  su  favor  respira 
1 1    Y  asegundô  diçiendo  :    que   me  abrasso. 

Mas  Laura,  que  deidad  su  obgeto  mira, 
Le  dixo:   »o  Favio,   ya  deten  el  passe 
14  Y  guarda  esa  verdad  para  mentira». 

Y  el  discurso,  lector,  si  no  agradare 
Al  menos  apuntado  documente 
17   De  arriba  abajo  bolvere  el  intente. 

Al  maestro  Alonso  de  Alfaro  el  primere. 
A  Don  Geronimo  Esquibel  el  segundo. 

XXX 

Una    epigrama    en    dos    copias    castellanas,    en    que  se  détermine  quai  es 
niayor  neçedad,  ser  neçio  algunas  veçes  6  estât-  siempre  muy  discreto. 

EPIGRAISIA 
DE  ALFONSO  DE  BATRES. 

Por  dos  neçios  preguntande 
Saver  quai  le  es  mas  deseo, 
El  que  esta  discreto  arreo 
4  O  el  neçio  de  quando  en  quando. 

Necedad  es  de   berdad 
Hacerla,  mas  ne  la  hazer, 
Cada  vez  que  es  menester, 
8  Es  la  mayor  neçedad. 

XXXI 

AL  MISMO  ASUMPTO 

EPIGRAMA 
DE  GASPAR  D A VI  LA. 

El  neçio,  sin  arguir  Pero  al  siempre  presumido 

Fuerça,  Favio,  es  pareçer  De  discrète  porfiado 

Discreto  en  el  ne  tener  Le  mismo  que  él  a  pensado 

4  La  culpa  de  el  presumir.  Le  quita  el  averle  side.  8 
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XXXII 

AL  .MISMO  ASUMPTO 

EPIGRAMA 

DE  EL  MISMO. 

Si  al  que  conoçe  que  es  neçio  Yo  lo  juxgara  al  rebes, 

Quitas  la  opinion  que  as  dado  P'avio,  porque  en  mi  conçeto 

Al  discieto  conitiado,  Nunca  puedc  s^er  discreto 

4  Sin  répare  y  sin  desprecio,  El  que  piensa  que  lo  es.  8 

XXXIII 

AL  MISMO  ASUMPTO 

EPIGRAMA 

DE  DON  ANTONIO  DE  SOLIS. 

La  mayor  neçedad   siento  Y  en   el  que  con  advertençia 

Que  es  eslar  siemprc  entendido,  No   le   puede  contener 

Porque  anda  un  honibre   impelido  V'iene  esta  potençia  â  ser 

4  De  su  propio  entendiniienlo  ;  Como  la  oLra  poteni^ia.  8 

A  Alfonso  de  Balres  el  priiuci   premio. 
A  Gaspar  Davila  el  segundo. 

Escrivieronle  D.  Antonio    de  Solis  y  D.  Francisco    de    Roxas   y   perdieron 
premio. 

XXXIV 

Un  rv)nançe  d  una  feu,  pidiendolc  pcrdon  de  abella  qiicrido. 

ROMANCE 
DE  DON  GERONIMO  CANZER. 

Lisi,  ya  muerc   mi   amor  Itraste  lu,  Lisi  mia, 

Y  al   rebes   esta  dolienic,  Fea  una  vez  solamenle, 
Pues,  quando  lodos  deliran,  Poquila  cosa  y  durôle 

4  Conoçe  por  que  se  muerc.  Un  si  es  no  es  mas  que  siemprc.      16 

Yo  apucsto  que  como  un  rayo  No  es  muy  boha  lu  fcaldad. 

En  sombra  le  le  aparcçcs,  l'ucs  supo  mafSosamenle 

Porque  lodos  ben  bisioncs  Que  es  la  nificz  hcrmosura 

8  A   la  ora  de  su  muerlc.  Y  asi  se  a  cstado  en  sus  Ircçc.  :o 

Lisi,   mas   mucho  le   nombro,  ;  Q"é  piensas?   Todo   es   fnitnna, 

Y  es  que,  como  me   rebuclvcs  P()r(|uc  en  el   plcilo  «juc  picido 
El  eslomago,  por  eso                               Solo  un  pareçcr  de  fea 

12  A  la  boca  le  me  bicncs.  En  loila  lu  cara  licncs.  -4 
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Los  pecados,  me  dixo  un 
Confesser  que  los  entiende, 
Que  eran  muy  feos,  y  asi 
28  Por  mis  pecados  busquéte. 

Confieso  que  fui  tu  esclabo 
Pero  en  lugar  de  la  S, 
Que  explica  la  esclabitud, 
33  Pienso  que  me  hiçe  una  X. 

jO  como  te  resistias 
Por  si  en  otra  no   te  bieses 

Y  porque  rendirte  no 

36  De  tu   bella  gracia  puedes! 

Todas  mis  carnes  me  tiemblan 
Desto  de  diente  con   diente 
Quando  imajino  que  tû 
40  Pudo  ser  que  me  quisieses. 

Pudo  ser:  que  las  desdichas 
Pocas  veçes  se  prebienen 

Y  me  quedarâ  querido 

44  Yo  i  todos  mis  desçendientes. 

Perdon  de  aberte  querido 
Pienso  alcanzar  facilmente, 
Que  nunca  las  de  tu  cara' 
48  Se  preçiaron  de  crueles. 

Todo  aprobecha  en  el  mundo. 
Mira  como  en  lance  aquestc 


Sirbe  al   arepentiniiento 

Lo  que  al  gusto   no  le  biene. 

Yo  no   se  como  te  quise, 
Porque  no  se  compadeze 
No  poder  berte  pintada 
De  facçiones  y  quererte. 

Pense   que  eras   entendida 
Y  yo  soy  doçil  i  treçil, 
Y,  si  es  por  buenas  raçones, 
Me  lleban  adonde  quiercn. 

De  aberte  querido  yo 
No  se  quai  la  culpa  tiene, 
Mas  se  que  en  igual  delito 
El  mas  feo  lo  padeze. 
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Pagalo  tu,  que  ères  fea 
Mas  que  una  traycion,   que  puede 
En  una  de  las  dos  caras 
Tener  algo  que  deleite.  68 

Mas,  i  que  te  enojes  i,  mas,  que 
Te  enfurezcas  i  rebientes? 
Que  no  puedes   enojada, 
Lisi,  peor  cara  ponerme.  72 

Y  no  rcçelo  que  el  humo 
Se  te  suba  6  se  te  trepe 
A  las  nariçes,  que  solo 
A  las  hermosas  se  biene.  76 


A  Don  Geronimo  Canzer  un  premio,    el  mayor  de  los  dos,    por   el  acierlo 
con  que  escrivio  y  por  haver  sido  solo. 


XXXV 

Diez  y  seis  redondillas  de  pie  quebrado  à  una  alcagueta,  que  se  moria 
muy  consolada  de  que  no  quedaban  hombres  de  provecho  en  el  mundo,  y, 
estando  çerca  de  espirar,  llegô  un  mançebo  d  vùitalla,  y  reçiviendole  con  albo- 
rozo,  le  dijo  :  -nAmigo,  d  buen  tiempo  vienes,  que  ay  dentfo  es  fan  dos  mucha- 
chas  como  dos  oros,  una  pelinegra  y  otra  pclirrubian.  Y  dndando  de  la 
eleçion  en  la  que  avia  de  querer  el  cavallero,  le  replicô  la  casi  difunta  : 
■nHijo,    sobre   mi  aima,   à  la  pelinegra  ;    que  no  estoy  en   tiempo  de  engahar  à 
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nadiei.      Y   a    se    dilatado    lanlo    el    casso,    parque    diçe    un    moderno    que  es 
historia  terdadera. 

REDONDILLAS 

DE  PIE  QUEBRADO 

DE  MARTIN  DE  FIGUEREDO. 


»Ya  que  csloi  para  dar  cuenta 
De  pecados  que  no  lie  hecho, 
Sigismundo, 

Ver  que  no  queda  me  alienta 
Ningun  hombre  de  provecho 
6  En  el  mundo. 


Y,  hablando  de  penitcnçia, 
Ninguna  dira  que  obrava 
Taies  obras, 

Pues  para  mas  abstinençia 
Del  viçio  me  sustentava 
Con  las  sobras. 


42 


Antes,  pues,  que  mi  garganta 
Deje  la  voz  sin   razon, 
Mientras  sopla, 
He  de  hazer  por  morir  santa 
Y  dezir  mi  contrizion 
12  Toda  en  copia. 


Solo  un  peccado  marrajo 
Como   bivora  en  el  seno 
Me  da  afan, 

Que,  por  huirme  al  trabajo, 
Siempre  con  sudor  ageno 
Comia  el  pan. 


48 


Que  no  queda  hombre  ni  medio 
De  provecho,  ^ay  quien  lo  créa 
Deste  trato? 

Siendo  de  todo  el  remedio 
Un  escudo  jAhorcado  sea 
18  Tal  barato! 


No  ay  duda  que  me  remuerde 
Esta  polilla  ô  carcoma 
Ouando  hablo, 

Y,  si  ubiere  quien  se  acuerde 
De  con  su  pan  se  lo  coma 
Sera  el  diablo. 
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Ni  ai  quien  por  liga  6  por  çebo 
De  amor  ni  de  su  fatiga 
Dé  un  cornado, 
Que  el  mas  libéral   mançebo, 
Como  amor  ya  lodo  es  liga, 
24  Se  a  ligado. 

Todo  lo  bueno  se  acaba, 
Y   assi  se  acabo  tambien 
Aquel  oçio, 

En  que  una  muger  iratava 
De  hazer  (con  solo  hazer  bien) 
30  Su  negoçio. 


Pero,  pues  mi  muerte  es  çierla 

Y  de  ver  pena  tan  grave 
Ya  solloças, 

Alli  detras  de  essa  puerla, 

Pues  no  careçes  de  llave, 

Ay  dos  moças.  <iO 

Aun  el   dezirlo  me   alegra, 

Y  nuevo  alienlo  â  los  pies 
Le  renaçe. 

Pclirrubia  y  pelinegra 

Son  las  dos,  miralo,  pues. 

Quai   te  aplaçe.  ^^ 


Y    aunque   un   saco  agora  visto, 
Mi   honrra  todos  la  saben. 
De  aqui  saco 

(Y  aun  es  de  molde,   por  Christo) 
Que  honrra  i  provecho   no  caben 
36  En  un  saco. 


Mas  que    tomes,  por   mi   cuenta, 
La  que  es  pelinegra,  amigo, 
Te  aconssejo, 

Que  no  es  ya  ticmpo  que  micnta. 
A   Dios  lomo  por  testigo 
Y   lo  dejo.  7" 
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La  riibia  es  como   una  vêla 
Que  para  encenderse   tarda, 
Tù  lo  juzga, 

Y  consume  una  pajuela 
Antes  6  primero  que  arda 

78  Ni  que  luzga. 

La  negra  como  una  sal 
Salta  echada  en  una  fragua, 
Assi  lo   haze, 

Y  su  calidad  es  tal 

Que,  puesta  junto   del   agua, 
84  Se   deshaze. 


Este  conssejo  te  doy, 
Quando  ya  voy  de  camino 
A  otra  esfera, 

Y  por  el  passo  en  que  estoi 
Que  enganarte  no  imagino 
Ni  lo  hiziera.  90 

Y,  haviendo  liecho  de  mi  vida 
Resena,  alarde  6  retable, 
Me  sosiega 

Que,  si   Dios  en  mi  partida 
No  me  quiere,  que  el  diablo 
Ya  me  ruega.  «  96 


XXXVI 

AL  ISIISMO  ASUMPTO 

REDONDILLAS 

DE  PIE  QUEBRADO 

DE  PEDRO  MENDEZ  DE  LOYOLA 

Pues  qualquier  obra  se   premia 
Lo  severo  se  tripula 
Y  consta  solo 
De  gracias  esta  academia, 
Calidad  la  da  de  bula 
6  El  quarto  Apolo. 


Gran  dicha,  quando  barrunto 
Que  habran  menester  las  mias 
Indulgençias, 

Pues  me  dieron    un  asumpto 
Que  brinda  vellaquerias 
ï2  Y  insolençias. 

Porque,  diganme,  un  poêla, 
(jComo  escribira  teniplado 

Y  con  decoro, 
Pensando   en  una  alcaguela 

Y  dos  moças  â  su  lado 
18  Como  un  oro? 

Mas  vaia:  dénie  su  aliento. 
Si  la  boca  no  le   huelc, 
Dona  Clio, 

Para  que  saïga  este  cuento 
Mas  décente  que  otro   suele 
24  Y  menos  frjp. 


Lesbia,   pues,  que  al  enemigo 
Del  aima  mas  importuno 

Y  mas  potente 
Tubo  por  maior  amigo 
Quarenta  anos  como  uno 

Y  luego  veinte,  30 


Los  primeros  al  amor 
Sirvio  de  infâme  estafermo 
Universal, 

Los   demas  (tibio  el  ardor) 
Del  amante  mas  enferme 
Eue  hospital. 

Abasto  ofreçe  a  la  corte 
De  hembras  en  todas  edades 
A  catervas, 

Sin  que  el  verse  la  reporte 
Que  haçe  ochenta  navidades 
Estas   hierbas. 

Y  estando   en  la  mayer  fuga 
De  vida  tan  insolente 
La  tamana, 

Per  entre  una  y  otra  arruga 
Se  le  entré  una  tiebre   ardiente 
Con  gran  saiia. 
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Intimala  su  doctor 
De  muerte  (terrible  caso) 
La  sentençia, 
Y,  absuelta  del  confesor, 
Un  amigo  Ilego  acaso 
54  A  su   presençia. 

A  quien  dixo  entre  un  suspiro 
Triste  y  salido  del  cenlro, 
Congojada  : 

ïD.  Joan   del   aima,   lioy  me  miro 
A  entrarme  la  tierra  adcnlro 
60  Condenada, 

Y  si  animandome  estoy 
A  la  précisa  partida, 
Aunque  temprana, 
Te  juro  â  fc  de  quien  soi 
Que  no  me  he  muerlo  en  mi  vida 
66  De  peor  gana. 

Sola  una  cosa  lie  nolado 
En  que  gran  consuelo    fundo 
Y  no  hago  mal: 
Que  mi  fin  haia  Uegado 
Ouando  no  ai  hombre  en  cl  mundo 
72  Que  dé  un  real. 

Solo  tii   mi  amparo  fuistc, 
,V  quien  con  pecho  no  ingrate 
Correspondo, 

Y,  escusandote  estar  triste, 
Ouiero  que  de  mi  buen   trato 
78  Veas  el  fondo. 

Diez  oras  me  dan  de   vida, 
Que  fuera  razon  gastar 
En  otro  intento, 
Mas  por  ser  agradeçida 
Algo  se  ha  de  aventurar. 
84  Estamc  atcnto. 

No  lengo  çensos  ni  juros, 
Olivos,  ticrras  ni  vifias 
Que  dexarte, 
Los  reditos  ma?,  scguros 
De  que  vivo  son  dos  niflas 
00  Que  he  de  darlc. 


Del  sol  afrenta  la  una, 
Oro  peina  en  çien  madexas 
De  cabellos, 

La  otra  con  mas  fortuna 
Kbano  ostenta  en  dos  çejas 

Y  ojos  bellos.  06 

Con  apellidos  de  Osorios 
Sin  venir  de  sus  prosapias, 

Y  Guzmanes, 

Dignas  de  que  sean  Tcnorios, 

Herreras,  Yaldescs,  Tapias 

Sus  galanes.  102 

Y  Espinolas  por  el  paso 
En  que  estoi  y  Centuriones 

Y  aun  Estratas; 

Mas,  si  para  ti  las  taso, 

Quando  las  des  diez  doblones, 

Son  baratas.  108 

Arriba  las  dos  estan. 
Facultad  doi  de   cscoger 
A  tu  gusto, 

Pero,  siguiendo  el   refran. 
Sera  darte   en  que  entender 

Y  no  es  justo.  '  14 

Elige  la  pclinegra, 
A  lo  rubio  no  te  rindas, 
Deslumbrado, 

(Jue,  despues,  que  soi  tu  suegra, 
Moza  de  partes  tan   lindas 
No  te  he  dado  i-O 

No  esté  tu  elecçion  en  calma 
Y,  aunque   el  gusto  las  igualc, 
No  seas  tocho. 
La  ojinegra  sobre   mi  aima 
Que  mas  que  la  rubia  valu 
Seis  de  à  ocho<i.  '  -6 

Lo   que   rcspondio    el  galan 
En  el   papel   no  venia 
Ni  lo  se; 

Si  con  gana  de  oirlo  cslan, 
Sabido  para  otro  dia 
Lo  tendre.  '3- 
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A  Martin  de  Figueredo  primer  premio. 

A  Pedro  Mandez  el  segundo,  porque  los  mas  pies  quebrados  fueron  de  â 
çinco  silavas,  haviendo  de  ser  de  â  quatro.  Dierasele  el  primero,  si  se  ajustara 
con  el  rictmo. 

XXXVII 

En  obillejo,  que  no  excéda  de  treinta  y  dos  bersos,  que,  si  no  se  save  que 
Judas  fuesse  bennejo,  j  en  que  se  ftindô  el  priinero  que  le  pintô  rubio  r 

OBILLETOS 
DE  DON  ANTONIO  DE  GUERTA. 

Tuvo  razon,  buen  gusto,  buen  consejo 

El  primero  que  â  Judas  de  vermejo 

Le  dio  la  catadura, 

Pues  conformé  â  los  échos  la  pintura, 
5  Y  fundôse  en  lo  mismo  que  me  fundo. 

^Ay  bueno  algun  bermejo  en  este   mundo? 

Lo  primero  de  un  hombre  es  rostro  amable: 

Un   bermejo  maldito  es  formidable, 

Y,  como  es  su  color  tan  gran  pecado, 
10  Aun  antes  de  naçer  se  a  condenado. 

Pues  urgalde  costumbre  por  costumbre, 

Huyendo   lo  bermejo  di  en  la  lumbre 

Y  lumbre,   que,  d  su  sombra,  en  fuego  eterno 

Penan  doçe  mil  aimas  de  el  intierno. 
15  Hombre  sin  Dios  fue  Judas  inhumanp. 

ijDiganme  de  un  bermejo  buen  cristiano? 

A   su  amigo  entregô  â  los   enemigos. 

(iQuando,  pues,  un  bermejo   tuvo  amigos? 

El   bermejon  que  mi  amistad  profese 
20  Bendanie   en  ora  buena  y  no  me  vese. 

Ni  encaneçer  le  aprovechô  â  un  bermejo, 

Aun  bermejo  se  queda  quaiido  viejo, 

Que  entre  pavesas,  rosas  y  paxizas 

Arden  vermejamente  las  çenizas. 
25  Major  pudo  haçer  Judas  su  pecado 

^El?  ^Como  es  este?  Con  vender  fiado. 

Pero  dejolo  â  un  bermejote  aora 

Que  rie  incendios  y  volcanes  llora, 

Que  en  él  son,  de  una  guissa, 
30  El  llanto  de  temer  como  la  risa. 

Ya  dixe  mis  vermejos. 

Que  an  de   ser  diez  y  seis  los  obillejos. 

A  Don  Antonio  de  Guerta  un  pieniio,  porque  él  solo  escrivio. 


ACADEMIA  BURLESCA. 
XXXVIII 


653 


Un     romiutçe  a  que    /os    enfennos  enferman    Jel   mal,    pero    que    mue/en 
del  dotor. 

ROMANCE 
DE  GASPAR  DAVILA. 


Con  lii^ençia  y  con  perdon 
De  Ypocrates  i  Galeno, 
Enfenno  de  maldiçiente 
4  A  los  medicos  me  atirevo. 

jAgua  va!  Peio  no  aquella 
Que  suele  verlev  el  pueblo, 
Sino  el  agua  reçetada 
8  En  tanlos  medicanientos. 

Y  crehed  que  os  soi  amigo, 
Pues  nie  e  Iragado  el   exemple 
De  Roma,  quando  os  echavon, 
1 2  Y  sin  vosotros  cieçieion. 

Pero  lleguemos  a  quentas, 
Ya  que  os  disimula  el  tiempo 
Tantos  anos  de  omiçidio, 
i6  Sin  lesidençia  y  sin  riesgo. 

Pleito  os  a  puesto  la  vida 
Sin  testigos,  y,  si  el  çielo 
Nos  bolviera  los  difuntos, 
20  Presto  se  acavara   el  pleilo. 

Que   estava  de  Dios,  deçis, 
Si  muere  el   doliente,  y  luego, 
Si  otro  vive,  que  se  os  deve 
24  A  vosotros  el   açierto. 

Pues  aqui  de  Dios  sepamos 
Si  entra  Jesu  Christo  en  ello, 
Porque,  si  entra,  son  en  todo 
28  Infalibles  sus  décrètes. 

Pero  hagamos,  si  os  pareçe, 
Un  catholico  concierto. 


Mate  Dios  y  sane  Dios, 
Sin   anadirle  instrumentos. 


32 


Que,   si  es  lo  que  él  détermina, 
No  ay  cosa  para  el  enfermo 
Mas  barata  que  el  morirse, 
Sin  el  gasto  de  el  remédie.  36 

Asesinos  al   rebes 
Los  reçipes  os  an  hecho, 
Pues  matais  sin  que  os  le  pidan 
Y  quien  lo  paga  es  el  muerto.  40 

Y  despues  que  buestras  junt:is 
Son  corne  oraçion  de  çiego, 
Doude  del   cuerpe  y    de  el   aima 

Se  reza  el  apartamiento,  44 

Con  el   «Dios  te  la  dépare*, 
Embebido  entre  misterios, 
Embestis  a  sangre  y  purga 
Como   otros  â  sangre   y  fuege.  48 

Y,  aunque  certes  de  visita, 
No  lo  sois  para  el  dinere, 
Con   dos  cosas,  que  alargais 
La  mano  y  la  cura  luego.  52 

Pero  lo  peor  de  todo, 
Con  que  acavo  y  con   que  (»s  dcxo, 
Es  que  el  que  mas  os  coneçe 
Es  el  que  os  llama  mas  presto,         56 

Y  no  tcneis  la  vengan(,a 
Contra  mi  pluma  mas  lexos 
Que  lo  que  tardare  yo 

En  deçir  que  estoy  enfermo.  00 
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XXXIX 

AL  MISMO  ASUMPTO 

ROMANCE 

DEL  DOTOR  PEDRO  GARCIA. 

Ba   de  vevdades  un  rato,  Qualquiera  acidente  al  hombre 

Pues  lo  manda  la  Academia,  Su  fiajilidad  le  enseïïa, 

Aunque  por  ellas  me  curen  Y  quando  él  no  lo  enseîïara 

4  O  aunque  me  maten  por  ellas.  Qualquiera  dotor  pudiera. 


24 


Un  hijo  soy  de  Esculapio, 
Tan  juez  de  sus  sentencias 
Que  desde  mi  tribunal 
Solo  al  del  cielo  se  apela. 


Da  â  un  triste  un  dolor  de  hijado, 
Viene  el  medico  y  le  Ueba 
Su  dinero  y  no  le  cura 
Y  otro  dolor  mas  le  déjà. 


Y  aunque  otro  ingenio  del  chiste 
Podria  en  esta  materia 
Hablar  con  mejores  burlas, 
12  Ninguno  con  menos  vevas. 


Dale  al  otro  un  lebe  achaque, 
Llega  el  medico  y  pulsea, 
Creçe  el  acliaque  y  le  mata. 
^" Sobre  quai  la  muerte  apela?  32 


Que  no  ai  muerle  sin  achaque. 
Diçe  el  refran   de  las  viejas, 
Y  es  verdad,  quando  el  dotor 
16  Al  achaque  se  le  llega. 


Naluraleza  y  el  mal 
En  un  sugeto  pelean, 
Entra  el  medico  en  la  lucha 
Y  da  con  ambos  en  tierra. 


3b 


Si  ay  quien  tome  con  sus  manos  Y   aunque  esto  el  mundo  conoçe 

Su  desdicha  y  mueria  mesma,  Y  nos  mormura   y  desprecia, 

Quien  con  medico  se  cura  Ningun  doliente  nos  trata 

20  No  la  toma,  que  la  merca.  Que  por  nosotros  no  muera.  40 


XL 

AL  MISMO  ASUMPTO 

ROMANCE 

DE  DON  ROMAN  MONTERO  DE  ESPINOSSA. 

A  Musa  en  tu   beslo 


i  ^y  '■ 

Me  ba  salud  i  opinion, 
Que  ya  tengo  el  mal  achaque 
4  Sino  tengo  el  buen  unior. 

Ya  debes  de   aber  oydo 
Esta  al  vivo  exclamaçion, 
Quiça  exclamaçion  al  muerto, 
8  Pues  al  medico  Uamô. 

Que  quien  sin  dotor  se  muere 
Como  barbaro   murio. 


Diçen,  y   es  berdad,   pues  falta 
Para  morirse  ocasion. 

Si  be  el   medico  al  doliente 
Que  ovganiza  bien  la  voz, 
Senjuaga  con  estornudos 
Para  guifialle  la  tos. 

El  dotor  es  enemigo 
De  nnestra  jeneraçion. 
Pues  donde  ba  la  salud 
No  buelve  mas  el  dotor. 


16 
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La  prueba  en  aquesta  niezcla 
De  maliçia  con  herror 
Es   que  ninguno  en   su  mal 
24   Estima  lo  que  estudiô. 

Pues  hombre  de  Dios  me  libre 
Y  alcuça  de  extremaunçion. 
No  te  quieres  para  ti 
28  Y  te  quieres  para   yo. 

El  que  es  medico  es  ereje, 
Pues  diçe  que  esta  peor 
El  doliente,  si  el  remedio 
32  Déjà  en  las  manos  de  Dios. 

Y  asesino  ynteresable 
De  qualquiera  pagador, 


Que  el  dia  que  desaucia 

Aun   aguanla   el   real  de  â   dos.  36 

Solo  il  un  berdugo  una  bez 
De  balde  estotro   matô, 
Que  no   se  lleba  ynteres 
A  los  de  la  profession.  40 

Yo  los  trato  â  estos  seflores 
Como  muy  mal  vividor, 

Y  asi   de  qualquiera  ax, 

Cristo  de  mi  aima,  ox.  44 

Relox  de  sol  es  la  Mussa, 
Que  Apolo  diz    que  es   el   sol, 

Y  al  tiempo  de  la  obedienzia 

Las  doçe  a  dado  el   relox.  48 


A  Gaspar  Davila  el  primero. 

Al  dotor  Pedro  Garcia  el  segundo. 

A  Don  Roman  Montero,  terçero,  por  haver  llegado  tarde  su  pajiel  y  por 
haverse  permitido  en  la  competencia  nno  mas  de  los  que  pide  la  ley  dt-  la 
Academia. 

XLI 

En  diez  seguidillax  gjie  d  Ins  que  tienen  niala  cnra  j porqué  las  socorren 
luego   de  bien   entendidas,   si  110  ny  cosa   mas   neçia   que  ser  fea  r 

SEGUIDILLAS 
DE  DON  ANTONIO  DE  SOLIS. 


Yo  digo  que  las  feas 
Son  entendidas, 
Porque  quando  las  hablo 
4    No  ay   que  deçirlas. 

Yo  digo  que,  como  tienen 
Sabor  de  amargas. 
Les  confieso  que  saben 
8  Por  no  provarias; 

O  que,  como  â  los  sabios 
Tan   feos   pintan, 
Pienso  que   son  todas 
12   Filosofia. 

Porque  luego  en  las  hembras 
Todo  semblante. 


Si  no  puede  pulirse, 

Da  en  ponderarse.  16 

Fuera  de  que  ay  algunas 
Que  saben  tanto 
Que  pareçe  que  tienen 
La  piel  del   diable.  20 

^•Qué  mucho,  si  las  taies, 
Para  que  aprendan, 
Tienen   todo  aquel  tiempo 
Que  no  las  ruegan?  24 

^•Qué  an  de  hazer,  sino  darse 
Luego  â  los  libros. 
Si  son  todas  sus  noches 
Ratos  perdidos?  2U 


656 


ACADEMIA  BURLÈSCA. 


Harto  trabajo   pasan. 
Pues,  éloquentes, 
Tienen  mucbas  raçones, 
32  Pei'o  no  mueben. 

Y  asi,  yo,  â  la  pregunta 
De  la  Academia 


Brebemente  respondo 
Con  esta  letra: 

Spcoirer  â  las  feas 
Con  lo  entendido 
Es  taparse  los  ojos 
Con  los  oydos. 


36 


40 


XLII 

AL  MISMO  ASUMPTO 

SEGUIDILLAS 

DE  MARTIN  DE  FIGUEREDO. 


Como  tienen  las  feas 
Por  entendidas, 
Por  tu  vida,  morena, 
4  Que  me  lo  digas. 

Si  se  ve  que  no   ay  cosa, 
Nina,  tan  neçia 
A  los  ojos  de  todos 
8  Como  el  ser  feas; 

Povque  como  las  feas 
Luego  son  viejas, 
Mucho  mas  diz  que  saben 
12  Que  las  culebras. 

Como  à  las  culebras 
Llaman  prudentes, 
Tienen  por  entendidas 
16  Las  que  son  sierpes. 

Y  es  que,  como  un  infierno 
Ven  en  su  rostro, 
Piensan  todos  que  en  ellas 
20  Habla  el   demonio. 

A  Don  Antonio  de  Solis  primero. 
A  Martin  de  Figueredo  segundo. 


Siendo  assi  que  al  demonio, 
Como  fue  neçio, 
Le  bastava  esso  solo 
Para  ser  feo. 

^•Con  que,  pues,  dime,  niîïa, 
Probaras   esso  ? 
Con  que  el  diablo  una  fea 
Tiene  en   el  cuerpo. 

Y  veras  que  las  feas 
Siempre  hablan  mucho, 
Porque   el  ver  las  hermosas 
Es  su  conjuro. 

Bien  as  dicho,  mas,  dime 
jPor  que  te  tienes, 
Dime,  si  por  discreta 
Te  desvaneçes? 

Sepa,  pues  me  pregunta, 
Que  no  soy  boba. 
Si  no  puede   ser  neçia 
Ouien  es  hermosa. 


24 


28 


32 


36 


40 


XLIII 

Un  romance,  dando  bexatnen  d  los  enemigos  de  la  cassa  de  Austria  en  la 
elecion  de  Rey  de  Romanos  en  el  Seiîor  Rey  de  Ungria,  sin  que  se  nombre 
d  nadie. 
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ROMANCE 
DE  DON  ANTONIO  MARTINEZ. 


Calome  el  conçeto,  pongo 
Mano  a  la  pluma  y  terçiando 
Mi  Musa,  tiro  un  bexamen 
4  Copias  arriba  y  abajo. 

Muchos  son,  pero  no  importa. 
Pues  contra  todos  me  armo 
Esta  vez  de  consonantes 
8  Tan  dobles  como  su  trato. 


Pues  luçen  mal  quantas   bêlas 
Encienden  y  es  mucho  cl  gasto. 
Presto  benderan  sus  piezas 
De  olanda  à  baras  ô  d  palos.  40 

Mala  la  hubisteis  vosotros, 
Los  que  agora  haveis  casado, 
Con  vuestra  caduca  embidia 
Su  enojo  de  pocos  aRos.  44 


Mas  baya  y  bayan   conmigo, 
Pues  podra  alguno  entre  tantos 
Sacar  por  su  mal  latin 
12  Mi  romance  castellano. 

Ya  sabran  que  el  mançebito 
Bohemio,  aunque  bien  mirado 
Es  capa  y  capa  de  coro, 
16  Pues  que  cubre  y  honrra  tanto, 

Sin  poner  los  pies  en  Roma, 
Le  conçedio  su  muy  santo 
Padre  y  fundô  en  su  caveça 
20  Un  jubileo  romano. 

Pues,  aunque  para  ganalle 
Otros  dieron  muchos  pasos, 
Su  merito   estava  en  gracia 
24  Y  los  demas  en  pecado. 

Los  seîioritos   del  norte, 
Que  estan  siempre  tiritando, 
Yo  apostaré  que  les  yela 
28  Mucho  mas  el  sobresalto. 

Digo  los  que  en  Santa  Cruz 
De  la  çarça  que  barbaron 
Pareçe  aun  que  no  conoçen 
32  Las  cruçes  ni  los  calbarios. 

Pues  csotros  que  bien  bcvcn 
Que,  siendo   en  lo  rebelado 
Gallegos  ultramarinos, 
36  Son  bandolcros  del  charco; 


Errado  fue  el  matrimonio, 
Pero  tomôles  las  manos 
Un  cura,  que  mas  que  cura 
Es  un  dolor  de  costado.  48 

Bien  le  entendieron  el  juego, 
Pues  no  hizo  baza  en  tal  caso, 
Siendo  malilla  y  teniendo 
Un  rey  i  muchos  cavallos,  52 

Bayase  d  usar  de  sus  flores, 
Donde  es  garitero  el  diablo, 
Si  no  quiere  que  le  ganen 
Su  caudal  con  solo  un  quarto.  56 

De  mano  armada   quisicron 
Con  liga,  redes  y  laços 
Cazar  aves  de  rapina. 
jMiren  que  sinples  canarios!  Oo 

Mas  las  dos  que  tienen  nido 
De  aposento  junto  al  Austro, 
A  los  cazadores  dieron 
Unos  poquitos  de  araRos.  ^4 

Mal  se  logran  sus  deseos 
Aun  con  andar  mendigando 
Socorros  de  zeca  en  meca, 
Pues  nada  les  haze  al  caso.  68 

Bautiçando  por   amigo 
Al  que   cl   Jordan    no  a  bastado 
A  bautiçar,  siendo  pila 
Y  pcrrofjuia  de  su   barrio.  72 
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Mas  quedaron  poco  ayrosos,  Y  yo,  porque  haçe  al  intente, 

Pues   fue  lo  mismo   que   enbiallos  Esto  les  digo  debaxo 

A  todos  de  mancomun  De  bejamen  natural. 

76  La  suerte  â  espulgar  un  galgo.  Apliquenlo  alla  despaçio.                    80 

A  Don  Antonio  Martinez  cl  primer  premio  de  los  dos  que  se  ofrezieron 
â  la  competençia,  y  aunque  escrivio  solo,  le  merecio,  por  haver  cumplido  con 
el  intento. 

BEXAMEN 
QUE  DIO  ALFONSO  DE  BATRES  EN  BUEN  RETIRO. 

^Çesô?  Si,  pues,  si  lo  dexa, 
Proseguire,  y  pues  ha  sido 
Ladrar  aquello  al    oido, 
Quiero  morder  â  la  orexa. 

Estava  yo  el  nunca  bastantemente  bien  alavado  dia  de  la  Mascara,  que  se 
encareçera  como  prodigio,  que  se  çelebrard  como  milagro,  que  se  notard  â  las 
hedades,  pues  gritada  de  otros  siglos  respondera  como  a  sena  espantosa,  aquel, 
digo,  dia,  que  nadie  le  acordard  como  yo,  pues  entre  el  barbaro,  el  comfuso 
tropel  de  pueblo  mezclado  pareçia  que  llovia  Dios  sobre  mi  tudescos  y  que 
graniçava  palos,  viendome,  pues,  que  no  cavia  de  pies  y  que  pareçia,  de  apre- 
tado,  que  me  havia  calçado  la  gente,  voy  y  bengo  y  que  hago,  pero  ni  voy  ni 
hago  ni  vengo,  sino  arrastranme,  acordandome  de  aquello  de  baysos,  allebdnos, 
dando  conmigo  y  otros  tantos  maxaderos  en  mayor  difîcultad,  si  bien  es  verdad 
que,  ya  que  desde  alli  no  se  podia  ver,  por  lo  menos  no  se  podia  salir,  quando 
por  un  borboton  de  boz  que  caya  la  bertiente  açia  el  estanque  oy  un  chorro 
que  cantava : 

Al  estanque,  al  estanque,  moços, 
Si  quereis,  si  quereis,  bolveros  locos. 
Quando  una  cafila  de  regidores  impedidos  y  una  tracalada  de  poetas  malos, 
que  los  unos  se  quedaron  para  herradores  y  los  otros  no  havian  podido  açertar 
la  entrada,  se  arrojaron  a  poeta  el  postre  hasta  dar  con  un  enquentro,  que 
todos  le  tuvimos  por  açar,  porque  hera  un  bulto  de  hombre  tan  lobrego  que 
pareçia  que  se  tiznava  el  ayre  en  su  cara,  que  se  ateçava  con  çisco  6  que  se 
afeitava  con  ollin. 

Admirado,  dixe,  estoy. 
^Quien  ères,  vision,  le  dixe? 

Y  él  respondio:  iqué  te  aflixe? 
No  temas,  Carbonel  soy. 

De  açia  ay  me  viene  el  espanto,  dixe,  pero,  ^  adonde  sale  este  passo  tan  obs- 
curo?  —  Sale,  me  respondio,  à  una  linda  pieça,  d  Pelliçer,  que,  por  darle  un  poco 
de  mas  luz,  se  le  dexô  â  escuras.  Pues  aun  no  se  contentô  con  esto,  que 
me  quiso  comentar  la  cara.  Entonçes  le  pregunté  yo:  ^"como  assi?  Y  él  res- 
pondio  de  esta  manera: 

Pusome  un  carbon  y  un  el 

Y  lo  que  él  se  save  alla: 
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Empero  despues  aca 

Ni  me  entiendo  yo  ni  cl. 
Y  prosiguio  diçiendo:  Seguid  mis  plantas  (por  quanto  no  fuera  traçador)  y 
bereis  muy  balido  cl  moarrache,  diversas  las  personas,  los  traxes  barios,  porquc 
ha  hecho  Cosmclot  de  rctaços  una  plaçilla.  —  ^Otra  plaça?  —  Si  que  cl  Re- 
tiro  ha  de  tener  para  cada  uno  la  suya.  Y  estando  en  esto,  catate  aqui  la 
plaça  y  etele  aqui  al  guarda  mayor,  â  quien  cl  diablo  de  cl  Carbonel  dixo  : 
Seîïor  Cobarrubias,  no  me  hable  gordo,  pues  hasta  aora  no  he  dicho  esta 
pança  es  mia.  Respondio  él,  con  lo  quai  conoçi  que  el  maldito  de  cl  Car- 
bonel ténia  raçon,  porque  en  quanto  dixo  no  dixo  nada,  pero  empalagava  mucho, 
porque,  sin  pronunçiar,  articulava  ubres  y  redaîios,  con  que  cada  vcz  hablava 
mas  gordo,  que  cada  uno  habla  como  quien  es.  Dexônos  entrar,  aunque  heramos 
inutiles  y  estava  su  poquito  de  balla  para  sortija,  su  coto  para  estafermo,  sus 
dos  maravedis  de  plaça  para  toi'os,  y,  aunque  hera  en  burlas  y  juego,  gran 
correspondençia  en  ponerse  cosas  de  risa.  Quai  se  ponia  la  mascara  de  Car- 
bonel, quai  la  caratula  de  Simon  Gonçalez,  quai  se  embestia  la  figura  de  Gri- 
maldo,  quai  se  çenia  la  panza  de  Covarrubias  y  quai  se  hechava  à  pechos  el 
pellejo  de  Olave  y  todos  en  fin  batidos.  Unos  pintavan  tablados,  otros  haçian 
lanças  de  astillas  y  otros  iban  ençendiendo  luminarias,  que  no  se  dava  el  ayre 
soplos  à  matar,  porque  no  heran  lamparillas  assi  como  quiera,  que  heran  las 
lamparas  de  los  mantcos  y  sotanas  que  dexaron  Don  Antonio  Coello  y  Don 
Francisco  de  Roxas  ;  mas  esto  no  haçe  al  quento,  quedese  aqui  que  yo  no 
hablo  mal  de  nadie.  Ea,  dixe,  à  quantos  desapiadadamente  fueron  despejados 
de  la  reçiente  plaça,  holguemonos,  pongamonos  de  figuras.  —  Bien  estamos  assi, 
dixeron  todos,  quando  una  voz  tremenda  pedia  tantas  veçes  olio,  olio,  que 
nos  hizo  lastima  y  novedad  en  tiempo  que  se  havia  soltado  la  chacota  y  des- 
mandado  la  carcaxada.  Llegamos  y  hera  el  buen  Cosmclot  tan  negro  de  pun- 
tual  que  estava  (antes  que  se  le  acavase)  pidicndo  açeite  para  lamparillas.  ^No 
esta  muy  luçido  esto.''  le  pregunté,  y  él  se  preçia  de  tan  aseado  que  satisfiço 
con  esta  redondilla,  que  pintada  de  Cosmelot  no  podia  ser  peor: 
Hechase  â  perder  la  obra, 

Si  â  tam  poco  se  reduçe. 

No  es  lo  que  arde  lo  que  luçe 

Sino  aquello  que  me  sobra. 
jA  quien  fuera  tù!  dandose  una  palmada,  dixo  un  pocta,  que  te  pucdes  man- 
char  â  tus  oras!  <  Ay  tan  dcsalinada  exclamaçion?  pero,  antes  que  diga  mal 
de  él,  digamos  que  hera  Don  Pedro  Rosete  Nino,  poeta  tan  prevcnido  que 
estd  ya  buscando  apellidos  para  quando  le  falten  cstos,  porque  este  moço  ticne 
el  Rosete  por  flor  antigua  y  tcme  que  se  le  ha  de  marchitar  de  ybierno  y  cl 
Niîlo  que  se  le  ha  de  morir  de  biruelas  y  se  ha  de  quedar  hecho  cl  moço 
Pedro.  Estando  en  esto,  etele  aqui  al  corrcgidor,  cl  condc  de  Montalvo,  que 
â  este  mismo  tiempo  estava  en  diez  u  doçc  partes,  dando  unas  voçes,  que  las 
ponia  en  cl  scrviçio  de  su  Magestad  y  pidicndo  (que  no  havia  mas  que  pcdir) 
â  quantos  cncontrava  que  se  vistiescn  de  moxiganga,  pcna  de  dcslealcs,  y  ya 
se  ve  que  basallos  todos  empcçaron  ;i  obcdcçcr  y  un  pobrc  ofiçial  <juc  no  savia 
lo  que  hera  moxiganga,  le  prcgunt/):  ScFlor  Corrcxidor,  (\uù  es  moxiganga? 
—  Hermano,  esto  es  celebrar  fiestas  y  holgamos  moxigangamcnlc.    Entra  en  la 
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plaça,  y,  como  ya  empeçavamos    nuestro  estafermo,    alçe  Dios  tu  yra,  dixo,  que 
vellaqueria    es   que    se    atreva    nadie    d    olgar    donde    no  lo  ve  el  Rey  nuestro 
senor.     Estraîio   çelo,  pero,  conoçiendole,   le  aquietamos  con   deçirle  : 
Basallos  somos  de  ley, 
Y  esta  fiesta  que  ensayamos 
Al  punto  se  la  llevamos 
Moxigangamente  al  Rey. 
Proseguiase  en  armar  el  estafermo  y  no  hallavamos  faquin   que  sirviese  sino  es 
poniendole  en  la  mano  una  talega  de  arena.     Miren  y  donde  se  havia  de  hallar 
talega  de  arena  entonces;    pero  un   demonio    de    arbitrista   dixo:    lo  mismo  es, 
una  faldriquera  qualquiera  que  no    sea  de  provecho.  —  Tate,  dixe  yo,  la  de  el 
Senor  Francisco  Calero  es  buena,    porque  no  baie  nada,    que  no  ay  faldriquera 
de  menos   provecho  que   la    de    su  merçed.     Pedimossela  y,    ^-diola?    Al  diablo 
diola.     Otro    nudo    la    daria.     No    la    dio,     sino  Don  Antonio  Coello,    no  tanto 
porque    hera   menester    como    por    hechar   à   perder  unos    calçones.     Que,    ^tan 
desaseado  es,    dixeron    todos?    No,    sino  que   es  un  perdido,    que  pudiera  muy 
bien  estar  de  los    mas    sobrados    moços  de  el  lugar    despues    que  se  mudô  de 
seglar,  porque  se  ha  aorrado  mas  de  çien  panillas  de  sarga  que   le  entravan  en 
su  manteo  y  su  loba,  pero   no  ha  querido,  porque  ya  lo  gasta  todo  en  rivetillos 
de  alquitira,    porque  diçe    que    guarneçen  y  manchan   de    mas    provecho.     Pero 
doblemos  aqui  la  loba  6  arrugemosla,  porque  no  se  enoje  Coello  y  prosiganios. 

No  havia  en  que  ponernos  â  cavallo  y  fuimonos  acomodando  en  algunas 
bestias  de  hombres  que  acuden  â  palaçio  sin  porque  ni  para  que,  quai  en  la 
bestia  de  el  medico,  quai  en  el  asno  de  el  pleiteante  y  quai  en  el  animal  de 
el  pretendiente,  de  suerte  que  ninguno  se  quedô  por  bestia.  En  esto  dixo 
Cristoval  de  Médina  muy  reçio  jay!  y  Pedro  Martinez  joy!  Reparé  y  dixe: 
ay  oy,  estos  deven  de  deçir  (que  son  los  que  saven  mucho  de  fiestas),  ay  oy 
mascara,  ay  oy  estafermo,  ay  oy  sortija,  ay  oy  toros,  ay  oy  comedias,  ay  oy 
hermita,  ay  oy  merienda,  y  repa,rando  (como  digo)  en  estos  ayes  y  oyes  no  hera 
esto  sino  que  se  ensenavan  â  caer  bien  en  la  silla  y  davan  unos  batacaços  en 
ellas  que   se  medio  matavan. 

Empeçaron  dos  poetas  la  entrada  y  la  herraron  que  no  siempre  la  an  de 
herrar  los  Senores  Regidores.  Las  galas  (como  dije)  fueron  ridiculas,  los  yn- 
genios  iban  descalços,  algunos  por  disfraz  y  otros  mal  bestidos  por  gala,  pero 
çierto  que  los  Regidores  salieron  muy  bien  arreados  ;  llevavan  (como  unos  y 
otros  no  estan  mucho  en  estos  terminos)  sus  adargas  con  çifras  y  sus  targetas 
con  motes  :  toma  bereis,  y  ;  que  amanos  para   estafenno  ! 

Aqui  entra  Luis  Vêlez  de  mantenedor  con  una  bocanada  de  poetas  lacayos, 
que  merecian  ser  sus  moços,  y  su  merçed,  guardando  mucha  correspondencia  al 
Valez,  los  buscô  que  acavasen  en  ez,  como  son  Pedro  Mendez,  Don  Antonio 
Martinez,  Antonio  Enrriquez  y,  porque  le  faltava  uno,  Don  Rodrigo  de  Herrera 
se  llamô  Rodriguez  ;  jurôle  la  lacayada  de  poetas  por  mantenedor  de  buenas 
ganas  y  como  que  pueden  que  tiene  una  tabla  de  carne. 

Siguiose  jadeando    lo    mas    que    pudo  Cobarrubias,    que    quiso    empeçar  â 
correr  y  se  quedô  elado   asta  que  acavamos  de  leer  la  targeta,  que  deçia   assi: 
Guarda  mayor  (en  rigor) 
Me  llaman,  soy  linda  lança 
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Para  guardar,  y  mi  pança, 

Sino  es  guarda,  es  la  mayor. 
Aqui  los  alguaçiles  Olave  y  Simon  Gonçalez    le    hiçieron  acavar    de  correr  por 
justicia.     Llegô   el  pobre  arrastrando   â  curarse  con  las  tripas  en  la  mano. 

Siguiose  â  este  malo  el  Dotor  Pedro  Garcia,  que  benia  peor  medico  y 
poeta  peor  y,  porque  no  savia  correr  y  su  mula  no  podia  andar,  alli  le  corrimos 
entre  todos  lo  mejor  que  pudimos,  y  viendolo  una  viuda,  que  acaso  se  entro- 
metio  en  la  fiesta,  dixo:  Senor,  yo  heredé  por  muerte  de  mi  marido  (que  asta 
que  se  murio  siempre  estuvo  muy  malo,  porque  liera  dotor  como  el  seRor  Pedro 
Garcia),  heredé,  digo,  una  mula  y  este  hombre  se  esta  sirviendo  de  ella,  porque 
es  verdad  que  se  tratava  de  casar  conmigo.  Suplico  â  V.  S.,  senor  Luis  Vêlez 
(que  ya  le  havian  dado  la  norabuena  de  présidente),  mande  que  me  la  buelva. 
—  Haçed  un  mémorial,  dijo.  Y  en  el  aire  de  un  poeta  suplicô  en  esta  rc- 
dondilla: 

Heché  mula  en  tu  curar, 

Pensando  casar  contigo. 

Dame  mi  mula,  te  digo. 

Que  no  me  quiero  casar. 
Bien  jugada  esta  la  troba,  dixo  Pedro  Mendez,  poeta  y  taur  y  tantur  que 
saviendo  que  se  jugavan  lanças  de  sortixa,  dixo:  rifense,  que  bengo  con  animo 
de  Uevarme  la  sortixa  y  aun  de  no  bolverla,  aunque  ya  esta  muy  olro,  que  es 
lo  que  admira,  pues  porque  le  dixeron  que  escriviesse  atacado  al  asumpto,  en 
çinto  los  papeles  y  en  su  targeta,  murmurô  entre  ençias,  por  no  podcr  entre 
dientes,  anadiendo  al  disfraz  esta  letra  açetada,  que  dixo  y  hiço: 
jO  tù,  aquel  que  me  ynterpretas 

Mis  copias,  cata  aqui  juntos 

Con  calçones  los  asumptos. 

Las  copias  con  aguxetas. 
Bien  esta,  dije,  pero  todavia  se  le  trasluçe  alguna  bcllaqueria  d  la  luz  de 
Martin  de  Figueredo,  el  de  la  musa  colorada,  que  estava  agarrado  de  mi  como 
poeta  de  asadura,  pidiendome  que  no  le  dijesse  ninguna  desberguenza  en  el 
bexamen.  A  quien  respondi  :  holgarame  de  saver  sus  bersos  para  deçirsclos, 
que  fueran  las  mayores  picardias  de  el  mundo,  y  rellanandome  (como  diçen)  â 
copia  tendida,  no  me  dejô  proseguir  el  cochite  hervite  de  Manuel  Corliços,  que 
por  luçirlo  todo  venia  con  un  maço  de  bêlas,  aunque  luego  quedô  desbelado 
en  ensebar  un  paie  y  em  poner  un  comfite  arriva  por  premio  â  quien  le  tré- 
passe. Claro  esta  que  si  se  desbelô  que  le  ensebaria.  Sobrôle  mucho  rato  y 
aun  dulçe  le  sobraria  mucho  y  leyonos  la  fiesteçilla  que  traçava  hazer  d  su 
Mag"i  y  enseRônos  una  targeta  que  havia  lebantado  de  su  caveza:  hera  quando 
menos  el  campo  todo  el  Retiro,  tam  bien  pintado  que  no  le  fallava  sino  hablar, 
d  raiz  de  una  hermita  de  iqué  quiercs  boca?  y  unos  arboles  de  Piplripao,  que 
su  flor  hera  Uevar  muchos  bocados  de  dulçes  esquisilos,  bocados  de  esto,  bo- 
cados  de  aqucllo  y  bocados  de  esotro.  Ténia  cada  uno  de  los  arboles  de  bo- 
cados una  perinola  pintada  que  no  se  le  bia  sino  el  saca  y  una  mano  dentro 
de  los  bocados,  luego  cl  motc  y  la  letra: 

El  mote  heran  mcrmelados 

Bocados  que  contcnia; 
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Y  la  letra,  iqué  deçia? 
Deçia  saca  bocados. 
Esta  fiesta   se   ha    de    guardar,    yba    â    deçir    Manuel    Cortiços,    quando    corrio 
desatinadamente  açia    el    estafermo  Don  Francisco  de  Roxas,    con  una  lança  de 
comedias,    de  disparates  de  Cabreros,    que  son  mas  que    los    de  Roxas.     Ator- 
mentôle,    dixeron    unos,   atontôle,   otros,    juzguelo    el   senor  Dotor    Godinez.  — 
Aqui   fue    ello,    dijo    el   Dotor,    digo    que    dio    en    el    pulpito,    adereçdme    ese 
estafernao.     Replicô    Rojas  :    â  fee    que    si    yo   supiera   que   se  Uamava   pulpito 
el  asiento  de  el  faquin,    que  no  havia  de  haver    corrido    estafermo  sino  yo  hu- 
biera  hecho  un  sermon  para    que    el    buen  Godinez    dixera    que    havia    corrido 
buena   lança.  —  No  fuera  tamaîïo  desproposito,  dixe  yo,  como  traerse  el  senor 
Don  Francisco  de  Roxas  pintado  asimismo  de  estudiante  en  el  escudo  u  divissa, 
escriviendo   una  comedia    delante  de  el  templo  de  Apolo,    â  quien  haçia  de  su 
manchada  loba  al  pareçer  luçida  ofrenda  en  esta  boba  cariredondilla: 
Si  esta  comedia  merezco 
Açertar  con  buen  estrella. 
Mi  loba  ofrezco,  que  en  ella 
Dos  mil  lamparas  ofrezco. 
Plaça,  boçeô,  que  asta  aqui  pudo   llegar,  Grimaldo,  y  estando  todo   desocupado, 
solo  su  merçed  ocupô  las  plaças  y  nosotros  fuimos    los    oydores  de  sus  gritos. 
No  corrio  lança  asaz,    empero  â  sabiendas  corrio  la  palabra    en  demanda  de  el 
faquin  â  empeçerle,    porque  se  aquexava    de  el  descomunal    abenturero.      Alto, 
dijeron  y  él  respondio  mas  alto  â  esta  guisa: 

No  le  hiço  nada  al  oido. 
Boçes  dio  que  no  lançadas, 
Mas  es  la  voz,  mas  nonadas, 
Que  es  todo  nada  el  ruido. 
Ya  en  traxe  de  chisme  havia  llegada  la  nueba  de  esta  moxiganga  à  los  senores 
jueçes  de  este  çertamen  y,  con  deseo  de  contarle  â  sus  Magestades,  le  empeçaron 
â  ber,  ocupando  muchissimo  los  puestos,  assi  como  se  siguen: 

El  Senor  Protonotario,  que  en  todo  sirve  â  su  Rey  tan  alta  y  largamentc 
que  su  fineça  y  su  açierto  es  de  su  tamano,  con  que  es  bien  gentil  el  encare- 
çimiento,  ha  deseado  que  fuesse  tan  recto  el  juiçio  que  le  han  pareçido  pocos 
los  siete  juezes  y  quiso  nombrar  nueve,  como  para  dar  los  seis  reynos  de  la 
corona  de  Aragon.  Tan  gran  cosa  le  pareçio  premiar  un  poeta  ô  tan  arries- 
gada  el  condenalle,  y  pidio  al  principe  de  Esquilache  que  no  tuviese  atençion 
solo  con  su  grande  ingenio  ni  con  haver  sido  gran  virrey,  sino  con  que  hera 
nieto  de  el  santo  Francisco  de  Borxa  para  que  no  pecase  en  materia  tan  grave; 
en  que  luego  le  sosego  el  conde  de  la  Monclova,  diçiendole:  Senor  Prota- 
notario,  aqui  esta  un  viznieto  de  Garçilaso  que  no  dexarà  infernar  su  copia  y 
juez  de  qualquier  dia  es  de  mayor  autoridad  y  rectitud  que  mayordomo  de  se- 
mana,  y  desenganese  VM.  que  quien  una  semana  save  ser  buen  mayordomo 
puede  juzgar  â  la  divina  septimana  de  el  Tasso,  quanto  mas.  No  le  dexô 
pronunçiar  el  quanto  mas  el  senor  D.  Luis  de  Haro,  que  con  su  gran  modestia 
no  pareçe  sobrino  de  balido  sino  de  el  conde  de  Olivares  y,  â  no  ser  tan  de- 
masiado  de  cuerdo,  fuera  exçelente  moço,  y  dixo  :  Senor  conde,  â  nosotros 
nos  an  puesto  aqui   (perdone  VS.)    para    bulto  solo,    que  el  pareçer  de  VS.  es 
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décision  de  bureo.  Aprovaçion  que  no  quiso  pasar  por  ella  Don  Gaspar  Bo- 
nifaz,  diçiendo:  una  cossa  es  tener  buena  gracia  y  otra  raçon  y  en  ninguna 
(Palaçio  sea  loado)  sera  mi  donaire  bastardo  de  la  casa  de  Çapata  quanto  mas 
de  la  Portocarrera,  aunque  entre  todo  el  dean  y  la  palma  de  los  condes.  Y 
encaxandose  el  sombrero  cl  gran  sobrino  como  para  replica  de  conclusiones  de 
la  compania,  le  detuvo  Francisco  de  Rioxa,  insigne  por  tantas  partes,  virtudes  y 
letras,  pero  j  ay  de  la  j!>  y  la  ^  en  sus  labios,  en  quien  no  peligra  otra  cosa 
humana,  aun  que  si  se  encoloriça  en  griego,  [  ay  de  el  mismo  Birgilio  !  Eso 
no,  replicô  Don  Francisco,  docto  de  Calataiud,  que  en  el  latino  idioma  y  en 
el  françes  tengo  mas  piedra  en  el  rollo  que  ninguno.  Y  Don  Antonio  de 
Mendoza  quiso  acusar  luego  la  çivilidad  de  el  conçepto,  pero,  como  se  hablava 
de  latin,  metiose  dentro  de  su  romance,  que,  aunque  de  tan  gran  primor,  en  (in 
es  raton  de  sola  una  lengua,  pero,  si  se  congoxa  de  lego  chico,  pasese  al  in- 
genio  i  quedara  grande. 

Aqui  se  acavaron  de  dar  tanta  prisa  al  estafermo  que  corrieron  un  manoxo 
de  poetas  dos  haçes  de  lanças  por  no  esperar  â  que  les  coxiesse  el  carro  que 
ya  venia  al  passo  de  el  buey,  â  cargo  de  Don  Francisco  de  Roxas,  que  me 
dexarâ  mentir  ya  que  no  ha  hecho  baça,hasta  aora,  mas,  por  si  acaso  para 
acavar  de  dar  el  pique  falta  un  catorçe  de  soneto,  no  le  tengo  escrito,  que  el 
Senor  Protanotario  me  Ueva  como  â  quien  arrastan,  sacandome  de  su  passo  y 
aun  no  dixe. 

Y  PROSIGUIO  D,  FRANCISCO  DE  ROXAS. 

En  estas  andava  el  regoçijo,  quando  en  estotras  pisô  la  plaçuelilla  de  re- 
taços  el  prodigioso  Juan  Mexia,  apadrinado  de  el  Correxidor.  Soliçitava  el  de 
Montalvo  que  dièse  una  lançada  para  hazer  este  dia  célèbre  â  las  edades  de 
Zapatilla.  Obstinavase  al  ruego  el  alançeador  Mexia,  diçiendo  que  él  havia 
sido  toda  su  vida  regidor  de  lançadas,  que  le  pidiese  otra  de  sus  muchas  gracias, 
que  esta  se  le  havia  olvidado  de  puro  no  us^.la.  Calle  VM.,  dijo  el  Corrc- 
gidor,  que  yo  le  tengo  prcbenidos  dos  toros  de  Nucas  con  que  es  imposible 
dexar  de  salir  bien  con  ella,  y  quando  Vm.  yerre  una  lançada,  otros  yerran 
dos  y  caen.  —  Sino  es  que  yo  la  açierte,  dixo  Mexia,  procurando  herrar.  — 
Doila  por  herrada  ya,  digo  dijo  el  quadrillero  de  la  villa  que  son  dos  toros 
de  Nucas.  A  lo  que  Mexia,  sin  saver  que  hablava  en  berso,  dixo: 
Que  he  de  herarlas  voy  temblando, 

Con  ser  de  Nucas,  porque 

Yo  me  conozco.     Dare 

En  los  Toros  de  Guisando. 
Los    abentureros    pasaron    por    tener    malas    cartas  y  embidô    su    resto  en  esta 
primera  de  fiestas    un   carro    de  moxiganga,    colmada    de    aquellos    que  Madrid 
llama    ingenios    de    la  Corte  y  Palaçio,    bulgares  de  la  villa.     Bcnia    cnsayando 
cada  quai  en  el  carro  lo  que  en  su  casa  représenta. 

En  el  lado  siguiente  de  él  estava  Luis  Bêlez,  leyendo  una  turba  multa  de 
représentantes  la  comedia  de  Las  très  hedades.  En  una  que  agora  ha  escrito 
alegava  en  favor  de  ella  que  no  havia  poeta  naçido  ni  por  naçer  que  pudicsc 
escrivir  esta  comedia  con  tanta  verdad  como  él,  por  havcr  sido  testigo  de  vista 
en  todas  las  très  hedades,  pues  en  la  primera  se  hallô  con  Adan,  en  la  se- 
gunda  con  Noe  y  en  la  terçcra  ya  le    vcn.    Deçian    todos    los    reprcseatantcs  â 
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gritos  de  Grimaldo:  gran    comedia,  tan  â  escuias  que    pareçia  que  andavan  por 
la  cara  de  Carbonel. 

En  el  diestro  lado  se  descubrio  Juan  Mexia  otra  vez,  leyendo  â  Prado, 
el  autor,  la  comedia  de  El  Pardo  à  Fuencarral  y  â  cada  scena  que  leia  se  oya 
un  catorçe  de  gatos,  pronunçiando  mio,  mio,  mio,  Yo  presumi  ser  (como  digo) 
gatos  que  mayavan  de  la  hambre  que  se  ocasionô  de  tan  malas  scenas,  y  el 
tnio,  mio,  de  poetas  que,  d  cada  paso  que  leya,  deçia  el  uno  :  mio  es  este 
passo,  aquel  estotro  es  mio  y  mio  esitotro,  mio  este  episodio.  Y  él  les  tapava 
la  boca  con  bocados  de  Cortiços.  Venia  D.  Pedro  Calderon  en  medio,  provandose 
â  un  espexo  mi  cavellera,  pero  viendo  que  no  le  asentava,  la  arrojô  diciendo  assi: 
No  me  la  quiero  poner, 

Que  â  mi  desgraçia  reçelo 

Que  no  la  ha  de  cubrir  pelo. 
Hiço  parar  el  carro    de    la    moxiganga  Andres  de  Borgofia    con  un  papel  de  el 
senor  Protanotario   en  que  le  encargava  hiçiesse  una  comedia  de  capa  y  espada 
para  el  serviçio  de  su  Mag**  y  que  tuviese  grandes  pasos,  y  D.  Pedro  Calderon 
respondio  con  esta  redondilla: 

Si  passos  de  mas  primores 

Buscais  para  taies  cassos, 

Yo  escrivire  vuestros  passos, 

Que  no  pueden  ser  mayores. 
Querian  çenar  una  olla  podrida    que    havia    guisado  Don  Antonio  de  Solis  una 
rumfla  de  poetas,  y  con  tener  hambre  poetina  no  la  pudieron  tragar,  mas  como 
su  ambre  hera  tal  y  la  olla  quai,    ya  que   no    entraron  en  ella,    salieron  de  él, 
comiendosele  il  bocados,  y  uno  de  ellos  dixo  assi: 

iNo  saven  que  he  presumido 

De  esta  comedia  6  bambolla? 

Que  ella  biene  â  ser  la  olla 

Y  el  auditorio  el  podrido. 
En  lo  mas  alto  del   carro    se    descubria  Don  Vicente  Muçio  Armengol,    leban- 
tando  figura   sobre    su   glossa.     Hera  Don  Geronimo  Canzer    su    signo,    que  le 
mirô  de  mal  aspecto  por  signo  y  poeta,  â  lo  que  yrritado  dixo: 
Mi  astrologal  poesia 

A  todos  hara  créer 

(Aunque   obscura)  que  hara  ver 

Estrellas  â  medio  dia. 
Luis  de  Belmonte,  poeta  apostol,  en  calçones  de  lienço  casero,  estava  pescando 
consonantes,  y,  como  no    ténia    cuerda,    la  pluma  que  le  servia  de  cana  no  pi- 
cava  conçepto,  mas  adbiniendo  el  muclio  gasto  y  poco  provecho,  cantô  assi: 
Poeta  de  cana 

Mas  corne  que  gana. 
Juan  Navarro  de  Espinossa,  que  haze  tam  buenos  villançicos   como  entremeses, 
estava  poniendo  a  la  solfa   de  su  oydo  este    villançico    acavado  de  lebantar  de 
su  caveza  â  la  resurreçion  : 

Que  no  quiero  yo  corner  pescado. 

iQué  mal,  que  bieti,  que'  mal,  que  bien 

Me  ^ave  lo  empringado! 
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Resuçitô  Jesu  Cliristo, 
Sin  ser   oido  ni  visto, 
Sin  corner  jigote  ni  pisto, 
Ya  Herodes  dexô  burlado. 
Que  no  quiero  yo  conter  pescado. 

Dixo  Pilatos  â  su  muger: 

«Bien  os  dixe  yo  antiyer 

Que  este  horabre  dévia  de  ser 

De  linaje  sublimado  : 

Que  no  quiero  yo  corner  pescado. 
Don  Juan  Coello,    poeta    segundo    de    su    casa,    estava    pidiendo    por    asumplo 
quintillas  de  ciego  y  el  Senor  Certamenero   le  respondia  :  Esciiva  Vuesa  Merced 
el  asumpto  que  le  dan,  que  qualesquiera  copias  suyas  seran  de  çiego. 

Ya  dixe  que  este  carro  liera  de  ingenios.  Luego,  segun  lejitima  conse- 
quenzia,  hera  fuerza  fuese  en  él  el  senor  conde  de  Lodosa,  el  que  viendo  pasar 
por  la  plaçuela  â  Olmedo,  el  autor,  le  llamô  y  dijo  que,  luego  que  se  acavase 
la  moxiganga,  havia  menester  dos  doçenas  de  particulares,  entre  las  diez  y  las 
doze  de  la  noche.  A  lo  que  replicô  el  autor:  VS.  no  deve  de  saver  lo  que 
son  particulares,  ^como  quiere  que  en  dos  oras  quepan  veinte  y  quatro?  A  lo 
que,  muy  picado,  el  de  Lodosa  respondio  assi: 

^An  visto  â  lo  que  se  atreve? 

Ande,  noramala,  ande, 

Yo  tengo  una  sala  grande 

Que  caben  quarenta  y  nueve. 
Alfonso  de  Batres  estava  sitiado  de  un  maremagnum  de  poetas  como  secretario 
de  esta  academia.  Unos  le  Uamavan  senor  Batres,  otros,  por  lisonja,  le  llamavan 
senor  Don  Alonso,  pero  viendo  él  que,  por  anadirle  un  Don,  le  quitavan  el  de 
la  efe,  que  aun  no  lo  pudo  conseguir  el  de  la  mano  oradada,  dijo  (à  uno  de 
los  que  le  hazian  donado)  de  esta  manera: 

i  A  mi  Don,  seor  mequetrefe  ! 

Alfonso  es  mi   adulaçion. 

ïomese  él  alla  su  Don 

Y  dexeme  con  mi  efe. 
Yba  en  este  carro  el  mayor  poeta  que  ay  en  cl  mundo.  Don  Antonio  de  Guerta, 
que  esto  lo  diçe  su  merced  y  basta,  estorvando  todo  el  carro  de  la  moxiganga, 
sin  permitir  se  hablase  en  él  cosa  que  no  fuese  de  su  comedia  de  La  Virgen 
de  Balbaneda.  Si  uno  alli  se  transformava  en  la  amenidad  de  el  Rctiro,  dcçia: 
para  amena,  una  selva  que  se  puso  en  el  theatro  de  mi  comedia.  Si  olro 
alabava  los  bestidos  de  la  moxiganga,  replicava:  paia  vestido,  cl  que  sacô 
Belasco,  quando  rodô  por  las  aspereças  yntrincadas  de  mi  comedia.  Si  uno 
alabava  los  milagros  de  la  Virgen  de  Atocha,  deçia:  para  milagros,  los  que 
hizo  la  Virgen  de  Balbaneda  en  mi  comedia.  En  efcto  su  comedia  hera  cl  que 
quieres  boca  de  todas  las  combcrsaçioncs  y  todas  las  conbcrsaçioncs  la  risa  de 
su  comedia. 

Rodava  el  liçcnçiado  Luis  de  Benavenlc,  uyendo  de  un  enjambrc  de  beatas, 
los    escalones    de    el  carro.     Yban    tras    cl,    diçicndu  :     unlu    tcncmos,     unto  te- 


666  ACADE]\IIA  BURLESCA. 

nemos.  Y  él  deçia:  ypocritonas,  mentis,  que  yo  soy  mas  beata  que  vosotras 
y  no  le  tengo.  Y  lo  probava  con  doçe  redondillas  que  le  dieron  por  asumpto. 
Don  Alonso  de  Lugo  y  Don  Francisco  Cabreros,  viendo  que  el  carre  hera 
de  ingénies  y  que  no  venian  en  él,  se  preguntaron  â  ssi  mismo  cada  uno:  soy 
yo  ingenio.  Y  como  la  passion  propia  puede  tanto,  creyeron  façilmente  que 
si,  y  alegaron  los  dos  en  una  boz  que  Don  Francisco  Cabreros  havia  hecho 
en  la  comedia  de  Josue  parar  un  sol  que  no  dio  fuego  y  D.  Alonso  de  Lugo 
en  la  de  los  Osorios  caer  una  chimenea  que  no  dio  lumbre,  y  assi  pidieron 
el  asçendimiento  de  esta  manera  : 

Subamos  adonde   estan, 

Lugo  y  Cabreros  deçian, 

Y  los  de  alla  respondian: 

Lugo,  lugo  subiran. 
Passé  el  carro  y  suçedio  el  repetir  las  lanças  de  el  estaferrao  para  dar  fin  â 
esta  fiesta,  que  quiso  tomar  exemple  en  la  real,  y  por  golosina  quiso  provar 
de  ella  el  senor  Don  Gaspar  de  el  Arco  y  no  huvo  menester  su  merced  ponerse 
â  cavallo,  porque  ya  venia  en  el  que  suele,  muy  bien  asentado.  Salia  de  el 
arçon  esta  letra: 

Sobre  la  silla  rellanarme  quiero, 

Que  para  esse  me  questa  mi  dinere. 
Dixole  un  amigo  suyo  que  se  abrigasse  bien  de  estribos,  que  benia  mal  pueste 
à  cavallo,  y  él  respendio: 

Es  neçedad  singular 

Que  darme  conseje  intentes. 

Si  traigo  los  pies  calientes, 

^Porque  los  e  de  abrigar? 
Los  talenes  yban  por  el  çielo  y  viendole  todos  picar  mal,  dixeron  todos:  mal 
pica,  mal  pica.  El,  pues,  que  se  eyo  nombrar  assi,  rebistiese  de  marques, 
bajô  los  talones,  abrigé  las  puntas,  engargantése  de  nuez,  picô  al  cavallo.  No 
traia  lança,  buscôla,  y  como  no  la  hallô,  tomô  â  Grimaldo  en  la  mane  (que  es 
una  muy  linda  lança  y  la  que  dije  el  Rey  â  los  suyes),  cerrie  al  estafermo. 
No  le  dio,  heché  la  culpa  â  la  lança,  porque  la  de  Grimaldo  nunca  acierta  ; 
cerrie,  caye,  lebantôse  y  muy  censolado   dije: 

Que  caiga  ne  es  cosa  estrana 

Quande  acavo  de  correr. 

Que  me  ha  ensenado  â  caer 

La  Prinçesa  de  Bretana. 
Apenas,  pues,  se  bolvio  â  descansar  d  su  silla,  que  en  clla  ticne  mas  como- 
didades  que  se  hallan  en  la  de  Don  Juan  de  Espina,  quando  se  descubrio  per 
ultime  abenturero  Don  Joseph  de  Salas  Pelliçer,  ceronista  de  Castilla  i  de 
Léon,  segun  él  diçe.  Benia  en  un  cavallo  de  celer  obscuro,  y  deçia  un  retulo, 
que  le  salia  muy  de  açia  la  gana:  ye  le  comentaré.  Traia  al  Poliphemo  de 
Don  Luis  de  Gengora  debajo  de  cl  lado  siniestro.  Apuntavale  con  cl  dedo 
segundo  de  la  mane  derecha  con  un  retulo  que  deçia:  él  se  entiende.  Lle- 
vava  en  las  espaldas  siete  lenguas  pintadas,  pero  no  savia  lo  que  traya,  porque 
algun  poeta  se  las  devio  de  poner  por  maça.  Luego,  luego  le  tuvimos  por 
Calepino,  despues,  despues  por  savado,    de  alli  â  rato  per  el  secrctarie  de  len- 
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guas,  pero  la  Ictra  y  la  divissa  nas  descngaHaron  presto.    Traia  un  phénix  pin- 
tado  con  çeniças  y  una  letra  sobre  él  que  decia: 
No  lie  de  bolver  a  naçer, 

A  fee  de  Phénix  honrrado, 

Asta  que  me  hayan  sacado 

De  cl  libro  de  Pelliçer. 
Con  este  regoçixo  yban  a  correrse  las  lanças  de  todos,  quando  el  marques  de 
Malpica,  que  liera  maiordomo  de  todas  las  semaiias,  salio  â  un  balcon  y  dixo 
que  su  Magestad  no  podia  ver  la  moxiganga.  Aqui  si  que  fue  la  desatençion 
de  los  alboroçados,  imos  â  salir  de  ser  moxigangas  y  otros  a  saver  que  es 
nioxiganguearse.  Sonaron  ynstrumentos  de  alegria,  oyeronse  agradables  musicas, 
aunque  no  huvo  tono  que  contentase  al  senor  principe  de  Esquilache.  Hechôse 
Don  Gaspar  de  el  Arco  a  dormir  sobre  su  silla,  Luis  Vêlez  sobre  su  comedia, 
acogiose  Don  Antonio  Coello  â  su  sotana,  que  llovia  panillas,  y  vicndome  â 
escuras  yo  (porque  los  poetas  lacayos  se  llevavan  las  aclias),  apelé  â  las  lam- 
paras  de  mi  sotana.  Don  Pedro  Rosete  buscava  su  apellido,  las  damas  se 
comian  el  arbol  de  Cortiços,  guardava  Covarrubias  su  panza,  Alfonso  de  Batres 
su  efe,  Don  Antonio  de  Solis  dava  su  oUa  a  perros  y  aun  no  la  querian,  las 
beatas  deçian:  a  Dios  Benavente,  el  poeta  astrologo  olbidava  su  canzer,  Pelliçer 
no  se  entendia,  Mexia  estava  tan  comfuso  que  se  pareçio  à  todos  y  todos  nos 
pareçimos  â  Mexia  en  quedar  muy  frios. 

Esta  fue  la  moxiganga  que  su  Magestad  no  vio,  esta  la  que  se  encargô  â 
la  pluma,  esta  la  que  se  trasladô  â  la  lengua.  Agora  falta  que  la  Catholica 
Magestad  de  Philipo  el  grande  tome  â  su  cargo  las  honrras  de  los  bcxados  y 
las  vidas  de  los  bejadores,  porque  los  unos  queden  honrrados  con  su  real 
amparo  y  los  otros  reconoçidos  al  premio  de  sus  favores. 
A  Alfonso  de  Batres  el  primer  premio. 
A  Don  Francisco  de  Roxas  el  segundo. 

Dexaronse  de  escrivir  los  asumptos  que  se  siguen. 

La  silva  â  que,  si  no  ay  cosa  mas  fca  que  la  sobervia,  como  os  alaja  tan 
comun  de  una  hcrmossa. 

El  soneto  â  quai  es  mas  galan,  el  que  lo  anda  en  el  modo  o  cl  que  lo 
es  en  el  talle. 

Las  cançiones  de  â  seis  â  un  biejo  muy  enamorado  que  espéra  que  ha  de 
ser  muy  favorecido  ;  aberiguando,  quai  tendra  mas  culpa  de  ser  bcrde,  la  es- 
perança  ô  el  viejo. 

El  romance  â  la  vicja  virtuosa  que,  topandola  un  hombrc  en  gran  puridad 
con  una  hechiçera  y  una  jitana,  reprecndiendola  tan  malina  junta,  respondio 
que  les  estava  encargando  que  le  cncomendasen  un  negocio  a  Dios. 


NOTES. 

Dans  son  excellent  Catâlogo  del  teatro  antiguo  espanol,  La  Barrera  a 
donné  sur  les  poètes  de  notre  Academia  qui  ont  écrit  des  pièces  de  théâtre 
tous  les  renseignements  biographiques  et  bibliographiques  désirables;  pour 
ceux-là,  lorsque  nous  n'avons  rien  trouvé  de  nouveau  à  dire,  nous  nous  sommes 
contenté  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage  fort  répandu  du  savant  espagnol, 
que  nous  désignons  par  l'abréviation  LB. 

P.  606  note.  Aux  relations  énumérées  dans  cette  note  07i  peut  encore 
ajouter  le  Contexte  de  las  Reaies  Fiestas  que  se  hicieron  en  el  Palacio  del 
Buen-Retiro  â  la  coronacion  del  Rey  de  Romanos  y  entrada  en  Madrid  de  la 
Sra.  Princesa  de  Carinan,  en  très  Discursos  {en  vers),  por  D*  Ana  Caro  de  Mal- 
ien.    Madrid  1637,  voy.  Ensayo  de  una  bibl.  esp.,  t.  II,  col.  225. 

P.  611.  Egnima.  —  Impr.  dans  les  œuvres  de  El  Fenix  Castellano.  D. 
Antonio  de  Mendoça,  Lisboa  1690,  p.  129,  avec  une  glose  en  prose  de  cet 
auteur.  Le  texte  de  V énigme  présente  les  variantes  suivantes  :  v.  2  en]  man- 
que. —  12  de]  el  —  15  mucho  en  mi  se  fian]  de  mi  fian  mucho  —  18  Han 
rendido]  Concedieron  —  19  reynos,  y  ha  bastado]  y  mi  apellido  —  20  A  dar 
apellido  â]  Mil  vezes  le  ha  dado  —  25  aunque  menor]  aun  mènes  —  27  Uno] 
Una  —  28  otro  formô]  otra  forma  —  29  prenados]  de  parto  —  32  alto]  bravo. 
—  La  glose  est  ainsi  conçue: 

Declaracion. 

Son  la  guarda  de  Infante,  como  guarda  puede  ser  su  defensa  y  como  In- 
fante tenelle  por  padre. 

Don  Ramiro  el  Monge,  rey  de  Aragon,  la  hizo  con  la  espantosa  muerte 
de  tantos  grandes  y  ricos  hombres.     Tiene  forma  de  campana  el  Guardainfante. 

Los  aros  de  que  se  haze  el  Guardainfante  son  de  hierro,  y  el  hierro  de 
Biscaya,  y  dellos  y  de  la  vara  de  ballena,  que  fue  alcayde  de  Jonas,  se  com- 
ponen  todos. 

Al  ponerse  el  Guardainfante  se  baja  la  cabeça,  que  llama  acatamiento  la 
copia,  y  aunque  â  él  se  fia  el  garbo  de  las  faldas,  el  destemple  con  que  le 
traen  en  la  Villa  guarda  poco  secreto. 

Al  Infante  de  Castilla  D.  Fernando,  que  llaman  de  Antequera,  que  fue 
rey  de  Aragon,  rindieron  vassallage  seis  reynos  de  aquella  corona.  El  otro 
medio  nombre  ha  dado  apellido  al  Angel  de  la  Guardia. 

La  ciudad  de  Damasco,  de  que  se  hazen  algunos  Guardainfantes  y  tambien 
de  tafetan,  y  de  una  y  otra  muchos  estandartes  y  banderas. 

Menor  es  el  nombre  del  Guardainfante  que  el  bulto,  y,  partido  en  dos,  el 
Infante  Don  Fernando  ha  vencido  batallas,  y   de  la  guarda  se  forman  capitanes. 
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Alude  al  adagio  latino:  Parturient  montes,  nascetur  ridiculus  mus.  Y  el 
enigma  significa  cosa  escondida  y  alla  y  ultimamentc  liumilde,  y  desque  se  uza 
este  trage  esta  mas  ocasionado  el  melindre  de  los  ralones  en  las  damas,  y  aun- 
que  es  fanfarron  y  sobervio  este  gigante,  no  es  muy  alloi. 

P.  611,  V.  5  et  G.  La  campana  de  Aragon  Que  fizo  Ramiro  el  fraile. 
Cette  légende  a  été  traitée  par  Lope  de  Vega  dans  un  drame  intitulé  La 
campana  de  Aragon,  éd.  Hartzenbusch.  t.  III,  p.  35. 

P.  612,  l.  6.  Dotor  Juan  Rana.  —  Juan  Rana,  masque  rt?'alcalde  de  la 
comédie  populaire,  si  bien  porté  par  Cosme  Perez  au  XVII'  siècle  que  le  nom 
du  rôle  devint  le  surnom  de  facteur;  voy.  Ensayo  de  una  bibl.  esp.,  t.  I, 
col.  668,  Luis  Fernandez-Guerra,  D.  Juan  Ruiz  de  Alarcon,  p.  379  et  les 
Entremeses  de  Luis  Quinones  de  Benavente,  éd.  Rosell,  t.  II,  p.  342.  On  fit 
aussi  de  Juan  Rana  un  type  de  médecin  ridicule  :  c'es.t  de  ce  rôle  qu'il  est  question 
ici  et  Benavente  a  composé  un  entremes  intitulé  El  doctor  Juan  Rana  ;  voy. 
Véd.  Rosell,  t.  I,  p.  235. 

P.  612,  l.  9.  Grimai  do.  —  Un  officier  du  Palais,  peut-être  un  secrétaire 
du  Roi.  Cest  sat7S  doute  à  ce  personnage  que  fait  allusion  Antonio  de  Men- 
doza  dans  un  romance  :  iLa  segunda  corte  forman  Los  Tebes,  los  Alarcones, 
Si  la  flor  de  Secretarios,  Lo  Almendro  de  Embaxadores,  Vasconcelos,  Grinaldico 
{sic,  dans  l'éd.  orig.,  mais  l'éd.  de  172S  corrige  Grimaldico)  Herrerillaa  etc. 
Obras  de  D.  Antonio  de  Mendoza,  Lisboa   1600,  p.  19. 

P.  612,  l.  11.  Carbonel.  —  Un  individu  de  ce  nom  est  désigné  en  1638 
comme  obrero  mayor  de  Palacio;  voy.  Mémorial  histôrico,   t.  XIV,  p.  336. 

P.  612.  l.  13.  Diego  de  Cobarrubias  y  Leiba.  —  Ce  personnage  était 
guarda  mayor  du  Buen  Retiro;  on  a  de  lui  un  recueil  intitulé  Elogios  al  Pa- 
lacio real  del  Buen  Retiro,  escritos  por  algunos  ingenios  de  Espafia,  recogidos 
por  don  Diego  de  Covarrubias  y  Leyva,  guarda  mayor  del  Sitio  Real  del  Buen 
Retiro,  Madrid  1635,  4"  (cité  par  LB.  p.  22). 

P.  612,  l.  15.  Manuel  Gonzalez.  —  Fonctionnaire  qui  avait  passé  de  la 
charge  df'aposentador  à  celle  de  guardadamas. 

P.  613,  l.  15  du  bas.  El  principe  de  Esquilache.  —  D.  Francisco  de 
Borja  y  Aragon;  voy.  LB. 

Ibid.,  l.  14  du  bas.  Luis  de  Haro.  —  Luis  Mcndez  de  Haro,  neveu  du 
comte-duc  d'Olivares. 

Ibid.,  l.  13  du  bas.  El  conde  de  la  Moncloba.  —  D.  Antonio  Portocar- 
rero  de  la  Vega,  tnajordome  de  la  reine  Isabel,  fettime  de  Philippe  IV,  et  du 
prince  Baltasar.  . 

Ibid.,  l.  12  du  bas.  l'rancisco  de  Rioja.  —  Poète  lyrique  andaloux,  qui 
doit  la  célébrité  dont  il  a  joui  pendant  longtemps  à  deux  compositions  qu'il 
n'a  pas  faites:  l'ode  A  las  ruinas  de  Itâlica  —  restituée  à  Rodrigo  Caro  par 
D.  Antonio  Sanchez  de  Moguel  dans  un  article  de  revue  ou  de  journal  que  je 
n'ai  pas  vu,  et,  en  même  temps,  par  D.  Aureliano  Fernandez-Guerra  dans  un 
excellent  travail  publié  dans  les  Memorias  de  la  Academia  EspaRola,  /.  /, 
p.  175  et  suiv.  —  et  la  Epistola  moral  â  P'abio,  rendue  à  son  véritable  auteur, 
le  capitaine  Fernandez  de  Andrada,  par  D.  Adolfo  de  Castro  dans  un  opus- 
cule intitulé  La  Epfstola  moral  :i  Fabio  no  es  de  Rioja.  Dcscubrimicnto  de 
su    autor    verdadcro.      Cndiz.    Juan    Rodriguez,    1875,    in  4'\     Les  oeuvres    de 
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Rioj'a  ont  été  publiées  avec  une  masse   de    commentaires    et   de    notes   par  La 
Barrera  pour  la  Sociedad  de  bibliôfilos  espanoles,  Madrid  1867,  in  -8". 

Ibid.,  l.  11  du  bas.  Francisco  de  Calatayud.  —  Mentionné  par  Cervantes 
dans  le  Viage  al  Parnaso,  voy,  la  traduction  de  jf.  M.  Guardia,  p.  157  et 
Luis  Fernandez-Guerra,  1.  c,  p.  37,  212  et  452. 

Ibid.,  l.  10  du  bas.  Gaspar  Bonifaz.  —  Né  à  Yepes  et  auteur  d'un  traité 
d'équitation;  cité  par  Lope  dans  le  Laurel  de  Apolo,  éd.  Rosell,  p.  217.  — 
ïMuriô  très  dias  ha  (14  mai  1639)  D.  Gaspar  Bonifaz,  caballero  de  Santiago  y 
espia  mayor,  oficio  de  mucha  confianzat.  —  sMuriô  D.  Gaspar  Bonifaz,  caballero 
del  lidbito  de  Santiago,  espia  mayor  de  S.  M.,  gran  toréador  y  muy  gran  cor- 
tesanoa.  —  Mémorial  histôrico,  t.  XV,  p.  255  et  256. 

Ibid.,  l.  9  du  bas.  Antonio  de  Mendoza.  —  Foète  lyrique  et  dramatique 
de  second  ordre  -mais  courtisan  de  première  classe,  d'où  son  surnom  de  el 
discrète  de  palacio.  Ses  rivaux  le  traitaient  de  pJiilistin  (ingenio  lego) 
voy.  LB.  et  ci-dessus,  p.  663. 

Ibid.,  l.  8  du  bas.  Luis  Vêlez  de  Guebara.  —  L'un  des  meilleurs  dra- 
maturges du  temps  de  Philippe  IV ;  il  avait  la  spécialité  de  la  comedia  he- 
roica,  et  aussi  de  la  comedia  â  lo  divino,  comme  l'indique,  entre  autres,  ce 
passage  d'une  lettre  écrite  par  Gerônimo  Dalmao  y  Casanate  aux  députés  d'Ara- 
gon, le  6  août  1616:  J>Ya  escrivi  â  V.  S.  desde  el  Escorial  como  havia  reci- 
bido  la  carta  en  que  me  manda  V.  S.  trate  con  Lope  de  Vega  de  que  haga 
una  comedia  de  la  vida  de  la  Santa  Reyna  Isabel  y  tanbien  lo  que  en  esto  se 
havia  hecho;  y  como  Lope  de  Vega  esta  en  Valencia,  que  es  la  persona  d 
quien  V.  S.  me  ordena  que  la  encomendasse,  V.  S.  vera  si  el  poeta  que  le 
escrivi  sera  de  su  gusto,  que  todos  los  autores  (les  iinpressarios)  me  aseguran 
que  la  hara  muy  bien:  llamase  Luis  Vêlez;  es  en  cossas  â  lo  divino  quien 
mejor  lo  haze  agorai.  Revista  de  archives,  bibliotecas  y  museos,  t.  VIII, 
p.  77.  Le  Diablo  cojuelo  ou  plutôt  la  refonte  de  ce  roman  par  Le  Sage  {les 
Espagnols  eux-mêmes  ne  connaissent  guère  l'original.,  voir  LB,  p.  464)  a 
assuré  à    Vêlez  une  certaine  réputation  à  V étranger. 

Ibid.,  l.  5  du  bas.     Alfonso  de  Batres.  —  LB. 

Ibid.,  l.  4  du  bas.  Francisco  de  Rojas.  —  Le  vejamen  dont  il  fut  chargé 
par  les  ordonnateurs  de  V académie  lui  attira  la  haine  de  quelques  confrères 
en  poésie,  qui  tentèrent  de  le  faire  assassiner.  S'il  ne  mourut  pas  dans  ce 
guet-apens,  cotnme  le  prétend  à  tort  une  relation  cofitemporaine  [v.  Schack, 
Geschiclite  der  dramatischen  Literatur  und  Kunst  in  Spanien  t.  III,  p.  90  des 
appendices),  il  en  rapporta  du  ?noins  des  blessures  sérieuses  ;  cf.  LB. 

P.  614.  Le  sonnet  de  Luis  Vêlez  a  été  impri?tié  par  Sanchez  de  Espejo  à 
la  suite  de  sa  relation. 

P.  615,  l.  2.     Acates.  —  Le  comte-duc  d'Olivares. 

Ibid.,  l.  13  du  bas.    Dictus  et  Amphion  ...  —  Horace,  Epist.  ad  Pis.  v.  394. 
P.  616,    L  2.     Pontano.  —  Pierre  Du   Pont    de   Bruges,    érudit   du  XV If 
siècle,  qui  a  écrit    divers   traités    de   grammaire  et    de    rhétorique    et  une  Ars 
versificatoria. 

Ibid.,  l.  12.    idioma  de  xarave.  —  Style  doucereux  ;  proprement,   siroteux. 

Ibid.    lengua    pantaleona.    —    Allusion  à  Anastasio    Pantaleon    de  Ribera. 

Ce  poète  excellait  dans  le  genre  badin,    mais    ses    œuvres    sérieuses    trahissent 
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trop  le  disciple  de  Gôngora.  Je  ne  sais  si  le  critique  vise  ici  le  débraillé 
de  ses  rifnes  légères  ou  le  cultisme  de  son  style  élevé.  —  LB. 

Ibid.,  l.  lé.  primera  academia  de  esta  corte.  —  Sans  doute  /'Academia 
Selvaje  ou  de  D.  Francisco  de  Silva  y  Mendoza,  voy.  L.  Fernandez-Guerra, 
1.  c,  p.  163. 

Ibid.,  l.  16  du  bas.  el  Paular.  —  Fameux  couvent  de  chartreux  de  la 
province  de  Madrid. 

P.  617,  l.  7.  Peralvillo.  —  Lieu  de  supplice  des  malfaiteurs  arrêtés  par 
la  Santa-Hertnandad. 

Ibid.    poetas  monteses,  —  Ceux  qui  font  des  silvas  ? 

Ibid.,  l.  15  du  bas.  ■  S.  Sevastian.  —  Eglise  paroissiale  de  Madrid;  v. 
Mesonero  Rofnanos,   El  antiguo  Madrid,  p.  149. 

Ibid.,  l.  8  du  bas.  un  jueves  de  poetas  como  de  la  Madalena.  —  nPechant 
ainsi  impunément  avec  l'aveu  de  l'authorité  publique,  elles  (les  filles  publiques 
de  Madrid)  ne  se  retirent  guère  du  vice  qu'elles  professent  si  ouvertement, 
quoy  qu'il  y  ait  pourtant  un  jour  dédié  à  les  exhorter  à  la  repentance;  c'est 
un  vendredy  du  caresme  qu'elles  sont  conduites  par  un  ou  deux  alguazils  à 
l'église  de  Las  Recogidas,  qui  sont  les  Repenties  de  nos  quartiers.  Là  on  les 
met  au  pied  de  la  chaire  du  prédicateur,  qui  fait  de  son  mieux  pour  leur 
toucher  le  cœur,  mais  il  en  vient  rarement  à  bout;  après  les  avoir  assez  long- 
temps exhortées  en  vain  à  s'amander,  il  descend  de  la  chaire  &  leur  présente 
le  crucifix,  en  disant:  île  voici,  le  Seigneur,  embrassez-lei.  Et  si  alors  il  y  en 
a  quelqu'une  qui  l'embrasse,  on  la  prend  &  on  l'enferme  dans  le  couvent  des 
Repenties.  Mais  le  plus  souvent  elles  ne  font  que  baisser  la  veiie  &  jetter 
des  larmes,  sans  porter  la  main  à  ce  qu'on  leur  présente  &  avec  cette  grimace 
continuent  leur  vie  débordée  &  l'histoire  de  la  Magdelaine,  qu'on  leur  prosne 
tout  au  long,  ne  les  touche  pas  tant  qu'elles  vueillcnt  l'imitert.  Aarsens  de 
Sommerdyck,  Voyage  d'Espagne,  Cologne,   1667,  p.  143. 

Ibid.,  l.  6  du  bas.  —  Anastasio  Longares  et  plus  loin  {p.  619)  D'*  Artemi- 
dora  Blasa  de  Baldestillas,  D.  Simon  Beltenebros  de  Alcaparrosa,  D.  Tadeo 
Gonzalez  de  Vitigudino,  D*  Timotea  de  Campuçano,  D.  Clcofas  Ferez  Çambullo, 
peut-être  aussi  Silva  de  Torres,  tous  ces  noms-là  doivent  être  des  noms  de  guerre. 
A  quels  personnages  s'' appliquent-ils 'r     De  plus  habiles  nous   le  diront. 

P.  618,  l.  2.     Jetafe.  —  Petite  ville  de  la  province  de  Madrid. 

Ibid.,  l.  6.     las  çinco  léguas.  —   Cf.  plus  haut,  p.  188. 

Ibid.,  l.  8.     très  anades,  madré.  —  Refrain  d'une  chanson  populaire. 

Ibid.,  l.  10.  Ballecas;  /.  13.  Costantinopla  y  Santo  Domingo  el  Real.  — 
Couvents  célèbres  de  bernardines,  de  franciscaines  et  de  dominicaines;  7)oy.  Me- 
sonero Romanos,  1.  c.  p.  241,  78  et  93. 

Ibid.,  l.  17.     arbaHires  =  albaîiiles. 

Ibid.  Santa  Barbara.  —  Couvent  de  frères  de  la  Merci;  voy,  Mesonero 
Romanos,  p.  285. 

Ibid.,  l.  23.  buratin.  —  «Burato  es  un  ccndal  muy  dclgado  que  tiflcn  de 
negro  .  .  .  Esta  (tela)  suelen  ponerse  en  cl  roslro  algunos  représentantes  por 
no  ser  conocidos,  y  particularmcntc  en  Flandes  y  Alemania  los  que  se  dis- 
frazan  en  fiestas  de  Camabal.  De  aqui  vino  llamarsc  buratin  al  que  boltea  en 
la  maroma,  porque  sale  con  un  cendal   en  el  rostre».  Covarruvias,  Tesoro,  s.  v. 
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P.  619,  l.  7.  academia  de  Don  Francisco  de  Mendoça.  —  Sur  cette  so- 
ciété littéraire  qui  succéda  à  l' Academia  Selvage,  dissoute  en  1614,  Toy.  Luis 
Fernandez-Guerra,  1.  c,  p.  363,  366,  368,  391  et  395. 

Ibid.,  L  20.  Cristoval  el  çiego.  —  Les  œuvres  de  El  Fenix  Castellano. 
D.  Antonio  de  Mendoça,  Lisboa  1690,  p.  89,  contiennent  un  romance  de  repente 
adressé  kA  Cristoval  Ciego,  poeta  de  repente  com  eminencia,  que  assistia  en 
casa  del  Marquez  de  Siete  Iglesias,  Don  Rodrigo   Calderom. 

Ibid.     Çienpoçuelos.  —  Bourg  du  partido  judicial    de  Getafe. 

Ibid.,  l.  37.  doctor  Silveira.  —  Miguel  de  Silveira,  auteur  d'un  méchant 
•poème  héroïque:  El  Macabeo,  imprimé  à  Naples  en  1638. 

P.  620,  l.  17.  barrios  de  Leganitos.  —  Faubourg  de  Madrid  à  cette 
époque;  voy.  Mesonero  Romanos,  p.  302. 

Ibid.,  l.  20.  los  Desamparados.  —  N.  S'"  de  los  Desamparados,  lieu  de 
refuge  pbur  les  orphelijis ;  voy.  Mesonero  Romanos,  p.  201. 

P.  623,  III.  La  glosa  de  Solis  a  été  publiée  dans  le  recueil  qui  porte  le 
titre  suivant:  Varias  poesias  sagradas  y  profanas  que  dexô  escritas  (aunque  no 
juntas  ni  retocadas)  Don  Antonio  de  Solis  y  Ribadeneyra,  oficial  de  la  Secre- 
taria  de  Estado  y  Secretario  de  su  Magestad  y  su  Chronista  Mayor  de  las 
Indias.  Recogidas  y  dadas  à  luz  por  Don  Juan  de  Goyeneche.  Madrid  1692, 
p.  152.  Il  n'y  a  qu'une  seule  variante  à  noter  :  au  v.  1  du  thème  et  10  de 
la  glose  le  texte  des  œuvres  de  Solis  porte  iDe  tu  talle  y  cara  quienu. 

P.  624.     Juan  Navarro.   —  Juan  Navarro  de  Espinosa.  —  LB. 

Ibid.,  V,  11.  Calabaças  {cf.  plus  bas,  XXIV,  40).  On  retrouve  ce  nom 
dans  le  romance  déjà  cité  d' Antonio  de  Mendoza:  »Vayan  juntos  los  très  ninos, 
Calabaças,  Domingote,  Sapitillas,  galgo  de  anos,  Con  quien  los  siglos  son  goz- 
quesi.     Obras,  Lisboa  1690,  p.  19. 

P.  626.     Antonio  de  Huerta.  —  LB. 

P.  627.     Pedro   Mendez   de  Loyala.  —  LB. 

Ibid.     Pedro  Garcia.  —  D°'"  Pedro  Garcia  Carrero.  —  LB. 

P.  628.     Juan  Delgado.  —  LB. 

P.  629,  XI,  23.     pundo.  —  Abréviation  familière  de  pundonor  ? 

Ibid.     Gaspar  Davila.  —  LB.  j.  v.  Avila. 

P.  630.     D°''  Don  Manuel  Antonio   de  Vargas.  —  LB. 

P.  631,  XIV.  —  Impr.    dans    les  Varias   poesias  de   D.  Antonio  de  Solis, 

P-  97- 

P.  632.  Geronimo  Canzer.  —  Gerônimo  de  Cancer  y  VelascO.  —  LB. 
Le  romance  de  Cancer  se  trouve  dans  ses  œuvres  imprimées:  Obras  varias  poe- 
ticas  de  Don  Geronimo  Cancer  y  Velasco,  éd.  de  Madrid  1761,  p.  60  {la  pre- 
mière édition,  que  je  n^ ai  pas  vue,  est  de  Madrid  1651),  précédé  de  ce  sous- 
titre:  ïAfeando  el  nombre  de  mondongas  y  desterrandolo  de  Palacio  y  llaman- 
dolas  doncellas  de  honor.  Fue  assumpto  del  primer  certamen  del  Buen  Retiro. 
Dispusolo  Don  Antonio  de  Mendoza  y  diô  los  premios  el  Protonotarioi.  Va- 
riantes: V.  I  :  senoras]  mis  reynas  —  2  uçedes]  ustedes  —  21  vuesaçedes] 
vuesastedes  —  27  usarle]  usado  —  28  su]  este  —  31  luego  â  sangre  caliente] 
alli  de  manos  â  boca  —  33  fuessen]  fuesse  —  37  hazer]  hazerlo  —  41  à  44 
manquent.  —  45  «  48  :  Yo  pienso  que  ellas  adrede  De  este  modo  se  Uamaron 
Por  ser  personas  de    sangre    Y  damas  de   garabato.  —   53  Rest{r)anese]   Resta- 
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nese  —  58  Y  damas]  Doncellas  —  61  Pues]  Mas  —  grande]  docto  —  63  En] 
Que  en  —  65  es  possible  que^me  faite]  puede  faltarme  sal  —  72  nos]  las  — 
48  Porque  al  nombre  vergonçoso  Trujo  el  demonio  d  Palacio.  Allusion  au 
drame  de  Tirso  de  Molina  El  vergonzoso  en  palacio?  —  61  grande  Mendoça. 
Antonio  Hurtado  de  Mendoza.  —  68  el  Protonotario.  Geronimo  de  Villanueva, 
marquis  de   Villalba,  secrétaire  d'Etat  et  protonotaire  d'Aragon. 

P.  633,  XVI.  Antonio  Cuello  ou  Coello.  —  LB.  —  12  oy  sabado.  Cf. 
plus  haut,  p.  250.  —  64  Rodriguez.  Nom  souvent  donné  aux  duègnes  dans 
la  comédie  et  la   nouvelle. 

P.  635,  XVIII.     Mantequilla  faraon.     Je  ne  comprends  pas. 

P.  636.  Ces  quintillas,  attribuées  ici  à  Juan  Mexia.  poète  gui  ne  m'est 
pas  autrement  connu,  ont  été  imprimées  dans  les  Obras  de  Geronimo  Cancer, 
éd.  de  1761,  p.  54,  sous  ce  titre:  pA  los  Regidores  Ermitanos  del  Buen  Retiro, 
determinando  en  que  parte  caen  mejor,  ô  en  la  tentacion,  ô  en  la  plaza.  Fue 
assumpto  del  primer  Certamen  del  Buen  Retiroi.  Variantes:  v.  2  I  ermitano 
del  Senor]  Ermitano  y  Regidor  —  6  à  10  manquent.  —  12  tienen]  avienen  — 
18  nadie]  alguno  —  29  Que]  Pues  —  34  sin]  y  sin  —  38  con  mil  desdoros] 
corriendo  â  coros  —  46  à  50  manquent.  —  59  yo]  manque.  —  65  Diz  que  no] 
No  diz  que. 

P.  636,  XIX,  V.  9  et  10.  A  la  gala  de  Aledina  Del  Martinez  â  la  flor. 
Allusion  au  refrain  de  la  chanson:  La  gala  de  Médina,  La  flor  de  Olmedo; 
voy.  El  caballero  de  Olmedo  de  Lope  de  Vega,  éd.  Hartzenbusch,  t.  II,  p.  382, 
col.  II.  —  Médina  =  Cristôbal  de  Médina,  secrétaire  de  Philippe  IV  (Mem. 
liist.  /.  XIV,  p.  66,  note).  —  Martinez  =  lel  secretario  Pedro  Martinez, 
escrivano  mayor   del  Ayuntamientou   (Sanchez  de  Espejo,  Relacion,  f.   15). 

Ibid.,  V.  50.  Cortiços.  —  Manuel  Cortiços,  riche  portugais,  qui  prit  une 
grande  part  aux  fêtes;  voy.  Mem.  hist.,  t.  XIV,  p.  39  et  64  et  Sanchez  de  Es- 
pejo,  f.  W'^o. 

P.  639.     Pedro  Rosete  Nino.   —  LB. 

P.  640.  Luis  de  Belmonte  Bermuda  {sic,  pour  Bermudez].  —  LB.  et  Luis 
Fernandez-Guerra,  passim. 

P.  642,  XXV,  V.  3.  Dans  sa  description  du  cortège  royal  un  jour  de 
toros  la  comtesse  d'Aulnoy  peint  le  guarda  damas  sous  les  mêmes  couleurs  que 
nos  poètes:  nies  duenas  de  honor,  dont  il  y  a  une  provision  incommode  dans 
chaque  carrosse  et  les  guardadamas,  qui  vont  à  cheval,  sont  de  fâcheux  sur- 
veillants. A  peine  a-t-on  commencé  un  peu  de  conversation,  que  les  vieilles 
tirent  le  rideau  et  les  guardadamas  vous  disent  que  l'amour  le  plus  respectueux 
est  le  plus  discreti.  Relation  du  voyage  d'Espagne,  éd.  de  M»'*'  li.  Carey, 
p.  351. 

P.  643,  XXV,  71  et  72.  Que  como  çapatos  tienen  Los  desagrados  papales. 
Les  souliers   trop  étroits  font  des  cardenales. 

P.  643.     Doter  PeRa.  —  D<"  Juan  Antonio   de  la  PeRa.  —  LB. 

P.  644,  l.  22  por  haver  hecho  romance,  haviendose  pedido  liras.  —  Mais 
le  cartel  dit  formellement  {p.  612  et  642):  »En  el  berso  que  se  quisiere*  ! 

Ibid.,  XXVII,  V.  U  et  12.  Pues  de  Treveris  gloton  Hc  faltado  â  la  dicta. 
—  Sur  cette  allusion  aux  démêlés  de  l'archevêque  de  Trêves  et  à  la  diète  {jeu 
de  mots  comme,  plus  haut,  dixeslos;,    voy.   Mémorial    hisluriio,   /.   X/V,  passim. 
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P.  645,  XXVII,  26  Questa  =  Cuesta. 

Ibid.,  XXVIII,  8  Alaejos.  —  Cf.  plus  haut,  p.  252. 

P.  647,  XXXIV.  —  Impr.  dans  les  Obras  de  Gerônittio  Cancer,  éd.  de 
1761,  p.  65.  Variantes:  29  â  32  manquent  —  33  te  resistias]  me  desdenaron 
—  36  tu]  su  —  Après  44  Céd.  donne  ce  couplet:  O  si  todos  te  afrentaran 
Por  ver  si  de  aquesta  suerte  Se  te  caia  la  cara  De  verguenza  algunas  veces.  — 
46  P.  a.  f.]  Pido,  Lisi,  que  me  prestes  —  47  cara]  talle  —  Après  52  le  texte 
de  Véd.  est  ainsi  conçu:  Y  sirvame  de  disculpa  Para  con  Dios  y  las  gentes 
Que  al  primer  hombre  del  mundo  Enganaras  por  lo  sierpe,  —  Y  no  recelo  que 
el  humo  se  te  suba  ô  se  te  trepe  A  las  narices,  que  solo  A  las  hermosas  sç 
viene.  —  Mas  que  te  enojes  y  mas  que  Te  enfurezcas  y  revientes,  Que  no 
puedes  enojada,  Lisi,  peor  caraponerme;  —  Y  huelgome  que  te  he  dicho  Mas 
de  quatrocientas  leyes  Delante  de  alguien  que  sabe  Hacellas   divinamente. 

P.  648,  XXXIV,  32.  Pienso  que  me  hiçe  una  X.  —  L'homme  ivre  pour 
ne  pas  tomber  croise  ses  jambes  :  de  là  l'expression  estar  heclio  una  equis  pour 
désigner  l'ivrogne. 

P.  652,  XXXVII,  4  conformô.   —   lis.   conforme. 

Ibid.,  XXXVII,  11  urgalde.  —  Mot  qui  n'a  pas  de  sens  et  que  je  ne  sais 
comment  corriger. 

P.  653,  42  à  44.  Son  como  oracion  de  ciego,  Donde  del  cuerpo  y  de  el 
aima  Se  reza  el  apartamiento.  —  La  Dispute  de  l'âme  et  du  corps,  lieu  commun 
des  littératures  du  moyen-âge  est  représentée  en  Espagne  par  plusieurs  textes 
ancie^is,  traduits  ou  imités  du  latin  ou  du  français  ■ —  D.  J.  M.  Octavio  de 
Toledo  vient  d' en  donner  une  édition  très-soignée  dans  la  Zeitschrift  fiir  roma- 
nische  Philologie,  t.  II,  p.  40  et  suiv  ;  —  au  XVIIe  siècle,  comme  le  prouve 
notre  passage,  l'œuvre  grave  des  poètes  du  XVe  siècle  était  déjà  passée  à 
l'état  de  complainte:  aujourd'hui  on  vend  encore  dans  les  rues  en  Espagne 
un  romance  intitulé  Apartamiento  del  aima  del  cuerpo.  —  Oygan  el  clarin  so- 
noro  .  .  .  J'en  possède  tme  édition  imprimée  à  Madrid  en  1873,  chez  Marez  y 
C'%  calle  de  Juanelo,  nûm.  19.  La  contraposicion  del  aima  y  cuerpo  humano 
de  Francisco  de  Santisteban,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  p.  497 ,  n'a  plus 
rien  de  la  forme  traditionnelle  ;  c'est  une  œuvre  purement  subjective,  comme 
j'ai  pu  m'en  convaincre  en  lisant  l'excellente  copie  de  cette  pièce  que  m'a 
obligeamfnent  remise  M.   Octavio  de   Toledo. 

P.  654,  XL,  1.  beslo.  —  besso? 

P.  655,  XLI.  —  Impr.  dans  les  Vaiias  poesias  de  Solis,  p.  128.  Va- 
riantes: ^  et  6  Yo  digo  que  como  tienen  Sabor  de  amargas]  Y  es  que  como 
las  juzgo  Mal  saçonadas  —  7  Les]  Las  —  13  à  16  manquent.  —  26  Luego] 
Mucho. 

P.  657,  XL/Il.  Antonio  Martinez.  —  Antonio  Martinez  de  Meneses. 
—  LB. 

Ibid.,  V.  14.  Bohemio.  —  Jeu  de  mots:  le  bohemio  était  utt  petit  man- 
teau court. 

Ibid.,  V.  29  et  30.  Digo  los  que  en  Santa  Cruz,  etc.  —  Je  ne  saisis  pas 
le  sens  de  ce  passage. 

P.  658,  l.  15  du  bas.  se  arrojaron  â  poeta  el  postre.  Cf.  andar,  correr 
ou  huir  â  puto   el   postre   (à  qui  71' arrivera  pas   le  dernier^. 
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Ihid.,  l.  6.  Pelliccr.  —  José  Pellicer  de  Ossau,  Salas  y  Tovar.  Sa  bio- 
graphie a  été  écrite  par  yuan  Antonio  Pellicer,  Ensayo  de  iina  bibl.  de  tva- 
ductores  esp.,  p.   101  et  suiv. 

P.  659,  l.  5.     Cosmelot  =  Cosme  Loti. 

P.  060,  L  7  du  bas.  Antonio  Enriquez.  —  Saiis  doute  le  juif  converti 
Antonio  Enriquez  Gomez.  Cette  mention,  si  elle  se  rapporte  au  poète  en  question, 
prouverait  qu'il  n'avait  pas  encore  quitté  Madrid  au  printemps  de  1637.  Cf. 
LB.  s.  V  ,  p.  135. 

Ibid.  Rodrigo  de  Herrera.  —  Deux  poètes  de  ce  nom  ont  pris  part  au 
ynouvement  littéraire  (^lyrique  et  dramatique)  de  la  cour  de  Madrid  pendant  la 
première  moitié  du  XVII^.  siècle:  un  portugais,  et  un  espagnol,  fils  naturel  de 
Melchor  de  Herrera,  premier  marquis  de  Aunon.  —  LB. 

P.  662,  l.  6.     Dotor  Godinez.  —  D"'"  Felipe  Godinez.  —  LB. 

P.  663,   l.  2-1  du  bas.     Correxidor    —  Le  comte  de  Montalvo. 

Ibid.,  l.  19  du  bas.  toros  de  Nucas.  —  ye  ne  sais  pas  ce  que  le  poète 
entend  par  là. 

P.  604,  l.  3.  Prado,  el  autor.  —  Antonio  (José  ou  Garcia)  de  Prado  ; 
voy.  Ensayo  de  una  bibl.  esp.  1. 1,  col  671,  et  les  Entremeses  de  Luis  Quiùones 
de  Benavente,  éd.  Rosell,   t.  Il,  à  la  table. 

Ibid ,  l.  9.  Pedro  Calderon.  —  Puisque  l'occasion  se  présente,  nous  ne 
devons  pas  tnanquer  d'attirer  V attention  des  nombreux  admirateurs  du  grand 
poète  sur  un  ouvrage  qui  n'a  pas  été  utilisé  par  ses  biographes  modernes. 
Ce  livre  est  intitulé  Descripcion,  armas,  origen  y  descendencia  de  la  muy  noble 
y  antigua  casa  de  Calderon  de  la  Barca  y  sus  successiones  continuadas,  que 
escrivio  el  R"'°  P.  M.  Fr.  Phelipe  de  la  Gandara,  de  la  orden  de  S.  Agustin 
y  chronista  gênerai  del  reyno  de  Galicia,  que  anadio,  enmendô  y  continua  hasta 
el  actual  posseedor  de  la  casa.  Don  Francisco  Xavier  Calderon  de  la  Barca, 
El  R'""  P.  M.  Fr.  Joseph  Rio,  maestro  gênerai  de  la  orden  de  S.  Benito  y 
abad  que  fue  del  real  monasterio  de  San  Martin  de  Madrid.  Obra  postuma 
que  saca  â  luz  Juan  de  Zuniga.  Con  licencia.  En  Madrid.  Ano  de  1753. 
{in  4"  de  10  ff.  prél.,  302  pp.  et  2  ff.  de  table).  V auteur  traite  à  la  p.  160 
de  la  Casa  de  Calderon  de  Sotillo  en  la  jurisdiccion  de  Reynosa,  à  laquelle 
appartenait  D.  Pedro.  Voici  la  liste  des  metnbres  de  la  famille  telle  que  la 
donnent  Gandara  et  ses  collaborateurs,  à  partir  du  grand-père  de  notre  poète: 
Pedro  Calderon  de  la  Barca,  «secretario  de  Su  Mag"^  en  el  Consejo  y  Conta- 
duria  Mayor  de  Hacienda»,  marié  avec  Isabel  Ruiz  de  Blasco.  D'oiï  Diego 
Calderon,  Juan  Bautista  Calderon,  Ana  Calderon.  Diego,  secrétaire  du  Conseil 
des  Finances,  comme  son  père  {cf.  plus  haut,  p.  184,  l.  2  du  bas,  où  il  faut 
lire  Pedro  Calderon  au  lieu  de  Pieiro  Canderon),  épouse  Maria  de  Herrera 
{Jille  de  Diego  de  Herrera,  regidor  de  Madrid  et  de  Inès  de  Liaîio)  et  en  a 
Diego  Calderon,  Pedro  Calderon  {le  poète)  et  José  Calderon,  soldat.  Ces  données 
ne  concordent  pas  sur  un  point  avec  l'acte  de  baptême  de  D.  Pedro,  qui  a  été 
publié  d'après  le  registre  original  {voy.  l'éd.  Hartzenbusch,  t.  I,  p.  XXXIII). 
Le  nom  de  la  mère  du  poète  est  écrit  dans  l'acte  Ana  Maria  de  Nao  et  Fera 
Tasis  le  complète  ainsi:  Ana  Maria  de  Henao  y  Riaîio.  L'autorité  de  Gandara 
ne  salirait  prévaloir  contre  ces  deux  témoignages  ;  du  reste  la  divergence 
pourrait  n'être    qu'apparente.     Le  nom    de    lu    grand-mère    maternelle  de  Lai- 
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deron  est,  d'après  Gandara,  Liano  :  nous  voilà  bien  près  de  RiaBo  [ou  même 
de  Henao),  et  la  mère  du  poète,  tout  en  étant  fille  de  Diego  de  Herrera,  a 
fort  bien  pu  à  une  certaine  époque  porter  le  nom  de  sa  mère  à  elle.  La 
question  demande  à  être  éclaircie. 

P.  665,  l.  11.  Juan  Coello.  —  Juan  Coello  Arias,  frère  cadet  <f' Antonio 
Coello.  —  LB. 

Ibid.,  l.  16.  Olmedo.  —  Alonso  Olmedo  Tofino  y  Aguero;  vojy.  Ensayo 
de  una  bibl.  esp.  t.  I,  col    673. 

Ibid.,  l.  11  du  bas.  La  Vir£;en  de  Balbaneda.  —  Ce  drame  n'est  pas  cité 
dans  LB. 

Ibid.,  l.  7  du  bas.  Belasco.  —  Peut-être  Gerônimo  Blasco  ;  voy.  Ensayo, 
t.  /,  col.  675. 

P.  666,  l.  7  et  8.  comedia  de  Josue  ...  la  de  los  Osorios.  —  LB.  ne 
les  a  pas  enregistrées. 

Ibid.,  l.  20  du  bas.  rebistiose  de  marques.  —  Allusion  au  marquis  de 
Malpica,  D.  Baltasar  Barroso  de  Ribera. 

Ibid.,  l.  11  du  bas.  La  Princesa  de  Bretafia.  —  Probabletnent  le  titre  d'un 
drame  de  Gaspar  del  Arco.  LB.  «'■?«  cite  aucun  et  Montalban  n'attribue  à  cet 
auteur  qu'une  seule  comedia  acertadisima. 

Ibid.,  l.  9  du  bas.  Juan  de  Espina.  —  Sur  ce  personnage,  voy.,  entre 
autres,  une  composition  en  quintillas  de  Luis  Barahona  de  Soto,  dans  l'adresse 
de  laquelle  Espina  est  qualifié  de  pandorguero  de  Su  Magestad;  ensuite  les 
Obras  d'Antonio  de  Mendoza,  p.  83  et  le  Mémorial  histôrico,  /.  XVI,  p.  492: 
iMurio  estos  dias  (l'avis  est  du  6  janvier  1643)  un  eclesiastico  bien  conocido 
en  Madrid  y  creo  en  muchas  partes  del  reino.  Llamdbase  Don  Juan  de  Espina; 
ténia  cerca  de  5000  ducados  de  renta  eclesiâstica  y  casi  toda  esta  renta  la 
gastaba  en  cosas  peregrinas  de  pinturas,  escritorios,  instrumentes  musicos  y  de 
matemâticasi    etc. 

Ibid.,  l.  6  du  bas.  yo  le  comentaré,  et  p.  667,  l.  1  traia  un  phénix  pin- 
tado.  —  Allusion  aux  Lecciones  solemnes  d  las  obras  de  D.  Luis  de  Gongora 
et  à  la  Historia  natural  del  Fenix,  publiées  par  Pellicer  à  Madrid  en   1630. 
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p.  2,  note  1.  L'iiîitetir  anonyme  d'un  poème  sur  Grettade  et  ses  illustrations, 
composé  -vers  1615  (por  los  anos  de  1615)  et  enrichi  d'additions  en  prose  jus- 
qu'en 1621,  fait  allusion  en  ces  termes  à  l'œuvre  de  Mendoza:  «Escribio  D. 
Diego  el  Rebelion  de  Granada  y,  aunque  no  tuvo  lugar  de  enipritnir lo, 
andan  tantos  traslados  que  no  hace  falta  la  imprenta.  Es  de  muy  gustoso 
estiloi.  (Ensayo  de  una  bibl.  de  ]ibr.  esp.  raros  y  curiosos,  t.  I,  col.  868). 
Il  est  donc  bien  démontré  que  l'édition  de  1627  de  la  Guena  de  Granada  est 
l'édition  pr inceps. 

P.  3,  l.  7  du  bas.  D.  Antonio  Martin  Gatnero  dans  l'introduction  du 
Cancionero  de  Sébastian  de  Horozco,  poeta  toledano  del  siglo  XVI,  Sevilla 
1874,  p.  XV,  a  élevé  des  doutes  sur  V authenticité  de  la  Relacion  verdadera 
del  levantamiento  de  los  Moriscos,  attribuée  à  cet  auteur  par  Tamayo  de  Vargas 
et  Nicolas  Antonio;  il  pense  que  l'ouvrage  cité  par  ces  bibliographes  n'est 
autre  que  la  Guerra  de  Granada  de  Mendoza. 

P.  10,  l.  2  du  bas.  L'accumulation  de  charges  importantes  et  bien  rétri- 
buées dans  cette  branche  de  la  famille  Mendoza  excitait  la  jalousie  des  cour- 
tisans. Luis  Zapaia  (seconde  moitié  du  XVI''  siècle)  racotite  à  ce  propos 
l'anecdote  suivante:  ïVino  un  hijo  del  [segundo]  marques  de  Mondejar  en  mi 
tiempo  â  la  corte  y  dijole  el  comendador  mayor  D.  Pedro  de  la  Cueva:  >^A 
que  vienes  aca?  Que  ya  no  tiene  el  Emperador  que  darte,  que  todo  lo  ha 
dado  â  tu  padre  é  â  tus  hermanosn.  Eue  el  marques  de  Mondejar  présidente 
del  Consejo  Real,  etc.i.     Miscelânea  de  Zapata  (Mem.  hist.  esp.   t.  XI,  p.  223). 

P.  95,  note  3-  Il  existe  du  tnariage  d' Ane  d' Autriche  à  Ségovie  et  des 
fêtes  que  la  ville  donna  à  cette  occasion  un  récit  détaillé  et  fort  intéressant 
(en  particulier  pour  l'épigraphie  de  l'époque  romaine),  qui  porte  le  titre  de 
Relacion  verdadera  del  recibimiento  que  hizo  la  ciudad  de  Segovia  a  la  Ma- 
gestad  de  la  rcyna  nucslra  senora  doHa  Anna  de  Austria,  en  su  felicissimo 
casamiento  que  en  la  dicha  ciudad  se  celebro.  En  Alcala.  En  casa  de  Juan 
Garcia,  aîio  de  1572,  91  ff.  in  4".  Le  département  des  imprimés  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  en  possède  un  exemplaire  inclus  dans  un  recueil  entièrement 
composé  de  pièces  analogues,  qui  a  appartenu  à  l'érudit  D,  José  Nicolas  de 
Azara   (Oc  204). 

P.  07,  note,  l.  5.  Sur  le  mariage  de  D.  Antonio  de  Toledo  avec  Z>" 
Mencia  de  Mendoza  consultez  encore  Garibay,  Memorias  (Mem.  hisl.  esp.  t.  VII, 
p.  502). 

P.  117,  note  2.  Il  est  question  d'IIonorato  de  Silva  dans  un  billet  d'An- 
tonio Perez  à  Philippe  II,    du  23    octobre  1576,     reproduit  en    fac-similé  dans 
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la  publication  de  M.  y.  M.  Guardia,  Antonio  Ferez.  L'art  de  gouverner,  Paris 
1867.  On  avait  promis  à  ce  serviteur  de  Don  Juan  l'habit  d'un  des  ordres 
militaires:  «Tambien  acuerdo  â  V.  M'^  lo  del  habito  de  Onoratoi,  écrit  le  se- 
crétaire à  son  ?naître. 

P.  122,  l.  19.  «El  marques  viejo  de  las  Navasa.  D.  Pedro  Davila,  troi- 
sièm.e  comte  del  Risco  et  premier  marquis  de  las  Navas.  Ce  personnage  servit 
Charles-Quint  et  fut  majordome  de  Philippe  II.  A  Rome,  où  il  résida  comme 
ambassadeur,  on  le  nommait  el  discreto  espanol.  Voy.  Lopez  de  Haro,  t.  II, 
p.  95. 

P.  123,  note  2.  V élection  de  Quiroga  à  V archevêché  de  Tolède  eut  lieu 
plus  tôt  que  nous  ne  Vavons  dit:  «En  este  mismo  ano  [de  1577],  en  19  de 
hebrero,  dia  de  Carnestolendas,  se  publicô  en  la  corte  de  Madrid  la  eleccion 
de  Don  Gaspar  de  Quiroga,  obispo  de  Cuenca  é  inquisidor  gênerai,  en  arço- 
bispo  de  Toledo».  Garibay,  Memorias,  p.  370.  Mais  le  nouvel  archevêque 
n'entra  en  fonctions  que  quelques  mois  plus  tard:  ïPassô  la  gracia  el  Sant""" 
Pontifice  Gregorio  XIII  en  seys  de  setiembre  del  1577.  En  20  de  otubre  re- 
cibio  el  palio  .  .  .  Entrô  en  su  iglesia  en  24  de  raarço  del  1578.  El  dia  si- 
guiente  jurô  sus  constituciones  y  célébré  el  oficio  de  la  seraana  santa  y  e)i  su 
cabildo  nombre  por  Adelantado  de  Caçorla,  capitan  gênerai  de  la  santa  iglesia 
de  Toledo,  â  don  Rodrigo  de  Mendoça,  hermano  del  duque  del  Infantado». 
G  il  Gonzalez  Davila,  Teatro  eclesiastico  de  las  Iglesias  de  Espana,  Madrid  1645, 
t.  I,  p.  490. 

P.  125,  note  2.  La  Bibl.  Nat.  de  Madrid  possède  {d'après  /'indice  copié 
par  Gallardo  et  le  Diccionario  de  Tofnas  Muîîoz)  une  Relacion  en  brève  com- 
pendio  de  la  conquista  de  la  villa  de  Cazorla,  origen  y  progresos  de  sus  ade- 
lantados,  etc.  (F  105,  f.  238)  où  l'on  trouverait  peut-être  la  solution  des  diffi- 
cultés que  710US  avons  indiquées.  Le  Francisco  de  las  Cobos,  adelantado  en 
1580,  comte  de  Rida  et  deuxième  marquis  de  Camarasa,  était  fils  de  Diego 
de  las  Cobos,  premier  marquis  de  Camarasa  et  de  Prancisca  Luisa  Fernandez 
de  Luna,  et  petit-fils  du  secrétaire  de  Charles-Quint.  Voy.  Lopez  de  Haro,  t.  II, 
p.  171. 

P.  135,  l.  11  du  bas.  Alonso  de  Sotomayor  était  cousin  de  Juana  Coello, 
femme  d'Antonio  Ferez;  voy.  Proceso  criminal  que  se  fulmino  contra  Antonio 
Perez,  Madrid  1788,  p.  33. 

P.  141,  l.  1  du  bas.  Cette  liste  des  gentilshommes  portugais  qui  accom- 
pagnèrent le  roi  Sébastien  à  Guadalupe  contient  plusieurs  noms  corrompus, 
que  7tous  rectifions  ici  à  l'aide  de  Sousa,  Historia  genealogica  da  casa  real  de 
Portugal,  /.  ///  et  d'une  histoire  inédite  des  règnes  de  Sébastien  et  d'Henri 
/'"'■,  intitulée  Historia  cronologica  do  reyno  de  Portugal  {Bibl.  Nat.  Fonds  Port. 
13,  f.  73):  Juan  Maçanon  {lisez  Juan  Mazcarenhas),  Francisco  Delea  {lis.  Fran- 
cisco de  Saa),  Luis  Deta  [ce  nom  semble  corrompu,  7nais  nous  n'avons  pas  trouvé 
à  le  rectifier),  D"  Barcozentino  {lis.  D.  Vasco  Coutinho),  Francisco  Verreta  {lis. 
Francisco  Barreto  de  Lima).  L'histoire  ms.  donne  une  liste  un  peu  différente: 
uNaô  tardou  El  Rey  muitos  diaz  que  naô  partisse  de  Lisboa  para  Castella  corn 
os  senhores  seguintes:  Dom  Jorge  de  Lemcastro,  duque  de  Aveiro,  dom  Alvaro, 
conde  de  Portalegre  e  mordomo  mor,  dom  Joaô  Mazcarenhas,  Francisco  de 
Saa,    Luis  da  Sylva,    dom   Francisco    de   Portugal,    dom  Vasco  Coutinho,  Fran- 
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cisco  de  Tavora,  dom  Diogo  Lopez  de  Lima,  Francisco  Barreto  de  Lima,  veador, 
Miguel  de  Moura,  secrctario,  Manocl  Guaresma,  Pedro  de  Alca(,ova  e  lodos  os 
mais  offiçiaes  do  serviço  da  pessoa  de  El  Reyi. 

P.  151.  ïZTnstruttione  d'ordine  di  N"  Sig™  Papa  Clémente  VIII  a  Mon- 
sig""®  San  Vitale,  vescovo  di  Spoleti  et  alli  S"  Orsini,  suoi  referendarij,  destinati 
nuntij  a  prencepi  et  potentati  d'Italia  per  aiuti  contra  '1  Turcoa,  datée  de  Rome, 
le  30  janvier  1594,  confient  Pallusioti  suivafite  à  la  mission  de  Borghese  : 
ïN™  Sig™,  come  sanno  le  SS.  VV.,  ha  mandato  in  Ispagna  l'Aud''"  délia  Ca- 
méra per  indurre  il  Re  Catto''°  a  non  mancar  alla  causa  publica,  et  gia  se  ne 
cavano  intentioni  buone  et  si  promette  di  mandare  l'armata  nell'  Arcipelago, 
ne  puo  tardare  a  giungere  alcuna  piu  risoluta  risposta  délie  dimande  di  S.  S'", 
di  elle  se  ne  fara  forse  dar  loro  aviso  nel  caminon.  Bibl.  Nat.  Fonds  Ital. 
Ms.  1173,  f.  37'^o, 

P.  158,  note  1.  D.  Artal  de  Alagon,  troisième  comte  de  Sàstago,  né  en 
1533  à  Saragosse  et  mort  en  1593:  ifue  virrey  del  mismo  reyno  [de  Aragon], 
que  gobernô  14  aiïos  desde  el  de  15751.  Latassa,  Bibl.  nueva  de  los  cscrit. 
arag.  t.  I,  p.  534. 

P.  174,  note  8.  Il  faut,  sans  aucun  doute,  restituer  La  Alameda,  qui  était 
en  effet  à  cette  époque  une  seigneurie  de  cette  branche  des  Zapata.  Voy.  Lopez 
de  Haro,   t.  II,  p.  222  et  suiv. 

P.  182  et  suiv.  Le  Testimonio  auténtico  y  verdadero  de  las  cosas  mas  no- 
tables que  pasaron  en  la  dichosa  muerte  del  Rey  N.  S.  don  Felipe  II,  par  le 
licencié  Frey  don  Antonio  Cervera  de  la  Torre,  Madrid  1600  (réimprimé 
comme  appendice  à  /'Historia  de  Felipe  II  de  Cabrera,  éd.  de  1877,  t.  IV, 
p.  297  et  suiv.)  contient  une  liste  des  menbres  des  divers  conseils  pour  Vannée 
1598,  qui  nous  a  servi  à  rectifier  plusieurs  noms  corrompus  de  la  statistique 
du  Diario.     Nous  m-ettons  entre  parenthèses  les  formes  correctes: 

Consejo  real:  Gio.  di  Averra  (Juan  de  Acuna,  ainsi  que  nous  l'avions 
supposé),  Diego  Gascia  (Diego  Gasca  de  Salazar),  Dueperoz  (Ruy  Perez  de 
Rivera);  peut-être  à  Vovipuus  et  à  Viada  doit-on  substituer  les  noms  t/^  Alonso 
Nunez  de  Bohorques  et  de  Tejada.  Hernando  di  Coral  {lisez  avec  B  Hiero- 
nimo  de  Corral,  cf.  Cabrera,  t.  IV,  p.  269).  —  Consejo  de  Inquisicion:  Dottor 
Caldas  (Juan  Alvarez  de  Caldas);  —  Consejo  de  hazienda:  Luis  Gaitan  d'Aquila 
(Luis  Gaytan  de  Ayala),  Francisco  Salimbranca  (Francisco  Salablanca),  Ramircz 
(Alonso  Ramirez  de  Prado,  voy.  Cabrera,  II,  486);  —  Contaduria:  Tomas  Ortiz 
(Tomas  Ximenez  Ortiz);  —  Consejo  de  las  ordenes:  Bonifaz  (Gaspar  Bonifaz), 
Gio.  Orin  (Juan   de  Ocon),  Francisco  Gonzalez  (Francisco  Gonzalez  de  Heredia)  ; 

—  Consejo  de  Indias:  Benitio  Ridriquez  (Benito  Rodriguez  Valtodano),  Pictro 
Braito   (Pedro  Bravo  de  Sotomayor),    Maduna  di  Meduno    (Molina  de  Medrano); 

—  Consejo  de  Aragon:  Villa  Nuxua  (Agustin  de  Villanueva),  Pietro  San/. 
(Pedro  Sanz  et  supprimez  la  note);  —  Consejo  de  Ilalia:  Régente  Tucedero 
(Diego  Escudero);  —  Consejo  de  Portugal:  Homalvarez  Perequa  (Nufio  Alvarez 
Pereira,  voy.  Hist.  e  memorias  da  Acad.  das  sciencias  de  Lisboa,  Lisboa  1843, 
2«  série,  t.  I,  part.  II,  p.  60). 

P.  191,  l.  14  du  bas.  Les  séjours  du  Roi  dans  sa  résidence  de  prédi- 
lection, si  favorables,  d'après  l'auteur  du  Diario,  à  l'expédition  des  affaires 
diplomatiques,  n'étaient  pas  vus   d'aussi  bon  œil  par  les  courtisans  et  la  cohue 
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des  catariberas,  s'il  faut  en  croire  fauteur  anonyme  d'une  lettre  satyrique, 
écrite  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Philippe  H  (après  1585,  car  il 
n'y  est  pas  fait  mention  de  la  seconde  infante,  Catherine,  qui  quitta  V Espagne 
cette  année-là  avec  le  duc  de  Savoie,  son  mari)  et  dont  une  copie  se  trouve  à 
la  Bibl.  Nat.  Ms.  Port.  33,  ff.  545  à  548.  Voici  cette  pièce,  inédite,  je  crois,  et 
que  je  n'ai  vu  citée  que  dans  le  Museo  du  marquis  de  Montealegre,  Madrid 
1677,  f  168  (t.  III  des  Miscelaneas  in-fo). 

SATIRA  CONTRA  EL  SITIO  DEL  ESCORIAL. 

Senor, 

No  puedo  atribuir  sino  â  la  mala  influençia  que  ay  en  ese  pueblo  y  sitio 
que  V.  M.,  siendo  hijo  del  mismo  comedimiento,  padre  de  la  cortezia  y  her- 
mano  de  la  gracia,  quiera  de  mi  una  cosa  tan  agena  de  todo  esto,  como  es 
pedir  muchas  cartas  y  no  responder  a  ninguna.  jCuei"po  de  tal  con  el  mundo  ! 
^Tengo  yo  tanto  contento?  ^Estoi  siempre  tan  templado,  y  V.  M.  tan  sin  gusto 
y  tan  occupado  que  aya  yo  siempre  de  escrevir  y  V.  M.  nunca  responder? 
[Cosa  es  esta  de  que  se  agravia  el  criado  con  el  amo,  el  vassallo  con  el  rey, 
el  siervo  con  el  senor  y  el  hijo  con  el  padre!  Si,  que  tambien  yo  soi  de 
carne  y  huesos  para  estar  triste  no  teniendo  blanca,  moliino  quando  no  negoçio, 
melancolico  estando  indispuesto  y  finalmente  discontento,  sabiendo  que  nunca 
Dios  llueve  sobre  cosa  mia,  como  dixo  aquel  propheta  pobre. 

De  todo  esto  tiene  la  culpa  essa  tierra  descortes,  esse  pueblo  (yva  â  dizir 
maldito)  del  Escorial,  pueblo  sin  comedimiento,  montana  desgraçiada,  sitio  sin 
afabelidad,  adonde,  sacando  el  ediffiçio  y  las  cosas  sanctas  y  sagradas  de  aquel 
monasterio,  todo  lo  demas  es  orrible,  todo  abominable.  Alli  la  tierra  no  tiene 
tierra  sino  panas,  el  cielo  no  tiene  orizonte,  pues  por  todo  el  septentrio  y  po- 
niente  y  parte  del  mediodia  la  altura  de  las  sierras  no  solo  encubre  grande 
parte  del  imispherio  pero  tambien  impide  los  mejores  y  mas  saludables  vienlos. 
Porque,  assi  como  en  el  verano  no  se  modéra  el  calor  con  la  suavidad  del 
zefiro  ni  con  el  çierço  se  templa  el  calor  del  estio,  ansi  no  se  entibia  en  in- 
vierno  el  rrigor  del  frio  con  la  blandura  del  sitio.  Quando  ay  nuves  6  nieblas, 
quiero  dezir  la  mejor  parte  del  ano,  es  quasi  noche  perpétua,  y  quando  haze 
sereno  es  por  desgraçia.  Con  qualquiera  ventisco  de  la  sierra  se  mueve  la 
nieve  y  viene  rrebolando  sobre  el  sitio  en  los  meses  que  menos  se  dévia  esperar 
y  desear,  de  manera  que  en  una  misma  hora  es  invierno  en  medio  del  verano 
y  nieva  quando  no  nieva,  contra  todas  las  ordenes  de  naturaleza.  De  aqui 
aconteçe  con  todas  estas  destemplanças  quantos  alli  se  detiencn  algun  tiempo 
caen  malos  y  escapan  pocos,  y  aun  la  misma  salud,  si  alli  estuviere  un  verano, 
caeria  enferma. 

Es  tierra  que,  con  estar  en  valle,  es  tan  esteril  de  yerva  que  una  poca 
que  nasçe  entre  los  arboles  esta  cerrada  con  puertas  porque  no  se  pise.  Alli 
los  cerrados  no  producen  nada,  sino  que  por  aparencia  unas  piedras  estan  cerra- 
das  con  otras.  En  este  triste  Escorial  ni  se  da  vino  ni  se  coje  pan.  Las 
plantas  no  medran,  los  arboles  no  creçen,  las  flores  se  yelan,  los  fructos  se 
apedrean,  y  lo  que  de  la  niebla  y  yelo  y  granizo  escapa  es  comido  de  los  ve- 
nados.  Las  aguas  son  crudas,  los  vientos  pénétrantes,  el  frio  insofrible,  el 
calor  intolérable,  las  carnes  flacas,  los  pescados  podridos,  las   fructas  desabridas. 
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la  verdura  talluda,  las  flores  sin  olor,  las  mugcrcs  sin  color,  sin  gracia  e  sin 
donaire,  los  hombres  desalinados,  groscros  y  rusticos:  que  aun  el  mismo  Rey 
por  la  fatal  constelaçion  de  la  tierra,  como  olvidado  de  su  grandeza,  ducrnie 
alli  en  una  cama  de  pano  pardo.  El  Principe  se  viste  de  mezcla  y  no  aprende 
bien  su  gramalica.  La  Seàora  luftanta  y  las  damas  pierden  alli  su  herniosura, 
haziendose  las  tezes  asperas  como  â  pastoras.  Los  de  la  caraara  y  secretarios 
andan  en  abito  de  monteros,  los  cortezanos  vaqueros,  los  pretendentes  pareçen 
estudiantes  del  seminario,  los  frailes  biven  aborridos,  los  négociantes  dcsespe- 
rados  y  los  criados  de  palacio  mas  querrian  Ibs  cogombros  deste  Egipto  de 
Madrid  que  el  manna  de  la  comida  que  su  Mag'^  les  da  en  aquel  desierto. 

Alli  entre  continua  ambiçion  y  traças  bivc  la  perpétua  desorden  y  dcscon- 
çierto,  porque  el  Principe,  en  lugar  de  criarse  entre  las  gentes,  anda  como 
chibato  por  los  matos.  Las  damas,  que  havian  de  vestir  las  galas,  hazer  rre- 
camos,  lavrar  cadenetas,  componer  prefumes,  alli  se  ocupan,  liuna  en  refinar 
polvora,  otra  en  sacar  polvorin,  otra  en  linpiar  la  rrueda  del  escopeta,  aquella 
en  fondir  balas  e  perdigones,  quai  en  troçer  cuerdas  para  la  ballesta,  quai  en 
polir  gafas,  en  plumar  saetas,  para  salir  de  casa  como  ninfas  con  su  Diana; 
e  para  quitarlles  la  memoria  de  casarse,  las  llevan  a  la  brama  de   los  ciervos. 

Los  monges,  cuya  propbesion  lies  bevir  solitarios,  andan  maullando  como 
gatos  en  desvanes,  oyendo  las  tiernas  voccs  de  los  demas  y  teniendo  la  corte 
en  las  espaldas  del  dormitorio. 

En  la  iglesia  tanto  hes  como  aver  entrcdicho  perpetuo,  pues  para  entrar 
en  ella  no  vale  la  bula  de  la  Cruzada.  Los  sanctos  se  conoçen  por  rrelaçion, 
que  todos  estan  tan  lexos  y  altos  que  apenas  se  alcançan  de  vista.  Los  fa- 
mosos  pintores  an  alli  olvidado  su  arte,  perdido  el  debuxo,  el  ayre  y  el  movi- 
miento,  que  en  otras  partes  solian  dar  â  las  imagines,  y  los  que  aca  davan 
quasi  vida  a  sus  figuras,  alli  rreçebieron  la  mucrte  en  sus  pcrsonas.  iQué 
puedo  mas  dizir  de  los  hombres,  si  aun  los  mismos  libros  se  hazen  alli  sel- 
vages,  huyendo  la  vista  de  los  hombres  doctos,  escondiendosc  por  aquellos 
encantados  caxones  de  la  invisible  libreria? 

Sabida  es  la  fabula  de  Orpheo,  que  con  la  suavidad  de  su  musica  llevava 
tras  si  no  solo  los  animales,  mas  aun  las  mismas  piedras  movidas  de  su  lugar 
le  siguian,  lo  quai  no  era  otra  cosa  que  la  sabiduria  y  eloquencia  de  aquel 
famoso  varon,  el  quai  â  los  hombres  que  como  brutos  bivian  por  los  montes 
persuadia  a  venirse  con  él  â  habitar  en  las  ciudades,  trahiendo  las  piedras  de 
las  sierras  y  los  arboles  de  los  montes  para  edificarlas.  En  el  Escorial  todo 
passa  â  lo  contrario,  adonde  los  hombres  ciudadanos,  dexando  las  cortes  y 
pueblos  insignes  y  regalos  de  sus  casas,  se  van  entre  aquellos  infeliçes  pefiascos 
y  sierras,  movidos  no  de  la  musica  de  Orfeo  sino  siguiendo  el  cmbelczo  de 
las  enfermas  y  engaHosas  esperanzas  de  uno   y  otro  ministro. 

Las  aguas  del  Escorial  son  la  misma  y  verdadcra  fucnlc  de  Diana,  con 
que  fue  Actheon  convertido  en  ciervo,  porque  mientras  muchos  caçadores  andan 
los  veranos  por  aquellos  estanques,  pensando  refrescarse  con  cl  agua  de  sus 
privanças  y  pretençioncs,  suclen  sus  mugcrcs  en  Madrid  y  otras  partes  hazerles 
naçer  la  luna  nueva  en  la  frentc. 

jO  que  buena  y  .i  proposito  esta  tierra  para  catar  e  obscrvar  agucros,  si 
oviera  alli   todo  gencro  de  aves    como    solamentc  ay  mochuclos,    coclillos  y  ci- 
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guenas!  Es  cierto  de  notar  que  assi  como  del  lago  Averno  huien  del  Escorial 
los  buenos  paxaros,  pero,  en  descuento  desto,  â  cada  passo,  debaxo  de  cada 
piedra,  entre  qualquiera  yerva,  tras  de  cada  espina  ay  grandes  lagartos,  infinkas 
bivoras,  innumerables  culebras,  e  de  todo  genero  de  serpientes  ponçonosas  es 
liabitado  este  sitio. 

Si  quereis  estar  en  casa,  todo  es  calor,  todo  es  suciedad,  todo  asco,  todo 
abominaçion,  porque  alli  no  abitan  sino  pulgas  que  os  coman,  mosquitos  que 
os  piquen,  chinches  que  os  chupen  la  sangre,  arpias  que  os  quiten  la  comida 
y  furias  que  os  hagan  tornar  lo'co.  Si  quereis  salir  fuera  para  hazer  exercicio, 
los  llanos  estan  cercados  y  las  cuestas  son  tan  asperas  que  â  la  salida  es  me- 
nester  asir  con  las  manos  y  al  baxar  servir  de  las  nalgas. 

jO  que  lastima  hes  ver  hun  pobre  négociante  baxar  del  sitio,  sudando 
por  aquella  cuesta,  renegando  de  la  paciencia,  porque  no  le  despachan,  y, 
quando  llega  â  su  posada,  la  halla  por  varrer,  la  oUa  por  coçer,  el  agua  ca- 
liente,  el  vino  vinagre,  la  mesa  coxa,  los  manteles  suzios,  los  platos  quebrados, 
la  rropa  barnizada  con  grassa,  y  lo  uno  y  lo  otro  herviendo  de  moscas,  y, 
quando  se  va  â  dormir,  le  saltean  de  improvise  tantas  pulgas  e  chinches  en  la 
cama  que  nunca  fue  tanto  de  Xerses  el  exercito. 

No  lo  passan  mucho  mejor  los  que  quedan  en  el  sitio  (porque  â  do  quiera 
e  por  do  quiera  ay  su  légua  de  mal  camino),  y  en  él  todo  anda  rrebuelto,  todo 
mezclado,  todo  confuso.  A  una  misma  sazon  se  oye  bramar  el  ciervo,  gémir 
la  dama,  aullar  el  lobo,  suspirar  el  fraile,  rebusnar  el  asno,  mormurar  el  pre- 
tendente,  groïïir  el  puerco,  quexarse  el  négociante,  tronar  el  tiempo  y  renegar 
el  soldado,  gaznar  el  ansar  y  regoldar  el  privado.  En  un  mismo  punto  se  oye 
al  castellano  su  pesé  â  tal,  al  catalan  su  capicul,  al  vizcaino  arreiigor  putra, 
al  portugues  su  consagro  d  Dios,  al  tudesco  su  fatiscod,  de  manera  que  ni 
en  el  arca  de  Noe  uvo  tanta  confusion  de  diversos  sonidos  de  vozes  quantos 
se  oyen  en  aquel  pueblo,  en  aquel  sitio,  en  aquellos  patios,  y  con  esto  ^qué 
maravilla  que  â  los  del  consejo  los  vengan  caprichos  estravagantes  que  ni  ojos 
vieron  ni  orejas  oyeron?  ^'Qué  milagro  si  con  tantos  gritillos  (?)  en  la  cabeça 
tantos  secretarios  inciertos  conciban  pensamientos  malentendidos  ?  ,:  Que  espanto 
que  â  todos  se  les  hagan  en  tal  tierra  unos  ingenios  agrestes,  unos  pensamientos 
irregulares,  unos  animos  incultos,  todo  con  la  influencia  de  aquel  cielo?  Andan 
al  fin  como  relox  desconcertado,  quando  an  de  dar  doze,  dan  dos  y  quando 
una,  diez.  Estan  como  puerta  fuera  de  quiçio,  ablando  lo  que  no  saben,  piensan 
lo  que  no  osan,  dizen  lo  que  no  entienden,  oyen  lo  que  no  quieren,  juzgan  lo 
que  na  alcançan. 

Ora,  pues,  si  los  sitios  de  las  tierras  infunden  las  complesiones  (y,  como 
piensa  Galeno,  se  forman  las  costumbres),  piense  cada  uno  que  hombres  pueden 
ser  los  que  biven  y  estan  todo  el  ailo  en  el  Escorial  ;  pues,  por.  conclusion 
basta  dizir  que  estan  en  la  sierra  los  que  biven  en  el  Escorial,  que  quiere  dizir 
una  tierra  fuera  del  mundo,  como  dizen  en  gramatica  extra  anni  solisqi/e  viam, 
y  pues  es  proprio  del  Escorial  no  aver  en  él  sino  escoria,  porque  ansi  como 
en  la  labor  de  las  minas,  despues  de  sacado  el  oro,  plata  y  mas  metales,  se 
haze  la  escoria  de  la  piedra,  terrones,  ciniza  y  otras  cosas  inutiles,  ni  mas 
ni  menos  en  aquel  pueblo  y  sitio,  despues  de  la  fundiçion  cendrada  que  se 
haze  en   las   posadas,    sacando  â  los    miseros    négociantes  todo  el  oro,    plata  y 
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cobre  que  llevan,  se  qucdan  hechos  escoria,  que  apcnas  valen  sino  para  hcchar 
en  el  muladar. 

En  esos  montes  y  vallcs  pienso  de  verdad,  y,  aun  en  esas  asperas  cuestas, 
crco  bivir  condcnado  Siciphon  â  bolvcr  su  rroca  '),  Ixion  â  estar  enrrodado, 
Ticio  â  que  le  coman  las  entraîlas  y  Tantalo  â  morir  de  ambre  y  sed,  de  que 
Dios  guarde  â  V.  M. 

P.  192,  l.  5  du  bas.  Corrige-À:  patriarcha  de  Antiochia.  Le  patriarche 
d^ Alexandrie   était  en    ce  temps-là  Camillo  Caetano,    nonce  du  Pape  à   Madrid. 

P.  306,  l.  2  et  p.  207,  l.  1.  Le  cardinal 'e7i  question  est  Diego  de  Espi- 
nosa,  président  du   Conseil  de  Castille,  ?nort  le  15  septembre    1572. 

P.  207,  l.  13.  ïDi-a  de  S.  Mateo,  a  21  de  setiembre  deste  ano  [de  1561] 
se  encendio  tan  gran  fuego  y  con  tanta  furia  en  la  Costanilla  de  Valladolid 
que  nunca  se  pudo  atajar,  por  mucho  que  se  procuré,  y  se  quemaron  en  poco 
tiempo  quatrocientas  casas,  muchas  riquezas,  mercaderias  y.  bastimentos,  sin  que 
se  pudiesse  entender  el  verdadero  origen  deste  fuego,  aunque  algunos  dizen 
que  ciertos  picaros  le  hizieron  con  hastillas  de  una  fabrica  para  assar  un  gato. 
Gastôse  mucho  en  la  reedificacion,  a  la  quai  ayudô  el  Rey  con  mucha  libera- 
lidad,  y  trabajô  en  ella  con  gran  cuydado  el  licenciado  Juan  de  Vargas,  oydor 
de  la  Chancilleria,  â  quien  el  Rey  cometio  la  superintendencia  para  que  se 
hiziesse  con  ornamento  y  brevedadi.  Antonio  de  Herrera,  Historia  gênerai, 
t.  I,  p.  481. 

P.  218  et  suiv.  On  trouvera  dans  ces  comptes  de  soldes  et  de  fournitures 
diverses  erreurs  de  chiffres,  que  fious  avons  laissé  subsister,  parcequ^ elles 
peuvent  être  aussi  bien  le  résultat  de  données  fausses,  impossibles  à  rectifier, 
que  d'additions  tnal  faites. 

P.  239,  l.   6  du  bas.     Après  quando,  ajoutez  se  entregare  la  gente, 

P.  240,  l.  13.  Au  lieu  de  quedan  lisez  que  dan,  6300  étant  le  quart  de 
25200.  Le  ms.  donne:  ssaluados  y  6300000  {le  mille  est  rendu  par  le  signe 
appelé  calderon  parles   comptables)   8«. 

P.  267.  L'impression  des  textes  de  ce  recueil  était  terminée  lorsque  nous 
avons  trouvé  dans  le  ms.  de  la  Bibl.  Nat.  Fr.  23054  {anc.  Miss,  étrang.  302), 
f.  1,  l'original  autographe  de  la  lettre  de  Perez  à  Henri  IV  imprimée  dans 
les  Obras,  éd.  de  1631,  p.  571.  Voici  cette  version  authentique  qui  offre  quel- 
ques variantes  avec  le  texte  connu. 

AL  REY  MI  SENOR,  EN  SU  MANO  PROPRIA. 

Donde  quiera  que  V.  Mag''  me  depositare,  le  darc  de  niy  la  parte  iiuc  le 
devo,  que  es  la  fidelidad.  Por  csto  no  puedo  dexar  de  avisar  ;'i  V.  M''  «juc  hc 
visto  hoy  domingo,  dia  de  Pascua,  a  Madame  la  Marqucsa  dar  un  bcso  publi- 
camentc  â  un  varon,  tan  varon  como  Julio  César,  y  aun  csid  por  ver  sy  passarà 
con  sus  virtudcs  al  otro.  Sy  lo  hizo  por  dcspccho  de  que  V.  M"'  la  dcxa  6 
por  amor  de  V.  M'',  yo  no  lo  quicro  juzgar.  Que  los  tcsligos  no  son  juczcs. 
Pero  si  sicrvo  de  V.  Mag*" 

An  t.  Pcrcz. 

I)  Ms.   »rrueda<i. 


684  ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS. 

P.  278,  note  à.  C'est  à  tort  que  nous  avons  proposé  d'identifier  ce  Vir- 
ginia Ursino  avec  le  secrétaire  du  duc  de  Parme;  il  s'agit  ici  du  duc  de 
Bracciano,   voy.  p.  161,  note  5. 

P.  385,  note  3:   useptième  comte  de  Buendiai,  lisez  shuitièmei. 

P.  317,  note  2.  Cette  note  est  à  supprimer:  il  est  fait  mention  à  diverses 
reprises   dans  V ouvrage  d'Ibarra  de  cuirassiers  espagnols. 

P.  125,  note  2.  Les  mss.  du  Musée  Britannique  Add.  28339  (/.  20)  et 
28340  {/.  246)  contiennent  deux  documents  sur  l'affaire  de  /'adelantamiento 
de  Cazorla  et  les  prétentions  de  la  cotntesse  de  Rida,  Le  premier  est  intitulé 
Mémorial  y  carta  de  Dona  Félix  de  Guzraan  en  solicitud  de  que  se  conserve 
en  su  casa  el  adelantamiento  de  Cazorla  que  prétende  Don  Rodrigo  de  Men- 
doça  i^sans  date);  le  second:  Dona  Ana  Félix  [de  Guzman],  condesa  de  Ricla, 
al  mismo  [Mateo  Vazquez];  que  luego  que  su  suegro  el  Marques  de  Camarasa 
[Don  Diego  de  los  Cobos  y  Luna]  murio,  pidio  para  el  conde  [Don  Francisco, 
su  marido]  la  escribania  y  otros  officios  del  Marques,  daté  de  Madrid,  8  juillet 
1577.  Voy.  le  Catalogue  of  the  MSS.  in  the  Spanish  language  in  the  British 
Muséum,  by  Don  Pascual  de   Gayangos,  t.   II,  p.  697  et  712. 

P.  119,  note  4.  Un  personnage  de  ce  nom  présente  un  mémorial  au  Roi 
en  1583;  voy.  Pascual  de  Gayangos,    Catalogue,  etc.  t.  II,  p.  766. 

P.  184,  l.  3.  Doriga.  —  Alonso  de  Doriga,  secretario  en  el  Consejo  de  la 
General  Inquisicion;  l'oy.  Pascual  de  Gayangos,  1.  c,  p.  765. 

P.  185,  l.  9.  Diego  Lopez  d'Aquila.  —  Sans  doute  Diego  Lopez  d'Ayala, 
qui  était  en  1605  membre  du  Consejo  Real  et  chevalier  d'Alcdntara ;  voy.  la 
Relacion  de  lo  sucedido  en  la  ciudad  de  Valladolid  desde  el  punto  del  feli- 
cissimo  nacimiento  del  Principe  Don  Felipe  Dominico  Victor  nuestro  Senor 
hasta  que  se  acabaron  las  demostraciones  de  alegria  que  por  el  se  hizieron. 
Ano   1605  ip-ttribuée  à  Cervantes),  f.  3'". 


TABLE  DES  NOMS 

DE 

PERSONNES. 


Aben  Aboo.  V.  Lopez  Aben   Aboo. 

Aben  Abu.  79. 

Aben  Daud.   18  note  2. 

Aben  Humeya.  V.  Côrdova  y  de  Valar. 

Aben   Zaguer.   V.  El  Zaguer. 

Acquaviva   (Ottavio).    161 — 164. 

Acuna   (Juan   de),     0"^   comte    de    Buen- 

dia.   143.   216. 
Acuna  (Juan  de),  fils  naturel  du  6"=  comte 

de  Buendia.   679.    182. 
Adelantado  de  Castilîa.    V.    Padilla  y 

Manrique. 
Adrada  (marquis  de  la).  V.  Cueva. 
Aerschot.   V.  Arenberg. 
Aerschot.  V.  Croy  (Philippe  de). 
Agreda  (Alonso,  de).    182. 
Agreda  (Fernando  de).   76. 
Agreda  (Gomez  de).   76. 
Aguero  (capitaine).   445.  446. 
Aguilar    (marquis    de).    V.    Fernandez 

Manrique. 
Aguilar  (Pedro   de).  446. 
Alagon  (Artal  de),  3*  comte  de  Sâstago. 

158  note  1.  679. 
Alba  (duc  d'),  V.    Alvarez  de    Toledo. 
Alberto  de  Austria,  archiduc,  cardinal, 

gouverneur    des  Pays-Bas.   176.   181. 

187.    189.    190.    199.   290.  319.  320. 

331.   332.  336.  338.  339.  345.  351— 

353.  403.  419—421.  482—484. 
Albornoz  (Francisco  de).   182. 
Alcaçova   (Pedro   de).   679. 
Alcald  (duc  d').  V.  Enriquez  de  Ribera. 
Alcântara  (Gonzalo   de)    23.   25.  77. 
Aldobrandino  (Giovanni  Francesco).  152. 
Alençon  (François    de   Valois,    duc  d'). 

135.    138. 
Alfaro   (Alonso  de).   645. 
Almenteros,  alcalde  de   Madrid.    188. 
Almirante    de  Castilîa.    V.    Henriquez 

de  Cabrera. 


Almirante  de  Castilîa  (privilège  de  1'). 
256. 

Alvarez  de  Caldas  (D»--  Juan).  679.  184. 

Alvarez  de   Toledo  (Agustin).    186. 

Alvarez  de  Toledo  (Antonio),  5°  duc 
d'Alba.  97  note.  677. 

Alvarez  de  Toledo  (Hernando),  3°  duc 
d'Alba.   17  note   1.   143.   144.   158. 

Alvarez  de  Toledo  (Hernando),  fils  na- 
turel du  3®  duc  d'Alba.  97  note. 
141.   144. 

Alvarez  Pereira  (Nuno).  679.   187. 

Alzamora  (Pedro  de).  394. 

Amezqnita  (D»').   182.    183. 

Ana.^  fille  naturelle  de  Juan  d'Autriche. 
104. 

Ana  de  Atistria,  4"  femme  de  Phi- 
lippe II.  95.  677. 

Anere  ou  Aniere  (Martin).  4^15.  447. 

Aytgoulême  (Diane,  légitimée  de  France, 
duchesse  d').   313. 

Anholt  (Jean-Jacques  de  Bronckhorst, 
baron  d').  465.  474. 

Ansermont  (Gabriel  du  Chasteler,  scig"' 
d')  355. 

Anspach  (Joachim-Ernest  de  Brande- 
bourg, marquis  d')  348.  352.  358. 
374.  414. 

Antunes  (Simon).  354. 

Aparicio  (Francisco  de).  622. 

Aponte,  régent  du  Conseil  d'Italie. 
187. 

Aponte  (Ger6nimo  de).  32  note  2.  75. 
77.  79. 

AqualeÇt),  alcalde  de  Madrid.   188. 

Aragon  (Martin  de),  duc  de  Villahcr- 
mosa.  216- 

Aranda  (Diego  de).   76. 

Arco  (Gaspar  ilcl).  666.  ()(>7.   676. 

Arcos  (privilège  du   tluc   d').  256. 

Arenas  (Pascual  de).  386. 
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Arenherg  (Charles  de  Ligne,  comte  d'). 

147.  308  note. 
Arenherg   (Philippe-Charles    de   Ligne, 

prince    d' — ,    duc    d'Aerschot).    339. 

354.  372. 

Arenillas   de  Reynoso.   184. 

Argote  (Diego  de).  87. 

Arias,  alcalde  de  Madrid.  188. 

Armengol  (Vicente  Muçio).  664.  667. 

Armenta  (Cosme  de).   72.  87. 

Arroyos  (Miguel  de).  74. 

Ascoli  (princesse  d').  V.  Marin  y  Liigo. 

Auherniont  (Jean-Charles  d').  356. 

Auchy  (Charles  de  Bonnières,  baron  d'). 

428.  458.  477. 
Aufjlance  (François  de  Custine,  seig''  d'). 

355.  434.  442.  453.  454. 
Auvergne  (Charlotte    de  Montmorency, 

comtesse  d').   298. 
Aveiro  (duc   d').   V.  Lettcastre. 
Avila  (Antonio  de).  47.   48. 
Avila  (Gerôuimo).   76. 
Avila  (Lorenzo  de).  22.  25. 
Avila  y  de  Muxica  (Francisco  de).   183. 
Ayala  (Juan  de).  215. 
Ayala  (Luis  Gaitan  de).  679.   184. 
Ayamonte    (marquis    d').    V.    Guztnan  y 

Zuniga. 
Aytona  (marquis   d').  V.  Moncada. 
Azebedo  y  de Fonseca  (Juana  de),  femme 

du   l*""  comte  de  Fuentes.    308  note. 
Azevedo  y  Zuniga  (Gaspar  de),  5®  comte 

de  Monterey.    10  note  3. 

Bade  (Guillaume,   margrave  de).   356. 
Bade-Durlach    (Georges -Frédéric    de) 

348.  358. 
Badoer  (Angelo).  294. 
Balançon  (Claude   de   Rye,    baron   de). 

840.  355.  366.  373.  374.  427. 
Baldestillas   (D"'  Arteniidora  Blasa  de). 

619.  671. 
Baleta  (Gerônimo).  355.  395. 
Barajas  (comte  de).   V.   Zapata  de  Cis- 

neros  et  Zapata   de  Alendoza. 
Barbançon     (Albert    de    Ligne,    prince 

de).  356. 
Barbosa  (Pedro).    187. 
Barneveldt  (Jean  van  Olden).   344. 
Barreto  de  Lima  (Francisco).  678.  679. 

142. 
Barroso  de  Ribera    (Baltasar),  3®  mar- 
quis de  Malpica.  666.  667.  676. 
Basana  (Juan  Baptista).  444. 
Batres    (Alfonso    de).    608.   613.    624. 

638.  646.  658.  670. 
Bauer  (Sébastien).  340.  355.  366    388. 

440—442.   448. 


Bavière  (Ferdinand  de),  archevêque  de 

Cologne.  337. 
Bavière  (Maximilien  I"-"",    duc   de).    337. 

348—353.  358.    392.  401.  405    438. 

439.  446—450.  452.  456.  461—463. 
479.  486. 

Beaimiont  (Charles    du   Plessis,    comte 

de).   272. 
Beaveis  (baron  de  —  Beauvoir?).  363. 
Bedniar  (marquis  de).   V.    Citeva  y  Be- 

navides. 
Beersel  (Jean   de  Witthem,    seig'"  de). 

145. 
Belasco,  comédien.   665.  676. 
Belmonte    Bermudez    (Luis     de).     640. 

664.  673. 
Beltenebros    de   Alcaparrosa    (Simon). 

619.  671. 
Beliicha.  105.   121.   122. 
Belveder  (marquis  de).   V.    Velasco. 
Benavente  (comte   de).   V.   Pimentel. 
Benavides  (Diego  de),  fils   du  5^  comte 

de  Santisteban  del  Puerto.  44. 
Benavides  (Francisco  de),   5*^  comte  de 

Santisteban  del  Puerto    44.  85.  88. 
Beri^h  (Henri  de).  355.  357.  358.  360. 

366.    369.   371.   372.   383.  396.  397. 

487. 
Beringhen    (Guillaume    de).    355.   431 

(ici  Pascual,  à  tort).    434.    435.  437. 

440.  441.  448.  453.  454. 
Berlaymont  (Louis  de),   archevêque  de 

Cambrai.   139. 
Bermudez  de  Pedraza  (Francisco).   6. 
Béthune  (Maximilien  de),   duc  de  Sully 

et  marquis  de  Rosny.  287.  288.  313. 
Bighi  (Giov.   Maria).    161.  193. 
Bigiii  di  San  Giovanni  (frà  Giacomo). 

168. 
Billy  (baron  de).    V.  Robles. 
Blcda  (Jaime).  67. 
Boisot-Tasis  (Diego  de).  427. 
Bolea    (Bernardo    ou    Bernardino).    17 

note   1. 
Bologna  (évêque  de).  294 — 296. 
Bonifaz  (Gaspar),    du    Conseil   des   Or- 
dres. 679.   185. 
Bonifaz  (Gaspar).  613.  663.  670. 
Boquin  (Gerônimo).  445. 
Borghese  (Camillo).   151—203.  079. 
Borgona  (Andres  de).   664. 
Borja  (Gaspar  de).  341.  355. 
Borja  (Inigo  de).  354. 
Borja  y  Aragon  (Francisco  de),  prince 

d'Esquilache.  613.  662.  667.  669. 
Bortillot  (Juan).    185. 
Boscan    (Juan).    491—493.    495.     499. 

528.  536. 
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Bouillon   (Henri  de  La  Tour,    vicomte 

de  Turenne  et  duc  de).  29 L 
Bourbon  (Catherine  de).  272. 
Bravo,  vicaire.  30  note   \.   73. 
Bravo  de  Sotomayor  (Pedro).  679.  186. 
Bréhault  (Jean    van    der  Gracht,  seig"" 

de).  356. 
Brisuela  (Inigo  de).  355. 
Brugnolo,    régent    du   Conseil    d'Italie 

187. 
Brunswich  (Christian  de).  4(iG.  474. 
Buckingam  (Georges  Villiers,  duc  de). 

346. 
Bucquoy  (Charles-Bonaventure  de  Lon- 

gueval,  comte  de).    3o2.    333.  389 — 

392.  416.  417—419. 
Budos  (Louise  de).  281. 
Buendia   (comte   de).  V.  Acttna   et  Pa- 

dilla  y  Manrique. 

Cabrera  de  Côrdoha  (Luis).  67. 
Cabreros  (Francisco).  662.  666. 
Caceres  (Antonio   de).  445. 
Cacha,  sargento  mayor.  441. 
Caetano  (Benedetto).    174. 
Caetano  (CamilloJ.  171.  173—175.  683. 
Calabaças.   624.  642.  672. 
Calatayud  (Francisco  de). 613.  663.  670. 
Calderon   de  la  Barca  (Ana).   675. 
Calderon    de  la  Barca   (Diego).  ()75. 
Calderon  de  la  Barca  (José).   675. 
Calderon  de  la  Barca  (Juan  Bautista). 

675. 
Calderon  de  la  Barca  (Pedro),  du  Con- 
seil des  Finances.   675.    184. 
Calderon    de   la   Barca    (Pedro).    607. 

COS.  (564.  675. 
Calero  (Francisco).  GGO. 
Camacho  (Andrcs).  47. 
Camarasa  (marquis  et  marquise  de).  V. 

Cobus  et   Guzman. 
Campolataro  (Giov.  Baptista  de  Capua, 
m>»  de).  341.  354.  :!55.  366.  427.  431. 
437.  442.  470. 
Campiizano  (Timotea  de).   610.  671. 
Cancer  y  Velasco  (Gerônimo).  632.  647. 

664.  672—674. 
Câpres  (M'  de).   145. 
Caracciolo   (Leonardo).   355. 
Caramani.   59. 

Carainuel  Lobkowitz  (Juan).    493   note. 
Caravajal  (Diego  de).  386. 
Carbonel.    612.    624.     639.    658.    659. 

664.  669. 
Carces  (Jean   de  Pontevez,    comte  de). 

166—168. 
Cardenas,  sargento.  446. 
Cardenas    (Alonso    de),    comte    de    la 


Puebla  del  Maestre.  21.    29.  33.  40. 
68.  78.  84. 
Cardenas  (Bernardino    de),    3°  duc  de 

Alaqueda.  169. 
Cardona  (Juan  de).   183. 
Carlos  de  Austria,  fils    de  Philippe  II. 

103.  215. 
Caro  de  Malien  (Ana).  668. 
Carrafa  (Carlo),  cardinal.  60. 
Carrillo  de  Cuenca  (Hernan).  76. 
Carrillo  de  Alendoza  (Hernando).   64. 
Carrillo    de    Alendoza    (Hernando),  6° 

comte  de  Pliego.   143.    144. 
Castilla,  fils  de  Diego  de  Castilla,  seig'" 

de  Gor.  35.  37. 
Castillejo  (Cristôbal  de).  498. 
Castillo  (Alonso  del).   18  note. 
Castro  (Rodrigo  de),  archevêque  de  Sé- 

ville.   175.   177.  179. 
Castro  y  Castilla  (Juan  de),  comte  de 

Montalvo.  659.  675. 
Catalina  de  Austria,    fille   de  Philippe 

II.  680. 
Catena,  régent  du  Conseil  d'Italie.  187. 
Cazorla  (adelantado  de).  678.  V.  Men- 
doza    (Rodrigo     de)    et    Los    Cobos 
(Francisco  de). 
Centurione  (Alexandre),  évêque  de  Gê- 
nes.  163.    164. 
Cepeda,  capitaine.   441.   446. 
Cetina  (Gutierre  de).  493.  495. 
Ciriza  (Juan  de).  481.  485. 
Clément    VIII,  pape.    152—155.   679. 
Cleron  (François  de  Voisey,  seig''  de). 

356. 
Cobarrubias  y  Leiba  (Diego   de).    612. 
618.  624.  638.  641.  659.  660.607.  669. 
Cobos  (Diego  de  los),   l"""  m'"  de  Cama- 
rasa. 678.  684. 
Cobos  (Francisco  de  los),    comcndador 

mayor  de  Léon.    125  note  2.  678. 
Cobos    (Francisco    de    los),    2''    m'"  de 
Camarasa    et    comte    de  Ricla.    125 
note  2.  678.  684. 
Coca.  522.  594. 
Coello  (Antonio).    608.    633.    642.  659. 

660.  667.  673. 
Coello  (Juana).  676. 
Coello  Arias  (Juan).   608.   (i().").   676. 
Coloma  (Carlos).  o<)8nole.  3()1.362.  366. 
Colo7na  (Juan),   V'  comte  de  Elila.  496. 

501.  513.  560. 
Comisario    gênerai    de     la     cavalleria, 

aux  Pays-Bas.  V.  Bcringlien. 
Concha     117.    119.    120. 
Condestable  de  Castilla  (privilège   du). 

25(i. 
Contre  ru  s  (Alonso  de).  23.  25. 
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Côrdova.  V.  Fernandez  de   Côrdova. 
Côrdova  (Francisco  de).  49. 
Côrdova  (Gabriel  de).  21. 
Côrdova  (Luis  de).  74.  78.  82. 
Côrdova  y  de  Valor  (Fernando  de).  19. 

31.  32.  35—37.  47.   68.    74.  82.  83. 

88.  89. 
Corral  (Gerônimo  de).  679.   182. 
Correa  de  Silva  (Francisco).  386. 
Cartes  (Martin),  2"  m''  del  Valle.  205. 
Cortiços  (Manuel).  636.  661.  662.  664. 

667.  673. 
Costa    (Pietro    Francesco),    évêque    de 

Savone.  164. 
Coulon  (le  s'').   159  note  3. 
Coutinho  (Vasco).  678.   142. 
Covarrubias,  du  Conseil  d'Aragon.  186. 
Cristôbal  el  Ciego.   619.  672. 
Croy  (Charles-Philippe  de),  m"'  d'Havre. 

112. 
CrojK (Philippe  de),  duc  d'Aerschot.  147. 

149. 
Cueva  (compania  de  la).  73. 
Cueva  (Diego  de  la).   355.  396. 
Cueva   (Diego    de   la),    'J"  m'*'    de    La- 

drada.  216  note  2. 
Cueva  (Juan  de  la).  492.  493. 
Cueva  y  Benavides  (Alonso  de  la),   F" 

m^^  de  Bedmar.  485. 

Chacon  (Gonzalo).  73. 

Champagney  (Frédéric  de  Peirenot, 
seig'^'  de).   145. 

Charles,  archiduc  de  Gratz,  fils  de  Fer- 
dinand I*^"",  duc  de  Carinthie  et  de 
Styrie.   199. 

Châtillon  {W  de),  secrétaire  du  conné- 
table Henri  de  Montmorency.   305. 

Chimay  (Charles  de  Croy,  prince  de). 
147. 

Chimay  (Alexandre  de  Ligne -Croy- 
Arenberg,  prince  de).  398. 

Chinchoji  (comte  de).  V.  Fernandez  de 
Cabrera  y  Bovadilla. 

Daliamat.  59. 

Damant  (Nicolas)    187. 

Daverso  (Henry).  273. 

Davila  (Gaspar).   629.   641.    646.  653. 

672. 
Davila   (Pedro),    3''  comte   del    Risco, 

l^"-  m'»  de  las  Navas.   122.  678. 
Davila  y   Gtizman  (Francisco).    185. 
Davila  y   Toledo    (Gomez),    2*^    m'"*    de 

Velada.  181.   187.   190. 
Delci  (le  comte),  gouverneur  du  château 

d'If.    168. 


Delgado  (Agustin).  212. 

Delgado  (Juan).  628.    672. 

Dentier  (.^),  capitaine  franc-comtois.  446. 

DetaP  (Luis).   142. 

Deza  (Pedro   de).  5.   7.   17  note   1.  66. 

91.  93. 
Discey  (Marc  François  de  Rye,    baron 

de).    856. 
Donlope  (Manuel).  293.  311. 
Doria  (Juan  Andréa),  prince    de  Melfi. 

181. 
Doriga  (Alonso  de).  184.  684. 
Drake  (Francis).   312. 
Du  Boys  (Batiste).   110.   112. 
Durich  (Guillaume).  355. 

Eboli  (princesse  d' ).  V.  Mendoza  (Ana 

de). 
Egmont  (Philippe,  comte  d').   145. 
El  Dalay.  88.  89. 
El  Harden  (?).   32. 
El  Zai^ï<<?r  (Fernando).  32.  74.  75.  79. 
El  Zamar  (Marcos).   41.   85—87. 
Etnbden    (Christophe,    comte    d').    340. 

355.  366.  369.  465.  406. 
Enriquez   Gomez  (Antonio).   660.  ()75. 
Ens  (Gaspar).   159  note   3. 
Epernon  (Jean-Louis  de  Nogaret  de  la 

Valette,  duc  d' ).   165.   166. 
Epinoy    (Guillaume    de    Melun,    prince 

d').'355.  363. 
Eraso  (Francisco  de).    8.    65. 
Ernest,  archiduc,  fils  de  Maximilien  H, 

gouverneur  des  Pays-Bas.   196.  197. 
Escalo7ia,  licencié.  87. 
Escalona   (privilège   du  duc  d').  255. 
Escobar  (Fr.  Luis  de).  499.   594. 
Escobedo  (Juan  de).    110.    112  note   1. 

113.   120.    121.  123—126.  128.  133. 
Escobedo  (Pedro   de).  209  note  2. 
Escudero  (Diego  de),  régent  du  Conseil 

d'Italie.  679.  187. 
Espina  (Juan  de).   666.   676. 
Espindola  (Pedro).  308  note. 
Espinola  (Gaston  de).  308  note. 
Espinosa    (Diego    de).    4.  5.  8  note  4. 

17  note  1.  206.  207.  683. 
Esquibel  (Gerônimo).   645. 
Esquilache  (prince   d').   V.  Bor/a. 
Essex  CKoheri  Devereux,  comte  d').272. 
Evol  (vicomte  d').  217. 

Fajardo  (Luis),    2"  m"'    de    los  Vêlez. 

51.  54.  83. 
Fajardo  (Pedro),  3'"  m'»  de  los  Vêlez. 

120.  132. 
Falanga  ou  Falangola  (Diana).   104. 
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Farnese  (Alexandre),    duc    de   Parme. 

128. 
Farnese  (Ranucio),  duc  de  Parme.  290. 
Fauquenberg  (Philippe  de  Ligne,  comte 

de).  147. 
FausteP  (Alvaro).  440. 
Felipe  II.  5.  8.  48—51.  95—97  note. 

133.  134.  141—144.  152—154.  175. 

17G.  189—192,  197—204.  677.  679. 
Felipe  III.    175.   176.    189.   190.    199. 

332.  333.  336.  407—409.  681. 
Felipe  IV.  410. 
Ferdinand  II,  archiduc,  roi  de  Hongrie 

et  de  Bohême,    puis    empereur.   198. 

199.  332—336.  351.   352.  436.  476. 

477. 
Ferdinand  III,  empereur.  606. 
Feria  (duc  de).  V.  Suarez  de  Figueroa. 
Fernandez  de  Aguilar  (Jacome).  9. 
Fernandez     de     Cabrera    y    Bovadilla 

(Diego),  3®  comte  de  Chinchon.  175. 

181.  186.  187.  190. 
Fernandez  de  Cabrera  y  Bovadilla  (Pe- 
dro), 2»  comte  de  Chinchon.  210. 
Fernandez   de  Côrdova   (Diego),    seig' 

d'Almunar  144.  179. 
Fernandez    de    Côrdova  (Gonzalo),    3" 

duc  de  Sesa.  52.  54.  90.  93.  107  et 

note  4.  145.  290  note  3. 
Fernandez  de  Côrdova  (Gonzalo),  frère 

du  6«  duc  de  Sesa.    317.    320.   340. 

354.  355.    357.   358.   366.  370.  417. 

423—479.  485—488. 
Fertiandez  de  Côrdova  y  Cardona.  (An- 
tonio), 5«  duc  de  Sesa.  155.  290. 
Fernandez  de  Côrdova,  Cardona  y  Ara- 
gon (Luis),  6«  duc  de  Sesa.  488. 
Fernandez  de  Côrdova  y  Figueroa  (Pe- 
dro), 4«  m'«  de  Pliego.  141. 
Fernandez  de Lievana  (Francisco).  216. 
Fernandez  de  Luna  (Francisca  Luisa). 

678. 
Fernandez    Manrique     (Luis),    4''    m'* 

d' Aguilar.  143.  144. 
Fernandillo   (Don).    V.     Côrdova  y  de 

Valor. 
Figueredo  (Martin  de).  629.    649.  656. 

661. 
Figueroa  (Catalina  de).   57. 
Fil  1er  r'  (Jean).  355. 
Florenville  (M''  de).  466.  469. 
Flores  (Alvaro).  .39.  40.  42.  43.  47.  48. 

72.  73.  77.  84.  86.  88.  89. 
Flores  de  Benavides  (Antonio   de).  76. 
Floyon  (Florent    de  Berlaymont,    seig' 

de).   147.   149. 
Fontaine  (Paul    Bernard    de),   seig'  de 

Gomery.  354.  372. 


Forquevaulx  (Raymond  de  Pavie,  seig' 

de).  9  note  1   et  2.   17  note  4. 
Fosseux    (Pierre  II    de    Montmorency, 

m''  de  Thury  et  baron  de).  301. 
Frédéric   V,    comte    palatin.    324  note. 

333.  335.   338.   348.    353.  391.  400. 

414.  415. 
Fresin  (Ch.arles  de  Gavre,  seig''  de).  145. 
Fresne    (Philippe    Canaye,     seig'    de). 

287.  309. 
Frigola  (Simon).  186. 
Fuensalida   (comte    de).    V.    Lopez  de 

Ayala. 
Fuentes   (comtesse   de).    V.    Azcbedo  y 

de  Fonseca. 

Gabriel.  V.  Mena. 

Galarça  (Juan  de).  65. 

Galindo  (Fernando).  447. 

Gallo  (Gregorio).   17  note  1. 

Gandia  (duchesse  de).  V.    Velasco. 

Garcia  (Pablo).   184. 

Garcia  Carrera  (Pedro).  627.  654.  661. 

672. 
Garcia  Loaysa  (Juan).   184. 
Garcilaso  de  la    Vega.  492—494.  602, 
Gard  Sanchez  de  Badajoz.  556. 
Gasca  (Diego).  47.  48. 
Gasca  de  Salazar  (Diego).  679.   182. 
Gasol  (Gerônimo).   187. 
Gaucher  (Jean  Varods,  dit).  333.  486. 
GauuaF  (Ascanio).  458. 
Gaztelu  (Martin  de).   208.  215. 
Giovanna,    fille    naturelle    de  D.  Juan 

d'Autriche.   104. 
Giron,  chef  more.  87. 
Giron   (Pedro),   Z^  duc   d'Osuna.    340. 

341. 
Godinez  (D"  Felipe).  662.  675. 
Golstein  (baron  de).   360. 
Gomez  (Juan).   182.  183. 
Gomiecourt  (M'  de).  147. 
Gondomar  (comte  de).  V.  Sarmiento  de 

Acuna. 
Gôngora  (Luis  de).  617.  666. 
Gonzaga  (Octavio).  102.  109.   127.  129. 

130. 
Gonzague  (Charles  de),  duc  de  Nevcrs. 

298. 
Gonzague  (Louis  de),    duc  de  Nevers. 

269. 
Gonzalez  (Antonio).   186. 
Gonzalez  (Manuel).  612.  624.  642.  643. 

669. 
Gonzalez  (Simon).  659.  661. 
Gonzalez  de  Hcredia  (Francisco).  679. 

183,  185. 
Gonzalez  de  Mendozai'  (Pedro).  188. 

44 
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Gonzalez  de  Mendoza  (Pedro),    fils  du 

3«  m^  de  Mondéjar.  60.  62. 
Gonzalez  de   Vitigudino  (Tadeo).    619. 

671. 
Granada  Venegas  (Alonso  de).  89  note 

1.  74.  82.  84. 
Granada  Xaha  (Miguel  de).  69. 
Granvelle  (cardinal   de).  V.  Perrenot. 
Gregorio  (Alonso).  171. 
Grmialdo.    612.    638.    659.    662.    664. 

66fi.  669. 
Grinart  (P),  capitaine.  355. 
Grobhendoncq  (Jean-Charles  Schetz  de). 

187   note  i--. 
Groesbeck    (Gerhard    van),     évêque    de 

Liège.  140. 
Grot  (Alexandre  de).  458.  466. 
Gualvez  ou   Galvez    (Berengario).  497. 

522. 
Gîiardiola  (Cristôbal  de).   182.  183. 
Guaresma  (Manoel).    679. 
Gudiel,  alcalde  de  Madrid.   188. 
Guerrero  (Pedro),  archevêque  de  Gre- 
nade. 4.  7.  50.  80.  91.  93. 
Guerta  (Antonio   de).  V.   Huerta. 
Guillamas  Blazqttez  (Francisco).  215. 
Gulzin    (Maximilien    d'Houchin,     seig'' 

de).    340.   355.   359.   366.   426.   427. 

431.  436.  440.  448.  453.  4^9. 
Gutierrez  Florez   (Pedro).  185.  186. 
Guyard  (Jean).  426.  435.  457. 
Guzman  (Ana  Félix    de),    comtesse  de 

Ricla  et  m'''«  de  Camarasa.    125  note 

2.   131.  684. 
Guz?nan   (Gaspar   de),    3®  comte  d'Oli- 

vares.  410.  607.  608.  670. 
Guzman    (Pedro  de),    1**'^  comte  d'Oli- 

vares.  497.  512. 
Guzman  y  Zuniga    (Antonio    de),    m'** 

d'Ayamonte.  150. 

Haro  (Luis  de).  498.  525. 

Havre  (m'"  d').  V.   Croy. 

Hees  (Guillaume  de  Hornes,  seig""  de). 

145. 
Henao  y  Riaîio  (Ana  Maria  de).    675. 
Hennin- Lié  tard    (Alexandre    de    Bour- 

nonville,  comte  de).   333.  354.  440. 
Henri  IV,    roi    de    France.    152.   166. 

271—313.  683. 
Henriquez.  V.  Enriquez. 
Henriquez  de  Cabrera  (Alonso),  3*  al- 

mirante,  %"  comte  de  Melgar.  555. 
Henriquez  de  Cabrera  (Fadrique),  4"  al- 

mirante,    3«    comte   de    Melgar.   499. 

522.  530.  531.  535.  594. 
Henriquez  de  Cabrera  (Luisa),    femme 

du  5»  duc  de  l'Infantado.   123. 


Henriquez  de  Toledo  (Antonio),  grand 

prieur  de  Léon.   17  note  1. 
Hernicoiirt  (Charles  de  Bryas,  seig""  de). 

356. 
Herrera  (Hernando  de).  492. 
Herrera  (Maria  de).    675. 
Herrera  (Miguel  de).   75. 
Herrera  (Rodrigo  de).  660.  675. 
Hesse  (Louis  de).  404.  413.  423.  424. 

447.  456.  466.  467.  477.  479. 
Hesse    (Maurice    de).    400.    402.    403. 

458.  460.  467.  470. 
Hierges   (Gilles  de  Berlaymont,    seig"" 

de).   146.    147. 
Hoboken    (Charles    d'Ursel,     baron   de). 

35G. 
Hohenzollern  (Eitel-Frédéric  de).    425. 
Horozco  (Sébastian  de).  3.  677. 
Huerta  (Antonio    de).    626.   652.    665. 

672. 
Hurtado  de  Mendoza    (Antonio).    613. 

632.  633.  663.  668—670.  672. 
Hîtrtado  de  Mendoza  (DÏQgo),    fils   du 

jer  j^.,i3  jjg  Mondéjar.   1.  2  et  note.  59. 

67.  493.  495.  499.  677. 
Hurtado  de  Mendoza    (Diego),    3"^  m" 

del  Cenete.  101.  102  note  1. 
Hurtado  de  Mendoza  (Diego),   P'"  duc 

de  l'Infantado.  57.  97  note. 
Hurtado  de  Mendoza  (Francisco),  comte 

de  Monteagudo,    l*"^  m'"   d'Almazan. 

72. 
Hurtado  de  Mendoza  (Juan),    du  Con- 
seil de  l'Inquisition.    183. 
Hurtado  de  Mendoza  (Juan),  3®  seig'  de 

Fresno  de  Torote.  498.  521.  522.  556. 
Hurtado  de  Mendoza  (Juan),   6*  duc  de 

l'Infantado.  62.  98. 174.  410.  485.  488. 
Hurtado  de  Mendoza  (Luis),  2®   m'' de 

Mondéjar.   10.  58.  64.   677. 
Hurtado  de  Mendoza  (Luis),   4°  m'"  de 

Mondéjar.   10.  21.  39.  52.  62.  67.  72. 

84.  87.  91. 
Hurtado  de  Mendoza  y  Guzman  (Juan), 

8»  comte  d'Orgaz.  102.  103.  1U9.  113. 

114.  116.   119—122.    124.  128.  130. 

134.  135. 

Ibarra  (Carlos  de).  817  note  4. 
Ibarra  (Diego  de).  317—319.  322.  411. 

483.  486—488. 
Ibarra  (Estéban  de).  183.  318  note  4. 
Ibarra  (Francisco  de).  318. 
Ibarra  (Francisco    de),    fils    de  Diego. 

317—328.   355.   384.   386.  388.  403. 

406.  407.  411.  434.   440—446.   449. 

453.  469.  470.  472.  481—488. 
Ibarra  (Juan  de).  186.  318  note  4. 
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Idiaqucz  (Francisco   de).    181.   187. 
Idiaquez  (Juan  de).  154.  175.  181.  183. 

187.  190—192.  200. 
Idiaquez  (Martin  de).   181. 
Infantado  (duc  de  1').  V.  Hurtado  de 

Mendoza,  Lopez  de Mendoza  et  Toledo. 
Inojosa,  licencié,  du  Conseil  des  Indes. 

186. 
Inojosa  (Gedeon  de).    185. 
Isabel  de  Austria,  fille  de  Philippe  II. 

175.   176.  200.   420—428.  -437.   438. 

456.  467.   476.   478.   479.   485.  486. 

488.  681. 
Isabel  de  Valois,  3®  femme  de  Philippe 

II.  215. 
Isenhourg  (Ernest,   comte  d').  356.  398. 

431.  441—443.  447,    449.  469.  473. 
Isla  (Alvaro  de).  76. 
Isla  (Juan  de).  76. 

Jacques  /'"'',  roi  d'Angleterre.  324  note. 
478. 

Juan  de  Austria,  fils  naturel  deCharles- 
Ouint.  3.  9.  49.  54.  60.  80.  81.  89— 
95.  97—150.  204.  205.  212.  213. 

Juan  Rana.  612.  634.   635.  669. 

Juduneo  {?),  du  Conseil  des  Indes.  186. 

Julio  César.  302.  303. 

Khevenhiller  (Johann  von).   151.  200. 
Klesselius  (Melchior).  332. 

La  Cueva.  V.   Cueva. 

Ladrada  (m'*  de).  V.  Cueva. 

La  Fin  (Jean  de),  seig"^  de  Beauvoir-Ia- 
Nocle.  269. 

Laguna  (baronne  de  la).   217. 

Laguna   (Pablo  de).   182.   184. 

Lalaing  (Philippe,  comte  de).   145. 

Laloo  (Alonso  de).  187  note  7. 

La  Motterie  (Claude  de  Lannoy,  s"^  de). 
380. 

Lannoy  (Ferdinand  de).  139. 

Lanuza  (Martin  de).  269. 

Lanz  (Miguel).  187. 

Laoradira  (r),  de  la  Contaduria  de  Ha- 
cienda. 184. 

La  Runihida?  (Juan),  du  Conseil  de 
la  Croisade.  185. 

Las  Navas  (m'"  de).   V.   Davila. 

La   Tour,  capitaine.  387. 

La  Zaguera  (Maria).  79. 

Leiva  (Lorcnzo  de).  73. 

Lemos  (comtesse  de).  V.  Sandoval. 

Lencastre  (Jorge  de),  2"  duc  d'Aveiro. 
141  —  144.  678. 

Léopold,  archiduc  de  Gratz.  487. 

Lcrcaro  (Franccsco).  310  et  note   1. 


Lerina  (duc  de).  V.  Sando'i'al y  Rojas. 
Leroy  (François).  453. 
Levasscur  (Valentin).  356  note   18. 
Licques  (Philippe  de  Recourt,  baron  de). 

139.  147. 
Lima  (Jorge  de).   119.  684. 
Liinbourg  (comte  de).  394.  395. 
Limotile  ou  Limonti  (Andréa  de).  445. 

448. 
Lodosa  (comte  de).  665. 
Longares  (Anastasio).  617.   671. 
Longueval    (Maximilien    de),    seig''    de 

Vaulx.  139.  418. 
Longvy  (Alexandre  de  Marmicr,  baron 

de).  434.   437. 
Lopez  Abcn  Aboo.  98. 
Lopez  de  Ayala  (Diego).  684.   185. 
Lopez  de  Ayala  (Pcdroj,    4"  comte  de 

Fuensalida.    143.  181.   190. 
Lopez  de  Lima  (Diego).   142.  679. 
Lopez  de  Mendoza  (Inigo),    1"'"  m'"  de 

Santillana.  492. 
Lopez  de  Mendoza  (Inigo),    5°  duc  de 

l'Infantado.    97  note.   101.    109.  112. 

113.  124.  126.  127.  130.  132.  134.136. 
Lopez  de  Mendoza  (liiigo),   l^^'"  comte  de 

Tendilla.  57. 
Lopez    de  Mendoza   (Ifiigo),    l"'  m''  de 

Mondéjar,  2*  comte  deTendilla.  57.63. 
Lopez    de   Mendoza   (Inigo),    3°  m'*  de 

Mondéjar,  4®  comte  de  Tendilla.   1  — 

96.  59.  66. 
Lopez  de  Mendoza    (Inigo),    2"   fils    du 

3«  m'**  de  Mondéjar.  51.  62.  92. 
Lopez   de  Mendoza   (liiigo),    5"  m'"  de 

Mondéjar.  10.  57—63. 
Lopez  de  Mendoza  (Inigo),  cousin  ger- 
main du  5®  m'"  de  Mondéjar.  11  note  1. 
Lopez  de  Mendoza,  Ib<inez  de  Segovia 

(Nicolas  Luis  lîiigo),   10"  m'«  de  Val- 

hermoso.   11   note   1. 
Lopez  de    Velasco  (Juan).   184. 
Lorraine  (P'rançois,  duc  de).   388. 
Losada  (Alvaro  de),  seig'  de  Rioncgro. 

384.   388.  396.  424.   425.  434.  440. 

470.  471.  474. 
Los   Cobos.  V.  Cobos. 
Los    Vêlez.  V.    Vêlez. 
Loti  (Cosme).  607.  659.  675. 
Louis  XIII,  dauphin.  304.  305. 
Ludiçe  (Marcelo  de).  354. 
Lugo  (Alonso  de).  666. 
Luna   (Antonio   de).  49. 
Luxan  (Juan  de).  37.  39.  42.  82.  86. 
Luxembourg    (François     de),     duc    de 

Piney.  276. 

Madrucci  (Lodovico),  cardinal.  195. 
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Maisières  (Jean  ou  François  de).  362. 

377—379. 
Maldonado,  du  Conseil  de  la  Croisade. 

185. 
Maldonado,  alcalde  de  Madrid.  188. 
Maldonado,  licencié,   de  la  Contaduria 

de  Hacienda.   184. 
Maldonado  (Caycedo).   71. 
Maldonado  ^Gaspar).  42.  88.  89. 
Maldonado  (Luis).  71.  72. 
Mallea  (Juan  de).  446. 
Malpica  (m'*  de).    V.    Barroso    de  Ri- 

bera. 
Manrique  (Jorge).  533. 
Manrique  (Luis).  211. 
Manrique  (Pedro).   447. 
Manrique   de   Lara  (Juan),    4"  m'^  de 

Nagera.  267. 
Mansfelt  (Ernest   de).   317.   320.   423. 

439.  446—457.  461—475.  478.  479. 

485—487. 
Manuel  (Pedro).  144. 
Manuel  (Rodrigo).   138.  144.  216. 
Maqueda  (duc  de).  V.   Cardenas. 
March  (Auzias).  491.  499. 
Marenco  (Jacome).  276. 
Maridat  (AF  de).    282.  284.    285.  288 

—292.  295.  296.  301.  302.  313.  314. 
Marie    de  Portugal,    première    femme 

de  Philippe  de.  208. 
Marie,   fille    de    Charles  V,    veuve    de 

l'empereur  Maximilien  II.    176.    199. 
Marin    y    Lugo     (Madalena      Porcia, 

femme  d'Antonio  Luis   de  Leyva,  4° 

prince  d'Ascoli). 
Marina.   109. 
Marmol   Carvaj'al    (Luis    del).    2.   11. 

12.  67. 
Martinez  (Alonso).  447. 
Martinez  (Estéban).  446. 
Martinez  (Pedro).  686.  660.  673. 
Martinez   de  Meneses   (Antonio).    657. 

660.  674. 
Mathias,  empereur.  331. 
Maximilien,  archiduc,  fils  de  l'empereur 

Maximilien  II.  331. 
Mayence   (Jean   Schweikard    von  Kro- 

nenberg,    archevêque   de).    359.    404. 

413.  423.   424.  456.   460.    466.  467. 

477.  479. 
Mazcarenhas  (Juan  de).  678.   141. 
Medici  (Ferdinand  de),    grand    duc  de 

Toscane.   1G2.  168. 
Medici  (Pietro  de),   177. 
Médina  (Cristôbal  de).  447. 
Médina  (Cristôbal  de).    636.  660.  673. 
Médina  (Francisco  de).  339.  371.  373. 
Medinaceli  (privilège  du  duc  de).  256. 


M edina-Montoya  (Cristôbal   de).  356. 
Megant,    capitaine    de  l'Union  protes- 
tante.  457. 
Aleghem     (Lancelot      de     Berlaymont, 

comte  de).  147. 
Mej'ia.  V.  Mesia  et  Mexia, 
Melo  (Joan  de).  142. 
Mena  (Gabriel).   522.  555.  594. 
Menchaca  (Francisco  de).   17  note.  65. 
Mendez  (Manuel).  284. 
Mendez  de  Haro  (Luis).  613.  662.  663. 

669. 
Mendez  de  Loyola  (Pedro).    627.    637. 

650.  660.  661.  672. 
Mendoza.    V.     Gonzalez     de    Mendoza, 

Htirtado    de   Mendoza    et   Lopez   de 

Mendoza. 
Mendoza  (Ana  de),    princesse  d'Eboli. 

97  note.  110.  144.  258—262. 
Mendoza  (Antonia  de),    fille    naturelle 

de  Rodrigo  de  Mendoza.  102. 
Mendoza  (Antonio   de),    2«  fils   du  l»"^ 

m'«  de  Mondéjar.  58.  59. 
Mendoza   (Bernardino    de),    fils   du   1®' 

m'^  de  Mondéjar.  59. 
Mendoza  (Diego  de),   frère  de  Rodrigo 

de  Mendoza.''  131. 
Mendoza  (Francisco  de).  617.  672. 
Mendoza  (Francisco  de),  fils  du  1"''  m" 

de  Mondéjar.  59. 
Mendoza  (Francisco  de),  fils  du  2°  m"'^ 

de  Mondéjar.  59.  61. 
Mendoza  (Francisco  de),   surnommé    cl 

Indio,    fils    d'Antonio    de   JSIendoza, 

vice-roi  du  Mexique  et  du  Pérou. 
Mendoza  (Francisco  de),  fils  du  3®  m'* 

de  ISIondéjar,    almirante    de   Aragon. 

21.  28.   29.  38.  40.   62.  70—74.  78. 

79.  84.  85.  93.  144. 
Mendoza  (lîïigo),    surnommé  el  Largo, 

fils  d'Antonio  de  IMendoza,    vice-roi 

du  ]\Iexique  et  du  Pérou.  59.  62. 
Mendoza  (Juan  de).  49. 
Mendoza  (Juan  de),  fils  de  Bernardino 

de  Mendoza.  61. 
Mendoza   (Leonor    de),    femme    du   3® 

comte  d'Orgaz.  102  note  2. 
Mendoza  (Luisa  de),    fille  de  Rodrigo 

de  Mendoza.  102  note  L 
Mendoza  (Maria  de),  fille  du  4*  duc  de 

rinfantado,  femme  du  3°  m'^  de  Mon- 
déjar. 80. 
Mendoza  (Maria  de),  sœur  de  Rodrigo 

de   Mendoza.   104  note   1. 
Mendoza  (Maria  de),    fille  légitime  de 

Rodrigo  de  Mendoza.   102  note  1. 
Mendoza  (Maria  de),  fille  naturelle  de 

Rodrigo  de  Mendoza.  101. 
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Mendoza  (Maria  de),    maîtresse    de  D. 

Juan  d'Autriche.   103.  104. 
Mendoza  (Mencia  de),    fille  du  5®  duc 

de  rinfantado.  97  note.  677. 
Mendoza  (Miguel  Gerônimo  de).  42. 
Mendoza  (Rodrigo  de),   frère  du  .5"  duc 

de  l'Infantado.  101—103.  108—138. 

143.  144.  678.  684. 
Mendoza  y  Liina    (Juan    Manuel    de), 

3*^  m''   de  Monlesclaros.    10   note  3. 

322.  411.  487. 
Mendoza  y  Norona  (Juan  de).  90.   92. 
Meneses  (Luis  de).   142. 
Mercado  (Luis  de).   182. 
Mesa  (Gil  de).  270.  278.  280.  284.  287. 

288.  305—307.  311. 
Mesia  (Agustin).  486. 
Mesia  y  Guznian    (Diego),     l'"'   m'"  de 

Leganes.   319.    355.    359.    366.  371. 

883—389.  483. 
Mexia  (Juan).  636.  637.  663.  667.  673. 
Molina  (Fr.  Cristôbal  de).  70. 
Molina  de  Medrano,  licencié,   du  Con- 
seil des  Indes.  679.  186. 
Moncada  (Gaston  de),  2*  marquis  d'Ay- 

tona.  322.  411.  487. 
Monceaux  (Gabrielle  d'Estrées,  m'*®  de). 

683. 
Moncloba  (comte  de  la).    V.  Portocar- 

rero  de  la    Vega. 
Mondéjar  (marquis  de).  V.  Gonzalez  de 

Mendoza,  Hurtado  de  Mendoza,  La- 
pez de  Mendoza   et  Mendoza. 
Mondéjar  (marquise  de).    V.  Mendoza 

(Maria  de). 
Montagneo  (Francesco).   162. 
Montalvan  (Juan  Ferez  de).  103  note  2. 
Montalvo    (comte    de).     V.     Castro  y 

Castilla. 
Mont-Cley  (Jean-Jacques,    seig''  de    la 

Tour  S.  Quentin  et  de).  356.  374.  453. 
Monteleon  (duc  de).  V.  Pinatelo. 
Monténégro  (m''  de).  487. 
Monterey   (comte    de).    V.    Azevedo   y 

Zuniga. 
Montero  de  Espinosa  (Roman).  654. 
Montesclaros(m}'At:).\.  Mendoza  y  Lnna. 
Montesdoca   (Francisco  de).  140. 
Montmorency  (Anne  de),  connétable  de 

France.  267. 
Montmorency    (Henri    de),    connétable 

de  France.  272—314. 
Montoro  (duc   de).   60. 
Mora  (Cristôbal  de).  117.  118.  144.  175. 

181.  188.   187.   190. 
Moreno  (Antonio).   24.   25.   33. 
Morillas   Ossorio  (Juan   de).    182. 
Moura  (Miguel  de).  679. 


Moya  (privilège  du  m'"  de).  256. 
Mufîatones  (Birbiesca  de).  8.  90.  93. 

Narvaez  (Diego   de).  42. 
Narvaez  (Luis  de).  497.  537. 
Nassau  (Guillaume  de),  prince  d'Orange. 

109.  116.  145.  148.  149. 
Nassau  (Henri-Frédéric  de).  342.  344. 

371.  372.  374. 
Nassau  (Jean-Louis  de).  333.  355.  395. 

403. 
Nassau  (Maurice  de),  prince  d'Orange. 

285.   334.   344.   346.  439.  456. 
Navarrez  (m'™  de).  209. 
Navarro  de  Espinosa  (Juan).  624.  635. 

664.  672. 
Neufville  (Nicolas  de),  seig''  de  Ville- 
roi.  272.  276.  277.  297.  306. 
Neufvillers    (Herman    de    Gomiecourt, 

seig''  de).  355. 
Nevers  (duc  de).  V.   Gonzague. 
Nieuwenbourg  (Adolphe   de  Eynatten, 

seig'^  de).  356. 
Nino  de   Tavora  (Juan).  355. 
Novoa  (Matias  de).  323—326. 
Nunez  deBohorgues  (Alonsa).  679.  182. 

Oùalle  de    Vilena  (Juan  de).   182. 
Obentraut  (Jean-Michel  de).    363.  417. 

427.  428.  432.  457.  461.  465. 
Oberholtzer  (Hanz).    394. 
Ocon  (Juan  de).  679.  185. 
Ochoa  de  Navarrete  (Juan).   76. 
Olave.  659.  661. 

Olex{'t),  du  Conseil   d'Aragon.   186. 
Olivares  (comte  de).  V.  Guzman. 
Olivares  (comtesse    de).    V.  Zuniga  y 

Velasco. 
Oliveira  (Diego  Luis  de).  340.  354. 
Olmedo  Tofino  y  Aguero  (Alonso).  665. 

676. 
Oltrarvat  (P),  alcalde  de  Madrid.   188. 
Onate  (comte  d').  V.  Vêlez  de  Guexuxra. 
Orange  (prince  d').  V.  Nassau. 
Orgaz     (comte     d').    V.     Hurtado    de 

Mendoza. 
Oria  (Juan-Batista  de).  355.  396. 
Oropesa  (privilège  du    comte    d').    256. 
Oruna  (Gon/alo  de).  41.  86. 
Oruîïa  (Hcrnando  de).  33.  40.  42.  84.  86. 
Osorio  (R.  P.  Antonio).   100  note  5. 
Osorio  (Cristôbal  de).    73. 
Osorio  (D»  N  .  .  .  de).  306. 
Osuna  (duc  de).  V.   Giron. 
Otaiza  (Antonio  de).  386.  443. 
Otalora,  licencié.  65. 
Ovando  y  Godoy  (Juan   de).   208  note 

S.  215. 
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Pacheco  (Juan).   102. 

Pacheco  (Pedro).   183. 

Pacheco  (Rodrigo).  102. 

Padilla  (Gerônimo  de).  86. 

Padilla  y  Manrique  {M3.rim),  8®  comte 

de  Buendia,  1*''  comte  de  S'^  Gadea. 

285.  291.  684. 
Palacios  (Alonso  de).  447. 
Palacios  (Bernardino  de).  447. 
Pallazo  (Agostin  de).  447. 
Palma    (privilège   de   la   comtesse    de). 

256, 
Pantaleon  de  Ribera  (Anastasio).  670. 
Parme    (Marguerite    d'Autriche,    prin- 
cesse de).  107.  145. 
Pastrana  (duc  de).  V.  Silva  y  Mendoza. 
Pedraza,  sargento  mayor.  37.  82. 
Pellicer  de  Ossau,  Salas  y  Tovar  (José). 

658.  666.  667.  675.  676. 
Pena  (D»»-   Juan  Antonio    de    la).    643. 

673. 
Pereti  (Miguel).    106  note   4. 
Perez   (Antonio).    108.    109.    119.    120. 

128.  180.  131.  133.  138.  172.  257— 

314.  677.  678.  683. 
Perez  (Gonzalo).  275. 
Perez  Baron  (Juan).  356.  382.  435. 
Perez  de  Aguada  ?  (Juan).  184. 
Perez  de  Granada  (Juan).  65. 
Perez  de  Rivera  (Ruy).  679.   182. 
Perez  Zambullo  (Cleofas).  619.  671. 
Perrenot  (Antoine),  seig"^  de  Granvelle. 

103. 
Piçano  (Bernabé).  42.  86. 
Piccolomini  (Silvio),  seig""  de  Sticciano. 

162. 
Pimentel  (Gerônimo).  393. 
Pimentel  (Juan    Alonso),   8*  comte  de 

Benavente.  339. 
Pimentel  (Rodrigo).  110. 
Pinel  (Francisco).   447. 
Piriatelo  (Hector),    !«'   duc   de  Monte- 

leon.  322.  411. 
Piraveau  (N  .  .  .  de).  307. 
Pisany  (Jean  de  Vivonne,    seig'"  de  S* 

Gouard,  m's  de).  270. 
Pliego  (comte  de).  V.  Carrillo  de  Men- 
doza. 
Pliego  (m'«  de).  V.  Fernandez  de  Côr- 

dova  y  Figiieroa. 
Ponce  de  Léon   (Andres   ou  Rodrigo). 

42  note.  72. 
Ponce  de  Léon  (Luis).  41.  86. 
Parcel  (Juan).  447. 
Portalegre  (comte  de).  V.  Silva. 
Portocarrero.  535. 
Portocarrero  (Alonso).  29.  73.  85. 
Portocarrero  (Pedro).  213. 


Portocarrero  de  la  Vega  (Antonio), 
comte  de  la  Moncloba.  613.  662. 
663.  669. 

Portugal  (Francisco  de).   142.  678. 

Prada  (Andres  de).   183. 

Prado  (Ana  de).  540. 

Prado  (Antonio   de).  664.  675. 

Prefnecque  (Jean  de  Carandolet,  seig' 
de).  355. 

Protonotario  de  Aragon  (le).  V.  Villa- 
nueva. 

Pucci  (le  commandeur),  général  des  ga- 
lères du  pape  Clément  VIIl.    163. 

Puertocarrero.  V.   Portocarrero. 

Quesada  (Diego  de).  23  note  1. 
Qiiintana,  du  Conseil  d'Aragon.  186. 
Quinones    de   Benavente    (Luis).     608. 

618.  634.  665.  667. 
Quiroga  (Gaspar  de).   120.   123  note  2. 

125  note  1.  127.  132.  135.   137.  175. 

177.  181.  183.  187.  678. 
Quixada  (Luis),  seig'  de  Villa  Garcia. 

90.  93. 

Ramirez  de  Prado  (Alonso).  679.  184. 

Raposo  (Jacome).  448. 

Rassejtghien  (Maximilien  Vilain,   baron 

de).  140.  147. 
Raville  (Jean-François   de).    356. 
Raville  (Pierre-Ernest  de).  478. 
Ray  (Claude-François,  baron  de).  356. 
Rengifo  (Juan  Diaz).  493  note.  616. 
Ribera  (Juan  de).   192. 
Rida  (comtesse  de),  m'''*  de  Camarasa. 

V.   Guzman. 
Rioja  (Francisco  de).  613.  663.  669. 
Rivera,  alférez.  447. 
Rivera  (Juan  de),  patriarche  d'Antioche. 

192.  683. 
Robles  (Alonso  de).  42. 
Robles   (Gaspar    de),    baron    de    Billy. 

108  note  4.  131—134. 
Robles   y    Vera(y)   y   Aragon     (Diego 

de).  306. 
Rochefort  (Jean-Thierry  de  Lovenstein- 

Wertheim,  comte  de).  433 — 435. 
Rodolphe  II,  empereur.  831. 
Rodriguez  Baltodano  (Benito).  679.  186. 
Rodriguez  de  Ardila  y  Escavias  (Ga- 
briel).  11  et  note  2.  67.  69.  70.  71. 

74.  77.  81.  83.  86.  88.  90.  95  note  1. 
Rodriguez  de  Villafucrte  (Juan).  20.  21. 
Rœulx  (Jean  de  Croy,  comte  de).  147. 
Rajas  (Diego  de).  32. 
Rojas  (Miguel   de).  81. 
Rojas  y  Zorrilla  (Francisco  de).  608. 

613.  644.  647.  659.  662.  663. 667. 670. 
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Ronqiiillo.   V.    Velazqiiez  Ronquillo. 

Roque  (Francisco).  447. 

RoseteNino  (Pedro).  639.  659.  667.  673. 

Rosny  (m"  de).  V.  Béthune. 

Rotelan  (lord).  273. 

Ruiz  (Diego).  370. 

Ruiz  de  Aguayo  (Pero).  42.  72. 

Ruiz  de  Blasco  (Isabel).   675. 

Saa  (Francisco  de).  678.   142. 
Saint-Lary  (Roger  de),    duc  de  Belle- 
garde,  grand  écuyer  de   France.  278. 
Saint-Paul  (François  d'Orléans,  comte 

de).  278. 
Salablanca  (Francisco  de).  679.  184. 
Saladino,  régent  du  Conseil  d'Italie.  187. 
Salazar,  licencié,  fiscal  du  Conseil  des 

Indes.   186. 
Salazar  (Ambrosio  de).   159. 
Salazar  (Luis  de).   182. 
Salcedo  (Diego  de).  366. 
Salinas  (privilège  du  comte  de).  256. 
Salm-Salm  (Emanuel,  prince  de).  97.  98. 
Sabn-Salm  (Marie-Anne-Victoire,  prin- 
cesse de),  duchesse  de  l'Infantado.  98. 
Sanchez  de  Espcj'o  (Andres).  606  note  1. 
Sanchez  de  Pina  ou  Piiiar   (Juan).  32 

note  2.  75.  77.  79. 
Sandoval  (Qz\.2X\n2i  de),  femme  de  Pedro 

Fernandez    de   Castro,    7"   comte   de 

Lemos.  410  note  2. 
Sandoval  y  Roj'as  (Cristôbal  de),    duc 

d'Uzeda.   10.  63. 
Sandoval  y  Rojas   (Francisco    de),    l*"" 

duc  de  Lenna.   10.  409. 
Santa    Maria    (Bartolome    ou    Lorenzo 

de).  26. 
Santander   (Baltasar    de).     371.    443 — 

445.  447.   449. 
Santestevan  (Francisco  de).  497.  519. 
Santillana  (Alonso  de).  15  note. 
Santillana  (m'"  de).  V.  Lapez  de  Men- 

doza  (Inigo). 
Santisteban  (comte   de).  V.  Benavides. 
Santoyo  (Sébastian  de).    215.  216. 
Sanz  (Pedroj.  679.  186. 
Sarmiento  de  Acuna  (Diego),  l"""  comte 

de  Gondomar.  346. 
Saratosio  (Zenobia).    104. 
Sdstago  (comte  de).  V.  Alagon  et.  256. 
Saxe  (Jean-Georges  I",   duc  de).    337. 

349.  352. 
Scey  (Claude    de    Beauffremont,    baron 

de).   856.  441. 
Scherrich  (Jean-Christophe  de).  453. 
Sébastien  l*'^ ,  roi  de  Portugal.  141  — 144. 
Sesa  (duc  de).  V.  Fernandez  de  Côrdova. 
Sesa  (privilège  du  duc  de).  256. 


Sese  (Manuel  de).  210. 

Silva  (Alvaro  da),  comte  de  Portalegre. 

141.  678. 
Silva  (Felipe  de).  355.  486.  488. 
Silva  (Honorato  de).  103.  117.  119.  077. 
Silva  (Juan  de).  144. 
Silva  (Luis  da).   142.   678, 
Silva  y  Mendoza  (Francisco  de).    671. 
Silva  y  Mendoza  (Rodrigo  de),  2"  duc 

de  Pastrana.   143.   144. 
Silva  de   Terres.  619.  671. 
Silveira  (Diogo  da),  comte  de  Sortelha. 

141.  144. 
Silveira  (D""-  Miguel  de).   617.   672. 
Simancas  (Francisco   de).   72. 
Solis  y  Ribadeneyra  (Antonio  de).  623. 

031.  647.  655.  664.  667.  672.  674. 
Sortelha  (comte  de).  V.  Silveira  (Diogo). 
Soto  (Hernando  de).  216. 
Sotomayor    (Alonso    de).    106    note  4. 

135.  137.  678. 
Souvrê  (Gilles  de),  m'^  de  Courtenvaux. 

304. 
Spannochi  (frà  Tiburtio).   172. 
Spinola  (Ambrosio),  l'"'  m"  de  los  Balba- 

ses.  316.317.324— 326.339.  341.345. 

357—417.  475.  476.  479.  481—485. 
Spinosa  (Melchior).  394. 
Spire  (Philippe-Christophe  von  Soetern, 

évêque  dej  417.  425.  465.  467.  472. 

474.  475. 
Starkenburg,  colonel.   417.   461. 
Steelant  (Jacques  de).  356. 
Stee}ihuys  (Guillaume  de).  394. 
Strata  (Carlos).   607. 
Suarez  de  Figueroa  (Gomez),    l*'  duc 

de  Feria.  S  note  4.  215. 
Suarez    de  Figueroa    (Gomez),    3*  duc 

de  Feria.  341.  345. 
Suarez  de  Figueroa  (Lorenzo),  2*  duc 

de  Feria.  62. 
Sully  (duc  dej.  V.   Béthune. 

Tabora  (Cristôbal  de).   142.   143. 

Tabora  (Francisco   de).   142.  678. 

Tejada,  du   Conseil   Royal.   079.   182. 

Pendilla  (comte  de).  V.  Gonzalez  de 
Mendoza,  Hurtado  de  Mendoza,  La- 
pez de  Mendoza  et  Mendoza. 

Terza  (Miguel).    180. 

Thévenot  (  Melchisédec).   10  note   1. 

'Pilbourg {Ailriiin  deMaelsen,  s'  de).  356. 

Tilly  (Jean  T'Scrchies,  seig''  de).  389— 
391.  452.  455—460.  462— 4(57.  4.0. 
471.  474.  477.  480. 

Tiron  (comte  de).  354. 

Toledo.  V.  Alvarez  de  Toledo  cl  lien- 
riquez   de   Toledo. 
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Toledo  (Ana  de).   104. 

Toledo  (Pedro  de).   339. 

Toledo  (Pedro  de  Alcântara  de),  duc 
de  rinfantado.  98. 

Toledo  y  Osorio  (Pedro  de),  5®  m'^  de 
Villafranca.  486.  488. 

Torralvo  (Francisco).    428. 

Torrijos,  vicaire  de  Las  Alpujarras.  45. 
4G.  78.  79. 

Trêves  (Lothaire  de  Metternich,  arche- 
vêque de).  388. 

Trezo  (Jacome).  214. 

Ulloa  (Madalcna  de).   104. 

Urstno  (Virginio),    duc    de    Bracciano. 

161.  193.  278.  684. 
Uzeda  (duc  de).  V.  Sandoval  y  Rojas. 

F(ZCrt:rtf;?(r'),  capitaine  franc-comtois.  446. 
Valladares,   du    Conseil   des  Finances. 

184. 
Valladares  Sarmiento  (Juan).   182. 
Valla  Go7nez(P),    de  la  Contaduria  de 

Hacienda.   184. 
Valle  (m'"'  del).   V.  Cortes. 
Valtmanhus,  colonel.  417.  461. 
Vanefre  (?),  capitaine.  388.  394.  433. 
Varamhon  (Marc  de  Rye,  m'-'  de).  147. 
Varenne  (Guillaume  Fouquet,  seig""  de 

la).  288. 
Vargas  (Alonso  de).  188.  213. 
Vargas  (Fabian  de).  -172. 
Vargas  (Juan  de).  6  -3. 
Vargas  (D°"^  Manuel  Antonio  de).  630. 

672. 
Vauïx  (seig'  de).  V.  Longueval. 
Vazquez  de  Arze  (Rodiigo).   182.   183. 
Vazqiiez  de  Salazar  (Juan).  96.  183. 
Veer    (Horace).    417.    423.    432.    461. 

473.  478. 
Vega   Carpio  (Lope  Félix  de).  670. 
Velada  (m''  de).  V.  Davila  y  Toledo. 
Velasco  (Antonio  de).  533. 
Velasco  (juana  de),  veuve  de  Francisco 

II   de    Borja   y   Aragon,    6®   duc    de 

Gandia.  410  et  note  2. 
Velasco  (Luis  de),  m'"  de  Belvcder.  345 

—348.  354.  856.  373.  481.  482. 
Velasco   (D"'   Martin   de).     17    note    1. 

65.  217. 
Velasco  (l'cdro  de).  183. 
Velazquez  Ronquillo  (Juan).   41.  86. 
Vêlez  (Luis).  427. 
Vêlez  (m'^  de  los).  V.  Fajardo. 
Vêlez    de   Giiebara    (Inigo),    5®   comte 

d'OKate.  351.  607. 
Vêlez    de    Guebara    (Luis).    608.    614. 

660..  661.  663.  667.  670. 


Vêlez  Ladron  de  Guebara  (Felipe  Ma- 
nuel). 607. 

Vendôme  (César  de).  683. 

Ventadoiir  (Marguerite  de  Montmo- 
rency,   duchesse  de).   298. 
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ERRATA. 

p.  2  note,  l.  2  Pedro  Salvâ  lisez  Vicente  Salva,  voy.  le  —  P.  64  note, 
l.  2  p.  52  lis.  p.  57  —  P.  137,  l.  4  quando.  La  correction  ne  vaut  rien:  il 
faut  conserver  la  leçon  du  ms.,  qui  seule  donne  un  sens.  —  P.  138,  note  2 
Identification  très-douteuse:  en  effet  le  Pedro  Gonzalez  de  Mendoza  en  question, 
chevalier  de  S.  Jean,  diaprés  Lopez  de  Haro,  vivait  encore  en  15S0,  du  moins 
on  trouve  ce  nom  parmi  ceux  des  officiers  supérieurs  de  Varmée  envoyée  à  la 
conquête  du  Portugal:  j>Don  Pedro  Gonçalez  de  Mendoça,  prior  de  Ybernia, 
de  la  orden  de  San  Juan  (Cinco  libres  de  Antonio  de  Heirera  de  la  historia 
de  Portugal,  Madrid  1591,  f.  75).  —  P.  143,  l.  10  a  lis.  â  —  Tabara  lis. 
Tabora  —  Ibid.,  l.  11  del  Rey  Nuestro  Senor,  il  fatidrait  del  Rey  de  Portugal 
—  P.  145,  col.  1,  l.  14  Orange  lis.  Orange,  —  P.  154  note,  l.  7  1875  lis.  1675  — 
P.  158,  l.  14  du  bas  ff.  127  à  155^°  lis.  iF.  130  à  159^°  —  P.  167,  l.  S  du  bas 
Caccastraccio.  Probablement  l'île  de  Pomègue;  voy.  Viage,  sucessos  y  guerras 
del  Infante  Cardenal  Don  Fernando  de  Austria  por  D.  Diego  de  Aedo  y  Gallart. 
Madrid  1637,  p.  18:  ïse  llegô  â  medio  dia  â  las  Pomas  de  Marsella,  por  otro 
nombre  Cagastraça,  que  son  unos  penascos  desnudos  sin  arboles,  que  estan  en 
la  raar,  â  forma  de  islas,  cerca  de  la  costa«  —  P.  186,  l.  4  Judaneo  doit  être 
une  mauvaise  lecture  pour  Tudanca:  c'est-à-dire  Pedro  Diaz  de  Tudanca;  voy. 
Gayangos,  1.  c,  t.  II,  p.  813.  —  P.  217,  l.  5  Evoli  ;  se  remiten  lis.  Evol  i  se 
remiten  —  P.  239,  l.  21  du  bas  (espaîiola)  alemana  lis.  espanola  alemana  — 
P.  240,  l.  10  provisions  lis.  provision  —  P.  289,  l.  1  à.  lis.  à  —  Ibid.,  l.  3  dél 
lis.  del  —  P.  308  note,  l.  11  â  proposito,  pedirla  lis.  d  proposito  pedirla  — 
P.  332,  l.  9  du  bas  emperados  lis.  emperador  —  P.  357,  l.  19  cavalleria  lis. 
cavalleria,  l.  35  Mosala  lis.  Mosela  —  P.  497,  L  4  de  lis.  du  —  P.  606,  l.  4 
du  bas  25  lis.  24  —  P.  608,  l.  5  leur  lis.  lui  —  P.  636,  v.  50  Cortiços.  Voir 
quelques  détails  biographiques  sur  ce  personnage  (dont  le  nom  complet  est 
Manuel  Cortiços  de  Villasante)  dans  la  dédicace  de  la  Poblacion  gênerai  de 
de  Espana  par  Rodrigo  Mendez  Silva,  Madrid  1645.  —  P.  657,  v.  29  Santa 
Cmz  de  la  Zarza  est  le  nom  d'un  bourg  de  la  province  de  Tolède.  La  zarza 
est  une  ronce  dout  on  faisait  jadis  une  tisane  à  V usage  des  siphilitiques  : 
iDize  el  cura  que  Dios  es  sano.  Pues,  si  es  tan  sano,  diga  esto  Como  Dios 
tomô  la  zarza  Y  sudores  en  el  huertoPi.  Loa  sacramental  de  los  equivocos 
(Autos  sacramentales,  Madrid  1655,  f.  79).  Mais  tout  cela  ne  nous  avance  pas 
beaucoup,  et  le  passage  reste  obscur. 
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